
        
            
                
            
        

    
  Chroniques de la Mort Blanche


  Nicolas Cluzeau


  L'INTÉGRALE DES 4 TOMES DE LA SAGA

  Avant les ténèbres

  Noir Saphir

  Dragon des brumes

  Le Maître des oiseaux


  Collection du Fou
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  LIVRE I

  AVANT LES TÉNÈBRES


  Le monde ne sera pas détruit par ceux qui font le mal,

  mais par ceux qui les regardent sans rien faire.

  Albert Einstein


  C’est la dure loi des hommes

  Se garder intact malgré

  Les guerres et la misère

  Malgré les dangers de mort.

  Paul Éluard


  Si vous devez infliger une blessure à un homme,

  elle devra être si sévère que sa vengeance ne sera pas à craindre.

  Machiavel


  PROLOGUE


  Faer ne veut pas se l’avouer, mais il est terrifié.


  La sueur mouille son front, son cou. Il sent mauvais et l’odeur de la maladie l’incommode. La pourriture, le magicien l’a en horreur, lui qui a vécu plus d’un siècle sans endurer les avanies de la vieillesse. Seul survivant, avec Bonisal, son vieil ami, de la fondation du grand concile d’Esther Agliath.


  Il s’appuie à une des nombreuses tables de son laboratoire. Devant lui, sur le sol dallé qu’il a lui-même gravé de runes et d’équations, les cercles concentriques luisent. L’air bruit des arcs de foudre qui se forment entre des trépieds le long des lignes courbes.


  Un petit automate d’une coudée de haut, un homoncule couleur terre, sans traits, aux yeux noirs et brillant de vie, s’approche et grimpe sur son bras, son épaule. Lui tamponne le front, le cou.


  — Maître, vous ne devriez pas travailler aujourd’hui. La maladie vous ronge.


  — Que m’importe, Hector, rétorque Faer avec un geste dédaigneux de la main. Je n’ai pas de temps à perdre en badinage.


  L’homoncule saute à nouveau sur la table de travail, regarde Faer qui se passe la main sur les yeux. Une main qui déjà se couvre de taches blanchâtres éparses, de lignes couleur lait tourné, irradiant du poignet. Hector, accablé – c’est un de ces homoncules à qui le magicien a conféré une certaine autonomie –, recule et contemple le rituel de recherche que son maître a déclenché.


  Au milieu de trois cercles concentriques d’écriture runique et de nombres auxquels il ne comprend rien, Hector aperçoit une gemme noire biseautée de la taille d’une prune. Le joyau sombre reflète la lumière des arcs de foudre.


  — Maître, qu’est-ce donc que cet hétéroclite objet ?


  — C’est le vieux saphir noir qui faisait partie de ma collection personnelle, Hector. Tu devrais le savoir, tu répertories toutes mes reliques depuis des années.


  — Ah oui, maître, ceci après que mon prédécesseur, Bêta, ait connu une fin bien tragique, hélas.


  — Bien tragique, c’est vite dit… Il a voulu prendre un bain dans une cuve d’acide.


  — N’avait-il pas eu accès à tous les livres de votre bibliothèque juste avant ? Je crois qu’il avait lu La Philosophie Extravertie et ses Relations à la Perversion Automatisante d’Aldirion le Bleu.


  Faer dévisage un instant Hector.


  — Détecterais-je un zeste de reproche ou de jalousie dans tes paroles ? Voire une note d’excessif agacement ?


  — Maître, voyons, quelle idée ! Il n’empêche que c’est après cette mésaventure que vous avez scellé vos bibliothèques à tous les automates et homoncules contractuels non autonomes.


  — Et pour une bonne raison, encore ! Il suffit. Tu ne vois pas que l’heure est mal choisie pour ce genre de débat futile ?


  — Certes, maître. Donc, à quoi allez-vous bien utiliser ce cristal d’obscurité ?


  Faer manque de tomber. L’homoncule fait un pas en arrière. Le vieux magicien s’assoit en tailleur, étire sa longue tunique de soie vert et or. Il rejette sa cape en arrière, défait le fermoir en forme de griffon et laisse le vêtement glisser à terre.


  — C’est un symbole de mes péchés, Hector. Mais regarde bien sa surface.


  L’intéressé s’approche des lignes de chiffres et de runes, sent l’énergie qui en émane, essaie d’examiner le joyau brisé au travers du bleu éblouissant. Il distingue, c’est vrai, des éclats hors de la zone biseautée. Ce sont des lézardes minuscules, d’où suinte une espèce de couleur rouille ou orange.


  — En effet, maître. On dirait que la magie de ce saphir est corrompue par quelque chose.


  Faer reprend lentement sa respiration. Il sort un diamant gros comme le pouce d’une des bourses qu’il porte à sa ceinture.


  — Écoute-moi bien, Hector.


  — Je ne fais que ça, maître.


  — J’ai crypté l’essentiel de mes découvertes sur ce cristal vivant. Je vais continuer à le faire, car je dois être sûr de ce que j’avance en analysant ce saphir noir. L’avenir du concile des druides et des mages d’Orlandie en dépend. Bonisal doit être mis au courant. Je ne peux…


  Faer tousse.


  — Maître ? Pourquoi ne pas contacter le concile dès maintenant ? Il pourrait peut-être vous sauver.


  — Mon rituel d’identification doit se terminer. Il me draine, Hector. C’est pour ça que je vais devoir te faire confiance pour la suite si jamais il m’arrive malheur.


  Alors qu’il s’apprête à protester, Hector est interrompu par un grondement. Les murs du laboratoire tremblent. Faer relève les yeux, inquiet. L’homoncule saute à terre, renifle le sol couvert de taches suspectes près d’un pan de mur vert sombre. Il pose sa petite main dessus.


  — Le portail féerique… le Seuil ! s’exclame Faer. Qui peut… ?


  Le mur en face d’Hector se fendille. Les pierres se déchaussent comme si quelqu’un écartait les pans d’un lourd rideau. Le grondement augmente d’intensité. Un son strident rappelant le crissement de la craie sur un tableau retentit et deux énormes griffes jaillissent de la faille créée au sein de la maçonnerie. D’un noir de geai, elles sont longues, pointues, ornées de barbes.


  — Maître ? s’angoisse Hector.


  Il recule précipitamment. Inquiet de n’avoir point de réponse, il se tourne vers Faer. Le magicien hurle de douleur. Sa peau se craquelle, les taches blanches ont encore gagné du terrain et forment comme de grandes plaques de souillures et de croûtes couleur crème.


  Hector panique. Il se précipite sous la table, aperçoit le diamant que le magicien a laissé tomber près du cercle d’analyse.


  Les murs finissent de s’écarter sur une bonne toise de large. La brèche suppure comme une plaie béante, des fluides étranges, vert, jaune et rouille s’écoulent. Au centre se tient une créature de cauchemar : debout sur des pattes d’oiseaux musclées, elle possède un torse d’homme puissant, écailleux, au plumage épars. L’odeur de charogne qui l’environne est insupportable. Une tête de corbeau géant aux yeux jaune bilieux regarde Faer, le rituel, le grand laboratoire.


  Hector ne peut que reculer, terrorisé.


  Le magicien, quant à lui, s’empare d’un sceptre doré posé sur la table près de lui.


  — Qui que tu sois, créature des Strates Inférieures, tu n’es pas la bienvenue dans mon domaine !


  À nouveau le cri envahit la pièce. L’air vibre, accompagné de paroles rauques prononcées par une gorge inhumaine :


  — Je suis Jéryph et je viens prendre ce que toi, Faer, as volé il y a longtemps à mon maître. Ensuite, je mettrai un terme à ta misérable vie. Remets-moi ce qui doit l’être, cesse ton rituel pitoyable et meurs avec l’honneur que tu ne mérites point.


  Les traits de Faer se tordent de douleur, mais le magicien se reprend rapidement. Il place le sceptre devant lui et prononce cinq syllabes rauques dans le vieux langage des mages. Au travers de son sortilège, il dit :


  — Toi et ce maître dont tu parles, vous n’êtes rien, et ne serez jamais rien.


  Le magicien sait qu’il doit faire vite. La progression de son mal va bientôt le terrasser. Des runes brillent sur le sceptre. Les pierres autour de la créature éclatent, des tentacules de granit ornés de pointes mortelles en jaillissent pour transpercer l’intrus.


  Hector voit celui-ci se couvrir de ses grandes ailes. La plupart des pointes se brisent sur les plumes, comme si celles-ci étaient faites d’acier.


  Incroyable.


  L’homoncule a quand même la satisfaction de voir deux ou trois pointes s’enfoncer dans la chair de l’être, au niveau de ses pattes d’oiseau. Un hurlement de souffrance retentit dans le laboratoire. Une grande partie des récipients de verre se brise. Le rituel d’analyse fluctue au milieu de la pièce.


  — Ta magie est aussi pitoyable que toi, magicien, gronde l’être en arrachant les piques.


  Son sang coule, un ichor noir et épais. Le sol fume à son contact.


  Jéryph s’avance. Chaque pas provoque des fissures dans le sol. La créature contourne lentement le cercle en boitant vers le magicien qui, crachant du sang, s’écroule à terre. Faer tourne la tête vers l’homoncule sous la table.


  — Hector. Mon journal ! Tu sais ce que tu dois faire.


  — Oui, maître. Cependant…


  La créature attrape le magicien par la gorge et le soulève comme un fétu de paille. Le vieux maître magicien n’a pas lâché son sceptre et à travers ses lèvres serrées exhale plusieurs syllabes silencieuses.


  Jéryph incline la tête de côté.


  — Je me demande pourquoi mon père a si peur de toi et de tes congénères, magicien. Vous faites partie d’une congrégation faible et sans envergure, à la magie dépassée, encore ancrée dans ces vieilles certitudes qui seront votre perte.


  La peau de Faer grésille sous le toucher de cette griffe monstrueuse. Le magicien veut hurler, mais il n’en a plus la force. Il insuffle ses dernières volontés à son sceptre. Les runes deviennent bleues.


  — J’aime te voir agoniser, Faer, magicien de la Tour d’Émeraude, continue la créature. Cela ne te remémore-t-il pas certains souvenirs, vieux fou ? La vision de l’agonie et de la souffrance, de la douleur et de la torture, des exécutions, de la folie, des abus ? Cela ne touche-t-il pas ton âme de bourreau, pauvre vieux misérable ?


  — Je… ne vois pas de quoi tu veux parler… dit le magicien pour gagner du temps.


  Sous la table, Hector s’est approché. Il ramasse le cristal vivant, ouvre son ventre d’argile avec un ongle, y met le diamant, et referme.


  — Ce n’est pourtant pas lointain, pour la mémoire d’un aussi vieux lanceur de sorts, fait la créature d’un ton glacial.


  Celle-ci réalise soudain que le mage ne résiste pas du tout. Qu’il a la main serrée sur son sceptre et que la lumière des arcs de foudre derrière lui a caché la brillance bleutée qui s’échappe de l’arme runique.


  — Il est trop tard, siffle Faer. Tu meurs avec moi.


  Le sceptre crépite puis explose, la foudre du rituel échappe à l’emprise des trépieds et des cercles. Des éclairs meurtriers sillonnent la pièce. Les chairs brûlent, fondent ; plumes et écailles rougissent, blanchissent, sont lacérées. Deux cris de mort retentissent dans le laboratoire. Tables, bancs, chaises et cages de toutes sortes, bocaux et jarres explosent dans des jaillissements de liquides et de morceaux de matières variées.


  Hector ne peut pas perdre conscience, étant donné qu’il n’en a pas vraiment. Parfois, pourtant, il envie la capacité qu’a eue son prédécesseur, le sieur Bêta, de se suicider.


  Il déteste les situations sans issue, en fait.


  Hector essaie de bouger, mais il ne peut pas. Une table en chêne miraculeusement intacte lui est tombée dessus. On n’a pas inclus une magie de force invincible dans les petits homoncules. Il est bloqué dessous. Comble d’ironie, son cou est tordu et son menton repose sur les dalles. Ses yeux voient les restes dispersés, brûlés, de la créature. Une patte par-là, une autre au fond de la pièce, le torse juste au milieu du cercle des rituels. Plus de tête, ou alors peut-être est-ce la chose qui se balance là-haut, sur la chaîne des lanternes enchantées ?


  Le corps calciné de Faer n’est pas loin. Il n’a pas explosé comme celui de ce Jéryph.


  Hector se préoccupe de la situation, car rester ainsi immobile pour des siècles et des siècles ne lui dit vraiment rien.


  Un mouvement, sur sa droite. A-t-il la berlue ou c’est un bout d’aile qui se met à battre légèrement. Ah oui, tiens, elle a glissé très subrepticement vers le torse de la terrifiante créature.


  — Par l’Automate Suprême, geint Hector. Cette chose se régénère.


  Il entend un bruit au loin, des déflagrations ou des tremblements, comme des herses ou des portes qui s’ouvrent à la volée. Puis un terrible hurlement de joie.


  Il ne manquait plus que ça, se dit Hector. Cette chose sur laquelle Faer faisait des expériences a dû se libérer.


  Hector se contorsionne, mais en vain. Il va devoir s’armer de patience dans ses mouvements. Cela pourra prendre des heures, des jours, peut-être des semaines. Il faut qu’il se libère avant que la créature avienne ne finisse de se régénérer, puis s’empare du saphir noir et du journal de Faer.


  Il doit bien ça à son maître. Et en plus, il pourra négocier un meilleur contrat la prochaine fois.


  Non ?
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  — Cha, mon gars, ch’est du beau bateau ! s’enthousiasma Agrav en mâchouillant son cure-dent.


  — On dit « navire », pas « bateau », le reprit Lorcan. Je ne sais plus combien de fois j’ai dû te le répéter.


  — Quoi donc ?


  Lorcan ouvrit la bouche pour expliquer. Des éclats de rire l’interrompirent. Plusieurs mousses s’étaient construit des balançoires de fortune avec des câbles marins et tiraient au flanc dans l’ombre de la capitainerie.


  Les deux jeunes gens, assis sur des ballots entassés sur un quai, venaient de finir leur repas du soir. Le ventre bien rempli, ils sirotaient deux bières du cabaret de l’Oursin.


  Le soleil estival déclinait sur l’horizon. La brise de mer caressait le port, rafraîchissait les dizaines de réguliers qui déchargeaient sans cesse les grands vaisseaux marchands du continent. Lorcan avait aussi allumé une pipe. Depuis ses quinze ans, il adorait mâchouiller l’embout et sentir l’odeur du tabac des Îles Lointaines flotter autour de lui. Cela faisait maintenant trois ans qu’il avait pris cette habitude. Les émoluments qu’il recevait pour ses services lui permettaient cette petite excentricité.


  — N’empêche, bateau ou navire, c’est un sacré bâtiment, que Lug m’en soit témoin, insista Agrav.


  Lorcan aimait bien celui que, dans le quartier, on appelait Gros Agro. Ce fils de boucher abusait sans doute un peu trop de la panse de brebis farcie, de la bonne bière du coin et du whisky des Marches du nord, mais c’était une source d’information appréciée par les personnels du port commercial.


  — C’est vrai que seuls ceux des Amazones de Léristère pourraient oser se mesurer à lui, dit Lorcan. Tu as vu ces drôles d’excroissances sur les côtés à tribord et bâbord ? Et ces fûts étranges qui sortent de ces superstructures à l’avant et à l’arrière ?


  — Moi je vois surtout les sabords, commenta Agrav en reniflant. C’est de là que sortent ce qu’ils appellent des bouches à feu.


  — Des bouches à feu ? Comme celles de Léristère ? Ou les canons de bronze de nos murailles ?


  Agrav haussa les épaules. Il chassa un goéland qui s’intéressait de trop près à son fromage déplié sur un linge.


  — Chais pas, on dit juste qu’elles marchent sans besoin aucun de magiciens pour les enchanter. T’y crois, toi ?


  Lorcan plissa les yeux. Il tira plusieurs fois sur sa pipe, pensif. Se passa la main dans les cheveux, qu’il avait noués sur sa nuque avec un catogan.


  Le drapeau sombre à la pyramide d’argent d’une nation localisée au-delà du Mur des Ouragans, Yaxchilan, flottait aux mâts du navire des Îles Lointaines. Effilé, fait pour affronter la haute mer, le bâtiment déchargeait sa cargaison sur les quais sous la direction des manœuvres et des officiers du port. Le vaisseau dégageait une aura de force tranquille, d’invulnérabilité. Ses sabords étaient entourés de plaques de cuivre rivées à sa coque de bois.


  Lorcan en avait déjà vu à plusieurs reprises, mais pas avec une cheminée aussi haute ou équipé de ces excroissances qu’Agrav avait remarquées : deux casemates étroites qui recouvraient des roues à aube.


  La rumeur de ces étranges machineries avait fait le tour de toute la cité portuaire lorsque le navire, le Chimère Étoilée, avait fait son entrée dans le port, guidé par une yole des garde-côtes.


  — Je me suis toujours demandé, s’exclama soudain Agrav, si Léristère et ces Îles Lointaines c’était pas la même chose.


  — Il y a une différence de taille, mon ami. Les Amazones du lointain empire léristérite oriental utilisent aussi des hommes à bord de leurs navires. Et les marins, hommes et femmes, sont vêtus de couleurs éclatantes, pas de tuniques ou de braies noires comme celles-ci. Non, là, je te le dis : ces Îles Lointaines, à l’ouest, et leurs femmes aux uniformes noirs ou vert sombre, je ne les sens pas du tout.


  — Je crois qu’on s’en fiche un peu de toute manière. Tu es venu là pour les ventes des nouveaux mousquets, non ?


  — Oui, suis curieux. Comme tu disais tout à l’heure pour leurs canons, ils fonctionneraient sans magie, donc on n’aurait plus de taxes à payer à la confrérie des mages. C’est un sacré avantage.


  — Mais une perte sèche pour les magiciens de l’île.


  Lorcan haussa les épaules.


  — Tu sais, il y a des rumeurs ces temps-ci, à propos des magiciens…


  — Quelles rumeurs ?


  — Ils se terrent dans les Franges féeriques. Depuis trois semaines, impossible d’acheter des balles enchantées et de faire recharger les runes à poudre de mon mousquet. Les deux agences d’enchantement ici, à Rhedyort, sont fermées.


  — Ce qui n’arrange pas tes affaires de safari… ricana Agrav.


  Lorcan n’aimait pas trop parler des affaires qu’il traitait hors des cités humaines des bords de mer. Les choses étaient bien plus compliquées et sombres qu’il n’y paraissait au premier abord au pays des fées et des magiciens. Il se contenta de grogner :


  — J’ai des réserves pour tenir un certain temps. Les magiciens, les druides, les changelins des Franges et des Marais, ils ont tous parfois des périodes de retrait, de repli. Sans doute dû à des rituels de la Féerie, que sais-je ? Tiens, je crois bien qu’il y a un grand concile, ces temps-ci. Tu sais, les solstices d’été, les sacrifices au soleil, ce genre de choses. Mais je veux quand même jeter un œil à ces nouveaux mousquets…


  — Mon petit doigt me dit que les femmes yaxchilanes appellent ça des fusils.


  Agrav s’immobilisa soudain, les yeux fixés sur une silhouette gracieuse qui s’avançait vers eux à travers la foule. Sifflets et exclamations admiratives fleurissaient sur le passage de la beauté rousse qui les ignorait royalement derrière son éventail, la mine hautaine.


  — Tiens, à propos de femme… dit Agrav en se reculant le plus possible dans l’ombre portée des marchandises.


  Lorcan jeta un œil à droite et soupira. Il eut le temps de vider les cendres de sa pipe sur la terre battue des quais avant que la furie aux cheveux de feu, les mains sur les hanches, se plante devant lui.


  — Monsieur Lorcan O’Keefe, je vous trouve ici affalé tel un ostentatoire oisif, à ne rien faire d’autre qu’à paresser au soleil.


  — Couchant ! objecta le jeune homme avec un sourire amusé aux coins des lèvres.


  La jeune fille aux longs cheveux roux croisa alors les bras, tapa du pied, sa belle robe à fleurs se mouvant telle une vague autour d’elle.


  — Fi de vos sarcasmes, monsieur Lorcan O’Keefe. J’attends de vous que vous m’invitiez ce soir au bal des réales du Jardin aux Fées. Ou vous irez, la prochaine fois, fêter avec une autre personne les rites du printemps fécond !


  — Ma chère Gwyneth, répondit Lorcan à son égérie rousse, je m’en voudrais de devoir vous faire attendre plus…


  Une secousse sur son gilet lui fit baisser la tête. Un gamin, un de ces moineaux dépêchés pour transmettre messages et poulets, lui tendait une petite enveloppe scellée et sa main pour le pourboire.


  Lorcan sourit à Gwyneth.


  — Veuillez m’excuser, mademoiselle.


  Il sauta au bas de sa caisse et, fouillant dans sa bourse de ceinture, donna un florin à l’enfant. Celui-ci lâcha la lettre avant de disparaître dans la foule des entrepôts. Gwyneth fulminait d’être ainsi ignorée, mais Lorcan n’y prêta pas attention. Ouvrant la lettre, il en sortit un petit carton blanc sur lequel était écrit :


   


  Monsieur O’Keefe,


  Nous avons ouï grand bien de vos talents. Nous souhaiterions vous employer pour une mission dont la durée est indéterminée et dont nous discuterons de vive voix. Votre agent de la Chouette Aveugle nous a précisé vos prix et nous serons fort aises de vous payer les 50 florins par jour plus les primes de risques associées au caractère des services que vous nous rendrez.


  Venez dès réception de ce message. Nous attendrons à ladite Chouette Aveugle jusqu’au matin de demain tharadi avant de faire appel à quelqu’un d’autre.


  Cordialement,


  Arline von Crommlynk et Sean MacLeery


   


  Du travail, enfin. Les noms des deux compères ne lui disaient rien, à part peut-être celui de la femme. D’origine sarennoise, sans doute. Le MacLeery fleurait bon les hautes terres du nord de l’île, par contre.


  Puis l’ombre de sa cavalière du soir fut sur lui. Il enfonça le billet dans la manche de son pourpoint, prit la main de la demoiselle, l’effleura de ses lèvres et lui dit :


  — Vous m’excuserez, chère Gwyneth de mon petit cœur battant, mais le devoir m’appelle. Je suis sûr que ce cher Agrav se fera un plaisir de vous faire danser comme un capri, ce soir, au son des cornemuses rhedyortes.


  — Et les fusils des Yaxchilans ? lança son compagnon. La vente, c’est demain matin, tu y seras ?


  — Tout dépendra de mon nouveau contrat, mon cher.


  Plantant là une Gwyneth furibonde et un Agrav qui s’approchait d’elle avec une expression bovine, Lorcan partit d’un pas rapide vers la porte nord de la ville.
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  Lorcan jeta à nouveau un œil à la lettre pendant que le palefrenier de l’écurie nord lui amenait Uranie, une belle jument pommelée qu’il avait achetée deux ans plus tôt.


  Le sceau de la Chouette apposé sur l’enveloppe, assurance que la proposition n’était pas un faux, ne semblait pas imité. L’écriture fluide, déliée, dénotait une personne jeune, mais éduquée. Sans doute la femme qui avait signé. Il faisait toujours passer les offres d’emploi par Jehan, le patron de la Chouette, pour être sûr que tout était en règle.


  Le soir estival se répandait sur la ville en lames ocre et orangé ; grossistes de la cité et paysans finissaient de s’apostropher et de marchander sur la grand-place de la liberté, des enfants riaient et roulaient dans la poussière au grand dam de leurs parents. Une bande de musiciens itinérants – cornemuse, violon, pipeau, luth et viole – parcourait la foule de la porte nord, sébile en main, dans l’espoir de ramasser quelques florins.


  Il flatta l’encolure d’Uranie et donna un pourboire conséquent au palefrenier qui le salua bien bas, puis vérifia d’un air distrait les sangles, son fusil et son pistolet enchantés qui ne lui servaient à rien, vides d’énergie élémentaire. Il s’assura de sa rapière lourde et de la petite arbalète attachée près des fontes.


  Le trajet à travers la campagne lui prit moins d’un quart d’heure. Il bifurqua sur le Chemin des Proies, à l’orée des futaies du nord, dépassa plusieurs calèches, fiacres et attelages aux armoiries nobles qui se rendaient à l’hôtellerie, emplis de joyeux lurons et d’élégantes de Rhedyort. Certaines avec leurs maris, d’autres avec leurs amants. D’aucuns, marchands, négociants, hommes d’affaires, officiers de la marine commerciale ou militaire des diverses Marches d’Orlandie, s’y rendaient pour déguster un savoureux repas. La cuisine de la Chouette Aveugle avait une bonne réputation et on prisait fort ses alcôves discrètes.


  L’hôtellerie, un long bâtiment à deux ailes et trois étages surmontés d’un toit d’ardoises, était baignée, dans sa clairière forestière, des dernières lueurs de la journée. Ses murs recouverts de vigne vierge semblaient plongés dans une mer écarlate. Lorcan aimait le crépuscule. Frontière entre la réalité et le rêve, entre le monde des hommes et la Féerie, frange incertaine. Les couleurs pastel du soleil couchant se reflétant sur les nuages désagrégés ravissaient son cœur et son esprit d’indécrottable romantique.


  Il mit pied à terre, confia les rênes d’Uranie à un serviteur qui lui glissa dans la main un billet numéroté, puis salua d’un sourire charmeur plusieurs dames prenant le thé à la terrasse. Avalant les degrés de pierre du perron, il pénétra enfin dans l’hôtellerie.


  Le fumet des plats délicats lui emplit les narines. Les murmures des conversations, atténuées par les rideaux des alcôves ou le ton confidentiel des discoureurs, créaient un léger brouhaha. Il comprit soudain qu’il avait grand faim. Néanmoins, il héla un des nombreux garçons en perruque de korrigan cornu – c’était la soirée des farces et attrapes – qui trottaient de table en table.


  — Où se trouve ce bon Jehan, Patrick ?


  — Dans son bureau, à houspiller son fils, comme d’habitude, m’sieur Lorcan.


  — Alors je ne le dérangerai pas. Peux-tu me dire dans quelle chambre sont descendus cette dame et ce monsieur ?


  Il montra le poulet et les noms, sans dévoiler le texte. Le garçon hocha la tête.


  — Ce sont les deux jeunes magiciens des Franges accompagnés de leur troll, un certain Ferhian, pas commode pour un sou, m’sieur Lorcan.


  — Les trolls le sont rarement, Patrick. La chambre ?


  — Premier étage, suite 103, ils ont demandé à être servis là-haut.


  — Leur humeur générale ?


  — Traits tirés, nerveux, je pense qu’ils ont des problèmes, m’sieur Lorcan.


  — Merci. Dis à Jehan que je passerai le voir plus tard.


  Patrick acquiesça et s’éclipsa derrière un rideau.


  Lorcan monta le grand escalier central, suivit le tapis rouge, obliqua dans un grand couloir aux lustres à lucioles bourdonnantes qui faisaient ressortir la valeur des belles boiseries. Il s’arrêta devant la suite 103. Des voix lui parvinrent à travers la porte. Le langage employé était le féerique, et non le gaélique, mais il comprenait les deux.


  — … que c’est une erreur que de vouloir faire confiance à quelqu’un de l’extérieur, disait une voix d’homme plutôt jeune, haut perchée.


  Celle d’une femme, sans doute encore adolescente, lui répondit :


  — Nous ne pouvons pas prendre le risque de te laisser te transformer pour jouer aux éclaireurs, Sean, et Litorlil ne peut pas trop s’éloigner de moi. Je crois qu’il n’est pas nécessaire de t’exposer à tant de risques si nous pouvons recourir aux services d’un limier qui connaît la région sur le bout des doigts.


  — C’est tout bonnement ridicule, s’énerva l’autre. Nous n’en sommes tout de même pas à notre coup d’essai. Bonisal me donnerait raison.


  Lorcan dressa l’oreille. Le nom cité ne lui était pas inconnu : Bonisal, un maître magicien du concile d’Orlandie, vivant à Drakerheel, au nord du Marais glauque, au sein de la grande forêt centrale des Franges. Les deux jeunes gens qui discutaient devaient être ses apprentis ou des collègues, à tout prendre. Il continua à écouter :


  — Comment oses-tu dire ça ? Notre maître malade, sans nouvelles de Faer, tu ne crois pas que nous devrions nous inquiéter aussi ?


  — Je ne dis pas le contraire, mais franchement, nous perdons un temps précieux à attendre l’arrivée d’un plébéien alors que nous sommes armés de nos pouvoirs et de la force de notre ami ici présent.


  — Tu connais la Petite Désolation ? s’agaça la voix de celle nommée Arline.


  — Non, mais…


  — Tu as déjà approché la Tour d’Émeraude et ses pièges, ses gardiens ?


  — Si Faer est là-bas à nous attendre…


  — Plus têtu que toi, il n’y a que les guêpes géantes de Lirielle. Si notre cher maître nous a enjoint de ne pas utiliser notre magie, c’est qu’il y a une raison. L’ensemble des flux magiques, élémentaires, spirituels et féeriques de l’île est de plus en plus corrompu.


  Les derniers mots prononcés par la jeune femme firent réfléchir le limier. Ainsi, c’était donc pour ça que les agences des magiciens de Rhedyort et des autres cités des Marches avaient fermé.


  — Qu’y a-t-il, Ferhian ? s’enquit soudain la voix de la jeune fille.


  Lorcan plaqua son oreille contre la porte. Un pas lourd se fit entendre. Avant qu’il ne puisse reculer, le battant s’ouvrit violemment. Une main énorme, couverte d’un gant de cuir épais, se referma sur son cou. Il n’eut que le temps de voir un visage de brute à la peau de cuivre.


  Lorcan fut projeté à travers le vestibule et atterrit tant bien que mal dans un salon bien meublé, au pied d’une table ronde où deux personnes prenaient leur repas : surprise, une demoiselle aux cheveux d’un blanc immaculé, habillée d’une tunique azur et manches ourlées de runes noires l’examina de ses grands yeux bleus ; un jeune hobereau aux longues mèches aile de corbeau, les pieds bottés posés sur le rebord de la table, engoncé dans une veste de cuir et des culottes marron, haussa les sourcils de stupéfaction.


  Des armes de toutes sortes étaient posées sur un fauteuil, un peu plus loin : un grand arc détendu, deux arbalètes avec des chambres de répétition, des carquois, un mousquet gravé de runes enchantées inactives. Sur le dossier du meuble, un merle aux plumes grises l’observait avec curiosité. À côté, en train de laper un bol de lait, un renard au poil lustré se désintéressait totalement de la situation.


  Lorcan sentit le pas pesant du troll massif se rapprocher derrière lui. Ramassant son chapeau, il se remit debout d’un bond, fit son plus charmant sourire à la jeune fille aux cheveux blancs.


  — Je suis fort aise de cette invitation à partager votre repas, mademoiselle de Crommlynk, monsieur MacLeery. Et celui qui m’a si élégamment introduit doit être Ferhian, la force de frappe de votre petite compagnie ? Je suis Lorcan O’Keefe, limier indépendant. Voilà la lettre que vous m’avez fait parvenir. Puis-je, sans provoquer l’ire de votre grand ami en armure, mettre la main dans mon pourpoint et en retirer mes accréditations ?


  Arline éclata de rire. Sean se rembrunit. Un bruit de grondement et de pierre qui roule sur du métal vint de derrière le limier : sans doute l’hilarité du troll. Lui-même ne put se retenir de glousser légèrement. Les yeux de la jeune fille brillaient d’une telle intensité qu’il en fut totalement fasciné. Il soupira intérieurement.


  Et voilà, se dit-il. Je vais encore tomber amoureux.


   


  *


   


  — Merci pour le rôti et ces bons fruits bien juteux, dit Lorcan en se tapant sur le ventre. C’était vraiment fabuleux. J’avais, je le confesse, une faim de loup.


  — Nous ne vous avons pas convoqué ici pour vous engager à engloutir un repas, monsieur O’Keefe, rétorqua Sean, à présent debout, le geste impatient. Nous voulons savoir si vous êtes d’accord sur le principe de nous guider vers la Tour d’Émeraude à travers la Petite Désolation.


  Lorcan poussa l’assiette qui se trouvait devant lui, sortit sa pipe de la sacoche de ceinture, ainsi que la blague à tabac pendant autour de son cou, et les posa sur la table. Il répondit :


  — Jehan vous a donné les bons tarifs. Pour cinquante florins par jour, je veux bien vous emmener à la faille de la tour. Je connais très bien les labyrinthes de rocs de la Petite Désolation, mais je m’étonne que des magiciens de votre importance, même apprentis à première vue, aient besoin d’un… plébéien tel que moi.


  — Vous parlez sagement, répondit Arline. Notre magie n’est pas chose négligeable. Cependant, pour des raisons qui nous sont propres…


  — … et qu’il a sans doute entendues à travers la porte, gronda le troll dans le dos de Lorcan.


  Arline ignora la remarque.


  — Nous préférons recourir aux services d’un homme des Marches, ceci pour ne pas déroger aux lois des territoires francs qui s’étendent autour des Marais glauques, des provinces animales et des grandes forêts féeriques.


  — Les lois ne sont pas si dures envers ceux qui manipulent l’essence des nœuds de magie, ce me semble, s’étonna Lorcan. Surtout que la plupart des seigneurs des Marches sont eux-mêmes imprégnés – plus ou moins, je vous l’accorde – de sang féerique par une lointaine parenté, ou par le sang de feu le Haut Roi Agliath.


  Arline leva les yeux au ciel. Lorcan sourit intérieurement, la trouvant de plus en plus charmante.


  — En fait, dit-elle, nous n’avons cure de votre avis. Nous vous payons pour un travail, vous l’acceptez ou non. Si oui, alors établissons un contrat en bonne et due forme. Plus aucune question indiscrète, et nous nous entendrons à merveille. Si vous êtes un professionnel dans votre branche, monsieur O’Keefe, donnez-nous votre réponse maintenant, ou partez.


  Lorcan bourra sa pipe avec un petit stylet. Toujours souriant, il rétorqua :


  — L’ordre des limiers prendrait mal que je refuse un travail, aussi dangereux soit-il, et ceci même si mon bon sens me hurle de m’éloigner de vous le plus vite possible. Ma curiosité personnelle et mon respect pour les magiciens, surtout les élèves d’un homme aussi réputé que Bonisal, me poussent néanmoins à accepter. Je connais effectivement bien les tours et détours de la Petite Désolation, j’y ai emmené plus d’un bourgeois des Marches en quête de sensations fortes. Je peux vous guider jusqu’à la faille de la Tour d’Émeraude.


  — Combien de jours de voyage jusqu’à la Désolation, et ensuite jusqu’à la Tour ? demanda Sean.


  — Je dirais trois, quatre jours avec de bonnes montures, suivant les humeurs de la Désolation. Vous voulez partir demain matin, je suppose ?


  — Oui, répondit Arline. Nous venons d’arriver, et nous sommes épuisés. De plus, nous devons faire l’acquisition de montures.


  — Parfait. Je vous propose de m’accompagner demain sur les marchés du port. Les double-poneys de la Marche jaurgrynne y sont vendus en gros aux continentaux ou aux particuliers de Rhedyort. Par contre, pour votre ami Ferhian…


  — Je cours plus vite qu’un cheval au galop, gronda l’immense créature.


  — Je n’en doute pas un instant, fit Lorcan en se tournant vers le troll, qui faisait bien huit pieds de haut. Quant à moi, je dois m’y rendre de toute manière pour acquérir certains objets importants. Dont un fusil pour remplacer le mousquet que les magiciens ne peuvent plus me recharger…


  Lorcan guetta une réaction sur les visages de ses interlocuteurs, mais ils restèrent de marbre. Il alluma sa pipe avec une des chandelles qui brûlait sur la table, puis tira dessus avec un sourire satisfait.


  Il les quitta peu après leur avoir donné rendez-vous à l’aube devant la porte nord de la ville.


  Arline s’approcha du merle.


  — Litorlil, tu vas le suivre et t’assurer qu’il ne va pas nous trahir.


  — Seulement si tu dis les mots magiques, protesta le volatile.


  La jeune fille claqua des doigts. Le corbeau battit des ailes, comme pris de petites convulsions. Il soupira.


  — Quelle cruauté. La politesse est la marque des gens évolués.


  — Nous n’avons plus le temps d’être polis, Litorlil. Un danger plane sur nous tous. Exécution.


  Sean avait déjà ouvert la fenêtre. Il regarda les gens qui riaient sur les terrasses. Les verres s’entrechoquaient, des voix s’élevaient, chantant des airs de la région. Litorlil se posa sur le rebord du petit balcon.


  — Dès que tu le vois partir, tu le suis, dit Arline. Je vais m’allonger, je suis épuisée.


  — Cet imbécile m’a donné envie de fumer la pipe, gronda Ferhian depuis le salon. Je m’en procurerai une demain si nous avons le temps.


  La créature massive se rendit dans l’entrée et se planta devant la porte. Sean retourna à la table et se servit un verre de vin. Pensif, il gagna sa chambre, laissant le renard seul au milieu du salon. L’animal leva les yeux, se dirigea vers la pièce où reposait Arline, se glissa à ses côtés et, vigilant, se mit à veiller.


  La jeune fille caressa la fourrure rousse et soyeuse.


  — Qu’as-tu pensé de ce jeune coq arrogant, mon cher jumeau ?


  Pour toute réponse, l’animal lécha la joue d’Arline et jappa légèrement.


  — Tu es un sage. Moi aussi, il me plaît. Mais il y a une certaine dualité dans le fond de son regard franc. Tu sais, j’ai peur. Inexplicablement peur. De l’avenir. De la corruption des essences de la vie. De la disparition du monde tel que je l’ai toujours connu.


  Le renard enfonça sa truffe froide dans la paume de sa maîtresse pour la rassurer.


  Malgré le réconfort, la terreur gagna le sommeil de la jeune magicienne et envahit ses rêves.
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  Les sous-bois de Sylvérion, par une chaude après-midi d’été.


  Les rayons du soleil transperçaient les futaies, formaient des flaques de lumière sur la couche d’humus.


  La proie n’était plus très loin.


  Un puissant loup. Peut-être un fils des Anciens venus depuis les tréfonds de la Féerie pour fouler leur vieux domaine.


  Mais à présent, les provinces animales abritaient le royaume des Hommes-Bêtes, dont Parshah, une féline de l’armée régulière, assurait la sécurité.


  La femme-panthère renifla le sol. Ses moustaches frémirent. Sa truffe se dilata. Elle gratta l’humus odorant. Le sol fermenté de la forêt exhalait la terre, la pourriture des feuilles, le cycle de la vie et de la mort, mais aussi l’urine, le musc d’une bête malade. La puanteur se dégageait nettement, comme d’une chair gangrenée.


  Parshah fit le tour d’une clairière emplie de rhododendrons, de fougères éparses et de joncs répartis autour d’une petite mare. La créature s’était arrêtée ici pour boire. À part le gargouillis d’un ruisseau, elle n’entendait rien. Les oiseaux, les insectes, les grenouilles, tout ce beau monde se taisait. La féline repéra alors les silhouettes immobiles : des merles, plusieurs hirondelles reposaient sur l’étendue de la clairière. Près de la mare, deux crapauds, une couleuvre. Morts.


  Un battement d’ailes. Une ombre bloqua le soleil.


  Parshah leva les yeux. Vifargent, sa monture, traversa les cieux. Le griffon fit le tour de la clairière, ses yeux croisèrent ceux de la féline qui sortait lentement des fourrés. Il descendit en une courte spirale et se posa à côté d’elle. Parshah se redressa sur ses pattes arrière, à la manière d’un humain. Ses habits serrés de cuir noir moulaient ses formes féminines. Sa queue se balançait, marquant sa nervosité. Ses armes, un mousquet derilyte acheté à grand prix, une épée droite, longue, dont la lame avait été forgée par les chamanes artificiers des fonderies royales de Larion, étaient attachées dans son dos.


  — Je ne sais pas si tu as senti, dit-elle au griffon, mais ça pue la mort par ici. Je sens que notre proie ne se trouve pas très loin.


  Le griffon hocha la tête, son bec vint se frotter au pelage sombre de la féline. Il poussa plusieurs cris. Parshah sourit, révélant ses crocs pointus :


  — Je fais confiance à mes griffes. Les armes ne sortiront qu’en cas de besoin. Envole-toi à présent. Reste à proximité. Plus besoin de suivre les traces. Les corps de ceux que la proie croise seront mes guides.


  Vifargent battit des ailes et bondit dans les cieux. La créature massive disparut au-dessus des feuillages. Parshah reprit une posture animale, son corps se transforma pour adapter ses bras à une nouvelle marche discrète. Elle n’eut aucun mal à suivre cette piste. Cadavres d’animaux, oiseaux, écureuils tombés des branches, plusieurs colonies de fourmis complètement éradiquées, figées par la mort qui les avait frappées. Elle commença à s’inquiéter pour elle-même, en fait. Si l’aura de cette créature était assez puissante pour provoquer un tel massacre, comment éviter d’en être la victime ?


  Au détour d’une ravine, elle l’aperçut.


  Une louve de Féerie, ancienne, puissante, redoutable. Presque aussi grande que Vifargent. Plantée sur un rocher au milieu d’un taillis de saules, à trifouiller de sa gueule la vase d’une mare. Sa fourrure grise était couverte de plaies suppurantes dénonçant des coups de griffes ou de lames. Un sang rouge sombre, suintant comme du pus, s’en écoulait. Lorsqu’une goutte tombait sur le sol, le rocher fumait légèrement, comme attaqué par un acide.


  Parshah se mit face au vent léger qui soufflait depuis les hauteurs pour éviter de signaler sa présence. L’odeur de pourriture empuantissait les alentours. Rien ne bougeait. Des cadavres de grenouilles par dizaines recouvraient le sol. Elles avaient cherché à échapper à leur destin, leur disposition en éventail autour du plan d’eau le montrait. La féline elle-même ressentait des difficultés à respirer.


  Elle abandonna l’idée d’un corps-à-corps.


  Parshah détacha son mousquet. Arma le chien le plus silencieusement possible. Elle avait chargé une balle tôt le matin et les runes étaient encore enchantées pour produire la poudre d’une dizaine de projectiles. Elle préférait utiliser les arcs longs de son ordre, plus nobles et respectueux des règles de chasse, mais elle l’avait laissé avec ses fontes sur le dos de Vifargent.


  Parshah abaissa le mousquet, visa la bête corrompue. Changea de position. Marcha accidentellement sur une brindille.


  La louve tourna soudain la tête vers Parshah. Un de ses yeux pendait hors de son orbite. Sa gueule exhala une sorte de petit nuage verdâtre.


  Puis elle chargea la féline. Parshah sentit une force puissante lui serrer la gorge. L’air devint irrespirable. Elle faillit céder à la panique.


  La louve se trouvait à moins de dix coudées lorsque la chasseuse pressa la détente. Le recul la fit sursauter. La détonation envahit la futaie.


  Un jappement de douleur. Le son mat du corps qui s’écroulait au sol.


  Parshah put à nouveau respirer. Elle toussa, puis vomit son déjeuner.


  — Par le grand Tengri ! s’exclama-t-elle, à bout de forces.


  Le bruit d’ailes puissantes se fit entendre. Vifargent ne fut pas long à se poser à côté de la bête abattue. Parshah s’approcha, le mousquet à la main. Elle se lissa les moustaches, encore tremblante.


  La louve reposait sur un lit de fleurs : son corps massif, affaissé, semblait avoir trouvé le repos.


  Vifargent poussa un petit cri joyeux. Parshah se racla la gorge.


  — Oui, merci, je sais. En pleine tête. Joli tir. Bon, mon ami, il va falloir que tu transportes cette charogne sur ton dos jusqu’à Fort Trath.


  Vifargent lui lança un regard noir.


   


  *


   


  Un orage éclata juste avant qu’ils ne se posent au milieu de la cour intérieure de la forteresse.


  Celle-ci, comme la plupart des antiques bâtiments des Prêtres-Mages, était solide, en basalte et granit. Couronnant la grande colline dominant la vallée de Trath, elle permettait aux Hommes-Bêtes de surveiller les routes allant vers Sylverion et de taxer les marchands derilytes venus du nord par les systèmes de transport souterrain élémentaires.


  — Par la Déesse-mère, jura Parshah en remontant la capuche de sa mante de chasse. Mais que se passe-t-il, ici ?


  Des chaînes d’éclair illuminèrent le ciel à l’est, autour de la silhouette menaçante de la Montagne de Feu, le vieux volcan de Sylverion. La cour de la forteresse résonnait des cris et des ordres donnés par les sous-officiers félins. De grands charrois bâchés, rangés sur un des côtés des bâtiments, retinrent particulièrement l’attention de la féline.


  Une estafette vint accueillir Parshah, un jeune félin qui portait un manteau huilé sur sa cuirasse et son mousquet en bandoulière.


  — Agente Gülérion, bienvenue à nouveau à Trath, hurla-t-il pour se faire comprendre à travers le roulement du tonnerre.


  — Que se passe-t-il ici, soldat ?


  — Le capitaine de compagnie attendait votre retour avec impatience. Je ne peux rien dire. Moi-même suis laissé dans l’ignorance de la crise.


  — Il va falloir gérer aussi la mienne.


  Elle tapota le corps de l’énorme loup sur la croupe de Vifargent.


  — Faites porter ça à la morgue. Et avertissez le médecin de garde.


  — Je ne peux pas faire ça.


  — Et pourquoi donc ?


  Parshah s’arrêta dans le mouvement qu’elle avait entamé vers le corps de garde.


  — La morgue est pleine, tellement l’infirmerie déborde.


  La féline, abasourdie, se fit mener jusqu’au bureau de l’officier commandant la forteresse, un vieil ami de son père.


  Formé à la guerre contre la Louve Impératrice et vétéran des batailles livrées depuis des décennies contre les Fées noires et les trolls du Marais glauque, le capitaine Köleffen arborait en ce sombre début de soirée une mine inquiète, à laquelle Parshah n’était pas habituée. Son uniforme noir et or à épaulettes royales à trois griffes semblait fripé, mouillé, mal assujetti à sa large stature. Assis derrière un bureau noyé sous la paperasse, il regarda Parshah entrer, puis fit signe à ses secrétaires félins de sortir.


  — Capitaine. Je reviens de ma mission, et je trouve la forteresse en ébullition.


  — Ébullition est un euphémisme, Parshah. Je ne trouve pas encore les mots pour décrire la tragédie qui nous frappe tous. Profitez-en pour me faire un compte rendu succinct.


  Un aide de camp à la fourrure grise entra sans prévenir, se précipita aux côtés du capitaine et lui chuchota quelque chose. Les oreilles du capitaine remuèrent d’agacement. Puis l’aide repartit. Parshah avait réussi à saisir les mots « médecin inquiet », « quarantaine ».


  Elle fit un bref rapport de sa mission, demanda une place à la morgue pour qu’on analyse le mal qui avait possédé la louve géante.


  — Vous pensez que c’est une priorité, Parshah ?


  — C’est la première fois que je rencontre cette sorte de corruption, capitaine. Sans ma présence d’esprit, j’y serais restée, je pense. J’ai pris le temps d’examiner un peu les blessures que le pauvre animal avait reçues. Il s’agissait sans nul doute de coups de serres, de becs aiguisés, empoisonnés.


  — Voilà qui est troublant.


  Le capitaine tira sur la fourrure rousse qui envahissait ses joues. Il gronda comme un chat mécontent.


  — Troublant en quel sens, capitaine ? Cela aurait-il aussi un rapport avec ce qui se passe en ce moment ?


  — Je n’en ai aucune idée. Autant vous le montrer.


  Köleffen alla ouvrir la porte dissimulée derrière une tenture que son aide de camp avait empruntée. Les deux félins descendirent un escalier, passèrent un couloir aux sentinelles vigilantes, puis obliquèrent dans un corridor aux murs lambrissés éclairés par des lanternes brillantes. Parshah vit par une croisée que les nuages noirs et rebondis continuaient de déverser une pluie lourde dans la vallée.


  Après avoir avalé les marches d’un autre escalier en colimaçon, Parshah et le capitaine arrivèrent à l’infirmerie, qui comportait aussi une morgue. Des membres du corps médical de l’armée, des félins aux tabliers tachés de sang, veillaient sur une quinzaine d’hommes-cervidés. Nus, ils reposaient sous des draps et on les avait sanglés. Il régnait dans la pièce une odeur fétide. Les andouillers des malades avaient perdu de leur éclat. Un liquide blanc suintait de leurs museaux. Leurs pelages étaient couverts par endroits de taches couleur crème qui avaient dévoré la fourrure, laissant l’épiderme à nu.


  — Quelle horreur ! s’exclama Parshah.


  — Une patrouille les a trouvés ainsi près du grand bosquet à la lisière de Sylvérion, hier soir.


  Un félin à la crinière hérissée couleur fauve s’approcha d’eux. Parshah reconnut Savash, le maître-chirurgien. Elle le salua d’un hochement de tête, mais il l’ignora et se planta devant le capitaine :


  — Vous êtes imprudents de venir ici. Je suis à deux doigts de décréter la quarantaine.


  — C’est donc une maladie de vous inconnue ? s’étonna Köleffen.


  — Mes instruments d’analyse enchantés refusent de me donner des précisions, voyez-vous. Ils s’affolent. Ne sont aucunement fiables. L’auscultation normale donne ceci : fièvre carabinée, yeux révulsés, plaques d’irritation blanche qui suintent d’un pus crémeux lorsqu’on les perce ou les gratte, et font hurler le malade. Mes décoctions d’huile d’argan et de bourrache n’y ont rien fait. Quant à la douleur, même des doses massives de pavot dérilyte et de pin enchanté n’ont rien donné.


  — À part les malades, est-ce qu’un de vos aides a été touché par ce mal inconnu, ou les soldats qui les ont ramenés ? demanda Parshah.


  — Non, pas encore. Elle ne semble affecter que les chamanes cervidés du grand bosquet. Et ce, depuis un certain temps. À en juger par l’état de certains, il est possible que le commencement de ce mal remonte à plusieurs jours, voire semaines.


  — Pourquoi les chamanes n’en ont-ils pas fait état ? s’emporta le capitaine.


  Parshah se lissa les moustaches et eut un petit clappement de langue.


  — Ce sont des reclus. Ils veillent sur les portails féeriques comme des gardiens jaloux et imbus d’eux-mêmes. Si un problème survient, ils essaient d’abord de le régler entre eux. Ils en ont, normalement, les pouvoirs donnés par Tengri, le Ciel éternel et Umay, la Terre immuable.


  — Je vous remercie, Savash, dit le capitaine. Tenez-moi informé.


  Parshah et Köleffen regagnèrent le bureau de l’officier. Les deux félins s’installèrent confortablement dans les fauteuils au centre de la pièce. Les lanternes à naphte du plafond diffusaient une lumière pâle. La chaleur devenait étouffante, mais ouvrir les croisées de l’office signifiait laisser entrer la pluie et le vent.


  — La patrouille a-t-elle poussé jusqu’au bosquet lui-même, capitaine ? demanda Parshah alors que celui-ci leur servait deux verres de brandy lacrymal de Larion.


  L’officier s’appuya sur son bureau, commença à siroter sa boisson.


  — En fait, je suis heureux que vous me posiez cette question. Le chef de patrouille qui a trouvé les chamanes en bordure de la forêt et a réquisitionné des charrois dans le village proche devait faire une reconnaissance vers le bosquet sacré. À l’heure qu’il est, nous aurions déjà dû recevoir un rapport de sa part.


  — Cet étrange mal recoupe étrangement, même si les symptômes ne sont pas les mêmes, celui de la créature que les forestiers du nord-est nous avaient signalée.


  — Vous avez raison. C’est pourquoi vous allez partir pour la lisière de Sylvérion. Je vous charge, dans la mesure du possible, de comprendre ce qui s’est passé au bosquet. Vifargent vous accompagnera. Sa compagne est partie avec des messages pour Larion et les affaires internes, il n’aura ainsi pas de regret.


  — Je vais avoir besoin de matériel d’analyse si une magie étrangère est à l’œuvre autour du portail féerique, capitaine.


  — Le chef de patrouille, le sergent Spharsan, s’il est encore vivant, a ce qu’il faut. Vous partez séance tenante. Et ne prenez pas de risques inconsidérés. Cependant, vous avez, comme toujours, toute latitude pour agir dans l’intérêt de nos provinces. Il se peut que ce soit encore un complot de la Louve Impératrice ou de ses héritiers, mais j’en doute.


  Parshah ne pensait pas non plus à l’ennemie ancestrale. Cette corruption ne portait pas la marque d’un adversaire qui s’était toujours montré loyal dans toutes les guerres qu’il avait menées contre les provinces animales.


  La féline prit congé de son supérieur. Quelques moments plus tard, elle s’envolait vers l’est, sous la pluie et les rafales de vent.
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  Parshah mit plus longtemps que prévu pour rejoindre la lisière de Sylvérion.


  La nuit tombée, l’orage dégénéra en un violent ouragan. Les deux compagnons durent se poser de peur d’être emportés par le vent. Ils s’abritèrent sur le versant d’une colline, dans une grotte naturelle. Parshah avait rarement vu un tel déchaînement. Autour de l’entrée, des cascades s’étaient formées, résultat des précipitations. Le tonnerre et les éclairs continuaient leur danse vers l’orient.


  La féline réfléchit : tous les événements étaient liés, d’une manière ou d’une autre. Elle ne savait pas ce qui avait bien pu se passer au bosquet des chamanes qui contrôlaient le portail féerique, mais ce n’était pas une coïncidence. Cette étrange maladie, la louve empoisonnée et maintenant le temps qui se détraquait.


  Au-dehors, la tempête redevint un simple orage. La pluie tombait, mais moins drue. Elle remonta sur Vifargent. Le griffon s’envola tant bien que mal en suivant les courants aériens les plus calmes. La fatigue commença à s’emparer de l’animal ailé lorsqu’ils arrivèrent en vue de la lisière de la forêt : une masse d’arbres plus noire que la nuit barrait l’horizon. Le camp de base de la patrouille devait se trouver quelque part près de la rivière Nerhitrath, au sein des premières futaies.


  Vifargent se posa et ils remontèrent les sentiers de patrouille à pied, dans la pluie battante. Lorsqu’ils pénétrèrent dans la forêt, le vent se calma, la pluie se résuma à une cascade de gouttes déversées par le feuillage des arbres.


  Le griffon frissonna, Parshah mit la main à la garde son épée et la tira lentement du fourreau.


  Devant eux, au sein d’une clairière sise entre plusieurs grosses racines, une tente ronde de l’armée avait été érigée. Plusieurs lanternes pendaient à ses mâts extérieurs. Aucune sentinelle aux environs. Parshah savait qu’on l’aurait déjà hélée si cela avait été le cas. Une impression de déjà-vu la prit à la gorge. Son poil se hérissa. Malgré le vent, la pluie et les odeurs prégnantes de la forêt, une puanteur familière se fraya un chemin jusqu’à sa truffe.


  Elle fit signe à Vifargent de rester en arrière, ce qu’il fit bien volontiers. L’épée toujours brandie, elle avança dans la clairière. Écrasa de ses bottes les cadavres pourrissants de plusieurs oiseaux : un busard, deux corbeaux. Un liquide jaunâtre s’en exhala. Parshah grimaça de dégoût. Arrivant à l’entrée de la tente, elle jeta un œil à l’intérieur : une dizaine de paillasses, des sacs à dos, des armes de services posées sur le sol.


  À travers le sifflement du vent et les roulements du tonnerre, elle entendit une lamentation. D’autres tentures de séparation pendaient, à moitié déchirées. Elle s’avança prudemment, écarta une bannière et se retrouva dans la section du sous-officier. Un félin était assis en tailleur, rapière lourde en travers des genoux, devant deux cadavres de soldats. Les fourrures et uniformes des morts étaient déchiquetés, souillés de sang.


  Le félin se leva d’un bond et la frappa de sa lame. Parshah para au dernier moment, rugit et attrapa le poignet de son adversaire. Le tordit. L’autre gronda de douleur et lâcha son arme. Ses yeux haineux la regardèrent un instant, ses griffes sortirent de leurs fourreaux.


  — Paix, sergent Spharsan ! ordonna Parshah. Je ne suis pas votre ennemie.


  — Par le Ciel éternel ! s’exclama l’autre. Je vous reconnais. Parshah Gülérion. Éclaireuse et chasseuse de l’unité de Trath.


  — C’est exact. Que faites-vous ici à vous lamenter au lieu de rapporter à la forteresse le désastre que je constate de mes propres yeux ?


  Le sous-officier toussa, vacilla. Parshah le retint. Elle vérifia : pas de taches blanches sur la fourrure des morts, ni sur celle du sergent. Il s’appuya à un des petits mâts de soutien.


  — C’est le capitaine Köleffen qui vous envoie ?


  — Il m’a donné l’ordre d’effectuer une reconnaissance au bosquet sacré pour vérifier l’état du portail féerique. Mais dites-moi plutôt ce qui s’est passé ici, ensuite nous aviserons.


  — Nous avons poussé jusqu’aux avant-postes du bosquet, sans trop nous aventurer dans les terres sacrées, étangs et sources qui l’entourent. Nous pouvions voir les grands rocs runiques de loin, adossés à ces monstrueux hêtres qui donnent l’impression de voir des géants pétrifiés par la main des dieux. Il y avait quelque chose qui clochait. Des centaines d’oiseaux de proie accompagnés de corbeaux, corneilles, et même des grands vautours des montagnes du nord étaient assemblés dans les arbres. Un brouillard d’un blanc sale flottait au niveau du sol et s’élevait dans les airs autour du centre du bosquet. L’air puait. Une odeur horrible. J’ai pris l’analyseur runique…


  Le sergent sortit une longue-vue escamotable couverte d’inscriptions luisantes entrecoupées de nombres et de symboles arithmétiques. Il dévissa le verre focalisateur de la lorgnette et le tendit à Parshah.


  — J’ai effectué quelques relevés. Je pense que je n’aurais pas dû. À peine avais-je commencé que les regards jaunes déments de tous les oiseaux se tournèrent vers nous. Je suis le seul à avoir survécu à leur attaque. Un nuage d’oiseaux. Une tempête de plumes, de serres, de becs… Nous nous sommes enfuis, mes deux félins survivants sont morts dans une longue agonie. J’ai eu de la chance, mon armure de mailles légères a réussi à détourner les coups.


  Parshah l’écoutait d’une oreille, mais le surveillait du coin de l’œil. Elle plongea la main dans une poche de sa ceinture et en retira un support rond à quatre crans. Elle y inséra le verre enchanté et ajusta d’une griffe nerveuse divers petits curseurs. Des lignes de chiffres défilèrent sur la surface de la lentille.


  — Je n’aime pas trop la technomagie derilyte, mais il faut admettre qu’elle est très utile. Continuez, sergent.


  — Nous avons combattu les derniers oiseaux ici, autour de la tente. J’ai perdu huit hommes en tout. Je dois les…


  — Laissez tout cela en plan. Je vous ordonne de partir d’ici le plus vite possible.


  — Je vais tout de même donner une sépulture décente à mes hommes, s’indigna le sous-officier.


  — Je crains qu’ils ne vous en laissent pas le loisir…


  L’odeur de pourriture augmenta d’intensité. Les deux cadavres sur le sol furent agités de spasmes. Parshah tira le sous-officier en arrière, s’empara d’une lampe à naphte, en ouvrit le réservoir. Aspergea les corps. Le sergent toussait, vomissait en titubant vers l’extérieur. La féline prit une autre lanterne et la jeta sur le sol. Le feu enflamma le naphte qui engloba aussitôt les soldats. Ceux-ci feulèrent puis ne bougèrent plus. Parshah sortit.


  — Le feu ne va pas tarder à se communiquer à la tente, sergent, mais l’humidité devrait l’éteindre.


  — Quelle puanteur, gronda l’autre. Qu’était-ce que cette horreur ?


  — Je voudrais bien le savoir. En attendant, ramassez ce que vous pouvez, nous allons nous déplacer vers l’ouest et monter un bivouac sous une des avancées rocheuses de la lisière. Au matin, vous partirez vers la forteresse de Trath. Vous direz au capitaine que pour le moment, le danger est circonscrit aux alentours immédiats du bosquet.


  — Vous ne venez pas avec moi ?


  Parshah examina le verre de la lunette d’analyse. Des coordonnées venaient d’y apparaître.


  — D’après ces relevés, le portail féerique est ouvert depuis quelques jours. Il a été utilisé par quelqu’un pour se transporter vers un endroit que l’analyseur suggère se trouver au centre de la Petite Désolation, au sud des Feralpes. J’espère que les énigmes à tout ce qui se passe à Sylvérion et dans nos provinces y trouveront réponses.


  — Qu’y a-t-il là-bas ?


  — Un lieu antique et dangereux qu’on appelle la Tour d’Émeraude. Un puissant mage du concile d’Esther Agliath y a élu domicile.


  Vifargent déboucha dans la clairière, sur le qui-vive. Le sergent sursauta. Le griffon vint poser son énorme bec sur l’épaule de la féline. Il poussa un petit cri triste.


  — Bientôt, mon ami, bientôt. Nous saurons qui est responsable et nous le ferons payer pour ses crimes.


  — Que le Ciel éternel et la Terre immuable vous entendent, dit le sergent.


  Celui-ci fit descendre la manche de son uniforme sur la petite plaie suintante qui marquait son avant-bras.
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  — Puis-je faire une remarque ? demanda Lorcan à Arline alors qu’ils marchaient vers les entrepôts des quais.


  — Rien ne vous est interdit, répondit la jeune fille.


  — Eh bien, je vous trouve peu empressée d’en finir avec l’affaire qui vous occupe.


  Les mains dans les dos, son renard sur l’épaule et la capuche rabattue dans la fraîcheur de l’aube méridionale, Arline sourit, amusée.


  — Vous ne pensez pas comme un magicien, monsieur O’Keefe. La patience est une de nos vertus les plus louées.


  Lorcan se permit un petit rire discret. Il allait répondre lorsqu’ils durent se mêler à une petite cohue de chasseurs et d’éleveurs au langage un peu aviné. Les rues perpendiculaires au port commercial regorgeaient d’ouvriers à la recherche de travail, de maîtres d’œuvre et de négociants entourés de leurs gardes du corps qui essayaient de repousser les avances de mendiants et de filous.


  Évitant tout ce beau monde, ils arrivèrent à cet instant devant un bâtiment aux murs de pierre blanchie, près des quais où était amarré le Chimère Étoilée. L’aube se répandait dans le ciel comme une lèpre brillante, chassant les derniers astres de nuit. Le soleil n’allait pas tarder à se lever. Mouettes et goélands se battaient autour des restes jetés par des tavernes et bouges du port.


  — Je ne sais pas quoi rétorquer à votre petite affirmation, finit par dire Lorcan alors qu’ils attendaient devant une guérite que les grandes portes du local yaxchilan s’ouvrent. Cette propension qu’ont les magiciens à se croire des êtres d’exception leur fait oublier, sans doute, toute modestie.


  — Qui a parlé de modestie ? s’étonna Arline. J’exprime la valeur de mon être essentiel. Pouvez-vous en dire autant ?


  Elle repoussa ses mèches blanches à l’intérieur de sa capuche. Lorcan l’avait vu faire ce geste plusieurs fois depuis qu’il l’avait rencontrée à la porte nord. Il le trouvait charmant.


  — Je crois avoir conscience de ma valeur, et vous aussi, car enfin c’est vous qui m’avez engagé, et non le contraire.


  — Vous marquez un point dans notre petit jeu, monsieur O’Keefe.


  Le renard, lové sur l’épaule d’Arline, montra les dents. Deux marchandes blafardes aux bajoues pendantes s’éloignèrent en protestant contre les animaux en liberté.


  Dans les guérites, les gardes ne bronchèrent pas. Arline leva les yeux. Les tuiles du bâtiment commençaient à réfléchir les rayons du soleil levant. Sur le panneau au-dessus de l’entrée, on pouvait voir une pyramide d’argent surmontée d’un aigle noir à deux têtes tenant dans ses griffes un éclair et une épée. L’inscription en Gaélique « îles Lointaines, marchands et comptoirs associés de la république matriarchique de Yaxchilan, compagnie Derewitz » en annonçait la qualité.


  — Un entrepôt privé, c’est impressionnant, vraiment, admit Arline. Nous autres magiciens n’avons que peu, voire pas du tout, de relations avec ces Îles Lointaines.


  — À force de rester au centre des terres orlandaises, vous perdez de vue les réalités de la vie.


  — Si vous saviez à quoi nous sommes confrontés tous les jours, vous changeriez peut-être d’avis à ce propos.


  — Éclairez ma lanterne, mademoiselle de Crommlynk.


  — Appelez-moi Arline, monsieur O’Keefe.


  — Alors, je pense que Lorcan devrait suffire. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, entre employé et employeur ?


  — Non. Aucun. Je…


  Elle fut interrompue par l’ouverture des portes. Deux automates de plus de huit pieds, faits de bois noir et d’acier s’avancèrent et scrutèrent les personnes présentes de leurs regards de rubis. Eux aussi portaient sur leur torse sculpté l’emblème de Yaxchilan. Suivant le protocole, ils ne sortirent pas et se positionnèrent à l’intérieur, devant les grands battants ouverts. Des femmes minces en uniforme vert sombre et noir, coiffées de bonnets à bords courts, souhaitèrent la bienvenue à tout le monde.


  Lorcan fit signe à Arline de passer devant lui. Les deux jeunes gens suivirent la foule. L’entrepôt s’étendait en une large superficie. Les négociants et clients se dispersèrent, certains accompagnés de ces femmes aux cheveux noirs qui leur montraient des articles dans des salons particuliers. Arline vit qu’il y avait surtout de l’argenterie, de la joaillerie, des épices à l’arôme puissant ainsi que des machines innovantes dans divers domaines comme la plomberie et la mécanique des fluides. Une forte odeur d’huile et de poudre imprégnait l’espace.


  Lorcan les emmena dans une alcôve où plusieurs chasseurs de sa connaissance étaient déjà réunis. Dans une pièce aux proportions raisonnables, une grande dame coiffée d’un tricorne de feutre noir à larges bords, aux traits réguliers, sévères, présentait des mousquets modernes et des pistolets. Elle supervisait deux autres négociantes arborant la fibule à l’aigle noir sur leurs capes yaxchilanes.


  Arline et elle échangèrent un regard alors que la jeune fille franchissait l’arche menant au salon d’exposition. Le renard se recroquevilla sur ses épaules. La magicienne frissonna. Lorcan salua des chasseurs de la ville et échangea quelques plaisanteries avant de revenir vers sa compagne.


  — Je vais maintenant choisir une arme, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.


  — Nous sommes là pour ça.


  — Que vous arrive-t-il ? Vous êtes bien pâle, tout d’un coup.


  La femme au tricorne s’approcha, sourire aux lèvres, mains dans le dos, relevant ainsi son caftan brodé pour montrer une chemise légère et des culottes vert sombre enfoncées dans des bottes d’officier de marine, aux belles boucles d’argent.


  — Puis-je vous aider en quoi que ce soit ? demanda-t-elle dans un gaélique presque parfait.


  Lorcan se tourna vers elle. Leurs visages se trouvaient à la même hauteur.


  — Avec plaisir. Je cherche un de vos nouveaux fusils. Avec, bien sûr, de la poudre en bonne quantité. Je crois savoir que les calibres sont adaptés aux balles fabriquées ici ?


  — Absolument. Veuillez me suivre.


  Arline sortit de sa petite besace des bésicles qu’elle chaussa sur son nez. Elle les tapota, l’air de rien, et fit un tour d’horizon. Une petite goutte de sueur coula sur son front, puis elle ôta les verres avant de les ranger délicatement dans leur étui. Lorcan était en pleine discussion avec la femme, devant un stand où une vingtaine de fusils à canon long ou court, ainsi que ce qui ressemblait à des armes de poing, étaient exposés. Elle s’approcha et laissa son oreille traîner :


  — Si je m’écoutais, je prendrais une de chaque, grognait Lorcan en soupesant une arme de chasse effilée. Mais je ne veux pas non plus faire l’effet à tous d’un collectionneur invétéré. Ce fusil de tir longue distance et ce magnifique pistolet à deux coups me semblent bien suffisants. Vraiment, votre matriarchie fabrique de bien belles armes, dame Ijane.


  Arline prit note de ce nom.


  — Elles dépendent de cette poudre que vous utilisez, cependant, fit remarquer la jeune magicienne. La magie, elle, est inépuisable et permet de produire instantanément la poudre des mousquets.


  — Pourquoi faisons-nous autant de ventes, mademoiselle, à chaque fois que nous venons ici ? objecta la négociante nommée Ijane. Et il n’y a pas que nous. L’Empire de Léristère a, paraît-il, un négoce florissant avec la Marche marnoraine et la plupart des marches du nord


  Arline haussa les épaules.


  — Sans doute un effet de mode.


  — Ou alors l’émancipation des non-mages sur les mages, peut-être ?


  Lorcan rit.


  — Allons, la magie sera toujours présente. De cela personne ne doute. Mais avec l’accroissement des populations, les besoins vont vite dépasser ce que les magiciens du monde entier pourront fournir.


  — Je crains que tout cela ne finisse bien mal, dit Arline, amère.


  — Le monde change tous les jours, déclara Ijane d’un ton qui n’amenait aucune discussion. Celui qui ne change pas avec lui est emporté dans le gouffre de l’oubli.


  — Voilà qui est sagement parlé, s’esclaffa Lorcan. Mais, pour le moment, je veux juste acheter ce fusil-là, et cette arme de poing. Ensuite, une petite réserve de poudre de votre fabrication et, bien sûr, la manière de la faire sans votre aide.


  Dame Ijane eut un petit rire froid.


  — Vous avez tout ce que vous voulez sur cette île pour en produire. Vous manquez juste d’un gouvernement centralisé pour prendre des décisions.


  Arline réagit, scandalisée :


  — L’individualité est cultivée, ici, dame Ijane. Que ce soit au sein des Franges féeriques ou dans les Marches. Les Druides et les Mages, ainsi que les Sidhes et les Êtres-fées en ont décidé ainsi depuis la fin du règne des Prêtres-Mages, puis du Haut Roi Agliath. Chaque communauté vit selon ses lois, chaque marche organise sa politique, et tout est arbitré par le concile d’Esther Agliath.


  — Je ne veux pas critiquer le système politique en place ici, concéda la Yaxchilane. Je voulais juste souligner qu’il manque d’efficacité. Mais revenons à notre transaction, mon ami.


  Arline hocha la tête. Elle se sentait honteuse de s’être laissé emporter. Lorcan commença à rédiger une lettre de change. La jeune magicienne jeta un œil au reste de la salle des ventes. Les conversations s’y mêlaient, ainsi que les exclamations de surprise, les rires devant les merveilles importées de Yaxchilan.


  Pourtant, tout cela n’était pas dépourvu de magie. Ses bésicles avaient détecté diverses sources de pouvoir à la rémanence spécifique : certaines des machines exposées, marchant soi-disant avec la seule mécanique d’une vapeur sous pression, étaient nourries avec un fluide qui apparaissait bien enchanté à ses bésicles, sans qu’elle pût en comprendre l’origine élémentaire.


  Elle sursauta lorsque Lorcan, son nouveau fusil en bandoulière, la prit par le bras. Le renard sortit la tête de la capuche.


  — J’ai ce qu’il me faut. Allons retrouver vos amis à côté, ils doivent avoir choisi les montures.


  Arline acquiesça, tourna la tête une dernière fois, vit que la Yaxchilane la regardait droit dans les yeux, d’un regard ardent, méfiant, inquisiteur, calculateur.


  — Oui, allons-y.


  La jeune fille avait vu, à travers ses bésicles, l’aura sombre qui entourait dame Ijane comme un voile de gaze translucide.


  C’était une magicienne elle aussi, sans aucun doute possible.
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  — J’ai cru un instant que vous alliez vous crêper le chignon, vous et la négociante, ricana Lorcan.


  — Je me doute que vous y auriez pris plaisir, répliqua Arline.


  Ils marchaient vers la halle aux chevaux, le long de quais à présent en pleine activité. Le renard de la jeune magicienne trottait à leurs côtés, plus à l’aise avec la foule. Des chiens grondaient à son passage, des chats sur des tas d’ordures feulaient lorsqu’il les regardait, mais n’osaient pas l’approcher. L’animal aux pattes sombres gardait la queue et la gueule haute, plein de dédain pour cette foule d’animaux urbains.


  — N’allez pas me juger aussi libertin, voyons, dit le jeune chasseur.


  — Je ne juge personne, monsieur O’Keefe… je veux dire… Lorcan. Je sais juste reconnaître certains traits de caractère et comprendre les gens, leur origine, ce qu’ils ont à l’esprit.


  — Vraiment ! Je serais ravi d’entendre ce que vous pensez de moi.


  — Je ne voudrais pas m’aliéner notre limier.


  — Attention !


  Les deux jeunes gens évitèrent une énorme balle de coton mal assujettie au palan qui déchargeait la marchandise d’un galion latte. Des jurons fusèrent, des noms d’oiseaux furent échangés.


  Le renard regrimpa sur l’épaule d’Arline. Traversant une place avec une fontaine où se lavaient des marins qui dessoûlaient de leur nuit de beuverie, ils arrivèrent finalement devant la halle aux chevaux. L’odeur caractéristique du musc chevalin et du crottin s’en exhalait, couvrant l’odeur peu ragoûtante des rues elles-mêmes.


  — Vous disiez donc ? insista Lorcan en se frayant un passage dans la foule.


  — Bon, très bien, soupira Arline. Vous l’aurez voulu. Vous êtes un jeune homme issu des quartiers pauvres de Rhedyort. Vous êtes enfant unique. Votre père est un marin qui vous a abandonnés, vous et votre mère, ou c’était du moins un artisan insatisfait de son sort mort d’un abus de breuvages alcoolisés. Vous compensez votre manque de confiance en vous en agissant comme un petit orgueilleux aux fiers états de service. Ce qui fait que vous avez une volonté d’acier, aussi, pour réussir tout, à tout prix, et l’échec n’est pour vous qu’une option pour les miséreux ou les lâches. Je suppose aussi que vous envoyez à votre mère une partie de ce que vous gagnez, pour qu’elle puisse vivre d’autre chose que le service auprès de bourgeois méprisants de la haute société yorthre. Ensuite…


  Lorcan la prit par le bras.


  — Brisez là, mademoiselle de Crommlynk.


  La jeune fille vit la fureur briller dans les pupilles du limier. Ses joues étaient empourprées et ses doigts tremblaient. Le renard montra les dents et gronda. La foule s’écarta soudainement, une ombre recouvrit les deux jeunes gens.


  — Un problème ? s’enquit Ferhian de sa voix rocailleuse.


  Arline se dégagea doucement, Lorcan reprit ses esprits. Il échangea un regard gêné avec le troll qui, engoncé dans son armure de mailles et son surcot, semblait avoir grandi depuis la veille. Sean apparut, Litorlil sur l’épaule. Il tenait deux brevets en main.


  — Arline, tu te souviens comment on monte à cheval, je crois ?


  Le magicien avait acheté une jument pie et un hongre bai de bonne constitution. Le marchandage n’avait pas duré plus de quelques instants. Ils se rendirent à l’enclos derrière la halle pour retirer les deux montures avec selles, fontes, brides, sangles diverses, une longe et des cravaches offertes par la maison.


  Arline fit connaissance avec la jument des élevages jaurgrynns, une jeune bête solide, douce et obéissante. Le hongre de Sean semblait un peu nerveux, mais le jeune homme eut tôt fait, sous les yeux stupéfaits de Lorcan et de divers palefreniers, de lui faire faire des tours. Il lui parlait à l’oreille en désignant les passants et le cheval hennissait de rire.


  Lorcan les suivait, un sourire sarcastique aux lèvres. Ferhian, quant à lui, toujours aussi impassible, les précédait pour prévenir tout problème. Les créatures des Franges féeriques étaient tolérées, voire même très bien acceptées dans certaines Marches, beaucoup moins dans d’autres. Aucune patrouille du guet ne leur chercha querelle. Lorcan alla quérir Uranie à l’écurie nord.


  Le soleil ne touchait qu’à la première heure après son lever lorsqu’ils sortirent de la cité à travers une foule de charrois et d’attelages.


  — Très bien, les prévint alors Lorcan. Dès lors, nous allons nous diriger vers l’est, puis le sud-est. La route n’est pas si longue, elle est bien entretenue avant les plaines de la Petite Désolation. Nous ferons des provisions à un relais avant de nous enfoncer vers la Tour d’Émeraude. Avez-vous des souhaits particuliers avant que nous ne partions ? Après, il sera peut-être trop tard.


  Personne ne parla. Les deux magiciens, impassibles, le regardaient sans sourciller. Le troll tapotait de ses doigts sur le manche de son énorme masse de combat.


  Lorcan soupira et, à part lui, dit :


  — Eh bien, cela risque d’être un voyage particulièrement plaisant…


   


  *


   


  — Dame Ijane Férimiria, pourquoi croyez-vous que ces personnes soient dignes d’un quelconque intérêt ? demanda la maîtresse-capitaine Rilize Atzari. C’est du temps perdu, des ressources gâchées.


  L’intéressée leva les yeux sur celle qui commandait le Chimère Étoilée. Assise à son bureau, dans la grand-chambre du navire, Ijane venait de finir la rédaction d’un ordre de mission.


  — Maîtresse-capitaine, vous semblez ignorer notre mission ici, en Orlandie. Récolte d’informations, analyse des événements, contacts politiques, prévisions d’alliance et études des mœurs, coutumes des êtres féeriques pour comprendre ce à quoi Yaxchilan sera confrontée dans le futur.


  Rilize haussa les épaules. Elle examina rapidement ses cheveux gris courts et son uniforme noir à liserés or dans le miroir en pied à côté du bureau : toujours impeccables. Puis elle rétorqua :


  — Je ne vois pas vraiment ce que cela peut avoir à faire avec ce qui vous pousse à vouloir suivre – ou devrais-je dire poursuivre – des adolescents et un… troll vers un endroit qui me semble aussi perdu que dangereux ? Comme je le disais plus tôt, c’est du temps perdu.


  — Je ne fais que servir notre pays.


  Ijane se leva après avoir scellé le document avec sa chevalière. Elle le tendit à Rilize


  — Jusqu’à preuve du contraire, c’est moi qui suis chargée des décisions politiques à bord de ce navire, non ? Vous n’avez pas donné suite aux rumeurs étranges qui disent que les magiciens sont à présent absents des Marches orlandaises. Il ne vous a pas semblé nécessaire de faire une enquête approfondie pendant que je rendais visite à notre comptoir à Marnor ?


  — L’absence des sorciers orlandais nous a permis d’ouvrir un marché nouveau. Les commandes affluent.


  La nécromancienne dévisagea froidement Rilize.


  — Ne vous laissez pas aveugler par les profits que la directrice du comptoir vous a annoncés. Des événements se déroulent en Orlandie, que l’empire de Léristère a décidé de mettre à profit avant nous. D’après ce que j’ai glané à Marnor, les Amazones de Thétys ont envoyé un plénipotentiaire au jeune seigneur de la Marche jaurgrynne, et il est à parier qu’elles leur ont aussi apporté leur savoir-faire en matière de guerre navale et terrestre. Mon espion à Jaurnéach parle d’essais de bombardes jamais vues auparavant en Orlandie. Quelque chose se prépare, et une menace bien particulière retient les magiciens et les druides au fond des Franges féeriques. Il est hors de question, capitaine, que nous ne profitions pas non plus de tout ce chaos pour placer nos pions.


  — Et vous pensez que les magiciens auront une réponse à vous donner ?


  — C’est pour le moment une des seules vraies pistes qui nous restent. Nous avons été aveugles trois années durant. J’ai placé un pointeur invisible sur le pistolet à deux coups du limier yorthre. Je vais pouvoir les suivre à la trace et comprendre ce qui les inquiète autant.


  — Et mes ordres pendant que vous serez absente, madame ?


  — Si jamais un conflit se déclenche, comme je le subodore, analysez la situation. Si des bombardes léristérites participent à un effort de guerre quelconque, cela signifiera que les Amazones ont décidé de soutenir un des camps. Nous prendrons nous-mêmes partie pour celui qui subira les foudres de ces bombardes. Même chose en cas de conflit naval. Les navires de guerre léristérites croisent parfois en escadres dans ces eaux. Voici mes ordres par écrit au cas où on vous demanderait des comptes, maîtresse-capitaine.


  Rilize les accepta. Peu après, Ijane débarqua et se dirigea vers la halle aux chevaux.
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  — Sais-tu, Lochlain, que j’ai toujours aimé danser ?


  — Je vous demande pardon, monseigneur ? s’étonna le vieil intendant.


  Le jeune seigneur Endrew O’Finn se mordilla la lèvre inférieure. Par une des étroites croisées du bâtiment principal, il regardait les dernières délégations des Marches pénétrer dans la grande cour intérieure de sa forteresse d’Alkenny. Chaque seigneur était venu en personne, sauf ceux de deux Marches du sud. Parmi les invités, il reconnut Deirdre, la fille du seigneur des Radléarhes. Elle sortait à peine de l’adolescence, mais elle portait déjà une cuirasse et l’épée de ses ancêtres.


  Pas vilaine, pensa Endrew, malgré ses épaules larges, ses lèvres trop minces et ses mains sans doute calleuses.


  Le ciel était d’un bleu éclatant aujourd’hui. Quelques nuages au-dessus des flots de la Mer Sans Fin.


  Mal à l’aise, ou plutôt nerveux à propos de ce qui allait bientôt se dire dans la grande salle du conseil, Endrew remua les épaules pour faire jouer ses muscles sous le surcot couleur ambre portant le blason de la famille Jaurgrynn, trois lions de gueule sur champ d’azur.


  Lochlain vint se poster à ses côtés, pensif.


  — Je ne me souviens plus vraiment de leçons de danse, monseigneur.


  — Je parlais comme mon pauvre père aime à le faire. Par métaphores. La danse de la politique, Lochlain. J’aime ces petits enchaînements d’intrigue, de coups bas, de ruses et de mots bien placés, pour amener à terre ses adversaires sans avoir à tirer l’épée du fourreau.


  À peine sorti de l’adolescence lui-même, le seigneur du domaine Jaugrynn avait repris le flambeau de son père mourant. Dix-sept années passées à apprendre l’art de la fourberie, des armes et de la stratégie avaient formé un être dur, au visage carré, hâlé et couturé de quelques cicatrices hideuses. Ses cheveux blonds, coupés court, soulignaient deux yeux d’un vert sombre et un nez brisé par un coup violent.


  Les Jaurgrynn ne lésinaient pas sur la formation de leurs successeurs. Ses deux sœurs aussi avaient suivi ces préceptes, mais elles avaient servi à former une alliance avec d’autres Marches. Purs objets politiques. Endrew ne les plaignait pas. Il avait surtout pitié de leurs maris.


  — Je crois qu’il est temps de descendre dans la chambre du conseil, dit Lochlain en caressant sa longue barbe blanche.


  — Tu n’es pas tranquille, lui reprocha le jeune homme. Nous vivons pourtant un moment historique pour l’Orlandie.


  — Je n’en doute pas un instant. Je vais préparer le pupitre pour les archives.


  — Fais donc cela, mon vieil ami.


  Il s’arrêta, huma l’air. Puis haussa les épaules.


  Laissant Endrew seul dans l’étroit couloir cerclant la tour, Lochlain ouvrit un battant et descendit les marches vers les étages inférieurs. Le jeune seigneur tapota ses lèvres, les doigts de sa main rugueuse caressèrent sa barbe et sa moustache naissante. Un simple duvet.


  Comme celui d’un oiseau.


  Une voix sortit des ombres. Un murmure malsain provenant d’une tombe.


  — Il ne te comprend pas. Il te faudra l’éliminer, car il entend te trahir dans l’avenir.


  — Tout ce qui me rattache à l’autorité de mon père sera écarté. N’ayez crainte.


  Endrew fit la grimace.


  — Retournez dans les ombres, vous puez vraiment trop.


  — Nous avons deux guerres à mener, répliqua l’autre, invisible, sans répondre à la provocation. Celle de l’intérieur, nous nous en chargeons. Tiens tes promesses et gagne celle de l’extérieur.


  — Avec l’aide de l’Empire léristérite, rien de plus facile. Mais la confiance que je porte aux Amazones est limitée. Je risque d’avoir besoin de vous de temps en temps.


  — Tu pourras compter sur moi le moment venu. Mais évalue bien les situations, car, même puissantes, mes forces seront limitées en quantité, comme je te l’ai déjà expliqué maintes fois.


  — J’en prends bonne note.


  Et, sur ce, Endrew prit congé de son invité à l’horrible odeur.


   


  *


   


  Les délégations des Marches orlandaises prirent place autour de l’immense table ovale de la salle du conseil. Les fenêtres orientées au sud laissaient entrer une lumière chaude et brillante. Des marins s’égosillaient dans le lointain, rivalisant avec les mouettes. Des carafes contenant le meilleur vin des côtes jaurgrynnes trônaient devant chacun des douze sièges. Seigneurs et plénipotentiaires, dont Deirdre des Radléarhes, discutaient ou attendaient patiemment.


  La jeune fille n’avait pas touché au vin, tout comme l’ambassadeur poupin et parfumé des Yorthres. Celui-ci agitait son chapeau grotesque devant son visage couvert de sueur. Les autres en étaient déjà à siroter leur deuxième verre en riant.


  Deirdre n’aimait pas ça du tout. Le message du seigneur de la Marche jaurgrynne avait fait état d’une menace pour la sécurité de toute l’Orlandie. Deirdre savait que son père n’aurait envoyé personne si elle ne l’avait persuadé d’y aller elle-même. D’étranges événements avaient lieu sur l’île et elle voulait savoir si les Jaurgrynn en étaient responsables, ou du moins savaient quelque chose. Les magiciens, les druides disparaissaient, et le solstice d’été n’expliquait pas leur exode loin des Marches humaines. Des rapports faisaient état de mouvements d’armées et de levées de mercenaires du continent dans les territoires du nord.


  — Vous saviez que c’est le jeune Endrew qui dirige la Marche jaurgrynne, à présent ?


  Deirdre se tourna vers l’envoyé des Yorthres, qui ruisselait plus que jamais malgré les courants d’air.


  — Le vieux Finn est mort ? s’étonna Ann.


  — On dit qu’il est très malade et qu’il a abdiqué en faveur de son fils. C’est ledit fils qui va présider aujourd’hui.


  — Je suppose que c’est lui qui a envoyé les convocations ?


  — C’est exact, lança une voix depuis la porte d’entrée du grand salon.


  Les conversations s’arrêtèrent net. Tout le monde se leva en signe de respect.


  Endrew entra, suivi de son intendant, Lochlain à la mine sombre. Deux valets portaient un coussin sur lequel trônait une épée bâtarde, fine, dans un fourreau laqué de noir et serti de saphirs. Ils la déposèrent sur une maie derrière le grand fauteuil du maître des lieux. Celui-ci s’assit et fit signe à tous de l’imiter.


  Une femme entre deux âges, vêtue d’une tunique chamarrée de bleu et de vert océan, vint rejoindre le seigneur peu après. Les traits sévères bronzés par le soleil, les cheveux raides brun clair regroupés dans la résille d’un chignon, elle avait un sabre courbe de marin au côté. Diverses décorations en or et saphir étaient accrochées sur sa poitrine. La boucle de cuivre de sa ceinture représentait un dauphin et une raie manta séparés par les pointes d’un trident doré. Elle s’assit à droite d’Endrew, alors que Lochlain prenait place à gauche.


  Intéressant, se dit Deirdre. Que fait une représentante de l’empire léristérite ici ?


  Des gardes se postèrent aux portes, se mêlant ainsi à ceux des seigneurs et ambassadeurs qui, disposés derrière eux, les protégeaient de toute agression.


  Endrew sourit. Deirdre lui trouva une certaine ressemblance avec un loup affamé. Lorsqu’il prit la parole, ce fut d’une voix vibrante, au timbre chaud et suave.


  — Chers seigneurs des Marches du nord, et représentants des Marches du sud, dont les maîtres doivent être très occupés à leurs affaires pour ne pas répondre à un appel d’une urgence fondamentale, je vous souhaite la bienvenue.


  Les personnes présentes soulevèrent qui leur bonnet, qui leur chapeau, ou hochèrent la tête sèchement. Deirdre sourit poliment et fit un signe du menton. Endrew continua :


  — Vous n’êtes pas tous sans ignorer que les magiciens de notre île disparaissent peu à peu. En quelques mois, nous avons vu décroître leur nombre dans nos villes, nos villages. Des laboratoires et des agences sont laissés sans surveillance. Du fait de leur absence, des incursions de trolls rebelles et de Fées noires, de créatures aussi cruelles que monstrueuses ont fait des victimes par dizaines et des dégâts importants, mais ces événements ont surtout touché les Marches du nord : Jaurgrynn, Jdarhène, Brànne et Derygliathe.


  Deirdre eut un petit sourire en coin. Le représentant yorthre arborait une expression méfiante. Il n’était pas aussi bête qu’il en avait l’air, finalement.


  Endrew enchaîna :


  — Cette situation ne peut plus durer. Depuis la destruction de la civilisation des Prêtres-Mages, la victoire de notre ancien Haut Roi, le bienveillant Agliath, et l’indépendance que les humains et les êtres-fées ont repris des mains de leurs oppresseurs, une nouvelle race de tyrans a fait surface, avec la bénédiction des druides et des principautés des Franges féeriques : les magiciens de Vilanöé et leurs séides. Ils ont établi des règles pour toute l’île : on ne peut faire un pas sans être écrasés par leur injustice. Car les lois les avantagent, les importations de produits qui ne nécessitent pas d’enchantements sont surtaxées, voire interdites. Depuis des siècles, cette oppression sur le libre arbitre des Marches pèse lourd dans le retard que notre île prend à l’échelle de la politique mondiale. Sur les progrès qu’elle est amenée à faire. Aussi, je le dis haut et fort : à présent que les magiciens sont sur le recul, qu’ils montrent leur absence d’efficacité et le peu qu’ils ont à faire de nos personnes, il faut frapper un grand coup.


  — Quel genre de grand coup préméditez-vous, seigneur Endrew ? lui lança Deirdre avec défi. Aller à l’encontre des magiciens serait un sacrilège.


  Les autres seigneurs la foudroyèrent du regard et le représentant yorthre lui mit la main sur le bras. Endrew se leva et commença à marcher autour de la table ovale avec un air satisfait. Deirdre dut tourner la tête pour le suivre :


  — Je m’attendais à cette attaque de la part d’une Marche qui n’a aucun intérêt à voir disparaître les magiciens. N’avez-vous pas un accord préférentiel sur le transport de soufre, de poudre de diamant de vos mines, et surtout du bois éternel du Domaine forestier de la reine-sorcière avec le concile d’Esther Agliath ?


  — Si, mais je ne vois pas en quoi…


  — La mauvaise foi du seigneur Donnely est évidente. Il méprise les Marches du nord, et nous envoie… sa fille pour négocier, ou prendre des décisions qu’un homme seul devrait pouvoir prétendre à entériner… ou refuser.


  — Mes documents sont en règle. Je le représente en tout, sauf si cela engage les armées et la marine de notre marche.


  — Donc vous ne servez pas à grand-chose, Deirdre Radléarhe O’Donnely, fit Endrew d’un ton dédaigneux. Non plus que notre invité parfumé, des Yorthres, ici présent. Mais brisons là, et laissez-moi continuer. 


  Deirdre, rouge de honte et de fureur, avait la gorge serrée. Elle était incapable de répliquer.


  — J’ai un projet, une vision, expliqua le jeune seigneur jaurgrynn en revenant à sa place.


  Il resta debout et posa les mains sur la table.


  — Il nous faut, nous autres humains, reconquérir la liberté qui fut la nôtre avant que les Êtres-Fées du continent s’installent au centre de l’Orlandie et exploitent les nœuds de magie pour créer le chaos qui est à présent maître en toutes choses ici. Les Prêtres-Mages avaient compris, en débarquant en Orlandie, que les créatures féeriques devaient être maîtrisées, réduites en esclavage et soumises à la volonté du plus grand nombre, et non pas le contraire. Ils ont simplement oublié qu’ils n’étaient que des humains, et non pas des dieux. Ceux-ci leur ont démontré la futilité de leur arrogance et de leur vanité en abattant le feu du ciel et la colère des océans sur eux, par l’intermédiaire du Haut Roi Agliath.


  — Ils l’ont fait dans le dessein de montrer qu’un tel gouvernement est inique, Endrew O’Finn, ne put s’empêcher de lancer Deirdre. Que la diversité vaut mieux que la pensée uniforme. C’est pourquoi les dieux sont multiples, Lug en soit loué. Ils démontrent par là même la richesse des créatures du monde. Le Haut Roi lui-même en a payé le prix lorsqu’il a voulu imposer sa loi aux Êtres-Fées


  Endrew lui sourit et écarta les mains.


  — Je partage cette opinion, ma chère. Cependant, ne perdez pas de vue l’ensemble de la politique mondiale. Notre île reste un pays reculé, sans avenir, destiné à être contrôlé par des puissances supérieures, tant qu’elle n’aura pas acquis une indépendance forte, une économie d’échange et une unité solide. Déjà les flottes des Marches, comparées à celles de la République latte ou des Cités Parfaites, sans parler des Îles Lointaines ou des empires du continent de Draconis, ont des décennies de retard. Le gouvernement de Léristère, par sa représentante ici assise…


  La femme eut un fin sourire et inclina légèrement la tête en signe de salut.


  — Va nous aider à nous équiper, à nous entraîner. De par sa position éloignée, l’empire des Amazones n’a rien à gagner à nous appuyer, juste à résister aux nations qui voudraient piller nos ressources…


  — Ressources déjà protégées par les Franges féeriques, je vous le fais remarquer, seigneur Endrew, dit le représentant yorthre.


  — Aucune puissance militaire ou politique n’aide jamais sans contrepartie, s’esclaffa Deirdre pour aller dans son sens. Vous essayez de nous faire avaler des couleuvres. Que la représentante s’exprime donc sur ce soutien providentiel dans la course au progrès.


  — Mon nom est Pelanthe Xériphée, dit l’intéressée dans un gaélique aux accents chantants, je suis une princesse-marchande de Léristère, et une admiratrice de la culture orlandaise. Le seigneur Endrew n’est pas naïf du tout. Nous ne demandons rien en particulier en échange de la technomagie de notre empire. Juste quelques avantages commerciaux et des assurances qu’aucune base militaire – le commerce, c’est autre chose – d’une autre nation ne devra être construite ici. Par un jeu d’alliances subtil, en reconnaissant l’indépendance de l’Orlandie souveraine, nous empêchons de nombreux pays, empires et royaumes de s’y intéresser et d’en entreprendre la conquête.


  Deirdre ne trouva rien à redire à cela. C’était plutôt sensé. Elle regarda Endrew.


  — Et ce projet d’unité dont vous parliez ?


  Endrew prit une longue inspiration.


  — Pour se libérer à jamais du joug des magiciens et des créatures féeriques, il nous faut les soumettre comme jadis les Prêtres-Mages l’avaient fait. Les circonvenir. Voire les déporter loin de l’île. Fermer tous les portails vers le Pays des Fées. Et finalement exiler tous les magiciens, les renvoyer vers Vilanöé, d’où ils n’auraient jamais dû partir.


  Le silence tomba sur la table après cette déclaration. Deirdre eut du mal à reprendre la parole :


  — Étant donné que jamais trolls, Fées noires, Hommes-Bêtes et Changelins de Prynsil Moor n’accepteront de partir ou de voir fermer les portails vers la Féerie, vous vous proposez donc de partir en guerre contre les Êtres-Fées ? C’est de la folie.


  — Nous leur apporterons la paix au prix que j’ai énoncé. S’ils refusent, nous les écraserons. Je sais de source sûre que mages, changelins, chamanes, sorcières et créatures à l’essence féerique vont être affaiblis dans les mois à venir. Un mal inconnu s’est abattu sur eux et les rend particulièrement vulnérables. Ils n’oseront pas se battre contre nous et nous leur imposerons nos conditions.


  — Une question, cependant, lança le représentant yorthre alors que Deirdre, abasourdie, se demandait si Endrew était devenu fou.


  — Je vous écoute, dit le jeune seigneur en se rasseyant.


  — Sous quelle autorité allez-vous parler ? Les Marches sont indépendantes les unes des autres. Personne, pas même vous, n’a la légitimité pour imposer ainsi sa volonté.


  — Il le faudra pourtant, exulta Endrew, rayonnant. Seules des Marches unies sous une seule bannière pourront montrer l’exemple d’une nation forte, à laquelle rien ne résiste.


  Il fit signe aux deux valets. Ceux-ci apportèrent l’épée dans le fourreau, la posèrent devant Endrew.


  — Pour contrer les Prêtres-Mages, alors que les créatures féeriques n’étaient redevenues qu’une nuisance mineure pour l’île, les Marches se sont unies sous la bannière d’un Haut Roi. Ensuite, il a repoussé l’invasion des barbares nordiques et porté chez eux la guerre et la destruction. Grâce à une lame forgée dans l’orichalque et l’écume de mer enchantée par les prêtres de Thétys, titanide des océans…


  Deirdre vit les traits de Pélanthe durcir à la seule mention de la patronne divine de Léristère. Endrew s’empara du fourreau de l’épée avec emphase.


  — Cette arme est-elle celle… celle à laquelle nous… nous pensons tous ? bégaya Ainrinth le scrofuleux, seigneur des Brannes.


  — Elle en porte les symboles, affirma Lochlain, qui parlait pour la première fois, et la garde en forme de dragon des mers indique clairement que c’est l’arme légendaire du roi Agliath. Elle a été retrouvée il y a quelques mois par des archéologues léristérites qui étudiaient, avec l’autorisation de la marche Derygliathe, des tombeaux sur Hannon.


  — Je vois l’intérêt des Léristérites dans les événements à venir, dit Deirdre à mi-voix.


  Les yeux des seigneurs, même celui de la jeune fille, brillaient de convoitise ou d’admiration devant ce miracle. Deirdre se dit que si c’était bien là l’arme ancestrale du Haut Roi, la lame légendaire qui avait disparu après sa mort, elle la verrait bien à son côté.


  — Comment savez-vous que cette arme est bien l’originale, DerAgliath, l’épée forgée par les cyclopes marins de Thétys ? demanda-t-elle. Ce pourrait être une vulgaire copie destinée à impressionner les plus faibles et nous forcer à reconnaître une autorité illégitime.


  Endrew lui tendit l’arme par le fourreau.


  — Seuls les descendants d’Agliath peuvent tirer DerAgliath et la garder en main sans être brûlés ou foudroyés. Faites-moi plaisir, Deirdre des Radléàrhes. Essayez.


  Deirdre vit la représentante de Léristère blêmir. La jeune fille réfléchit un instant. Il n’était pas prévu qu’Endrew propose à quiconque de la tirer du fourreau, et il espérait sans doute que, par peur, elle ne le ferait pas. Était-ce une fausse relique, et dans ce cas, pourquoi cette offre ? Était-ce la vraie DerAgliath et, si oui, quels étaient les risques encourus ? La mort, peut-être ? Deirdre déglutit, sa bouche s’était asséchée.


  Elle tendit la main et la referma sur la poignée.


  La retira aussitôt en poussant un petit cri de surprise. La jeune fille avait subi un choc puissant, mais pas mortel. Elle se renfonça dans son fauteuil, pâle comme une morte et tremblante. Endrew parut réellement déçu de ne pas la voir foudroyée sur le coup. Puis il se reprit, se tourna vers les autres seigneurs, sourire carnassier aux lèvres. Deirdre vit qu’ils refusaient poliment de toucher au pommeau. Comprit que tout était déjà joué : les visages affichaient une acceptation, une résignation ou une abdication, qui ne datait pas d’aujourd’hui. Quelque chose avait été planifié. Arrangé. Tout ceci n’était qu’une comédie.


  Pélanthe la fixait d’un air mi-étonné, mi-méfiant.


  — Il est temps de faire mes preuves, à présent, dit Endrew.


  Il posa la main sur le pommeau et tira l’épée du fourreau. La lame fine, tranchante comme celle d’une rapière lourde, étincela dans la lumière solaire. Légère, elle virevolta dans la main d’Endrew comme s’il l’avait déjà utilisée, comme si elle avait été faite pour lui. Les seigneurs se levèrent d’un seul tenant et dégainèrent leurs armes en criant :


  — Vive le Haut Roi !


  Les gardes du corps et les soldats présents reprirent le cri plusieurs fois.


  Seuls Deirdre et le représentant yorthre ne s’étaient pas joints à l’allégresse générale. Ils échangèrent un regard entendu.


  Lorsque les clameurs se turent, tout le monde se rassit. Cibles des regards méprisants ou furieux des participants, Deirdre et le Yorthre ne bronchèrent pas. Lochlain prit la parole à nouveau, produisant devant lui un rouleau de parchemin.


  — Mon étude généalogique des familles des Marches montre clairement que la dernière fille du Haut Roi d’Agliath, celle qu’il eut d’Anàghy, la reine régicide, a épousé il y a sept cent trente-quatre années un ancêtre de la famille Jaurgrynn, dont Endrew est le descendant légitime. On ne peut douter de sa filiation directe. L’épée l’a reconnu. Il est digne d’être notre roi. Le reconnaissez-vous encore comme tel ?


  — Non ! siffla Deirdre en se levant. Ceci est une parodie qui n’a aucune base légale sans que le concile des magiciens et druides d’Esther Agliath, le parlement législatif, n’en décide autrement. Je réfute ce qui s’est passé ici et quitte cette table.


  — Moi de même, gronda le représentant yorthre. La Marche yorthre ne se pliera pas à cette plaisanterie. Faites ainsi que dit Deirdre des Radléarhes, et peut-être que nous prendrons vos revendications à être un « roi » en considération. Mais sachez d’ores et déjà que vous contrevenez à de nombreuses lois orlandaises et que vous devrez en payer les conséquences. Seigneurs, cette mascarade doit cesser. Partons d’ici.


  Personne d’autre ne se leva. Seuls des expressions narquoises ou des regards de mépris leur répondirent.


  — Si vous partez maintenant, en prononçant ces paroles ignominieuses, les prévint Endrew, vos deux Marches vont être la cible de la vindicte du nouveau Haut Roi d’Orlandie. Que vos seigneurs en soient avertis. Bientôt, je compterai sur la loyauté de tous pour détruire les Franges féeriques. Ceux qui ne me suivront pas seront les ennemis du royaume, et devront être soumis – par la force, s’il le faut.


  Deirdre et le représentant yorthre, mortifiés, firent signe à leurs gardes de les suivre. Sans un mot de plus, ils quittèrent la salle et la forteresse d’Alkenny.


  Endrew fit alors un signe de tête à Pélante. Celle-ci toucha discrètement un bracelet à son poignet. Une rune s’illumina brièvement.


  Puis les clameurs reprirent, célébrant l’avènement du Haut Roi Endrew Jaurgrynn O’Finn.


   


  *


   


  — J’ai comme la désagréable impression d’être un pion dans un jeu d’échecs, grommela Deirdre. Toute cette mise en scène, cette poudre aux yeux, tout était prévu bien avant que nous arrivions, votre excellence.


  Elle chevauchait avec sa suite, une demi-douzaine de cavaliers armés de mousquets, à côté de l’attelage du représentant des Yorthres et de ses gardes du corps. Le sentier depuis la forteresse d’Alkenny jusqu’à la route de Rhedyort passait par une des belles forêts du sud. Des collines s’élevaient de chaque côté, couronnées de l’émeraude des feuillages. L’après-midi ne faisait que commencer et l’air embaumait de l’odeur entêtante des futaies.


  — Je ne sais pas, mademoiselle O’Donnely. Avez-vous remarqué que même l’ambassadeur de la Marche marnoraine n’a pas bougé ? Il échangeait des regards avec cette Pélante… maudite soit-elle. Mais sachez que rien n’est gagné de mon côté… mon seigneur peut vouloir rejoindre cette nouvelle alliance, même s’il n’aime pas du tout Endrew O’Finn.


  La jument de Deirdre fit un petit écart. Les oreilles couchées, l’animal renâcla, puis reprit sa marche. Intriguée, la jeune fille jeta un œil vers les sous-bois qui s’élevaient de chaque côté. Des rocs moussus, des fougères, des troncs majestueux et des branches lourdes d’un feuillage dense.


  — Quel silence, d’un coup, dirent quelques gardes du représentant.


  Deirdre regarda en arrière. Ses hommes armaient leurs mousquets, nerveux. La silhouette massive de la forteresse d’Alkenny se détachait dans le lointain. Sur la mer, les ailes blanches des navires étaient visibles sur le fond du ciel.


  — Je pense que nous devrions presser l’allure, dit-elle.


  Ce furent ses dernières paroles.


  — Embuscade ! hurla un des cavaliers qui les précédaient.


  Des coups de feu retentirent. La forêt sembla se perdre dans des nuages de fumée. Confusion, cris de douleur. Râles d’agonie. Deirdre crut un instant que sa jambe et son épaule avaient été frappées par de lourdes masses.


  Elle chut. Son pied gauche se prit dans l’étrier. Hennissement de douleur des chevaux.


  Les fils de chien, se dit-elle, non, pas les chevaux…


  Comme dans un ralenti, elle se vit partir, traînée par sa jument qui s’enfuit dans la forêt, douleur, tête qui frappe une racine.


  Deux visages de faunes qui ricanent. D’autres coups de feu. Plus la plongée dans une eau glaciale.


  Et le néant.


   


  *


   


  Endrew, DerAgliath au côté, regardait les vagues s’écraser au pied de la forteresse depuis le balcon de sa chambre seigneuriale. Il raclait la pierre de ses ongles, sans se soucier de la douleur. Le vent venu du large balayait l’endroit, piquant, sentant la mer, mais rien n’y faisait : il était d’humeur sombre, malgré le succès de son intronisation.


  Lochlain s’approcha, venant des ombres fraîches de la pièce. Un gémissement de douleur vint du lit, derrière lui.


  — Votre Majesté, j’ai le rapport de Pélante.


  — Que dit-il ?


  — Ils sont tous morts.


  — Dommage. J’aurais tant aimé qu’elle se rallie à moi. Elle aurait fait une reine… intéressante. Quant aux Yorthres, cela fait longtemps que j’ai envie d’écraser ces insectes puants et dégénérés.


  Il prit une longue inspiration.


  — J’aimerais récupérer le corps de Deirdre Radléarhe.


  — Justement, votre Majesté… À ce propos…


  Endrew se retourna, dominant Lochlain de toute sa taille. Il plissa les yeux. Le vieux conseiller remarqua le sang au bout des doigts de son seigneur.


  — Où est son corps, Lochlain ?


  — Les hommes de Pélante qui ont poursuivi sa monture dans la forêt ont vu deux faunes s’emparer de la demoiselle Deirdre mortellement blessée et s’enfoncer avec elle sous la surface d’un étang.


  Endrew pâlit.


  — Le corps n’a pas reparu à la surface ?


  — Non. Nous pourrions le drainer…


  — Ne vous donnez pas cette peine. Soit elle est morte noyée, soit ces créatures impies l’ont emportée dans un endroit inconnu de nous. Je veux que tu envoies des éclaireurs à chaque étang et lac de la Marche par précaution. Ah, je déteste les portails féeriques.


  Un autre gémissement les interrompit.


  — Oui, père, j’arrive, gronda Endrew. Lochlain, tu as tes ordres. Que toutes les compagnies se tiennent prêtes. Demain…


  Il eut un sourire satisfait.


  — Demain, nous marchons sur Rhedyort.
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  Lorcan n’avait que peu apprécié la description qu’Arline, en quelques phrases percutantes, avait faite de sa vie.


  Même avec cette grossière analyse, trop de blessures s’étaient soudain rouvertes. Il avait dû réprimer cette rage – ou était-ce de la culpabilité ? – qui dormait en lui. Peut-être avait-il jugé trop vite les deux magiciens et leur compagnon troll. La jeune fille était observatrice, intelligente, vive. Il n’aimait guère les regards que lui lançait son petit renard. Quant au merle, ses pupilles semblaient le guetter sans relâche.


  — Vous êtes perdu dans vos pensées, monsieur O’Keefe ?


  — Je vous ai dit que vous pouviez m’appeler Lorcan, mademoiselle de… Je veux dire Arline.


  — Oui, bien sûr, pardonnez-moi.


  La petite troupe venait de quitter la route du sud. Depuis que le soleil se délitait en couleurs pastel à l’ouest, elle suivait un vieux sentier constellé de trous dans une garenne dont les noyers, les marronniers et les buissons d’aubépines se faisaient de plus en plus rares à mesure de son avance. Sean et Ferhian, en tête, restaient silencieux, concentrés sur la direction que Lorcan leur avait dit de prendre. Les montures des trois humains avaient les oreilles couchées, nerveuses. L’air de l’été, normalement humide en raison de la proximité océane, était anormalement sec.


  — Veuillez me pardonner, dit Lorcan qui piqua des deux.


  Il dépassa Sean et le troll, leur fit signe de s’arrêter.


  — Nous allons bientôt pénétrer dans la Désolation, expliqua-t-il. Il y a un point d’eau un peu plus au sud-est. Nous monterons notre camp là-bas pour la nuit.


  Arline, Sean et Ferhian contemplèrent alors le territoire qui s’offrait à eux dans la majesté du crépuscule. À perte de vue entre deux chaînes de montagnes parallèles, s’étendait une plaine fripée, ponctuée de collines rocailleuses et d’excroissances rocheuses. Ici et là, des arbres secs, gigantesques, aux troncs nus, s’élevaient vers les cieux comme des géants suppliants.


  — Rares sont les créatures qui habitent ce désert à la terre craquelée, commenta Lorcan. Des hors-la-loi s’y cachent. Mais ils ne font pas de vieux os.


  — Qu’ils viennent se frotter à nous et je saurai les accueillir, gronda Ferhian en tapotant son énorme masse de guerre.


  Le troll était aussi grand que Lorcan juché sur sa monture. Le jeune limier sourit :


  — Il est vrai qu’avec vous, ce que nous perdons en discrétion, nous le gagnons en force.


  — Heureux de vous l’entendre dire, s’enthousiasma le troll.


  Ils obliquèrent vers le sud-est, Lorcan en tête. Il avait mis pied à terre en pénétrant dans une ravine encadrée de parois rocheuses menaçantes. Le chemin, étroit, suivait un angle assez dangereux, mais rien ne vint perturber leur descente. Un filet d’eau coulait en cascade depuis une fissure dans la paroi de l’ouest. L’obscurité se fit plus profonde lorsqu’ils arrivèrent en contrebas. Les dernières lueurs du jour dessinaient une couronne sanglante aux feuillages des marronniers.


  Lorcan les guida le long du ruisseau jusqu’à un cercle rocheux entourant un étang à la surface d’huile. Arline et Sean mirent aussi pied à terre. Litorlil et le petit renard allèrent se poster sur un roc moussu.


  — Demain matin tôt, annonça Lorcan, nous prendrons le défilé qui coupe la ravine vers le nord-est.


  — Je m’occupe des montures, dit Sean alors qu’Arline allait rejoindre le limier.


  Celui-ci avait déjà détaché ses fontes. Il en sortit une lanterne sourde qu’il alluma. La lumière discrète se refléta sur la surface de l’étang.


  — Êtes-vous sûr que l’eau est potable ? lui demanda la jeune fille.


  — Vous mettez en doute mes connaissances, Arline de Crommlynk ?


  Celle-ci rougit devant l’air narquois du jeune homme.


  — Non point, je vous rassure. Peut-être pourriez-vous nous expliquer brièvement cette désertification de la région aux environs de la Tour d’Émeraude ?


  — Avec grand plaisir, une fois le bivouac monté. Laissez-moi d’abord faire le tour de l’étang et ramasser le bois mort tombé des hauteurs de la forêt.


  — Je vous accompagne, s’imposa Ferhian.


  — Je ne sais pas si c’est bien sage, du fait de votre taille…


  — J’insiste.


  — Comme vous voulez.


  Lorcan et Ferhian partis faire leur ronde, Arline rejoignit Sean qui pansait les montures avec un gant de crin. Elle s’assit sur un rocher et ramena ses genoux sous son menton. Ses cheveux blancs tombèrent en rideaux sur ses joues. La lumière de la lanterne la rendait plus pâle que jamais.


  — Tu es perturbée, Arline ? C’est le limier qui te tracasse ?


  — Je n’en sais rien. En fait, tout me tracasse, si tu veux savoir. Je brûle d’utiliser mes sortilèges pour sentir à nouveau le fluide de la magie passer à travers moi.


  — Tu es en manque, comme moi. Je le vois parfois dans les tremblements de tes mains. Il te faut tenir jusqu’à l’arrivée à la Tour. Faer aura toutes les réponses, j’en suis sûr. Nous nous approchons d’une puissante source de magie. Un Nœud ancien, éveillé par les Prêtres-Mages antiques. Nous devrions pouvoir nous sentir mieux à baigner dans ses effluves.


  — Tu te berces d’illusions, Sean. N’as-tu point vu, comme moi, la Désolation ? Quelque chose a drainé, ou continue de drainer la vie et l’essence magique de cet endroit. Pourquoi Bonisal ne nous a-t-il jamais parlé ?


  — Je n’en sais rien. C’est un nom que je voyais sur les cartes. Rien de plus, mon amie.


  Il posa son gant et flatta les montures. Elles broutaient le peu d’herbe qui poussait aux alentours de l’étang. Il passa de l’une à l’autre, leur glissant des mots rassurants à l’oreille. Les deux juments et le hongre se détendirent. Sean et Arline apportèrent les selles près de la lanterne, posée sur le rocher où le merle et le renard attendaient, impassibles. Lorcan et Ferhian reparurent peu après. Le jeune limier, l’air maussade, portait un fagot de branches mortes. Le troll mâchouillait un brin d’herbe assez long, la masse en travers des épaules.


  — Un bel exemple d’exploitation d’un employé, grognait Lorcan. Vous auriez pu m’aider.


  — Je suis un guerrier, répliqua le troll. Pas un fouineur utilisant les ombres et la ruse pour duper ses semblables.


  Lorcan déposa le tas de bois aux pieds d’Arline et Sean, qui riaient de bon cœur.


  — Je suis un limier, pas un larron. Je m’insurge…


  — On vous paie pour servir et non pour vous insurger, fit le troll en souriant de toutes ses dents pointues. Alors, servez à quelque chose.


  — Excusez les manières de notre ami, s’immisça Arline. Il n’est pas de très bonne humeur. Laissez-moi allumer le feu.


  — Arline… dit Sean avec un air désapprobateur.


  La jeune fille ne l’entendit pas ainsi. Avec Lorcan, elle disposa quelques pierres en rond, puis déposa les brindilles. Ses mains frôlèrent celles du limier et ils se regardèrent un instant, le rouge aux joues. Puis la magicienne claqua des doigts en prononçant une petite syllabe sifflante. Une flamme naquit sur son index. Arline inspira profondément, détendue. Elle sourit et jeta la flamme sur le bois avec une autre syllabe rauque. Les brindilles s’enflammèrent. Un bon feu naquit, qui illumina la nuit tombante.


  — Excellent, soupira Lorcan. On peut toujours compter sur des magiciens pour faire preuve de discrétion. J’aurais pu utiliser mon briquet à amadou.


  — Mais avouez que c’est tout de même plus élégant, s’esclaffa Arline.


  Elle croisa le regard de Sean, qui était furieux. Elle s’assit près du feu.


  — Bon, et cette histoire de la région que vous nous aviez promise ?


  — Mangeons un peu, avant, je meurs de faim, dit le limier.


  — Monsieur Lorcan, s‘exclama le troll, vous avez dit là une intelligente chose ! Je vais nous chercher ça.


  — Ça, pour manger, toujours le premier, s’esclaffa Arline.


  Ferhian ramena des sacoches plusieurs lanières de viande séchée, du vin en outre acheté au relais, du fromage dur et une tourte de pain enveloppée dans une serviette. Ce ne fut que lorsque Lorcan servit une deuxième rasade de vin qu’il sembla se détendre. Appuyé à ses fontes, il croisa les jambes et débuta :


  — Je ne peux m’empêcher de tourner et retourner une question dans ma tête depuis que vous m’avez engagé, en fait. Puis-je la poser sans risquer de me retrouver aussi aplati qu’une crêpe ?


  — Tout dépend de la question, bien entendu, répondit Arline, espiègle. Mais je pense pouvoir retenir les foudres de mes deux amis.


  Sean secoua la tête, un sourire amusé aux lèvres. Le troll ne commenta pas. Il enlevait les éléments métalliques de son armure.


  — Bon, alors, voilà, se lança Lorcan en posant son nouveau fusil sur ses jambes. Vous êtes des magiciens, éduqués par le concile. Comment se fait-il que vous ne connaissiez pas, instruits comme vous l’êtes, l’histoire de la Petite Désolation ?


  — Monsieur Lorcan, je suis jeune, et Sean aussi. Personnellement, j’ai vécu jusqu’à douze ans à l’Académie de magie de Vilanöé, à plus de mille miles d’ici. Je ne suis en Orlandie que depuis quatre courtes années, pour étudier avec le maître Bonisal. Mon dessein : écrire une thèse sur les flux féeriques et leur relation avec les nœuds de magie titaniques, qui me permettra de passer mon diplôme de magicienne confirmée à Vilanöé. Je n’ai pas étudié tant que ça l’histoire orlandaise. J’ai découvert l’existence de la Tour d’Émeraude à peu près au moment où Bonisal nous en a parlé, il y a quelques semaines.


  — Quant à moi, dit Sean, je viens des hautes terres de Norderaithe. Je suis le fils d’un chasseur de baleines. Mon don de transformation s’est révélé lorsque j’ai atteint ma septième année, on m’a envoyé à Galabréà, puis on m’a attribué un maître en magie du corps, qui s’est trouvé aussi être Bonisal. Comme Arline, je ne connaissais pas la Tour d’Émeraude.


  Lorcan les regarda. Leurs expressions montraient qu’ils étaient sans doute sincères, qu’ils ne cherchaient pas l’éprouver ou à se moquer de lui. Il arrangea les branches pour que le feu ne soit pas trop intense et jeta un œil au troll. Celui-ci, les bras croisés sur son torse puissant, le lui rendit et soupira :


  — J’ai passé la majeure partie de ma vie sur l’île des trolls dans le Marais glauque. Je ne connais pas grand-chose de ce qui se passe à l’extérieur.


  Lorcan se demanda dans quelles circonstances extraordinaires le troll avait bien pu rencontrer les deux jeunes magiciens. Ces créatures puissantes, indépendantes et vivant en clans fermés se prenaient rarement d’amitié pour des humains. Il se dispensa néanmoins de satisfaire sa curiosité et étancha celles de ses employeurs :


  — La Tour d’Émeraude fait partie d’un ensemble de vieilles forteresses datant de l’époque des Prêtres-Mages. Ces bâtiments anciens étaient utilisés par ces tyrans pour drainer les ressources vitales de la terre et puiser dans ce que vous connaissez comme les Seuils, ou portails féeriques. En transformant les flux du Pays des Fées en énergie pure, les Prêtres-Mages ont pu élaborer certaines merveilles, comme les Larmes de la Déesse, la légendaire Fontaine de Vie, le Pays de l’Envers, qu’on dit encore bien prospère quelque part dans le Marais glauque.


  — Nous connaissions les grandes lignes, l’interrompit Arline. En revanche, nous ne savons pas ce qui a pu provoquer la Petite Désolation.


  Lorcan haussa les épaules.


  — Je sais juste que les Prêtres-Mages vivant dans la Tour d’Émeraude, à la suite d’une expérience ratée, ont été confrontés à la menace d’un prince-démon des Strates Inférieures…


  — Ou plutôt d’une négociation qui a dû tourner court, ricana Sean.


  — Peut-être. Quoi qu’il en soit, pour les bannir, lui et ses légions de démons prêtes à déferler sur l’île, ils ont dû puiser fortement dans le potentiel de cette région, et l’ont ainsi siphonnée de toute vie ou de tout flux magique. Du moins, c’est ce que dit la légende.


  — Et c’est tout ? s’étonna Arline, déçue.


  — C’est tout ce que j’ai entendu dire de l’origine de cette dévastation. Mais je n’ai jamais vu un démon de quelque sorte que ce soit, juste quelques horreurs faites de chair et de sang – hyènes géantes, insectes disproportionnés ou reptiles à plusieurs têtes – qu’une balle bien placée ou un coup d’épée arrête avec efficacité. Et je me targue de savoir comment éviter nids hostiles, repaires d’infâmes égorgeurs et autres menaces.


  — Espérons-le, dit Sean d’un air dubitatif.


  — Allons, le réprimanda Arline. Ne sois pas grossier avec notre gentil guide.


  Lorcan ne sut que penser de cette dernière phrase. Moquerie ou parole amicale ? Peut-être un peu des deux.


  — Je prends un tour de garde, dit-il en se levant, fusil en bandoulière. Je sais, vos animaux sont sans doute vigilants, mais je préfère m’en tenir à ma routine.


  Litorlil agita les ailes et trilla, à la grande surprise de Lorcan :


  — Il nous prend pour des lutins contractuels ou quoi ?


  — Monsieur Lorcan, nos animaux vont dormir. Ce ne sont pas des vigiles, mais des familiers qui ont besoin de repos, surtout dans un lieu aussi peu fertile en flux magique. Ferhian assurera une garde alternée avec vous. Il dort peu.


  Le limier acquiesça. Il avait déjà vu des animaux parler : ce n’était pas rare en Orlandie, surtout s’ils accompagnaient des magiciens. Mais cela surprenait toujours.


  — Très bien. Je prends le premier tour de garde, monsieur Ferhian.


  — Comme vous voulez. Je vais me contenter de méditer, dans ce cas.


  Et il ajouta alors que Sean et Arline déballaient paillasses et couvertures :


  — J’espère qu’on rencontrera quelques créatures hostiles tout de même. Ma masse de guerre a soif de sang.
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  La Petite Désolation n’avait pas volé son nom.


  Arline comprit l’importance des paroles de Lorcan à propos des montures, de ne pas les laisser sans boire avant de s’aventurer dans ce labyrinthe de roches brisées, de buissons épineux aux baies empoisonnées et d’étendues asséchées aux pièges aussi imprévus que mortels. La pierre craquelée était friable dans certains endroits, comme si quelque force inconnue avait absorbé sa solidité et sa fermeté. Parfois, Lorcan évitait des terrains aux couleurs suspectes. En lançant un roc dessus avec force, il révélait le nid de fourmi-lions géantes, aux abords constellés d’os humains et animaux.


  Le limier avançait toujours en éclaireur à trois ou quatre cents bonnes toises devant les trois autres. Il leur avait dit que le terrain avait pu changer depuis son dernier passage : glissements, écroulements de falaises, collines reconstituées à partir de la poussière des siècles. Un vent brûlant soufflait par moments, imprévisible, violent, la cendre et les cristaux de roche cinglaient la peau. Ferhian même avait dû ôter les plaques métalliques de sa cuirasse. Le soleil estival frappait la région avec force.


  Le renard d’Arline et Litorlil s’étaient réfugiés dans les fontes des chevaux. Le merle avait longtemps protesté jusqu’au moment où une bourrasque l’avait projeté contre une falaise et à moitié assommé. Alors, il n’avait plus rien objecté.


  À la fin de l’après-midi du premier jour, Lorcan trouva un point d’eau perdu au fond d’un cratère. Sean ramassa un peu de sable dans sa main. La terre meuble, d’un rouge sombre sinistre, avait envahi la surface rocheuse. Il subsistait un chemin naturel jusqu’au fond, où le point d’eau reflétait le bleu du ciel.


  — Ce cratère est né d’une magie de destruction d’une formidable intensité, affirma Sean. Les grains de sable portent encore la trace de flammes qui ont fait fondre la roche.


  — Vous pouvez voir la magie rémanente ? s’étonna Lorcan.


  — Les dons naturels de certains magiciens peuvent aller jusque-là. La magie n’est pas qu’une simple affaire d’apprentissage. Il y a une certaine dose d’inné, aussi.


  — Inné à cause du sang féerique qui coule dans vos veines, peut-être ? répliqua le limier.


  Ferhian contempla le cratère à son tour, puis tourna les yeux vers l’horizon oriental. Il mit sa main en visière.


  — Je vois des taches noires qui volent dans le ciel pas loin. En cercle. Comme des charognards.


   


  *


   


  — Ce sont des vautours de la Désolation, affirma Lorcan. Ils ne quittent leurs nids qu’alléchés par la perspective d’un repas fait de charogne. Et ils sont très patients.


  Allongé sur un promontoire à l’ouest du cratère, il baissa sa longue-vue et la passa à Sean. Arline, quant à elle, avait tiré ses bésicles de leur étui et observait le ballet des oiseaux.


  — Pas d’augmentation par enchantement, du moins rien que je puisse voir à cette distance.


  — Pourquoi ne sont-ils pas au sol à dévorer leur proie ? demanda Ferhian.


  — Soit la proie est encore en vie, répondit Lorcan, soit un prédateur, plus féroce, se taille la part du lion avant de laisser les restes à nos amis à plumes.


  — Si la proie est encore en vie, dit Arline, peut-être serait-il charitable d’aller l’aider ?


  — Et comment ! rugit Ferhian en faisant tournoyer sa grande masse.


  — Est-ce bien sage ? contra Lorcan. Nous sommes ici pour passer inaperçus, non ?


  Sean rit de cette remarque.


  — Nous voulons être guidés jusqu’à la Tour d’Émeraude, certes, mais j’ai toujours eu l’âme généreuse. 


  — Comme vous voulez. Après tout, s’il y a des risques, il y a une prime. Mais laissez-moi passer en premier, au cas où ce serait un piège. La colline rocheuse en face de nous dissimule la proie de nos amis les vautours.


  Ils remontèrent en selle. Lorcan chargea son fusil. Arline et Sean ajustèrent les chargeurs de leurs arbalètes. Ferhian rangea sa masse de guerre et banda son puissant arc de corne. Au travers de deux défilés étroits aux parois couleur ambre et topaze éblouissantes, reste d’une vitrication ancienne, ils débouchèrent sur une petite plaine à l’herbe jaune qui poussait en plaques éparses.


  Une bonne dizaine de vautours tournoyait toujours dans le ciel. Derrière eux, une grande pointe surmontée d’un rocher trônait, comme une sculpture improbable. Lorcan, Arline et Sean aperçurent, au détour d’un rocher, un homme qui rampait sur la terre desséchée. Ses habits déchiquetés étaient souillés de sang. Ses jambes semblaient brisées. Grand, les cheveux noirs, la peau rouge des brûlures infligées par le soleil, il faisait un effort considérable pour se diriger, un bras après l’autre, vers l’ombre du doigt de pierre géant.


  Plusieurs vautours étaient posés près de lui. Les énormes volatiles agitaient les ailes, comme en une ronde morbide.


  — Attendez, dit Lorcan.


  Il mit pied à terre, aussitôt imité par Sean et Arline. Les montures, nerveuses, renâclèrent face aux charognards. Ceux-ci se rapprochèrent encore de l’homme blessé. Le bras levé, le pauvre hère s’arrêta soudain. Et s’effondra complètement.


  Deux vautours en profitèrent pour s’approcher encore.


  — Je n’ai pas envie de tirer avec mon arme. Le bruit pourrait attirer des créatures indésirables ou signaler notre position. Monsieur Ferhian ?


  — Avec plaisir.


  — N’utilise pas de projectiles enchantés, l’avertit Arline. Nous en avons peu.


  — Tu me prends pour qui ? grommela le troll. Ces gros zoziaux ne méritent pas cet honneur.


  Ferhian encocha une flèche, visa et tira. Le projectile vrombit dans l’air et alla se ficher dans le corps d’un charognard. Celui-ci s’effondra sur l’homme. Le deuxième vautour fit un bond en arrière. Les autres s’éloignèrent.


  — Excellent. Je vais avoir du vautour rôti ce soir, s’enthousiasma le troll.


  Quelques carreaux non enchantés des arbalètes des magiciens et un nouveau trait mortel venant de l’arc de Ferhian firent fuir les autres volatiles. Lorcan rejoignit l’homme, s’arrêta net, l’air dégoûté, et fit signe aux autres de le rejoindre.


  Arline arriva la première et ouvrit de grands yeux surpris. Sean poussa un juron et le troll, qui surveillait les vautours, haussa un de ses touffus sourcils. La magicienne vérifia le pouls du blessé. Le visage parcheminé, ridé comme celui d’un vieillard, était immobile et ses yeux, vitreux.


  — Il est mort, déclara-t-elle. Il a perdu beaucoup de sang et malgré sa stature solide, on dirait qu’il a plus de quatre-vingts ans passés.


  — Et ces blessures… fit Lorcan. Elles sont étranges, non ?


  Ferhian décocha un autre trait. Bruit mat d’un gros volatile qui se fracasse au sol. Les autres s’éloignèrent encore plus.


  Arline examina les plaies. 


  — Je distingue des coupures nettes qui auraient pu être faites par une petite lame plongeante – un stylet, un couteau très fin, quelque chose du genre – au niveau des épaules, des hanches, des mollets, de la base de la nuque.


  Sean approcha la main d’une des blessures d’épaule.


  — Je sens quelque chose de rémanent dans tout ce corps. Il a été exposé à une magie daémonique ou féerique ténébreuse assez puissante il y a quelque temps de cela.


  — Mais qui est cet homme ? demanda Arline. Ses habits ont été simples, mais élégants. Et regardez, là, sur son poignet. Un tatouage de serpent vert sombre sinuant sur une double tour.


  Lorcan vérifia le motif.


  — C’est le symbole de la Tour d’Émeraude. Ce devait être un des serviteurs personnels de l’archimage Faer. Ou un des habitants du hameau qui encercle la forteresse.


  — Faer n’est pas seul à vivre là-bas ? s’étonna Arline.


  — Non, pourquoi ?


  — Vous ne nous avez pas dit qu’il s’y trouvait un hameau, ou un village, ou une quelconque structure sociale.


  Lorcan mit son fusil sur l’épaule. Il vit luire les reproches dans les yeux de la jeune magicienne. Le limier fit une grimace qui se voulait mi-désolée, mi-indifférente, mais en son for intérieur, il se fustigeait de décevoir ainsi la jeune fille.


  — Je pensais l’avoir mentionné, s’excusa-t-il. Que fait-on du cadavre de cet homme ?


  Arline se tapota la lèvre inférieure.


  — À combien de temps sommes-nous de la tour ?


  Lorcan regarda vers l’est, succession de collines abruptes et de rochers aux formes étranges. Il savait que derrière une des barrières de rocailles se trouvait une vallée profonde, enfoncée, aux bois denses et magnifiques, écrin de cette Tour que ses employeurs voulaient atteindre.


  — Je dirais que nous pourrons arriver demain en fin de matinée.


  Arline acquiesça.


  — J’espère que nous n’arriverons pas trop tard.


  — Autant pour mon rôti de vautour, grommela Ferhian.
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  Parshah maudissait la tempête qui s’acharnait sur les provinces animales.


  La pluie cinglait sa silhouette. Les changements brusques du vent forçaient Vifargent à se poser de temps en temps pour continuer sur les versants des Feralpes.


  La féline cherchait un moyen de franchir la chaîne de montagnes sans avoir à affronter l’air glacial des hautes altitudes.


  Et au bout d’une autre heure d’exploration, le griffon atteignit le bord d’un gouffre s’ouvrant sur un défilé. L’obscurité fut déchirée par un éclair proche. Parshah aperçut le torrent et les pics jumeaux de la Vipère. Enfin un repère connu.


  La vallée en contrebas, avec son tapis de pins ourlant la rivière, s’ouvrait à l’est de la Petite Désolation. À partir de là, la féline pourrait aisément gagner les coordonnées définies par l’analyseur.


  — Regarde, mon vieil ami. Dans le lointain, l’orage se calme. Je distingue même les épingles lumineuses des étoiles au sud. Plonge, et finissons-en.


  Le griffon s’élança, déploya ses ailes, chuta le long de l’abrupte falaise. Parshah se plaqua contre l’animal pour ressentir la chaleur qui émanait de son corps. Claquant des ailes, le griffon passa à plusieurs dizaines de toises au-dessus de la rivière.


  Ils atteignirent l’autre côté de la vallée. La pluie cessa, les nuées dispersées par les pics derrière eux. Il n’y avait plus que le vent des hauteurs, froid mais revigorant.


  Bientôt la Lune, presque pleine, fut visible sur l’horizon. Elle donnait l’impression qu’elle se baignait dans l’eau tumultueuse du torrent, qui se finissait en cataractes par-delà le défilé. Les chutes grondaient dans la nuit.


  — Pose-toi sur le versant nord, dit-elle à Vifargent.


  Le griffon atterrit peu après. Parshah déchargea les fontes. Vifargent s’approcha d’un ruisseau gargouillant et se désaltéra.


  Parshah grimpa à un mélèze, s’aidant de ses griffes acérées. Arrivée sur une branche haute, elle explora du regard le territoire en contrebas. Tout n’était qu’obscurité perturbée par le ruban argenté de la rivière. Pas de signe de vie. Aucune lumière à perte de vue. À l’ouest devait se trouver la Petite Désolation et à l’est des territoires plus verdoyants, épargnés par ce qui avait provoqué cette catastrophe ancienne dont elle ignorait tout.


  Parshah sentit la fatigue s’emparer d’elle.


  La féline redescendit.


  Vifargent, couché sur le flanc, dormait déjà. Elle se lova contre lui et s’endormit dans sa chaleur.


   


  *


   


  Parshah se réveilla en sursaut, au milieu d’un cauchemar où elle se noyait dans un tourbillon de sang.


  Vifargent n’était pas là. Il devait chasser. Le soleil se trouvait encore sous les reliefs montagneux des pics. Le grondement des chutes dissipa complètement les brumes du sommeil. S’emparant de ses fontes et de ses armes, elle descendit jusqu’aux rochers bordant la rivière, trouva une plage de galets, s’y désaltéra et y fit ses ablutions. Vifargent apparut bientôt. Il portait dans ses serres un gros poisson.


  — Bonne pêche, je vois, s’esclaffa la féline.


  Elle s’empara du poisson et lui trancha la tête, qu’elle jeta au griffon. Celui-ci la dévora, puis poussa un cri amusé. Parshah comprit qu’il en avait déjà avalé trois. Elle ne se priva donc pas et dévora la chair crue de ses crocs aiguisés.


  Affamée par le voyage et les événements de la veille, elle se rassasia en observant les plaines en contrebas. D’un côté des collines recouvertes de bois, aux vallées découpées avec les carrés et rectangles bien précis des cultures humaines. La rivière coulait placidement vers l’est à travers pour aller rejoindre l’océan. De l’autre la coupure brutale de la Petite Désolation : terres brisées, étendues arides et collines rocheuses. Distinguait-elle une nouvelle vallée encaissée au loin, à la limite de l’horizon ? La lumière du soleil s’étendait déjà sur l’immense vallée antique, provoquant des reflets étranges sur les roches vitrifiées de la Désolation.


  Parshah sortit l’analyseur, vérifia à nouveau les coordonnées. Vers l’ouest.


  Les deux compagnons s’envolèrent dans la direction du ponant. Parshah jeta un dernier regard dans la vallée qu’ils quittaient : au nord, les nuées noires roulaient dans le ciel. Un peu moins épaisses, peut-être, mais toujours menaçantes.


  La faille qu’elle avait repérée depuis les hauteurs se trouvait à une dizaine de lieues. Des falaises aux parois extérieures en pente douce étaient dressées comme des vagues pétrifiées sur au moins un quart de lieue. Elles formaient une couronne sinistre autour de la vallée. Aux alentours, dans quelque direction qu’on dirigeât le regard, ce n’était que Désolation.


  Parshah hésitait à survoler la vallée, même à haute altitude. Si le puissant archimage avait des défenses qui éliminaient les indésirables, Vifargent et elle seraient vite abattus. Elle opta pour une reconnaissance à moyenne altitude. Vifargent vira sur l’aile et entama une spirale d’approche.


  Au milieu d’un lac parfaitement circulaire, une grande tour couleur jade, carrée, massive, surmontée d’un faîte de panneaux étincelants, se dressait au centre exact de la faille, entourée de bâtiments aux toits noirs surchargés de gargouilles grimaçantes. Vergers, potagers, parterres de fleurs ponctués de sentiers s’étendaient entre la bâtisse légendaire et ses dépendances. Un moulin à vent surplombait le lac sur la rive ouest. Un pont précédé d’une arche permettait d’entrer dans les jardins intérieurs. Quelques maisons dispersées se mariaient avec un paysage de murets séparant des champs de blé ou d’avoine. Les bois denses, aux arbres gargantuesques, recouvraient le reste de la faille.


  Parshah aperçut des silhouettes près des maisons. Des humains, sans doute. Réunis en groupe, ils marchaient vers le moulin. D’autres personnes s’y trouvaient, qui exécutaient une danse arythmique.


  Que faisaient-ils ? Leurs mouvements étaient vraiment étranges. Elle commença à fouiller dans son sac pour en sortir sa longue-vue derylite.


  Vifargent continuait sa spirale d’approche. Il repassa au-dessus des falaises puis survola, à une hauteur raisonnable, la cime des grands arbres.


  Parshah dirigea sa longue-vue sur les silhouettes humaines. Vit que tous les visages, bien que toujours indistincts, étaient tournés vers le griffon et elle. Une créature humanoïde aux contours grotesques se tenait devant le pont, dans l’ombre de l’arche qui en marquait l’entrée. Certains humains avaient des armes à feu, mousquets derylites et armes de poing. Comment ne les avait-elle pas vus avant ?


  — Vire, vire ! hurla-t-elle au griffon. Plein nord !


  Des coups de feu claquèrent dans l’air du matin. Parshah sentit des impacts, Vifargent poussa un cri de douleur. Le griffon battit des ailes. Le sommet des arbres se rapprocha. La féline sauta du dos de son ami et essaya de se rattraper aux branches d’un puissant frêne. Ses griffes accrochèrent l’écorce. Le bois se rompit sous son poids, de nombreux rameaux la fouettèrent. Sous elle, la masse de Vifargent brisa plusieurs branches avant que le sol n’arrête sa chute. Parshah avait l’impression que ses bras allaient être arrachés de ses épaules.


  Puis une des branches tordues par le passage du griffon se détendit et vint la frapper violemment à la tête. Elle lâcha prise, atterrit dans un buisson d’églantier, luttant pour rester consciente. Sa vue devint floue. Elle vomit, toussa, rugit de colère, tituba en s’extrayant du taillis dense qui lui arracha des lambeaux de sa veste de chasse.


  Butant contre une racine, elle s’affala de tout son long. Chercha son mousquet. Plus là. Sans doute perdu dans la dégringolade. Son épée, à la ceinture. Sa dague aussi. Ses pensées allèrent d’abord à la forme ensanglantée, immobile, de Vifargent. Il gisait là, mort, sans doute. Parshah ne voyait nul souffle soulever son fier poitrail.


  La tristesse et la rage lui évitèrent de sombrer. Elle se redressa. Du sang coula le long de ses moustaches.


  Des cris résonnèrent dans la forêt. Puis des coups de feu. Les sifflements des balles passèrent au-dessus d’elle. Le tronc de l’arbre fut étoilé d’impacts. Une voix puissante domina alors le reste et les tirs cessèrent. Parshah cligna des yeux, rampa à l’abri d’une énorme racine. Prudemment, elle coucha les oreilles et souleva la tête, se fondant dans les ombres du frêne. Elle aperçut une bonne vingtaine d’humains dans les sous-bois. Une demi-douzaine d’entre eux restait immobile, surveillait, toujours animés de ces spasmes étranges. Les autres se dispersèrent vers la gauche, se mouvant comme des pantins pris de folie.


  La féline vit que le dos de chacun de ces hommes et femmes s’arrondissait d’anormale manière. Leurs vêtements cachaient une espèce de bosse.


  Au moins ils ne veulent plus me tuer, se dit-elle. Auraient-ils reçu des instructions du maître des lieux ?


  Les tireurs se dispersaient de manière à former une chaîne de rabattage. Parshah ne pouvait pas rester ici. Bientôt, elle serait au centre de la nasse. Elle qui se targuait d’être une des meilleures chasseuses des provinces animales… Se faire ainsi prendre au piège hérissait son amour-propre.


  Sans Vifargent, il allait être difficile d’échapper à la Petite Désolation, néanmoins.


  Le cercle des rabatteurs se rapprochait. Ils brandissaient poignards, gourdins, et même un fléau à grain.


  Parshah changea la forme de ses jambes et se mit à quatre pattes, arrangeant ses armes sur son baudrier dorsal. Ses coussinets constellés d’échardes lui faisaient mal. Elle perdait un peu de sang et ses griffes lui faisaient souffrir le martyre. Elle les rétracta et, d’un mouvement rapide, se glissa dans les buissons d’églantiers et de houx. Des appels retentirent aussitôt.


  Elle se demanda un instant comment ils pouvaient l’avoir vue ou repérée aussi facilement. Ces humains n’avaient vraiment rien de normal. Parshah partit vers le sud dans l’espoir de rejoindre les champs. Les ombres denses de la forêt lui permirent de semer ses poursuivants. Elle laissa derrière leurs cris inintelligibles.


  Épuisée, elle s’arrêta à un ruisseau et lapa, puis marcha dans l’eau pour soulager ses coussinets. Certaines échardes s’étaient déjà extraites d’elles-mêmes. Elle lécha ses blessures et se reposa un peu. Le soleil apparut entre les feuillages. La chaleur lui fit du bien.


  Parshah redressa les oreilles. Elle avait failli s’assoupir. Un faisan criailla de l’autre côté du ruisseau et s’enfuit dans les halliers. Des oiseaux s’envolèrent depuis les hautes branches. Un lièvre traversa le champ de vision de la féline et disparut derrière les racines d’un châtaignier. Des gargouillis familiers se rapprochaient. Parshah vit que le ruisseau suivait une petite pente et cascadait dans une ravine avant de former un ensemble de petites mares environnées de joncs et de roseaux. Elle y descendit et galopa le long des plans d’eau, puis s’arrêta à la lisière de la forêt. S’ouvraient devant elle les champs de blé et d’avoine. Elle sauta un muret, puis se faufila, invisible, dans les gerbes de blé en train de mûrir.


  — Voilà qui est plus efficace qu’une forêt, dit-elle à voix basse. Mais pas pour longtemps.


  Elle traversa un grand champ et se trouva sur un sentier longeant un autre muret. Une ouverture donnait sur un chemin creux. Au sud, celui-ci menait par un col hors de la vallée, directement dans la Petite Désolation. Au nord, il débouchait sur la place près du moulin. La silhouette menaçante de la tour aux reflets émeraude dominait tous les autres bâtiments. Il n’y avait plus personne près de l’arche qui ouvrait sur le pont. Par contre, cinq humains immobiles et bossus – une femme, un homme, deux enfants, un vieillard – étaient postés sur la place.


  Quelle horreur était-ce donc là ? Parshah retroussa ses babines de dégoût.


  Il fallait agir à présent, franchir ce pont, atteindre la tour et ses dépendances. La féline avait pensé un instant à nager en ignorant le pont, depuis l’autre côté, mais elle n’osait imaginer ce que pouvait bien receler les profondeurs du lac. De plus, la seule ouverture semblait se trouver de ce côté : une immense porte entrouverte de métal couleur d’onyx sous les fortifications de l’entrée.


  Si elle arrivait à éliminer ces cinq gardiens, elle aurait le champ libre pendant un court moment.


  Parshah calcula la distance entre le dernier angle du muret et le premier humain – une petite fille au teint blême et aux cheveux blonds, vêtue d’une robe verte. Armée d’un pistolet à runes qu’elle tenait à deux mains, chien tiré en arrière, elle donnait l’impression d’avoir doublé de volume à cause de la déformation de son dos. Sa robe, déchirée en arrière, laissait voir des écailles noires agitées de soubresauts erratiques.


  À peine une dizaine de toises.


  Parshah attendit quelques instants. Elle observa la petite fille. Celle-ci n’était plus qu’un pantin sans vie, la féline en était sûre. L’odeur de mort qui flottait dans l’air lui en apporta confirmation. Une créature impie, inhumaine, contrôlait ses mouvements d’une manière ou d’une autre.


  Parshah bondit sur la terre battue, franchit l’espace qui la séparait de sa cible. La petite fille se tourna vers elle à la vitesse de l’éclair et lui tira dessus. La balle siffla au-dessus des oreilles de la féline. Celle-ci reprit sa taille humaine après une roulade, dégaina son épée d’acier et trancha le cou de la gamine. Son arme mordit aussi dans une carcasse plus dure. Le scalp d’un crâne noir tomba au sol dans un geyser d’ichor sombre. Un cri de douleur retentit, suivit d’un râle d’agonie.


  Pas un instant à perdre. Les autres sentinelles s’étaient déjà tournées vers elle. Parshah se déporta vers le vieillard qui avait un mousquet en main. La féline lui trancha le bras droit, fit un tour sur elle-même en se protégeant du corps humain. Elle s’empara du fusil enchanté et se réfugia derrière la barrière du moulin. Les autres n’avaient pas d’armes à feu. Ils se lancèrent à sa poursuite, gênés un instant par le pantin du vieil homme déstabilisé.


  Parshah posa le lourd mousquet sur la barrière, visa une matrone aux formes généreuses. Le chien s’abattit, la femme fut touchée à la poitrine. La balle avait traversé et tué la créature qui la contrôlait. Parshah jeta l’arme à terre et reprit son épée. Le deuxième enfant, un petit garçon d’à peine dix ans, l’attaqua avec deux poignards. Parshah para habilement les estocs, surprise de la vitesse d’exécution. Elle monta sur le chemin allant vers l’entrée du moulin, esquivant de peu un coup de gourdin porté par l’homme-pantin, un colosse aux muscles saillants sous sa tunique et ses braies sombres. Les deux adversaires étaient redoutables.


  Déjà affaiblie, Parshah se résigna à reculer. Elle dégaina aussi sa dague, arrivant à dévier le gourdin encore une fois grâce à une parade en quarte. La féline fit un bond en arrière, puis se désengagea du combat et fonça vers l’escalier en bois menant au seuil du moulin. Les deux autres la suivirent en caquetant étrangement, déployés comme s’ils suivaient un ordre précis.


  Mon plan risque d’échouer, se dit Parshah. Ils sont beaucoup plus rapides et résistants que des humains normaux.


  Elle vit que la porte du moulin était ouverte sur une grande pièce dont la masse de la meule occupait le centre. L’enfant était en train de monter l’escalier avec des mouvements saccadés. L’autre allait grimper directement, en s’aidant de ses bras. Parshah fonça sur lui, se baissa et le frappa dans le dos avec sa dague. Il y eut un craquement et une petite créature à la peau noire écailleuse jaillit de la tunique, lâchant les ligaments de sa victime qu’elle tenait dans ses petites griffes atrophiées. L’homme s’effondra comme un sac. Le petit lutin démoniaque, grièvement blessé, tomba en râlant. L’enfant en profita pour porter une estocade de ses deux poignards. Une des lames s’enfonça profondément dans le mollet de Parshah. Celle-ci feula puis se fendit, traversant le gamin de part en part. La pointe de son sabre perça le cœur de son marionnettiste et les deux dévalèrent l’escalier, pêle-mêle.


  Parshah n’en croyait pas ses yeux. Elle avait réussi à vaincre.


  Un tour d’horizon. Elle avait à présent le champ libre pour quelque temps. Le soleil pleinement levé l’inondait de sa chaleur. Son mollet la faisait souffrir, mais elle pouvait encore se mouvoir.


  Elle sentit alors une présence derrière elle. Une vague de puissance. Une puanteur atroce.


  La féline se retourna. Une femme d’une bonne toise et demie de haut se tenait dans l’embrasure de la porte du moulin. Son visage maigre était couvert de pustules et ses quatre bras musclés terminés par de longues griffes noires. Des cheveux couleur de rouille pendaient sur son crâne comme des filaments graisseux. Ses yeux ressemblaient à deux trous sans vie. Deux petits lutins démoniaques étaient accrochés à ses jambes. L’un d’eux dit :


  — Je la veux comme marionnette !


  — Non, moi, lança l’autre.


  — Silence, gronda le monstre. Moi seule en déciderai.


  Parshah, figée par la terreur, voulut se laisser tomber à bas de l’escalier. Trop tard. Une des griffes de la créature se referma sur sa tête.


  — Dors.


  Parshah leva son épée, mais son bras retomba. Le corps comme pris dans un étau, elle voulut se débattre. En vain. Le pouvoir de cette créature la contrôlait totalement.


  — Tu seras parfaite pour appeler un Faiseur de Clefs dans ce monde, petite femme-panthère, caqueta la créature.


  Celle-ci jeta négligemment Parshah à l’intérieur du moulin. La féline heurta durement le sol.


  Ses yeux tombèrent sur les cadavres posés en tas près des nombreux sacs de farine.


  Parshah maudit les dieux.
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  — Une arbalète ou un arc serait plus indiqué, murmura Ferhian. Plus silencieux.


  Lorcan, un genou en terre derrière une racine d’arbre mort, mit sa cible en joue : un homme bossu et entre deux âges, vêtu d’une veste de chasse noisette et de culottes brunes. Debout, au milieu d’une vieille route aux pavés disjoints. Brandissant un mousquet derylite dans ses mains, il montait la garde sur la route du col. De chaque côté s’élevaient les parois de falaises noires.


  — Je suis d’accord, dit le limier. Attendons de voir ce qu’en dira Arline… Je veux dire, ce qu’en diront les autres.


  Ferhian sourit, amusé, mais ne releva pas.


  Lorcan essuya une goutte de sueur qui coulait sur sa joue. Il se fustigea intérieurement, mais il ne pouvait pas retenir le flot d’émotion qui le submergeait lorsque la jeune magicienne était près de lui. C’était comme si elle avait envahi son esprit tout entier. Et le limier était à peu près sûr que ce sentiment était réciproque. Il se demanda s’ils auraient jamais l’occasion de se retrouver en tête à tête. Peut-être après tout cela. Oui, pourquoi pas ? Après, ils auraient tout le temps du monde.


  Le soleil approchait de son zénith.


  Arline et Sean s’accroupirent en arrivant à leur niveau. Leur progression avait été dissimulée par les versants extérieurs des falaises.


  — Les montures et nos affaires sont en sécurité, dit Sean. Je leur ai dit quoi faire si jamais elles étaient attaquées.


  — Parfait, grommela Lorcan en voyant Litorlil et le renard se glisser à côté de lui. La Tour d’Émeraude se trouve au bout de cette route. L’angle nous empêche de l’apercevoir. Mais je vous l’avoue, je connais quelques-uns des serviteurs du mage. Celui-là n’avait pas d’excroissance de cette taille, cette espèce de grosse bosse, au niveau du dos.


  — Nous discutions pour savoir si nous devions utiliser une arme à feu ou un projectile silencieux pour éliminer ce garde, ajouta Ferhian.


  — En fait, je pense qu’il se trouve au faîte du col pour une bonne raison, répliqua Lorcan. C’est un piège, sans aucun doute.


  — Ridicule, contra Sean. Pourquoi ne pas simplement observer depuis l’intérieur du col, où il y a de nombreuses cachettes ?


  — Arrogance ? Stupidité ? réfléchit Arline à voix haute. Le mieux serait que Litorlil aille faire une petite reconnaissance. Cela nous évitera les surprises.


  Le merle sautilla jusqu’aux pieds de la jeune fille et grimpa sur sa main. Lorcan avait envie de fumer une bonne pipe. Hypnotisé par les cheveux blancs d’Arline, il plissa les yeux, admirant le creux de sa fossette et le velouté de sa peau.


  — Ne te laisse pas repérer, Litorlil, disait la jeune magicienne. Il n’y a pas beaucoup de vie aux alentours et un merle pourrait bien être suspect aux yeux de ceux qui vivent ici.


  L’oiseau prit son envol en contournant les falaises par le nord. Il disparut derrière un épaulement rocheux. Arline chaussa ses bésicles. Sean s’allongea lui aussi derrière la racine pour examiner la sentinelle. Ferhian avait son arc prêt.


  — Vous sentez la puanteur ? s’enquit-il.


  Arline acquiesça, son visage déformé par une grimace de dégoût.


  — Un mélange d’excréments, de putréfaction et de soufre, déclara-t-elle après avoir reniflé.


  — Ça me rappelle de mauvais souvenirs, soupira Sean.


  Lorcan le vit porter la main aux plumes d’aigle qui pendaient à sa ceinture et les frotter légèrement. Puis il passa ses doigts sous son nez et sous les narines d’Arline. Les deux jeunes gens se détendirent. La jeune fille se mordilla la lèvre, puis expliqua :


  — Une entité entropique manipulatrice corporelle connue sous le nom d’Ipli Daemoni possède ce cadavre. Ils se reproduisent comme des rats dans une des nombreuses Strates Inférieures. Ils n’opèrent jamais seuls. Généralement, il y a un essaim, regroupé autour d’une Ipli Matricia Daemoni.


  Lorcan haussa les sourcils :


  — Des démons se sont installés ici ? La dernière fois, c’étaient des humains tout à fait normaux.


  Sean ricana en regardant l’air ébahi de Lorcan :


  — Il est bien plus probable que ce soient des créatures capturées par Faer lui-même. Elles se nourrissent de la psyché et du corps des êtres vivants, s’accrochant généralement dans leur dos, passant des fils organiques dans leurs membres pour les manipuler comme des pantins.


  — Je comprends mieux les blessures du cadavre, dit le limier. Et pourquoi ces démons sont-ils en liberté ?


  — Pour le savoir, il faudrait nous rendre à la tour, répondit Arline.


  — Si Faer est mort, dit Ferhian en serrant les mâchoires, notre maître Bonisal avait raison de s’en faire. Il va nous falloir arrêter l’infection de ces démons, vérifier ce sur quoi il travaillait et comprendre ce qui a bien pu se passer.


  — Ne t’en fais pas, mon ami, répliqua Arline en posant sa main sur le bras énorme du troll. Nous trouverons une solution. Bonisal a confiance en nous.


  Sean leva les yeux.


  — Litorlil revient.


  Le merle volait en rase-mottes depuis le nord. Il atterrit sur une racine derrière les compagnons.


  — Cette sentinelle a l’air seul, dit l’oiseau. Mais il y a du remue-ménage près de la tour, à côté d’un moulin à vent.


  — Combien d’Ipli Daemoni ? demanda Arline.


  — J’en ai compté une vingtaine, tous avec un hôte mort. Cru voir la silhouette de leur « reine » près du moulin. Et une personne attachée à l’armature d’un des bras du bâtiment. Quelqu’un à la fourrure sombre et possédant une queue de chat. Sans doute une féline des provinces animales.


  — Tu as une très bonne vue, le complimenta Sean.


  — De mieux en mieux, dit Lorcan. Alors, que faisons-nous ?


  — Si nous éliminons cette sentinelle, déclara Arline, nous avertissons de toute manière l’essaim de notre présence. Il faudrait pouvoir la neutraliser sans tuer le démon qui manipule le corps.


  — Nous devons nous coordonner, acquiesça Sean. Tirer sur le corps ne le fera pas s’effondrer, puisque toutes ses fonctions motrices sont contrôlées par les fils organiques du démon. Il faudrait l’envelopper dans quelque chose.


  Ferhian secoua la tête.


  — Je crains que ce ne soit pas possible. Le terrain est totalement découvert. Avant que nous ne le mettions hors d’état de nuire sans le tuer, il aura donné l’alerte. Je préconise plutôt que nous éliminions ce garde et que nous montions une embuscade ici, à la sortie de ce défilé. Armes chargées, nous attendons qu’ils viennent se jeter sur nos balles et nos projectiles.


  — Une approche trolle d’une grande efficacité, apprécia Sean avec un brin d’ironie.


  Lui et Ferhian se tournèrent vers Arline. Lorcan n’en avait pas été tout le temps sûr, mais à présent il comprenait qu’ils se reposaient sur elle pour prendre les décisions importantes. La jeune fille se tourna alors vers le limier.


  — Monsieur Lorcan, que pensez-vous que nous devrions faire ?


  — Si vous voulez sauver la vie de cette féline, le plan de Ferhian est le bon. Si le fait de la laisser mourir vous importe peu, attendons la nuit.


  Arline se tapota les lèvres de son index, échangea un regard avec le renard, que Lorcan crut voir opiner du museau. La jeune magicienne regarda Ferhian droit dans les yeux.


  — Et si, malgré la mort de la sentinelle, ils ne viennent pas s’enquérir de sa destruction ?


  — Alors, nous irons à leur rencontre tout en gardant Litorlil comme éclaireur.


   


  *


   


  Ijane Férimiria observait les quatre compagnons et leurs deux animaux depuis un promontoire au pied duquel elle avait laissé sa monture.


  La nécromancienne, protégée par des vêtements enchantés qui lui permettaient de se dissimuler efficacement, passait du groupe des compagnons à la sentinelle qui gardait le col. Ses jumelles avaient analysé les rémanences de cette osmose entre un petit daemoni et le cadavre. Elle se demandait ce qui pouvait bien se passer dans cette vallée. Comment un démon, même de ce rang très bas, avait pu se retrouver sur ce monde ?


  L’intérêt de la filature avait soudainement doublé. Quelque chose se tramait, à laquelle il fallait à tout prix qu’elle participe. Les renseignements quant à la Petite Désolation et l’antique Tour d’Émeraude, tels qu’elle s’en souvenait, faisaient état d’un puissant archimage y ayant, quelques décennies plus tôt, élu domicile avec un certain nombre de serviteurs humains.


  Humains. Pas démoniaques.


  Ijane frissonna. Elle n’aimait pas cette région stérile, dénuée de toute vibration de magie. Cependant, cette faille lui rappelait certains paysages flétris de Yaxchilan, en cent fois plus petit. Tout sur cette île semblait être fait pour des nains, d’ailleurs.


  Le groupe avait pris une décision, car un coup de feu retentit. Le troll s’était redressé. Il courait vers l’entrée du col. Elle vit la créature morte-vivante s’effondrer. Une chose noirâtre s’en extirpa – le démon manipulateur, sans doute – mais le troll l’aplatit avec sa masse de guerre.


  Ils n’avaient donc pas opté pour la discrétion.
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  Le tir se répercuta dans toute la vallée.


  Parshah redressa les oreilles. Tout son corps paralysé l’élançait. Cependant, le sortilège qui l’avait figée se dissipait peu à peu. Le son sec de cette détonation lui redonna espoir : celui de ne pas finir comme viande à sacrifice pour une entité démoniaque peu encline à la conversation.


  Attachée à un des bras chargés de toile du moulin, elle chercha un moyen de se libérer.


  — Débusquez et tuez, mes enfants, gronda la créature grotesque qui traçait les cercles de conjuration dans l’herbe du coteau.


  Parshah cligna des yeux, éblouie par le soleil. En dessous, une petite foule composée d’une quinzaine de cadavres manipulés se mit en branle. Une poignée resta pour protéger leur reine. Celle-ci se passa une longue langue bifide sur ses crocs pourris. Puis elle redressa la tête vers la féline.


  — Ne crois pas que tu vas échapper à ton sort, prononça-t-elle d’une voix profonde, souterraine, qui fit mal aux oreilles de Parshah. Mes enfants vont prendre soin de ces intrus.


  Parshah aurait voulu répliquer, mais sa gorge était encore sous le choc de la paralysie. Et dire quelque chose maintenant, c’était gaspiller son énergie.


  La créature rit. Une odeur pestilentielle s’éleva, le vent l’emporta vite, au grand soulagement de Parshah. Les griffes de la reine commencèrent à inscrire des mots de pouvoir entre les lignes des cercles. L’herbe pourrissait au fur et à mesure qu’elle écrivait dans la terre. Celle-ci se teintait de noir avant de ressembler à de la cendre.


  Parshah déglutit. Observa la place du petit bourg. Massifs, les bâtiments semblaient comme sortis de terre, ne faisaient qu’un avec l’environnement, séparés par de petites rues pavées ou des jardins ceints de murets. Des petites fenêtres ponctuaient les façades et du lierre avait poussé sur les murs. Avec les ardoises des toits, on aurait pu croire se trouver dans une charmante ville de la marche derygliathe.


  Parshah secoua la tête. Elle leva les yeux vers le faîte du moulin. Le vent soufflait, chaud, dans la vallée, mais le mécanisme devait être bloqué.


  Discrètement, elle fit sortir ses griffes postérieures. Celles de ses coussinets antérieurs lui faisaient trop mal et un saignement aurait pu la trahir.


  Lentement, mais sûrement, usant de son pouvoir de changement limité, elle tordit son pied vers l’arrière et essaya d’entamer la corde épaisse qui enserrait ses chevilles. La douleur était horrible, mais le soleil approchant de midi l’était encore plus.


   


  *


   


  — L’astuce a marché, dit Ferhian à Arline. Ils arrivent. J’en compte quinze. Ils remontent la pente douce du col par l’ancienne route pavée. Ils ne font rien pour être discrets.


  — Ils ont l’avantage du nombre, et ils le savent.


  — Dommage que Lorcan n’ait pas pu avoir l’Ipli Daemoni avant que je ne l’écrase.


  La jeune magicienne se positionna derrière les rochers qui bordaient le col. Ferhian fit un signe à l’attention de Lorcan et Sean. Ceux-ci, dissimulés par un amoncellement de pierres de l’autre côté, visaient le défilé avec leurs armes.


  Le renard de la magicienne avait disparu. Litorlil se tenait en hauteur, sur le tronc mort d’un petit arbre renversé sur une corniche.


  — J’ai peur, Ferhian, avoua la jeune fille. Pas de mourir, tu le sais, mais de voir mes amis mourir.


  — Ce n’est pas la première fois que nous nous retrouvons dans une situation dangereuse.


  — Non, admit-elle. Mais c’est la première fois que moi et Sean n’utilisons pas notre magie pour améliorer nos chances. Sinon nous serions tous protégés efficacement avec de la bonne crème de granit, ou j’aurais pu poser quelques pièges enchantés.


  — La manière dont tu vas utiliser ton extension spirituelle n’est pas de la magie, peut-être ?


  — C’est un enchantement qui ne fait que puiser dans mes réserves personnelles.


  — Que tu dis. J’espère que tu ne fais pas une erreur.


  — Non, Ferhian. Je t’assure. Les illusions seront de courte durée, c’est quelque chose qui ne demande aucune concentration, ni drain sur les flux.


  — Sean n’avait pas l’air d’accord. Comme quand tu as allumé ce feu. Tu prends des risques.


  — Il faudra en prendre de toute manière. Rien ne se passe comme prévu.


  — J’ai ma masse, mon corps, mon armure. Il nous suffit d’éliminer tout tireur éventuel et je ferai un massacre au corps-à-corps.


  — Les voilà, siffla le merle depuis les hauteurs.


  Des tirs claquèrent. Plusieurs balles ricochèrent sur un rocher près de l’oiseau. Celui-ci jura grossièrement, agita les ailes et prit de la hauteur. Arline se pencha. Une quinzaine d’hommes, de femmes et d’enfants fonçaient sur la route, presque tous équipés d’armes d’hast comme des lances ou des pertuisanes. Trois autres, un peu en retrait, étaient armés de mousquets qu’ils rechargeaient. Des derylites, sans doute, à voir les runes brillantes sur le métal. Donc pas de cornes à poudre.


  — Attendez d’être sûrs avant de tirer ! lança Ferhian. Arline, à toi !


  La magicienne fit signe vers l’endroit où le corps du petit démon écrasé gisait près du cadavre. Le renard d’Arline sauta sur le dos de celui-ci et jappa de toutes ses forces. En même temps, des silhouettes floues ressemblant à Ferhian, Sean et Aline apparurent à ses côtés. Arline espéra que ces illusions générées par son double spirituel suffiraient à tromper leurs adversaires.


  Sur la route, les cadavres ambulatoires se figèrent aussitôt, les yeux braqués sur l’animal. Puis ils chargèrent. L’un d’eux sortit une sorte de pistolet à canon évasé et tira. L’animal poussa un cri de surprise et s’enfuit vers l’ouest, une oreille tranchée par un plomb.


  — Sang des Dieux ! jura Ferhian. Tu vas bien, Arline ?


  — Ça ira, dit-elle, la mâchoire serrée.


  Son oreille lacérée saignait.


  — Finissons-en.


  La douzaine de créatures passa entre les deux postes de l’embuscade, à la poursuite du renard. Les bosses dans leurs dos étaient tout à fait visibles. Ferhian arma son arc, puis tira avec une flèche à la pointe de glace. Arline fit feu de son arbalète. Le carreau de foudre fusa dans l’air avec un bruit de tonnerre. Lorcan, de l’autre côté, déchargea son fusil et Sean fit de même avec le pistolet à deux coups que le limier lui avait prêté. Il y eut quatre couinements d’agonie. Les démons éclatèrent, frappés par la magie des armes ou les plombs mortels, répandant leur sang noir sur la route. Les cadavres qu’ils contrôlaient s’effondrèrent comme des chiffes molles.


  — Jolis tirs ! exulta Ferhian. Et encore une flèche enchantée de moins…


  Le troll laissa tomber son arc et sauta par-dessus le rocher. Il libéra sa masse de guerre de son baudrier.


  La troupe qui suivait le renard s’arrêta net et se retourna d’un bloc. Arline actionna le petit levier pour qu’un autre carreau de foudre descende sur la position de tir. Les précieux projectiles avaient été enchantés par Bonisal il y avait longtemps de cela.


  Ils allaient servir, à présent.


  Les créatures chargèrent de nouveau. Ferhian recula un peu vers la pente, faisant tournoyer son arme mortelle. La masse de guerre vrombissait. Le troll prononça un mot rauque et les écritures runiques sur le manche s’illuminèrent. Le métal se couvrit d’une couche de givre.


  — Par ici, les petits ! hurla-t-il. Vous avez peur de moi, bande de bouffons dégénérés ? Alors, ça vient, les marionnettes ? Allez, allez, n’ayez aucune crainte, votre mort sera rapide !


  Arline sourit malgré la douleur à son oreille. Elle vit Lorcan, rapière et dague en main, qui attendait une occasion de se jeter dans la bataille. Il y avait une chance que certaines créatures s’en prennent à eux ou à elle. Sean, quant à lui, visait patiemment avec le pistolet. Deux hommes obliquèrent dans sa direction, les caquètements redoublèrent. Une petite femme aux chairs pendantes et un enfant à qui il manquait les yeux, armés de couteaux de cuisine, foncèrent vers Arline.


  Dégoûtée, la jeune magicienne hésita à faire feu. Elle pouvait encore voir l’expression de terreur sur le visage du garçonnet.


  — Que les dieux aient pitié de nous, se dit-elle avant de tirer.


  Le carreau de foudre atteignit la tête de l’enfant, la traversa et mit le feu aux loques de vêtements qui l’habillaient encore. Le démon qui le contrôlait hurla et se décrocha, environné de petits éclairs mortels. La femme replète grimpa vers Arline, lames zigzaguant dans tous les sens. La magicienne n’avait pas le temps d’armer un autre carreau. Elle se protégea avec l’arbalète, détournant un coup de poignard. L’autre lui effleura l’épaule. Sa veste de cuir encaissa le coup mais elle fut déséquilibrée. L’autre allait se jeter sur elle quand le démon qui la possédait fut touché par un tir. La créature couina et le cadavre de femme roula à bas du rocher.


  Arline rendit grâce à la précision du tir de Sean.


  Elle réenclencha un carreau et se releva. Sean avait tiré son épée droite et, avec Lorcan, ils se défendaient contre trois adversaires armés d’une hallebarde et de petites lances. Le limier bougeait avec une fluidité féline. Il plongea sa dague dans la masse bossue d’un démon après avoir détourné habilement une lance destinée à son cœur. De sa rapière il enroula l’autre, mais celui-ci résista et ce fut Lorcan qui perdit son arme en poussant un cri de surprise.


  Sean esquivait, n’arrivait pas à passer sous la garde de la pertuisane. La magicienne vit qu’un autre démon gisait au sol, transpercé par une balle non loin de son compagnon. Du coin de l’œil, elle vit Ferhian faire voler deux des cadavres ambulants, dont les démons furent broyés. Les autres l’entouraient, donnant des coups qu’il paraît ou prenait de plein fouet. Le troll avait déjà plusieurs déchirures dans son armure et du sang perlait là où les hallebardes avaient frappé. Arline tira à nouveau avec un carreau de foudre. Elle manqua la bosse mais le cadavre de femme qu’elle toucha fut secoué de spasmes et le daemoni explosa dans une gerbe de chair et de sang noirs.


  Le troll rit et malgré ses blessures, fit tournoyer à nouveau sa masse. Le givre fumant du métal broya une autre créature et son pantin. Les os d’un autre hôte craquèrent et se disloquèrent. Le démon essaya de filer, mais Ferhian lui écrasa la tête.


  — Magnifique ! lui hurla Arline. Grande est la puissance des trolls !


  Le dernier daemoni décida de s’enfuir, ou il en reçut l’ordre. Le vieil homme qu’il contrôlait se mit soudain à courir de manière erratique vers la Tour d’Émeraude, au bout de la route. Arline décocha un dernier projectile magique et le cadavre s’écroula avec son marionnettiste.


  Le chemin du col était couvert de corps en putréfaction.


  — Eh bien, on peut dire que sans vos armes enchantées et nos projectiles magiques, nous aurions été un peu dépassés… lança Lorcan.


  — J’avoue qu’il n’a pas tort, approuva Ferhian en faisant la grimace. Ils étaient plus habiles et plus forts qu’ils n’en avaient l’air. J’ai bien cru que je n’y arriverai pas.


  Sean se tenait l’épaule. Un peu de sang coulait de sa joue. Lorcan alla ramasser ses armes et commença à les recharger. Le jeune magicien grommela :


  — J’aurais pu être un tigre géant et les déchiqueter. Quelle misère d’être coincé dans un seul corps.


  Arline examina ses plaies. Superficielles.


  — Ferhian, ça ira ? demanda-t-elle.


  — J’ai vu pire.


  — Merci de m’avoir sauvée, Sean, fit-elle à son ami.


  Celui-ci la regarda bizarrement, l’air de ne pas comprendre. Lorcan eut un sourire amusé en se massant le poignet :


  — Je crois que je vais exiger une augmentation de la prime de risque.


  Arline vit qu’il était pâle, essoufflé, ses vêtements éclaboussés du sang noir des démons. Ferhian regarda vers l’ouest. Le petit renard revenait en trottinant, l’oreille droite à moitié tranchée. Il avait l’air furieux. Litorlil vola au-dessus d’eux et se posa sur l’épaule de Ferhian.


  Arline regarda Sean.


  — Ce n’est pas toi qui as tiré avec le pistolet de Lorcan sur le daemoni qui m’a déséquilibrée ?


  — Non, j’ai utilisé les deux coups pour éliminer ceux que j’ai eus, ici et là.


  Il montra les cadavres. Le renard arriva au niveau des jambes de la jeune fille et la frotta de sa fourrure.


  — Il y a quelqu’un d’autre dans la Désolation, dit alors Arline.


  Elle se tourna vers l’ouest. Tout le monde suivit la direction de son regard.


  Un rugissement de souffrance les fit tous sursauter.
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  Parshah rugit de douleur.


  Une des quatre griffes de la reine ouvrit cinq plaies brûlantes dans sa fourrure, arrachant des lambeaux de sa veste de cuir. Son sang commença de couler sur les mots de pouvoir inscrits dans les cercles en contrebas.


  — Ta souffrance va aider à l’appel du Faiseur de Clefs. Lorsque tu te seras vidée de ton liquide de vie, il apparaîtra au centre du cercle et viendra prendre ton âme en paiement du service que je veux lui demander.


  Parshah essaya de se dégager. Mais le poison qui coulait le long des ongles acérés de la daemoni fit aussitôt son effet. Ses muscles furent secoués de spasmes douloureux. La féline ne put exprimer sa frustration et sa colère que par un regard de haine féroce.


  — Plus tu me haïras, plus ton sang se videra rapidement, petite mortelle animale. Tu as un corps de grande valeur et une âme fabuleuse.


  La féline essaya de ne pas respirer l’air empuanti qui environnait la créature. Celle-ci continua de tracer des sillons de sang dans le corps de Parshah. Ses nerfs en feu, elle pria Tengri, le Ciel éternel et Umay, la Terre immuable d’abréger l’horrible souffrance qui l’irradiait.


  — Non, tu ne mourras pas aussi facilement, ma belle, affirma la reine. La douleur qui parle en toi va se retrouver dans le sang, pour attirer le démon que j’ai choisi. Il sera magnifique, extraordinaire, à l’image de ton courage et de ta résistance. Et plus il sera puissant, plus il aura de chances de vaincre les énigmes et les défenses de la Tour d’Émeraude. Et je pourrai partir de cet endroit, trouver une réponse à cette maladie qui me ronge.


  Elle attrapa la fourrure du crâne de Parshah et tira dessus. Sa toise et demie de haut mettait son visage couvert de pustules au niveau de celui de la féline. De son autre griffe, elle s’enfonça lentement dans les entrailles de sa victime.


  — Maintenant, crie, ma jolie. Tu n’en as plus pour longtemps.


  Parshah rugit comme jamais auparavant.


   


  *


   


  Lorcan sauta de sa monture au galop alors qu’ils arrivaient à la hauteur de la place, se reçut parfaitement et grimpa sur un des murets qui entouraient un jardin en friches. Ferhian était un peu en retrait, courant comme un dératé. Comme ils l’avaient décidé, Sean et Arline obliquèrent sur la droite, la jeune fille avec son arbalète en main, son compagnon armé du pistolet rechargé.


  Lorcan mit un genou en terre, l’autre à angle droit, le coude posé sur le muret. Épaula son fusil, arma le chien.


  À moins de vingt toises de là, l’hideuse créature torturait cette féline des provinces animales. De longues lames de cornes terminaient les coudes et les genoux de cette horreur, parodie de femme géante, et sa peau était couverte de pustules blanches suppurantes. Du sang de la féline dégouttait sur le sol.


  Le limier n’avait jamais vu une telle monstruosité de toute sa vie. Pourtant, il avait parcouru le Marais glauque et certaines des Franges féeriques les plus viles. Ses mains avaient du mal à ne pas trembler.


  — Tire, Lorcan ! hurla Ferhian.


  — Je pourrai toucher l’autre. Et je ne sais même pas si…


  — Tire, par les dieux !


  Le limier mit en joue. Se forçant à respirer calmement, il visa la jambe droite de la créature. Aperçut de petites taches blanchâtres dispersées sur le rouge des écailles brillant au soleil. Il utilisa ces particularités étranges pour se concentrer.


  Lorcan fit feu.


  La balle pénétra le mollet de la reine. Du sang vermeil coula. La créature se tourna dans la direction de Lorcan, délivrant la féline de la torture infligée. N’importe quel être normal aurait eu la jambe emportée ou aurait été fauché par la force de la balle. Lorcan déglutit et rechargea.


  Ferhian arriva comme un ouragan sur les quatre Ipli Daemoni restants. Ils s’étaient aussi retournés en entendant la détonation. Le troll en balaya deux avec sa masse avant de prendre un coup d’épée dans le flanc, que les anneaux de son armure dévièrent. Il attrapa un cadavre par le bras et broya comme une pastèque le petit démon qui le contrôlait.


  — Ah ils puent, ces fils de fée noire ! s’exclama-t-il, dégoûté.


  Leurs montures paniquant, Sean et Arline furent obligés de démonter rapidement. Ils prirent position à côté d’une grille d’entrée de bâtiment.


  La reine sauta au bas du coteau où elle avait dessiné une sorte de cercle d’appel. Elle plongea ses quatre griffes monstrueuses dans la terre battue de la place et un immense frisson parcourut son corps. Puis elle écarta les bras : le sol se déchira comme une vulgaire feuille de papier. Les lèvres de cette plaie s’étendirent jusqu’au troll. Une pluie de roches tranchantes s’abattit sur eux. Ferhian se jeta à terre et roula pour éviter de tomber dans le gouffre. Son adversaire n’eut pas autant de chance et fut enseveli.


  — Qui êtes-vous pour oser me déranger durant mon rituel ? hurla la daemoni d’une voix à percer les tympans.


  Arline mit instinctivement ses mains sur ses oreilles, lâchant son arbalète. Sean, plus sensible qu’elle, se tordait déjà de douleur sur le sol. Ferhian, grimaçant, se releva, la masse en mains. Son armure n’était plus que lambeaux, des éclats de pierre étaient fichés un peu partout dans son corps, mais il tenait bon. La jeune fille vit que Lorcan était tombé du muret, le front ensanglanté par un projectile. Ils avaient vraiment sous-estimé la créature.


  Tant pis pour mes oreilles, se dit-elle. Son renard venait de passer le muret. D’une pensée, elle lui transféra la douleur. L’animal hurla à la mort. Arline ramassa son arbalète et visa.


  — Je suis le redresseur de torts de l’Orlandie, se moqua le troll, parcourant cette île pittoresque pour punir les brigands, tyrans et menteurs de toutes sortes. Et tu vas tâter de ma masse, ma belle. Car tu es une foutue garce.


  — Pauvre fou ! rugit la créature en s’approchant à pas lourds. Je suis Veryliria, Matricia de la Strate de Tar-Keleb. Et tu n’as rien d’un archimage, tu n’es qu’un pantin que je peux contrôler à ma guise.


  Elle leva les griffes alors que Ferhian fonçait, la masse tournoyante et fumante de givre.


  — Ne la regarde pas dans les yeux ! lui cria Arline.


  Le troll aurait voulu le savoir un peu plus tôt. Les iris jaune doré de la créature entrèrent en contact avec les siens. Il sentit une volonté autre essayer de réduire son esprit en morceaux.


  Il serra les dents et s’y opposa de toutes ses forces.


  Entraîné par son élan, Ferhian arriva au corps-à-corps. Sa masse tournoya une dernière fois. Il frappa de toutes ses forces. Le fer givré de l’arme la toucha à l’épaule. La Matricia tomba mais se redressa à l’aide d’une des excroissances osseuses de ses genoux. Le poids sur l’esprit de Ferhian disparut.


  — On fait moins la maligne, maintenant, yeux pisseux ?


  La créature virevolta sur elle-même, sabra les jambes de Ferhian avec ses lames de coude et ses griffes. Le troll, surpris par la vitesse, ne dévia que les premières armes naturelles. Les griffes tranchèrent dans sa peau épaisse et son sang jaillit. Furieux, il abattit sa masse mais la douleur lui fit manquer sa cible. Le sol se couvrit de glace là où l’arme l’avait frappé. La reine des Iplis le mordit à l’épaule, arrachant armure, protection de cuir et un peu de chair. La plaie se mit aussitôt à fumer.


  Ferhian se laissa tomber et projeta la daemoni en arrière. Se retourna, jurant grossièrement, et se releva aussitôt.


  Arline en profita pour tirer. Le carreau partit avec un coup de tonnerre et s’enfonça dans le dos de la créature. Des éclairs l’environnèrent. Elle hurla, clouée sur place. Ferhian lui asséna un coup puissant à la tête. D’une griffe, la reine arrêta la masse. Les éclairs sautèrent sur le métal, se communiquèrent à Ferhian qui fut sonné par le choc. Il s’écroula.


  La créature jeta la masse à terre. Tourna la tête vers Arline. Ses membres étaient encore agités de spasmes mais elle souriait, révélant des crocs pourris et sa langue bifide.


  — On dirait qu’il ne reste plus que toi, petite.


  Arline se dit que c’était un bien mauvais jour pour mourir. Litorlil ne pourrait rien faire. Son double spirituel assommé, Lorcan et Sean inconscients, Ferhian assommé, elle était seule.


  — Non, fit une voix. Il y a moi aussi, puissante servante de Tar-Keleb.


  Vérilyria fit volte-face. Debout à l’entrée de la place, à côté de Lorcan, une femme habillée de noir et de vert sombre l’observait, la main tendue. Arline, stupéfaite, reconnut Ijane. Une sphère noirâtre auréolée d’or roulait dans sa paume. Avant que la Matricia ne rassemble ses esprits, elle lâcha l’objet.


  Dès qu’il entra en contact avec la terre, la femme habillée de noir prononça cinq syllabes. La reine bondit dans sa direction.


  — Non, ne lancez pas de sort puissant, madame ! hurla Arline.


  Ijane ne l’entendit pas, ou ne se déconcentra pas pour autant. La sphère noire s’étendit et créa à partir de la terre une dizaine de lances sombres acérées. Vérilyria s’empala sur les pointes. Puis elle essaya de respirer, cracha un sang visqueux et mourut.


  Arline put à nouveau bouger. Elle tituba jusqu’à Sean : il respirait toujours. Du sang s’écoulait d’une de ses oreilles. La jeune fille grimaça.


  Puis revint sur la place. Elle s’approcha de la magicienne qui époussetait son tricorne.


  — Dame Ijane… C’était donc vous qui nous suiviez.


  — On ne peut rien vous cacher, ma chère.


  — Et c’est bien vous qui avez tiré et m’avez sans doute sauvé la vie tout à l’heure ?


  — Oui, ça fait la deuxième fois aujourd’hui.


  Elle s’approcha de la créature empalée et l’admira à la manière d’une férue d’art. Elle montra le moulin. La féline qui était attachée à l’aile immobile perdait toujours son sang.


  — Occupons-nous de notre amie là-bas. Elle a plus besoin de soins que tes autres compagnons.


  — N’utilisez plus de sortilèges ou de rituels, madame Ijane. Je vous en supplie.


  — Pourquoi donc ?


  Arline s’approcha de la magicienne de Yaxchilan et lui prit les mains, qu’elle retourna. Des tatouages de chaînes et de crânes marquaient ses poignets. La jeune fille tressaillit. Elle indiqua une minuscule excroissance dans l’orbite d’une tête de mort.


  — Ça commence toujours par les poignets. J’espère pour vous que ce n’est qu’un bouton de sueur ou de fièvre.
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  Par l’utilisation intensive de plusieurs onguents et cataplasmes de guérison à base de bourrache, d’huile d’argan ou de pin enchanté fournis par Ijane ou puisés dans les fontes des magiciens, les compagnons purent panser leurs blessures. La féline, détachée, étendue sur un lit d’une des maisons, n’avait pas une seule fois sombré dans l’inconscience ou le sommeil. Elle gardait le silence, les mâchoires serrées.


  Sean s’était remis du son qui lui avait vrillé les oreilles. Il partageait une pipe avec Lorcan près d’une fenêtre de l’entrée, ouverte sur un jardin embaumant la menthe fraîche et la sauge. Le limier, maussade, avait un bandage autour du crâne qu’il cachait avec son feutre. À l’extérieur, les montures, dessellées et débridées, broutaient l’herbe rase devant la maison.


  Ijane prenait à présent soin de Ferhian, pendant qu’Arline nettoyait à nouveau la plaie purulente de l’épaule de Parshah. Le troll grommelait qu’il était inutile de s’occuper de lui, que ses plaies allaient très bien se régénérer dans la journée à venir.


  — Comme vous voulez, dit Ijane de son gaélique un peu tranchant, mais ne préférez-vous pas que les morceaux de pierres qui sont incrustés dans vos plaies soient retirés avant ?


  — Plus j’aurai de pierres en moi, plus je serai solide, s’esclaffa Ferhian. Avec mon armure réduite en charpie !


  — Si vous l’affirmez. Quant à votre armure, je pourrais la réparer, comme chacun de vos amis mages, avec un rituel de restructuration. J’ai quelques connaissances en enchantement métallurgique. Seulement, votre amie Arline ne me le conseille pas, à cause de ce qui pourrait m’arriver.


  — Elle n’a pas tort, affirma le troll.


  Le renard, revenu à lui, reposait sur le manteau de la cheminée, Litorlil sur un lustre à globes runiques accroché au plafond. Arline vint caresser la fourrure de son double spirituel et elle s’assit dans un fauteuil à côté de Ferhian qui, lui, était appuyé à une longue table de chêne poussiéreuse.


  — Nous devrions peut-être, commença la jeune magicienne, vous demander, madame Ijane Férimiria, ce que vous faites ici et pourquoi vous nous avez suivis ?


  — Très bonne question, siffla Sean.


  Ferhian s’en désintéressait complètement, tout à l’examen de son arme. Quant à Lorcan, silencieux, il observait Ijane.


  L’intéressée rangeait ses instruments, bandages et herbes pilées dans un linge propre. Elle prit le temps de le plier. Elle finit par répondre :


  — Je pourrais arguer que vous ayant sauvé la vie à tous, je ne vous dois rien. Mais ce serait vraiment incorrect de ma part. Alors je vais vous dire la vérité toute nue : la conversation entre Arline et le limier Lorcan O’Keefe, que je connaissais déjà depuis quelque temps, m’a paru assez intéressante pour que je me fasse une idée par moi-même de l’expédition pour laquelle vous l’aviez engagé. Je suis curieuse de nature et tout ce qui concerne l’Orlandie me fascine, des êtres féeriques aux manipulations politiques des Marches.


  — Vous êtes très forte, rétorqua Arline avec un sourire désabusé, mais vous mentez.


  Ijane dévisagea la jeune fille d’abord avec une expression offusquée, puis elle abandonna toute prétention et hocha la tête.


  — C’est votre renard, n’est-ce pas ?


  Ce fut au tour d’Arline d’être stupéfaite.


  — Il me permet d’évaluer certaines choses, en effet. Personnellement, je pense que vous êtes ici pour essayer de comprendre pourquoi nous autres mages des Franges, nous disparaissons lentement des Marches, et quel impact cela peut avoir sur les futures relations avec Yaxchilan. Accessoirement, vous espérez peut-être vous infiltrer dans l’intimité du concile d’Esther Agliath en aidant des pupilles d’archimage, comme Sean et moi.


  Ijane s’appuya à la table, à côté de Ferhian.


  — Analyse fine. Maintenant, peut-être pourrions-nous aborder un autre sujet ? Par exemple : pourquoi m’avez-vous dit de ne pas utiliser de sortilège trop puissant ? Et quel est le rapport avec ce petit bouton que j’ai sur le poignet ?


  Sean tressaillit. Ferhian soupira. Arline baissa la tête, se tapota les lèvres. Lorcan désigna la jeune magicienne avec l’embout de sa pipe :


  — Vous autres mages… toujours à dissimuler, tout doit être secret… les gens « normaux » n’ont pas le droit de savoir. Et vous vous demandez pourquoi nous sommes si méfiants, pourquoi parfois nous vous haïssons, pourquoi on peut retrouver de temps en temps un apprenti-mage égorgé ou pendu par une foule meurtrière dans les marches du nord ou de l’ouest. Je vais vous le dire : vous avez fait de l’Orlandie une nation de dépendants à vos pratiques, vous nous traitez comme des êtres inférieurs, tout à vos manigances, vos rituels, vos vies meilleures dans les Franges féeriques…


  — C’est faux ! s’indigna Sean Si seulement vous saviez tout ce qui se passe dans les Franges féeriques, vous ne seriez pas aussi irrespectueux et ingrats.


  — Ça suffit, vous deux, les calma Ferhian. Personnellement, j’aimerais qu’on m’explique ce qu’était cette chose que nous avons combattue, et si les taches blanches qu’on voit sur ses mollets, son torse et ses bras ont un rapport avec ce que nous sommes venus chercher auprès de Faer. C’est simple, non ?


  Tous les regards se tournèrent vers Arline. Celle-ci rougit légèrement. Son renard leva la tête, comme surpris que sa maîtresse soit le centre de toute cette attention. Mais, à l’étonnement général, ce fut Ijane qui prit la parole :


  — Je pense que c’était une Ipli Matricia Daemoni – une démone mère marionnettiste – de la Strate Inférieure de Tar-Keleb, un genre d’enfer ou d’abysse souterrain. Seul un magicien de haut rang peut en appeler une sur ce monde. Elle se reproduit en drainant les âmes des morts. Des cosses apparaissent sur son corps et les petits Iplis sortent pour aller prendre le contrôle d’autres cadavres.


  — C’est ignoble, fit Lorcan, dégoûté.


  — Les créatures des Strates Inférieures n’ont pas le même système social que nous, je le crains, ironisa Sean.


  Arline s’immisça :


  — Dame Ijane a raison. Ce que je ne comprends pas, c’est quel besoin en avait Faer.


  — Nous le découvrirons sans doute si nous arrivons à entrer dans les chambres intérieures de la Tour d’Émeraude, hasarda Ferhian.


  — C’est aussi ce qu’elle cherchait à faire, fit une voix rauque depuis la chambre.


  Tout le monde se tourna vers Parshah, appuyée sur le chambranle de la porte. Une griffe sur ses pansements de poitrine, elle examina silencieusement tout le monde.


  — Vous ne devriez pas vous lever, la gronda Arline qui se précipita pour la soutenir Venez vous asseoir ici.


  Elle la guida jusqu’à un confortable siège de velours bleu.


  — Qu’entendiez-vous par « ce qu’elle cherchait à faire » ? demanda Ijane.


  Arline vérifiait les bandages imbibés de sang. Elle vit Lorcan et Sean qui lorgnaient la poitrine nue à fourrure lustrée de la féline et secoua la tête. Parshah répondit :


  — C’était son projet. Me faire saigner à mort et appeler un Faiseur de Clefs. Une sorte de démon, sans doute, qui pouvait résoudre les énigmes des mages ou du moins déstructurer leurs enchantements.


  — Pourquoi cela, alors qu’elle était déjà à l’intérieur ? s’étonna Ferhian.


  — Je ne pense pas qu’elle ait jamais eu accès aux chambres intérieures et aux installations d’alchimie de Faer, répondit Arline après s’être assurée que la féline ne perdait pas plus de sang. Une fois sortie de sa prison, elle a voulu retrouver l’homme qui l’avait emprisonnée pour se venger. Rouvrir un portail ver la Strate d’où elle venait. Ou…


  — Ou pour comprendre ce qui la rendait malade, dit Sean.


  — Vous faites référence à cette maladie tout le temps, grommela Lorcan. Pouvez-vous nous en dire plus ?


  Arline s’assit sur le bras du fauteuil. Le renard sauta du manteau de la cheminée et vint s’installer sur les genoux de la jeune fille. Il lécha la fourrure de Parshah, qui répondit d’un demi-sourire en se pourléchant les babines.


  — D’un fléau, monsieur O’Keefe. D’une maladie qui décime les magiciens et les créatures féeriques de cette île.


  Ijane mit instinctivement le doigt sur le petit bouton de fièvre de son poignet.


  — Quelle en est l’ampleur ? s’enquit-elle, un zeste d’inquiétude dans la voix.


  — Elle touche tous les mages de tous rangs, druides, changelins, créatures féeriques comme les Fées noires et les trolls. Mais elle n’est pas contagieuse en soi. Elle ne débute chez un individu que lorsqu’il utilise les flux de la magie qui sont, comme vous le savez peut-être, tout autour de nous.


  — Combien de mages sont-ils déjà morts ainsi ? s’inquiéta Lorcan.


  — Je ne sais pas. Mais mon maître Bonisal est atteint, lui aussi.


  — C’est donc pour ça que les agences des magiciens sont désertées. Et quand comptiez-vous l’annoncer au peuple des Marches ? N’a-t-il pas le droit de savoir qu’un fléau de cette puissance menace l’île ?


  La voix chargée de colère du limier fit naître sur le visage d’Arline une expression de honte et de regret. Sean et Ferhian, qui connaissaient l’aisance avec laquelle la jeune magicienne répliquait aux attaques verbales, en restèrent cois.


  — Les mages seuls sont touchés, finit par répondre Arline. Le fléau est circonscrit aux Franges féeriques. Les êtres ne possédant pas le don ni une trop grande part d’essence féerique ne sont pas menacés.


  — Mais il se pourrait qu’à long terme, ils le soient, n’est-ce pas ?


  — Le concile d’Esther Agliath s’est réuni pour essayer de déterminer la cause et l’origine de cette maladie. Mon maître y était lorsqu’il a reçu un message de Faer lui disant qu’il avait trouvé une piste. C’était il y a une semaine et demie de cela. Puis Faer s’est tu, plus aucune nouvelle. Ferhian, Sean et moi étions au sud du Marais glauque quand Litorlil – elle désigna le merle – nous a retrouvés avec un message de Bonisal nous ordonnant de nous rendre à la Tour d’Émeraude pour savoir ce qui était arrivé à Faer. Il n’a pas pu venir en personne car il est trop loin, et user de sa magie le tuerait certainement.


  Lorcan mâchouilla l’embout de sa pipe, soudain gêné d’avoir attaqué la jeune fille aussi violemment.


  — Je comprends, dit-il.


  — Est-ce aussi pour ça que vous êtes ici ? demanda Ijane à Parshah.


  La féline acquiesça lentement.


  — Les chamanes gardant le Seuil – ou portail féerique – de Sylvérion sont sur le point de succomber à une maladie s’étendant sur leurs corps en longues plaques blanches. Les provinces animales étant coupées du monde par choix, nous n’avons pas eu connaissance de ce fléau. L’analyse de la magie du Seuil a fait ressortir un canal ouvert avec la Tour d’Émeraude. Déterminée à comprendre ce que Faer et cet endroit avaient à voir avec ce mal étrange, je suis venue avec mon griffon, mais les petits démons l’ont tué et j’ai été capturée. Sans vous…


  — Je crois que nous avons une situation d’urgence, donc, résuma Ijane. Il nous faut pénétrer dans cette Tour le plus tôt possible et savoir ce que Faer a découvert.


  — « Nous » ? s’étonna Arline. Vous n’avez pas à nous aider, dame Ijane. C’est trop risqué. Et puis…


  — Ne me serinez pas que cette histoire est confidentielle, ma petite demoiselle, la coupa Ijane. Je crois que j’ai gagné le droit de vous aider, au contraire. De plus, je suis à présent dans cette histoire jusqu’au cou.


  Elle ouvrit la main, découvrit son poignet et montra la minuscule tache blanche que le bouton était devenu.


  Arline se retint de sourire.
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  Assise sur le balcon arrière de la grand-chambre, Rilize Atzari, maîtresse-capitaine du Chimère Étoilée, sirotait son thé et dégustait un délicieux chou à la crème.


  Le matin était plaisant : le soleil rasant faisait briller les tuiles rouges des habitations, teintait l’écume des vagues d’or sombre. Des dizaines de voiliers sortaient du port. Pêcheurs, plaisanciers nobles de Rhedyort allaient profiter de cette magnifique journée d’été. Les cris des marins se mélangeaient à ceux des réguliers déchargeant les marchandises de plusieurs galions arrivés la veille. Rilize pouvait voir des officiels du port attifés de vêtements bariolés vérifier les registres des transports.


  Le son de plusieurs trompes lointaines retentit. Rilize leva les yeux vers la citadelle qui dominait le port, fleuron des fortifications en étoile inspiré par l’architecture républicaine latte. Des drapeaux étaient hissés, en plus de ceux de la Marche. Rouge, noir, or, barrés de lignes pour certains, d’autres avec des images de canons, de mousquets, de chevaux et de navires. La capitaine sentit son pouls s’accélérer.


  Il y eut un flottement dans l’activité du port. Puis les officiels se précipitèrent vers la capitainerie. Les réguliers semblaient pris de panique, réunis en groupes vociférants.


  — Par tous les démons de l’entremonde, grommela Rilize pour elle-même. Tout cela sent la guerre.


  Son aide de camp, une petite jeune femme au visage énergique habillée des vêtements vert sombre de sa charge sortit sur le balcon. Elle s’inclina, versa un peu de thé dans la tasse de Rilize, puis dit :


  — Vous avez les compliments de la première officière Alsame, capitaine. Elle vous prie de monter sur le pont principal dès que vous le pourrez.


  Rilize jeta sa serviette sur la table, passa la main dans ses cheveux gris avant de mettre son tricorne. Elle jeta un regard déçu au chou entamé, puis haussa les épaules.


  — Sabre, épaulettes, boutons de manchette en or.


  — À vos ordres, capitaine.


  Sur la dunette, les officières, bosco, maîtres d’équipage l’attendaient à tribord, traits marqués par l’inquiétude. Une grande partie du personnel du vaisseau se trouvait aussi à la lisse tribord, sur les passavants et les ponts intermédiaires ; Rilize se dit que c’était là bien peu digne d’un équipage yaxchilan. Le sifflet d’une soldate trilla trois notes.


  — Capitaine sur le pont !


  Rilize contourna la bosse de la casemate arrière et monta jusqu’à la couronne du navire. Une officière replète s’approcha en lui tendant une longue-vue.


  — Mes respects, capitaine. Je crois que nous nous trouvons au milieu d’une bataille annoncée.


  — Vous croyez, première officière ?


  Celle-ci désigna le large. Rilize s’empara de la longue-vue, scruta le sud. Au-delà des jetées du port, une quarantaine de pyramides de toile semblaient flotter entre le bleu sombre de la mer et le cobalt du ciel. On ne voyait pas encore les coques se profiler, mais on ne pouvait pas douter un instant de leur provenance ni de leur destination.


  — Je vois des oriflammes aux dauphins d’or sombre sur fond d’océan saphir, dit Rilize. Les couleurs des Marches marnoraines. Une flotte d’invasion ?


  — Quoi d’autre ? soupira l’officière Alsame. Nous avions entendu parler de tensions entre les Marches. Il va falloir que nous appareillions, capitaine, pour ne pas nous retrouver mêlées à leurs querelles.


  — Je tiens de l’agente Ijane Férimiria un ordre écrit m’ordonnant justement de ne le faire qu’en ayant analysé pleinement la situation.


  — Je n’en doute pas, capitaine, mais il nous faut vider nos entrepôts des marchandises précieuses, évacuer notre comptoir.


  — Ne comptez pas trop sur les marchandises, officière. Nous n’aurons pas le temps de les embarquer. Par contre, faites désactiver les automates de l’entrepôt et portez un message au personnel du comptoir : qu’ils prennent le minimum vital et rallient le Chimère Étoilée immédiatement.


  — Oui, capitaine.


  La première officière transmit les ordres. La plupart des jeunes demoiselles aspirants et les maîtresses d’équipage regardaient toujours vers l’horizon sud. Les marines fascinées montraient les alentours de la ville. Quelques nuages de fumée commençaient à monter depuis l’ouest, barrant le ciel de signes funestes. Le son du canon se fit entendre, lointain.


  — Tout cela n’augure rien de bon, soupira la maîtresse-capitaine.


  — Capitaine, dit soudain une des enseignes à l’uniforme bleu sombre qui observait l’armada au sud. Regardez, à l’azimut 095.


  Rilize releva sa longue-vue et pointa dans la direction indiquée. Elle aperçut quatre trois-mâts barques modernes sous huniers, en arrière des Marnorains, dont les flancs s’ornaient, pour l’un des vaisseaux, de deux rangs de sabords noirs, et, pour les trois autres, d’un seul.


  — Je vois leurs couleurs, affirma la première officière. Trois trônes d’or entrecroisés de tridents sur fond vert et blanc.


  Rilize serra les dents.


  — Des vaisseaux de ligne léristérites. Un deux-ponts et trois frégates. Je distingue le drapeau bleu barré de blanc de la neutralité flottant à leur grand mât. Je veux bien croire que c’est le hasard qui nous surprend ainsi dans ce port à l’aube d’un conflit, mais ces navires-là sont des vaisseaux de guerre qui se trouvent à plus de deux mille cinq cents miles marins de leurs ports d’attache. Cela ne me paraît pas être une coïncidence. Hissez aussi les signaux de la neutralité à notre deuxième grand mât.


  Pendant qu’elle parlait, une sous-officière d’intendance aborda la passerelle, essoufflée d’avoir dû traverser des quais encombrés, puis grimpa sur la dunette. Rilize et les autres la regardèrent, intriguées, alors qu’elle se présentait en portant deux doigts à son bonnet de marchande.


  — Maîtresse-capitaine, je suis l’assistante de la représentante Vedrize de la compagnie yaxchilane à Rhedyort. Elle m’envoie vous dire qu’elle a reçu un message de la citadelle seigneuriale : une armée s’approche de la ville, ainsi qu’une flotte de blocus. Le seigneur Gurvan affirme qu’il s’agit d’une coalition des Marches du Nord, appuyée de mercenaires étrangers et disposant, dit-il, de bouches à feu et de bombardes léristérites. La représentante Vedrize demande que nous apportions toute l’aide possible à la Marche yorthre.


  Rilize fronça les sourcils. Ijane et la représentante s’étaient-elles donné le mot ?


  Les pêcheurs et navires de plaisance commençaient à rentrer au port. Déjà des galions lattes et nordhommois appareillaient pour éviter d’être des prises de guerre lorsque la ville serait conquise – si tant est qu’elle le soit.


  — Allez dire à la représentante Vedrize que je n’agirai pas sans preuve de la présence de ces bombardes léristérites. Après tout, nous vendons nous-mêmes des armes, et quelques anciens canons de bronze ont été cédés à Rhedyort de par le passé. Tout est une question d’équilibre, mais engager en combat un navire tel que le nôtre, qui possède un armement moderne dont nous pouvons nous targuer d’être fières, il y a un pas que j’hésiterai à franchir. Première officière, dites aux machinistes de faire chauffer les chaudières. Nous appareillerons nous-mêmes par précaution à dix heures de relevée. Je veux tout le personnel du comptoir à bord à ce moment-là et des renseignements plus précis sur ce qui se trame.


  — À vos ordres !


   


  *


   


  La main crispée sur le pommeau de DerAgliath, Endrew pensait encore à la jeune Radléarhe, Deirdre. Les yeux penchés sur un plan de Rhedyort et de ses environs, il n’entendait guère les voix de Lochlain de ces conseillers.


  Le jeune seigneur, dévoré d’une folle envie de destruction à la vue de la cité portuaire, savait très bien que la Marche yorthre n’abdiquerait plus en sa faveur. Au grand dam de Lochlainn mais avec l’appui de son père, il avait même ajouté une longue série de provocations et d’insultes déguisées dans son ultimatum au pusillanime et obèse seigneur Gurvan. Endrew voulait purger son pays des rats et des parasites qui l’avaient trop longtemps souillé. Et Rhedyort, qu’on appelait souvent la « fluxion » de l’Orlandie, serait purifiée, ou du moins se passerait de son seigneur dégénéré. Le nouveau Haut Roi de l’île s’en était fait le serment.


  — Qu’en dites-vous, votre majesté ? demanda la déléguée léristérite à Endrew.


  Endrew releva les yeux. Il croisa ceux, froids comme l’acier, de Pélante. Le jeune roi se dit qu’il n’aimait pas cette femme. Trop manipulatrice. Trop perceptive. Trop… maternelle. Une diplomate sournoise et fourbe, qu’il faudrait tout le temps tenir à l’œil. Encore à ses pensées de dévastation, il jeta un regard haineux à la Léristérite. Celle-ci, surprise, recula instinctivement d’un pas.


  Les rayons du soleil tombaient directement sur la carte, sous l’auvent de la tente. La légère brise maritime faisait flotter les capes et agitait les coins des documents. Les généraux des mercenaires étaient là, aussi, traits hautains et visages couverts d’une légère couche de sueur, des Lattes de petite taille, au visage de fouine, ou des Nordhommois aux cheveux blonds. À part Lochlainn et Pélante, tous portaient une cotte de mailles ou une cuirasse d’acier trempé.


  — Je crois que nous devrons déployer les bombardes uniquement lorsque les remblais auront atteint la bonne hauteur, ici et là, finit par répondre Endrew.


  Il montra plusieurs points surélevés sur la carte.


  — Les collines seront des plates-formes idéales une fois aplanies. Cependant, les meilleures positions pour tirer se situent au nord, plus vulnérables. Que savons-nous de leurs défenses ?


  Pélante prit la parole :


  — Dans les faubourgs, il n’y a pas grand-chose. Sur les murailles nord, les plus exposées, des canons enchantés qui datent déjà et certains autres que Yaxchilan leur a vendus durant ces trois dernières années. La citadelle sera un gros morceau à avaler.


  Endrew se redressa. Avec sa taille de colosse, malgré son âge, il dominait pratiquement tout le monde d’une bonne tête. Il gronda d’un ton qui donna des frissons à ceux qui l’entouraient :


  — Nous la balaierons comme un fétu de paille et nous arracherons les entrailles de ses défenseurs pour les répandre à tous vents avant de les pendre par les pieds, décapités, pour que les vautours et les corbeaux se repaissent de leur chair. Voilà ce que je dis de ce « gros morceau à avaler », madame le plénipotentiaire léristérite. Ici, en Orlandie, la guerre n’est pas une dispute de drôlesses qui s’offusquent au moindre ongle retourné, mais une affaire de force, de domination, de coups puissants infligés sans espoir pour le vaincu de se relever jamais. Alors épargnez-moi vos bons mots, madame, et veillez à ce que vos bombardes marchent au moment voulu.


  Endrew se fraya un chemin parmi les membres de l’état-major et vint se poster au bord du promontoire rocheux.


  La ville de Rhedyort s’étendait dans le demi-cercle naturel du rivage, répartie sur trois collines basses. Les fumées de fabriques, fonderies et restaurants montaient dans le ciel. Rues et avenues étaient emplies de gens empressés, paniqués, que le guet essayait d’organiser.


  Les armées d’Endrew, amassées au nord et à l’ouest, avaient laissé l’est ouvert à l’échappatoire. Plusieurs régiments de cuirassiers avaient monté leurs camps sur la route et les vallons. Le métal de leurs armes et de leurs armures brillait au soleil. Des compagnies de sapeurs lattes attendaient sagement à l’ouest, hors de portée de tir de la citadelle. Derrière eux, au bas de la pente où Endrew se tenait, des dizaines de canons de tailles diverses, tirés par des chevaux, se mettaient en rang, protégés par un régiment aux couleurs argent et noir, qu’on appelait les Fous de Jaurgrynn.


  — Bien, finit par dire Endrew. La ville a vingt-cinq mille habitants, je crois ? À peu près ?


  — Oui, majesté, répondit Lochlainn. Une force d’à peu près mille soldats, comprenant le guet, et autant de volontaires pour défendre. Nous pouvons compter sur deux mille combattants peu formés à la guerre. Je doute que les civils participent, ou alors juste comme soutien logistique.


  — Les compagnies mercenaires du Valchêne sont bien en train de répandre la terreur et brûler les villages comme je l’ai demandé, chambellan ?


  Ce fut le général Thorbran, commandant les soldats venant des terres nordiques, qui répondit en se lissant la moustache :


  — Les rapports affluent, votre majesté. Plus de dix villages et bourgs incendiés, comme vous le pouvez voir. Les colonnes de fumée visibles au nord et au nord-est ne sont pas de simples brasiers. Deux autres de mes compagnies sont en route vers l’est, pour établir avec les troupes du seigneur Jdàrhène des postes de surveillance au cas où d’autres villages voudraient envoyer des renforts à Rhedyort. Cette conquête sera un jeu d’enfant pour vous, majesté. Il ne restera plus ensuite que les Radléarhes à soumettre.


  Il rit, content de son petit exposé. Quelques officiers l’accompagnèrent, mais s’arrêtèrent en voyant qu’Endrew n’avait pas l’air amusé. La longue-vue pointée sur la mer, il commenta :


  — Au moins les Marnorains sont en place pour bloquer le port. J’espère qu’ils vont bien débarquer comme prévu pour couper la Marche radléarhe du reste de l’île. Aucun navire de commerce d’autres nations et empires des continents ne doit être attaqué ou arraisonné, j’espère que les ordres ont été suivis.


  — Nous devrions avoir des nouvelles bientôt, majesté, répondit Lochlainn.


  — Je vois que le navire yaxchilan est toujours amarré aux quais. Ne devrait-il pas être déjà parti ?


  Il se tourna vers Pélante.


  — Vous m’aviez assuré de son départ. Que se passe-t-il ?


  La Léristérite s’avança et observa la ville bruyante et agitée. Elle désigna une yole à deux mâts portant les couleurs léristérites qui entrait dans le port :


  — Elles vont bientôt recevoir notre délégation.


  — Ce bâtiment de Yaxchilan suscite mon admiration, dit Endrew, on dirait un tombeau à voiles.


  — Vous ne croyez pas si bien dire, répliqua Pélante.


  Un cavalier surgit d’un épaulement et fut arrêté par des sentinelles. Endrew reconnut le messager qu’il avait envoyé à Gurvan. Mettant pied à terre, l’homme couvert de poussière et de sueur s’approcha. Endrew prit le pli que le soldat lui tendait.


  — La réponse du seigneur Gurvan, majesté.


  Endrew décacheta la lettre et lut :


   


  Du seigneur Gurvan Yorthre O’Larri


  À l’usurpateur meurtrier Endrew Jaurgrynn MacFinn


   


  Votre étronjesté,


  J’ai beau tourner et retourner le problème dans ma tête, j’avoue me trouver dans l’incapacité de comprendre comment vous avez pu vous laisser emporter par la folie de votre père maudit. Je n’arrive pas à même imaginer les ressources qu’il vous a fallu – et que je soupçonne fort de venir de l’extérieur de notre beau pays, de notre belle île – pour rassembler une telle armée de mercenaires, de volontaires, d’assoiffés de sang et de meurtre tels que vous.


  De meurtre, oui, car mon représentant à votre soi-disant conseil ne reparaissant pas, ni même la fille du seigneur radléarhe, je crains pour leur vie, sachant la folie qui imprègne votre esprit.


  J’ai lu vos conditions d’abdication et je les trouve abjectes, sans fondement. Je ne vous reconnais aucune légitimité en tant que Haut Roi, et cela même si vous avez retrouvé l’épée d’Agliath. La mort probable de mon représentant et votre attaque surprise sur ma Marche me laissent à penser, qu’au contraire, vous comptez raser Rhedyort de la carte. Votre père et vous-même n’avez jamais caché le mépris que vous nourrissez pour nos avancées culturelles, notre sagesse et nos arts si magnifiques. Sachez que nous vous le rendons bien, et que vous n’êtes à nos yeux que des barbares sanguinaires, sans foi ni loi, sans aucun honneur.


  Après consultation du conseil de la cité et des représentants du peuple, je vous le dis, à présent : Rhedyort et tout le peuple des Yorthres résisteront à votre siège. Nous nous battrons jusqu’au dernier, et la ville vous coûtera tant à prendre que vous n’aurez plus d’armée pour conquérir le reste de l’île.


  Que les Dieux de Lumière vous aveuglent et vous brûlent à jamais.


   


  Endrew sourit, une expression satisfaite sur ses traits durs. Il donna la lettre à Lochlainn, puis se tourna vers son état-major.


  — Je veux que les bouches à feu et les premières bombardes longue distance soient mises à portée de tir avant que la nuit ne tombe. À l’aube demain, nous lancerons les premiers assauts. J’ai dit !


  Il tira son épée du fourreau et hurla :


  — Vive le Royaume d’Orlandie. À mort les adversaires du Royaume ! Qu’ils pourrissent dans les tréfonds des Strates Inférieures !


  Les officiers reprirent le cri plusieurs fois, qui se répercuta jusqu’aux troupes et bientôt la vallée tout entière trembla d’une clameur puissante.
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  Rilize Atzari, assise à son bureau dans la grand-chambre du conseil, essayait de ne pas montrer l’étendue de sa colère.


  Le plénipotentiaire léristérite était un des nombreux eunuques qui servaient à bord des navires de guerre de l’empire des Amazones. Tenant en main une canne à bout d’argent, coiffé d’une perruque blonde à boucle et engoncé dans un pourpoint à crevés à la mode de son empire, il considérait d’un air hautain la maîtresse-capitaine.


  Celle-ci prit la parole en latte, le langage commun des continents orientaux :


  — Je vous salue, envoyé léristérite, en dépit du fait que vous êtes un homme et pire, sans doute un de ces eunuques méprisables, ce qui montre le peu d’estime en lequel nous tiennent les Léristérites.


  Imperturbable, le plénipotentiaire répliqua :


  — Je n’ai que faire de vos jugements de valeur, capitaine. Je viens de la part de l’amirale Xéryne du grand vaisseau de guerre Chektab. Le message que je vous délivre est simple : quittez immédiatement les environs de l’Orlandie et n’y revenez plus tant que les conflits internes qui agitent les Marches et les Franges féeriques ne seront pas résolus.


  Rilize observa le visage de l’eunuque. Même s’il essayait d’en imposer avec sa prestance, il irradiait une peur panique. Ses paupières n’arrêtaient pas de cligner et sa main ne cessait de pétrir l’embout de sa canne. La maîtresse-capitaine fit signe à sa jeune aide de camp. Celle-ci avança un fauteuil au plénipotentiaire, lui servit du vin dans un verre en cristal. Rilize fit le tour de son bureau et vint s’installer dans un autre siège, en face de lui.


  — Je vous ai entendu, monsieur, fit-elle d’un ton plus calme, le sourire aux lèvres.


  L’autre semblait perturbé par une telle générosité. Il but une gorgée de son breuvage. Puis continua, hésitant :


  — Vous allez appareiller et vous éloigner, donc ? C’est le message que je peux rapporter à l’amirale ?


  — Cela dépend des réponses à certaines de mes questions, bien évidemment.


  — J’essaierai d’y répondre au mieux, capitaine.


  — L’Empire de Léristère a-t-il l’intention d’intervenir dans ce conflit ?


  — Pas du tout. L’empire n’a aucun intérêt dans cette guerre locale. Juste préserver la neutralité de toutes les nations extérieures. Vous comprendrez que la présence d’un navire de combat yaxchilan…


  — Navire de commerce, je tiens à rectifier. C’est ainsi que nous nous sommes enregistrés à la capitainerie de Rhedyort, monsieur.


  — La nuance est jolie. Mais nous savons tous deux que vous possédez des armes lourdes à bord de ce navire. Treize canons par bord, au moins, si mon compte est bon. Et, je tiens à le souligner, je ne vois pas vraiment le Yaxchilan envoyer un de ses prototypes de navire à chaudière propulsive comme « navire de commerce ».


  — Léristère est bien renseigné quant à nos mouvements maritimes et nos nouveaux modèles de navires, il semblerait.


  Voyant son interlocutrice dévoiler un tant soit peu de gêne devant son argument phare, l’eunuque eut un petit geste désinvolte de sa main manucurée.


  — L’Empire de mes maîtresses amazones a toujours su garder un œil sur les puissances qui pourraient lui faire de l’ombre.


  Rilize se retint de sourire devant tant d’arrogance.


  — Puis-je vous montrer quelque chose, monsieur ?


  — Bien sûr, ronronna l’autre en sirotant son vin.


  La maîtresse-capitaine se leva, ouvrit un tiroir de son bureau. Son aide de camp lui apporta une petite table basse. L’eunuque regarda Rilize y poser un cube noir et argent gravé de runes et de chiffres.


  — Savez-vous ce que c’est ?


  L’autre cligna des yeux à nouveau, méfiant, à nouveau apeuré.


  — Pas une magie impie, j’espère ? Je ne suis qu’un messager et il faudra quelqu’un pour porter votre réponse à…


  — À l’amirale, oui, je sais.


  Rizile ne lui avait toujours pas demandé son nom, pour le garder anonyme, sous contrôle. Elle effleura certaines runes du cube, puis enfonça deux chiffres. Aussitôt, une image apparut au-dessus. L’eunuque sursauta, sa perruque faillit tomber. Il la remit d’aplomb avec un sourire d’excuse.


  — Qu’est-ce donc que ceci ? s’enquit-il.


  — Ceci est l’image de la cité de Rhedyort et de ses environs, comme relevée par notre magiographe. Vous avez sans doute des magiographes à bord de vos navires de guerre ?


  — Oui, bien sûr, mais pas d’aussi petite taille.


  — Nous pouvons transférer des données magiographiques sur des unités de stockage plus petites. Maintenant, revenons à Rhedyort.


  — Je vous suis.


  Rizile tourna son doigt au-dessus d’une autre rune et l’image en trois dimensions se focalisa sur l’ouest de la cité. Les troupes ennemies étaient massées là, avec des bombardes et des canons de tailles diverses. Une bonne vingtaine de ces armes lourdes étaient surlignées. Des chiffres tournaient autour des tas de boulets disposés en pyramides, ainsi que des marqueurs de référence.


  — Que lisez-vous, là, monsieur ?


  — Attendez, euh… « Grade élémentaire de fluide pyrique : 45 % », « Silice compressée 5 pour 1, 55 % », « enchantement gradiant, origine : Empire de Léristère, fonderie impériale ». Oui, on dirait bien que ce sont des bombardes de calibre 5/1. L’Empire les a sans doute vendues à ce seigneur du nord.


  — Sans doute ? Et tous ces bataillons et compagnies mercenaires ? Qui les a transportés jusqu’en Orlandie ? Et pourquoi quatre navires de guerre de votre empire patrouillent-ils derrière une flotte de galions marnorains qui opèrent un blocus du port ? Léristère serait-il décidé à mettre la main sur l’Orlandie ?


  — Je ne vois pas ce que vous voulez dire, et d’ailleurs de la part d’une maîtresse-capitaine marchande d’armes, je trouve ces paroles assez déplacées. Dernièrement, vous avez vendu des fusils modernes aux gens de cette île.


  — Nos affaires relèvent d’un commerce assez léger comparé à ce que nous voyons ici, ne trouvez-vous pas ?


  Rizile éteignit le cube et se rassit derrière son bureau. Le visage dur, elle continua :


  — Si jamais une seule de ces bombardes fait feu sur la ville de Rhedyort et menace de faire des pertes civiles, je mettrai toute la puissance de mon bâtiment au service de la Marche Yorthre pour éradiquer cette menace, et uniquement celle-là.


  L’eunuque se leva, rouge de confusion et de colère.


  — Ce serait de l’ingérence injustifiée !


  — Pas plus injustifiée que la vôtre. Nous avons toléré que les Léristérites s’engagent dans des opérations commerciales et des ventes d’armes légères, comme nous, au sein de la population orlandaise des Marches, mais notre patience a des limites.


  — C’est une insulte, madame !


  — Non, c’est un fait. Aide de camp, faites sortir ce monsieur, remettez-le dans sa yole et qu’il aille faire son rapport à son amirale.


  Rizile attendit que l’homme soit parti, puis se renfonça dans son siège. Alsame entra peu après, suivie de l’aide de camp.


  — La représentante Védrize est là, capitaine, annonça la première officière. Elle signale que tout le personnel du comptoir est à bord. Le Léristérite est reparti. Quels sont les ordres ?


  — Appareillez et faites comme si nous allions mettre le cap vers la haute mer. Puis dirigez-nous à deux miles à l’ouest de la jetée, au sud des falaises, et maintenez notre position. Pas d’ancre, juste des ajustements avec les roues à aube. Et préparez les deux tourelles pour des tirs balistiques longue distance. Je pense que nous allons avoir la chance de les roder très bientôt.


  Une fois Alsame sortie, Rilize mit ses pieds sur la table et ordonna à sa jeune aide de camp :


  — Faites entrer dame Védrize et allez préparer ces pains de maïs à la gelée de groseille dont vous avez le secret. Accompagnez le tout de thé au jasmin.


  — Oui, maîtresse-capitaine.


   


  *


   


  — Le Chimère Étoilée appareille, votre Majesté, exulta Pélante.


  Endrew, monté sur un étalon nerveux, inspectait le site que des sapeurs allaient arranger en plates-formes de tir, près d’une futaie de chênes gigantesques. Lochlainn et la représentante léristérite l’accompagnaient.


  Endrew prit une longue-vue dans ses fontes et observa le grand navire noir se détacher des quais, sa cheminée crachant une épaisse fumée. Les roues à aube sur les deux bords se mirent à tourner. Elles chassèrent l’eau et donnèrent de l’erre au vaisseau.


  — Il est magnifique. On le dirait peu armé, dit Endrew d’un ton où perçait une réelle admiration. Et il se propulse grâce à ces chaudières dont vous m’avez parlé. Les Léristérites aimeraient bien en acquérir le secret, n’est-ce pas ?


  — Nous travaillons sur divers prototypes nous-mêmes, rétorqua Pélante d’un air buté. Chaque chose en son temps.


  Endrew sourit et tendit le doigt vers la représentante.


  — Parfaitement. Patience vaut mieux que brutalité et que rage, n’est-ce point là un dicton des Amazones ?


  — Non, je ne crois pas, même si les trois mille ans de notre empire montrent une certaine propension à la patience, en effet.


  Ignorant la remarque pompeuse sur la longévité de la nation des Amazones, le jeune roi posa un regard fier sur son armée et les canons placés gueules vers la cité. La seule chose qu’il ne détruirait pas, ce serait sans doute la citadelle-palais du seigneur Gurvan et la plupart des grands entrepôts. Par contre, il allait livrer tout le reste au pillage. C’était le seul salaire qu’il avait promis à son armée et aux mercenaires du continent si la ville ne se rendait pas.


  Quant aux autres seigneurs des Marches du nord, ils attendaient avec impatience la chute des Marches yorthres et radléàrhes. À eux, il avait promis tant de choses.


  Comme l’assurance d’établir une loi sur l’esclavage des peuples féeriques.


  Avant l’extermination systématique de ces créatures impures et impies.


  Mais chaque chose en son temps.
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  Douleur lancinante. Irradiante.


  À l’épaule et à la jambe droite.


  Cependant, quelque chose était posé sur les blessures, qui les rendait supportables. Quelque chose de frais.


  Des ricanements et une odeur de musc animal. Une puanteur qui mélangeait champignons, moisissure, excréments, sueur rance, fluides et exhalaisons inconnues. Et, au-dessus de tout ça, flottant comme un nuage immatériel, un parfum étrange, comme la fragrance des roses.


  Sous ses paupières, ses yeux percevaient des lumières dansantes, le tremblement de flammes. Elle hésita à ouvrir les yeux.


  Un coup dans la hanche la fit gémir de douleur.


  — Tu es réveillée, petite fille, on le sait, on le sait, dit une voix haut perché, musicale, en gaélique. Tu sens la peur et la colère, et autre chose que tu ne veux pas que je te dise.


  — Oui, oui, oui, mon frère, persifla une deuxième voix, plus grave. Regarde comme elle hésite. Et si soudain, je mettais mon sabot sur sa jambe ensanglantée ?


  — Tu n’oserais pas, mon frère ?


  — Je te le dis : la science ne s’embarrasse pas de tâtonnements. Il faut plonger ses mains, ses sabots, ses cornes et d’autres choses plus excitantes dans l’empirisme de la chair !


  Les deux personnes rirent comme des déments. Deirdre entendit des claquements de sabots sur la pierre. Elle ouvrit lentement les yeux.


  — Voilà, voilà, voilà ! Elle daigne nous regarder, cette petite noblinette de bas étage !


  — Pléonasme, pléonasme, mon cher !


  Deux faunes à la fourrure ocre sale, souillée, l’observaient tout en se jetant l’un à l’autre un crâne ou une clavicule humaine, à la manière de jongleurs morbides. Leurs jambes de bouc, musclées, terminées par des sabots fendus noirs de crasse, se mouvaient de manière erratique, nerveuse, sur des piédestaux ou des rocs couverts de champignons rouges. Leurs torses puissants luisaient de sueur et leurs cornes enroulées brillaient à la lueur de torches plantées dans des appliques murales rouillées. Leurs parties génitales n’étaient pas couvertes.


  Deirdre détourna le regard.


  — On est gênée par les attributs des guerriers de l’amour ? s’esclaffa le plus petit des deux.


  — Ah, la pudeur naturelle des femmes, s’exclama l’autre. Heureusement que nous sommes des gens de bien, qui aimons nous exposer nus en pleine lumière, sans artifices, sans faux-semblants, sans honte aucune !


  — Que tu parles bien, mon frère !


  Deirdre regarda le plafond bas de la grotte, dont la voûte s’ornait de stalactites d’humidité.


  Non, ce n’était pas une grotte, plutôt une espèce de mausolée ou un souterrain.


  La jeune fille voulut parler : elle avait la gorge sèche, et seul un croassement inintelligible franchit ses lèvres. Le premier faune s’approcha : il était plus grand que l’autre d’une bonne tête, le visage noirci par la crasse, les lèvres charnues, le nez crochu, les yeux larges et sans pupilles d’un rouge sanglant. Son énorme main aux ongles longs caressa les cheveux emmêlés de Deirdre.


  — Tu sais, tu n’es pas mal pour une humaine. Jeune, solide, musclée, le crâne large, signe d’un caractère fort.


  L’autre éclata de rire.


  Deirdre serra les dents, voulut bouger. Elle réussit à ramper un peu hors de la paillasse, sentit un sol dallé à travers le cuir de ses braies d’armure. La souffrance de sa jambe se réveilla. Elle se mordit la lèvre jusqu’au sang pour ne pas hurler.


  La main du faune se retira. Les deux satyres échangèrent un long regard. Le plus petit s’accroupit, faisant tourner le crâne dans sa main. L’autre s’assit sur ce qui ressemblait à un sarcophage. Ils l’examinaient à présent en se pourléchant les lèvres, pupilles brillant de désir et de mort.


  Deirdre revint sur la couche de feuilles mortes et de plumes. Mieux valait cela que le sol. Elle se racla la gorge et réussit à dire tant bien que mal :


  — Je me nomme Deirdre O’Donnely. Qui êtes-vous, messieurs ?


  — Tu entends, mon frère ? fit le plus grand. Pas une once de peur dans ses paroles. Que de la morgue.


  — Moi, répliqua le plus petit, je renifle toujours l’inquiétude de son futur proche. Normal, dans sa situation.


  Deirdre s’aperçut qu’à part les jambières et les coudières, ils lui avaient ôté son armure. Elle ne portait plus qu’une chemise déchirée. Un amalgame d’herbes mouillées était posé sur sa plaie. La fraîcheur venait de cet onguent.


  — Je l’ai mâchouillé pendant une bonne heure, ricana le premier faune. Mon frère a fait de même pour votre jambe. Sales blessures, oui, sales blessures.


  — Pourquoi m’avez-vous soigné ? Et comment suis-je ici ? demanda Deirdre. Et qui êtes-vous, à part deux satyres voulant me violer comme deux soldats en rut après la prise d’une ville ?


  La plus grande des deux créatures fit un bond et se retrouva le visage à côté de celui de Deirdre. Son nez soufflait une sorte de brume malodorante. Deirdre déglutit.


  — Je suis Angus, et voici Neil, mon frère, petite insolente. Nous t’avons sauvée d’une mort certaine près du portail féerique du lac d’Alkenny. Nous l’avons passé pour éviter d’être nous-mêmes tués par ceux qui te voulaient du mal. Et voilà.


  Il s’éloigna, lança le fémur à son frère Neil qui le rattrapa d’une main agile.


  — Et où sommes-nous à présent ? s’enquit Deirdre en s’appuyant contre la pierre d’un piédestal.


  — Quelque part à l’est du domaine de la Reine-Sorcière Muirenn Orlagh, répondit Angus avec un vague geste de la main. Nous t’avons transportée depuis le Seuil jusqu’à ces ruines anciennes. L’escalier dans le coin, là-bas, remonte à un autre niveau de la nécropole, puis c’est la forêt. Tiens, on dirait que ça t’intéresse.


  Deirdre avait senti l’espoir renaître en entendant le nom de la région. Elle décida de jouer cartes sur table.


  — Nous sommes dans la Marche radléarhe. Du moins dans la forêt se trouvant à l’intérieur de ses limites, messieurs. Je viens de cette Marche. Mon père pourra vous récompenser si vous me ramenez à un village ou à un poste frontière.


  — Ton père, petite fille ? s’étonna Neil. Est-il si important que ça ?


  Deirdre se mordit la lèvre, puis se lança :


  — C’est le seigneur de la Marche lui-même, Donnely.


  Les deux faunes haussèrent les sourcils.


  — Comme c’est excitant, dit Neil en laissant sa main vadrouiller sur son entrejambe.


  — Il est sûr que ce serait notre première fille de seigneur des Marches, affirma Angus en se rasseyant sur le sarcophage. Un mets de choix, en vérité.


  Les sourires qui éclairèrent leurs visages ne rassurèrent pas du tout Deirdre. Elle vit leurs sexes se redresser et elle détourna à nouveau le regard, écœurée. Elle avait vu à nouveau cet éclat dans leurs pupilles, mêlant désir et meurtre.


  Serrant les poings, la jeune guerrière chercha une arme des yeux.


  — Qui va commencer, mon cher frère ? demanda Angus.


  — Je te propose ceci, mon cher frère : tu commences, puis c’est mon tour, et ensuite nous l’entreprenons à deux. Qu’en dis-tu ?


  — Brillant. Tu as toujours des idées magnifiques, mon cher frère.


  — Pas plus que toi, tu le sais. Nous venons du même ventre, après tout.


  Deirdre vit des ossements en tas un peu plus loin. Il y en avait un peu trop par rapport à la taille de cette ancienne crypte. Une bonne dizaine de crânes étaient entassés dans un coin. Elle comprit que ces deux-là ne faisaient pas que violer et torturer leurs victimes. Ils les mangeaient, aussi.


  — Elle a compris ! exulta Neil.


  — Tu crois qu’elle a aussi saisi qu’on a utilisé ces herbes médicinales dans le seul but de la mettre en confiance, pour ensuite mieux briser son moral ?


  — Vous êtes deux fous dangereux, cracha Deirdre. Je suppose que vous promettre monts et merveilles ne vous ferait pas changer d’avis ?


  — Et qu’en ferions-nous, petite insolente ? rétorqua Neil. Nous vivons d’amour et d’eau fraîche.


  Deirdre eut un sourire méprisant.


  — C’est pour ça que votre clan vous a rejeté, n’est-ce pas ? Vous êtes des déviants parmi les faunes. Rien à voir avec les créatures dignes qui habitent les Franges féeriques, Sylvérion ou la forêt aux sorciers. Vous êtes fous, sans attaches, sans aucune morale et dénués de tout intérêt. Vous pourrez me voler mon honneur, ma vie, mais vous ne me volerez jamais mon panache et mon âme, misérables…


  Les deux faunes se jetèrent sur Deirdre. Ils commencèrent à la bourrer de coups violents dans le ventre et les jambes. Le sabot de Neil frappa l’épaule blessée de la jeune fille, dont le sang éclaboussa la pierre. Deirdre aurait voulu se retenir de hurler mais elle ne put résister à l’intensité de la souffrance endurée.


  — Hé, vous deux ! aboya quelqu’un.


  L’avalanche de coups cessa. Les faunes bondirent en arrière.


  Puis il y eut deux détonations. Deirdre vit Angus et Neil s’effondrer. L’un d’eux essaya de ramper vers l’abri d’un sarcophage. Des pieds bottés s’approchèrent. Plusieurs paires. Des silhouettes humaines à tête de loup portant des mousquets et des armes blanches.


  — Pitié, râla Neil.


  — C’est parce que j’ai pitié, fit une voix cassante, que je t’achève.


  Deirdre vit un sabre se lever et s’abattre. La tête du faune roula au sol.


  — Merci, réussit-elle à articuler malgré la douleur.


  L’homme-loup essuya son sabre avec un mouchoir, s’accroupit près d’elle pendant qu’un autre égorgeait Angus. Le nouveau venu sentait bon la forêt et l’air frais. Son gilet sombre était rehaussé d’une broderie de feuilles de chênes. Les armoiries de la reine-sorcière. Deirdre soupira : elle allait peut-être de mal en pis. Montrant les crocs en ce qui devait être un sourire amusé, l’homme-loup articula en gaélique :


  — Il est rare de rencontrer une humaine dans cette région des bois depuis la chute des Prêtres-Mages. Surtout la fille du seigneur qui vient chasser sur le territoire de notre maîtresse.


  — Je ne devrais pas être là, haleta Deirdre. Mais de l’autre côté de l’île.


  — Je sais. Nous avons tout entendu. Nous nous trouvions en haut de l’escalier.


  — Et vous comptez m’égorger, aussi ?


  Les oreilles de l’homme-loup s’agitèrent d’indignation.


  — Nous ne tuons jamais sans raison. Nous ne sommes pas des barbares animaux, contrairement à ce que la propagande de votre père laisse entendre. Et vous êtes une monnaie d’échange précieuse pour notre souveraine. Deux raisons qui font que je vous préfère en vie plutôt qu’au fond de l’estomac de ces deux dangereux meurtriers que nous traquons depuis des mois. Heureusement pour vous qu’un de nos limiers les a repérés lorsqu’ils sont sortis avec vous du lac féerique à proximité.


  — Le hasard fait bien les choses, ironisa Deirdre.


  — Vous avez un sacré cran, je dois le reconnaître. Pas très manipulatrice, mais du courage à revendre.


  Il tendit sa main gantée. Deirdre la serra :


  — Mon nom est Rüzgar Shor. Je suis le capitaine des éclaireurs de l’est.


  — Merci de m’avoir sauvé la vie, capitaine. J’avoue être encore sous le choc.


  — Mes hommes vont préparer une civière de fortune pour vous ramener à notre camp de base. Mais me permettrez-vous d’être curieux ?


  Deirdre sentait la douleur refluer lentement. Elle hocha la tête :


  — Vous avez le droit de me poser toute question qui vous semblera pertinente. Après ce que j’ai subi dernièrement, je suis prête à tout.


  L’autre rit. Ses yeux de loups s’éclairèrent d’une joie féroce. Il désigna les blessures de la jeune fille.


  — Alors je vous le demande : qui vous a tiré dessus ? Ces blessures ne correspondent à rien de ce que ces deux faunes portaient sur eux. Ce sont des plaies infligées par des balles de mousquets dérylites, comme les nôtres.


  Deirdre prit une grande inspiration.


  — Puis-je avoir un peu d’eau ? J’ai l’impression que ma gorge est asséchée comme un désert.


  — Une digression ? s’amusa Rüzgar. Qu’à cela ne tienne !


  Il attrapa une gourde que lui tendit un de ses hommes, puis fit boire Deirdre. Celle-ci ferma les yeux et savoura la fraîcheur de l’eau de source.


  — Merci. Pour répondre à votre question, à présent. Je suis tombée dans une embuscade tendue par le seigneur Endrew de la Marche jaurgrynne. Il s’est intronisé souverain de l’île et veut soumettre toutes les marches et les Franges féeriques à sa volonté, profitant de la crise qui semble étreindre le concile d’Esther Agliath.


  — Quelle crise ?


  — Vous n’êtes pas au courant, dirait-on.


  — La Reine-Sorcière évite les échanges avec le reste de l’île, sauf avec Faer, l’archimage de la Tour d’Émeraude, au nord d’ici. C’est lui qui recharge nos mousquets dérylites quand c’est nécessaire.


  Deirdre essaya de rassembler ses souvenirs. Être passée près de la mort deux fois en moins d’un jour brouillait sa mémoire.


  — J’ai cru comprendre qu’un fléau important frappait les magiciens et les druides de l’île, capitaine. Nous ne savons pas ce que c’est, mais ils disparaissent des centres urbains des Marches pour retourner vers la Marche derygliathe. C’est assez inquiétant.


  — J’avoue ne pas avoir approché notre souveraine depuis quelque temps. Peut-être sait-elle des choses que j’ignore ?


  Deirdre acquiesça.


  — Mais le vrai danger, à présent, pour toute l’île, c’est cet ambitieux mégalomane, Endrew Jaurgrynn O’Finn. Poussé par la folie des grandeurs et par l’idée qu’il se fait d’être l’héritier légitime du Haut Roi Agliath, il veut réduire en esclavage toutes les créatures féeriques de l’île et unifier celle-ci sous la seule bannière humaine, en faire un royaume tyrannique.


  — Alors, plus tôt je vous emmènerai rencontrer notre souveraine, mieux cela sera, n’est-ce pas, mademoiselle Deirdre O’Donnely ? Je ne suis pas féru de politique, je suis un bon soldat tranquille qui sauve les demoiselles en détresse des mains de faunes déments. Je vais veiller à ce que vous arriviez à bon port, et peut-être que vous pourrez, vous et la reine-sorcière, vous entendre ? Jusque-là, je suis désolé, mais je me dois de vous considérer comme une prisonnière. Rassurez-vous, nous vous traiterons avec respect et courtoisie. Vous devrez me promettre sur votre honneur que vous n’essaierez pas de vous évader. Il me navrerait de devoir vous entraver.


  Deirdre rit.


  — Rassurez-vous, capitaine. Mes blessures seules…


  Rüzgar lui mit la main sur le bras et sourit de tous ses crocs.


  — Humour de capitaine.
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  Quelques jours après le sauvetage de Deirdre, à la frontière du domaine de Muirenn Orlagh, au lieu-dit du Cercle des Trèfles, une tente militaire avait été érigée au milieu de la prairie. Beige, elle occupait une surface de trois toises de côté. Le vent faisait claquer la bannière de renard rampant à quatre tours d’argent sur champ de sable et celle du loup de gueule sur champ d’azur.


  À la lisière nette de la forêt du Domaine, vingt hommes-loups montés sur des licornes noires attendaient, le mousquet en bandoulière et la lance à l’étrier. De l’autre côté du champ de trèfles, vingt cavaliers lourdement armés postés en haut d’une pente, secondés par une section d’arquebusiers, surveillaient les lupins.


  Sous l’auvent de la tente, Deirdre, Rüzgar, quatre de ses éclaireurs et Muirren Orlagh, la Reine-Sorcière, se tenaient en face du seigneur Donnely, assisté par son neveu et trois officiers de sa garde. Les regards dénués d’aménité ne présageaient rien de bon. Appuyée sur une béquille en bois grossier et le bras en écharpe, Deirdre n’en menait pas large sous les yeux furieux de son père et de son cousin.


  Le seigneur Donnely finit par s’incliner devant Muirren. Celle-ci eut un petit hochement de tête. Elle s’assit sur le siège avancé devant la table des négociations.


  — Bienvenue dans le Cercle des Trèfles, fit-elle à Donnely d’une voix profonde et suave. Pour une fois que nous pouvons nous parler face à face, comme je l’ai si souvent demandé par le passé, je suis heureuse que votre fille en soit la cause.


  Deirdre tiqua sur l’accent posé sur le mot « fille ». Elle avait rencontré la reine-sorcière deux jours plus tôt. La souveraine de la forêt domaniale l’avait surprise par son apparence : de grande taille, mince et la silhouette androgyne, les traits sévères, les cheveux d’un bleu de nuit, elle ne portait que des braies et une tunique de peaux cousues, comme la plupart de ses sujets. Elle lui avait paru, comme aujourd’hui, étonnamment jeune. Seuls ses grands yeux noirs trahissaient un âge qui dépassait l’entendement humain.


  Aujourd’hui, elle irradiait aussi cette force tranquille, ancienne, qui semblait venir de la terre et de la forêt elle-même, de l’air respiré et du vent qui souffle sur la prairie. Un bandeau couvert de runes angulaires enserrait son front. Des plumes de faucons formaient comme une traîne sur sa nuque. Deirdre se sentait minuscule à côté de cette femme, même si elles faisaient toutes les deux la même taille.


  Donnely finit par s’asseoir, lui aussi. Il se passa une main lourde de bagues sur un visage arrondi et rougi par l’abus d’alcool :


  — J’aimerais d’abord savoir ce que ma fille Deirdre, qui était censée assister à une réunion à Alkenny, fait ici, en tant qu’otage, et blessée ?


  La reine-sorcière leva la main, tatouée du poignet jusqu’au bout des doigts.


  — Avant qu’elle ne vous rende compte de ce que j’ai déjà entendu, je tiens à préciser que les blessures de votre fille ne sont pas de notre fait, et que nous avons au contraire tout fait pour la soigner. En guise de bonne volonté, nous annulons son statut d’otage. Et nous vous la rendrons dès que cette réunion sera terminée.


  Le cousin de Deirdre, Padraigh, objecta :


  — Ainsi, vous reconnaissez la toute-puissance de la Marche radléarhe ! Êtes-vous prête à vous déclarer notre vassal, enfin ?


  Les gardes du corps des deux côtés se raidirent. Donnely lança un regard noir à son neveu. Deirdre fit de même.


  — Paix, Padraigh ! gronda le seigneur. Tais-toi et respecte notre hôtesse, ou retire-toi.


  — Oui, mon oncle, siffla Padraigh.


  Deirdre lut sur le visage rouge de son cousin qu’il était humilié. Mauvais point. Mais elle prit la parole pour calmer la situation :


  — Père, je sais que tu es surpris de me retrouver ici. Laisse-moi te dire ce qu’il s’est passé…


  Deirdre fit un fidèle récit de tous les événements qui s’étaient déroulés à Alkenny, ainsi que l’intronisation d’Endrew et l’embuscade, puis l’aventure des deux faunes.


  — Si je suis en vie, c’est grâce au capitaine Rüzgar Shor. Sa Majesté Muirenn Orlagh a pris soin de moi et je me remets lentement de mes blessures qui, grâce à ses onguents enchantés, cicatrisent rapidement.


  Donnely croisa les mains sur la table. Il semblait préoccupé.


  — Hier, un messager est arrivé du nord, dit-il. Il nous a rejoints alors que nous étions en route vers le Cercle des Trèfles. Endrew a réuni une grande armée et se dirigerait vers Rhedyort – peut-être même y est-il déjà. Quelle folie le prend ?


  — Ce n’est pas tant une folie qu’une occasion, père, une opportunité qu’il a saisie, aidé de l’Empire de Léristère qui l’appuie dans sa conquête, profitant d’un fléau qui semble affecter la magie et les créatures féeriques de l’île. Si nous ne faisons rien pour l’arrêter, il risque de mener à bien son plan d’unification par la force et la destruction.


  Muirenn s’immisça :


  — Deirdre, penses-tu qu’il est aussi responsable de ce fléau ? Je l’avoue, je ressens comme des vagues de mort et de folie au sein des flux de magie élémentaires depuis quelques semaines. Pour le moment, elles n’ont pas atteint mon domaine, mais je sens qu’elles s’étendent lentement depuis les Franges. Quelque chose a été brisé, corrompu, souillé.


  — Alors la situation est encore plus catastrophique que nous le pensons, dit Donnely. Que faire ? Se rendre à Endrew ?


  — Père ! Il faut se battre, ne pas se laisser aller à la tyrannie d’un seul homme. Les Marches ont toujours fait confiance au concile d’Esther Agliath dans toutes les affaires où la magie a joué un rôle central. Les Franges féeriques et les magiciens nous ont toujours aidés et surtout lors de la guerre d’indépendance d’Agliath contre les Prêtres-Mages.


  — Votre fille n’a pas tort, seigneur Donnely, dit Muirenn. Mais il est peut-être trop tard. L’ensemble des Marches du nord alliées à celle des Marnorains peut venir à bout des Yorthres et des Radléarhes. Sauf si, bien sûr…


  — Vous seriez prête à nous aider, votre majesté ? demanda Deirdre.


  — J’ai à ma disposition non seulement mes hommes-loups, mais aussi la nature et ce qu’elle peut apporter comme soutien si cela peut aider à négocier ou à combattre. C’est peu, mais cela pourrait suffire pour provoquer un statu quo.


  Padraigh fut celui qui tira son seigneur et sa cousine d’un rêve éveillé :


  — Et quel sera le prix à payer pour la Marche radléarhe ?


  Muirenn Orlagh eut un grand sourire satisfait.


  — J’aimerais que nous mettions tout ça par écrit. Mais sachez que les conditions que j’imposerai ne seront valables que si nous sommes victorieux. Si ce n’est pas le cas, je crois que cela n’aura plus aucune importance.


  Deirdre rumina cette pensée.


  Des jours sombres s’annonçaient.
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  — Puis-je vous parler franchement, dame Ijane ?


  Les deux magiciennes inspectaient l’arche du pont qui menait aux bâtiments extérieurs de la Tour d’Émeraude. La Yaxchilane tâtait la pierre sculptée et les émeraudes incrustées sous une couche d’ambre. Arline, ses bésicles chaussées, observait les pavés de la chaussée. Le soleil de fin d’après-midi semblait comme suspendu au-dessus des falaises vitrifiées.


  — Vous m’avez montré aujourd’hui que vous étiez agile du plat de la langue, ma chère, répondit Ijane en se retournant, un sourire presque sincère sur ses lèvres minces.


  Arline soupira. Elle jeta un œil vers Lorcan, Sean et Ferhian qui entassaient les corps des habitants du hameau et ceux de leurs bêtes, retrouvées dans un enclos derrière le moulin, sur un tas de bois au milieu de la place. Parshah se nettoyait à un bassin où se déversait une source naturelle.


  — C’est vrai, rétorqua la jeune fille, je me suis fait une habitude de rester honnête, en tout, pour tout.


  — Personne n’est honnête de manière aussi absolue. Les mensonges font partie de toute vie.


  — Vous êtes cynique, dame Ijane.


  La nécromancienne revint à son examen des bas-reliefs de l’arche.


  — Pensez-vous comme moi que ce monument et ses enchantements passés ont fait partie d’une plus grande structure ?


  Arline, surprise par le changement de sujet, ôta ses bésicles. Le renard, qui sommeillait sur une pierre près du lac, releva la tête.


  — Les rémanences runiques ont disparu depuis longtemps, répondit-elle. Mais en effet, je crois qu’une muraille entourait le lac, ou du moins les bases d’autres arcs de soutien.


  Ijane montra des décolorations dans les murs des bâtiments plus loin, ceux qui ceignaient la Tour d’Émeraude.


  — Là, là-bas, et de l’autre côté, on peut apercevoir les emplacements exacts des bases de colonnades titanesques. Vous voyez les statues brisées des alcôves de ces fortifications ? Ce sont des représentations de quelque divinité. Ou de personnages importants.


  — Vous pensez qu’il s’agissait non seulement d’un centre de magie puissante, mais aussi d’un temple aux dimensions titanesques ?


  Ijane s’approcha de la surface du lac. Elle désigna des constructions sous l’eau calme, à peine dérangée par la brise légère. Plates-formes brisées, statues défigurées, colonnes à chapiteaux, de loin en loin des arches de soutien immergées depuis des siècles. Arline les avait déjà remarquées. Elle sourit intérieurement. Ijane répondit :


  — Ce sont vos fameux Prêtres-Mages, n’est-ce pas ? Ils avaient érigé la magie à l’image de la divinité qu’il vénérait ? Le visage noir d’Erdiani ? C’est ainsi qu’elle se fait appeler sur les continents de l’est ?


  — Les Lattes l’appellent la déesse des carrefours, celle qu’on ne nomme pas. Les hommes du nord, Hel. Et dans les Cités Parfaites, elle a pour nom Xéranis. La jumelle de la déesse de la chasse, Erdiani. Pour une femme venant de l’autre côté du monde, vous possédez une culture approfondie. Serait-ce dû à l’adage : « Pour conquérir ton ennemi, apprends d’abord à le connaître » ?


  Ijane s’humecta les lèvres, ses yeux légèrement bridés se plissèrent d’amusement.


  — Vous êtes trop méfiante, ma chère.


  Elle s’engagea sur le pont. Les pavés résonnèrent sous les talons de ses bottes. Arline la suivit. De l’autre côté, à une vingtaine de toises, les deux femmes pouvaient apercevoir l’énorme porte à double battant entrouverte sur des halls illuminés par les vitraux qui constellaient les murs.


  — Peut-être vaudrait-il mieux attendre les autres, dame Ijane ?


  — Ne craignez rien, je voulais juste éprouver ce pont. Et dites-moi ce que vous avez sur le cœur.


  Arline et Ijane échangèrent un regard. La Yaxchilane, fusil en bandoulière, ressemblait à une version féminine de Lorcan, en plus sinistre et plus âgée. Un dangereux crotale lové dans le corps d’une femme. Son tricorne yaxchilan plongeait le haut de ses traits dans l’ombre. La jeune fille eut un sourire en coin :


  — Vous avez menti tout à l’heure. La tache sur votre poignet n’est pas due à la maladie qui frappe les magiciens de l’île. C’est un simple sortilège mineur que vous avez utilisé pour changer la couleur de votre petit bouton de sueur.


  — Vos bésicles sont impressionnantes. Difficile de vous cacher quoi que ce soit, ma chère fouineuse.


  — N’est-ce pas ? Mais ne déviez pas, je vous prie. Je vous en parle maintenant, loin de nos compagnons, qui déjà ne vous font pas confiance – ils ne croient pas que vous nous ayez suivi ni sauvé la vie simplement pour la beauté du geste –, parce que je veux d’abord entendre votre justification.


  Ijane haussa les épaules. Elle s’appuya à la balustrade du pont.


  — Je voulais simplement éveiller de la compassion pour atténuer la méfiance naturelle des personnes qui se rencontrent dans des circonstances aussi dramatiques. Croyez bien que je ne vous veux aucun mal, sinon je vous aurais laissés tous périr des mains de cette créature ignoble avant de la détruire. Je ne suis pas quelqu’un d’altruiste, mais je ne me targue pas non plus d’être née indifférente à tout prédicament mortel.


  — Je ne sais pas encore si cette explication me satisfait, dit Arline, les traits exprimant clairement son mécontentement. Mais comme vous l’avez certainement deviné, dame Ijane, nous ne sommes pas dans une situation enviable. Nous aurons sans doute besoin de votre aide de magicienne expérimentée. Si Faer est mort, nous ne savons pas encore quels périls renferment cette tour. Et il nous faut à tout prix savoir ce qu’il a réussi à découvrir. Aussi j’accepte votre petit mensonge.


  Ijane hocha la tête, se détendit visiblement. La jeune fille ajouta :


  — J’espère que vous ne serez pas victime de ce mal, dame Ijane. Ce bouton de sueur peut aussi être un des symptômes. Vous avez usé de magie assez souvent dans la Petite Désolation pour vous dissimuler et ici, pour détruire la Matricia. Si j’étais vous, je vérifierai souvent pour voir si sous la fausse tache blanche, une autre ne grandit pas insidieusement.


  — J’en prends bonne note. Je vous propose d’aller inspecter le portail massif que la créature démoniaque a laissé ouvert pendant que nos amis finissent leur œuvre mortuaire.


  — Après vous.


  La Yaxchilane eut un sourire torve, secoua la tête et avança vers la porte à double battant d’un pas sûr.


  Le renard sauta de la pierre et vint trotter aux côtés d’Arline pendant que les deux femmes traversaient le pont.


   


  *


   


  Parshah, après s’être séchée avec un linge propre trouvé dans la maison, se rhabilla lentement, endossa sa veste déchiquetée sur sa fourrure encore humide. Elle compressa ses seins dans le vêtement, boucla ses culottes de guerre avec sa ceinture et gronda légèrement. La douleur n’était pas tout à fait évanouie. Les blessures infligées par l’horreur daémonique s’étaient toutes refermées, sa régénération naturelle de féline et les cataplasmes posés par ses sauveurs avaient fait merveille. Mais la souffrance persistait, comme toujours. Parshah savait qu’elle durerait encore un peu. C’était vraiment désagréable, mais au moins elle se sentait vivante.


  Elle sortit du jardin et trouva ses armes là où le troll, Ferhian, les avait déposées, sur un muret à l’ombre d’un tilleul. Puis elle s’assit sur une chaise de jardin et, fourbue, observa les trois compagnons qui considéraient le tas de cadavres avec gravité. Les deux autres, cette Ijane qui sentait la mort, et Arline, la jeune fille à l’odeur fraîche, marchaient sur le pont menant à la tour. Cheveux blancs, cheveux noirs, habits bleu ciel, habits sombres. Ces deux-là étaient comme le jour et la nuit.


  Ferhian approcha une torche enflammée du tas de cadavres. Lorcan et Sean reculèrent jusqu’à arriver au muret, regardèrent brièvement Parshah et allèrent se laver à la source. Le troll resta au milieu de la place à observer les flammes commencer leur œuvre de dévoration. L’odeur de la chair brûlée parvint aux narines de la féline. Celle-ci plissa le museau.


  — Pas très ragoûtant, hein, m’dame Parshah ? lança Lorcan.


  Torse nu et cheveux mouillés, sa blessure au crâne toujours recouverte d’un bandage, il vint s’asseoir sur le muret. Parshah pouvait renifler son arrogance de mâle et une peur sous-jacente dans son odeur corporelle. Il sortit une pipe de son sac et commença à la bourrer de tabac. Parshah se dit que c’était un pis-aller à l’odeur horrible de cette chair mangée par les flammes.


  — Dans les provinces animales, nous enterrons nos morts, si possible entiers, déclara-t-elle. Ainsi, l’âme contenue dans le sang peut rejoindre Umay, la Terre immuable, s’y trouver purifiée et être ensuite attirée dans le Ciel éternel. La chaleur du soleil lui reconstitue un corps que les étoiles de la nuit assembleront ensuite. Ainsi renaît chaque âme.


  — Enterrer tous les citoyens de cette bourgade, objecta Lorcan, et les cadavres de leurs bêtes nous prendraient au moins deux bonnes journées. Et je gage que, comme nous, vous êtes pressée d’entrer dans cette maudite tour pour comprendre ce qui s’y passe.


  — Je pensais que vous n’étiez qu’un guide, dit Sean en s’approchant. Et que vous introduire dans cet endroit vous semblait dangereux. Ne serait-ce pas pour impressionner notre amie que vous parlez ainsi ?


  — Le persiflage va bien aux magiciens, dirait-on, fit Lorcan en allumant sa pipe. Et d’ailleurs, je n’ai pas encore vu de quoi vous êtes capable. Heureusement que dame Ijane est intervenue. Sinon nous ne vaudrions pas plus que ces cadavres qui brûlent sur le bûcher.


  — Les limiers sont-ils aussi abrutis qu’ils en ont l’air ? s’emporta Sean. Vous savez très bien que plus nous usons de magie, plus la maladie a des chances de s’implanter en nous.


  Lorcan pointa l’embout de sa pipe, les sourcils froncés :


  — Et qui a créé cette maladie, je vous prie, monsieur l’apprenti ? Comment se fait-il que seuls les mages et les créatures féeriques sont contaminés par ce fléau ? À trop utiliser les faveurs des dieux, à enflammer la magie par les deux bouts, on se brûle.


  — Insinuez-vous, monsieur O’Keefe, que la magie n’a que deux bouts ? Eh bien, vous vous trompez, elle en a une infinité qui vous échappera à jamais. Votre petit esprit mesquin et jaloux de l’Art pur que nous manipulons ne pourra jamais concevoir la beauté des champs d’énergie magiques et des résonances merveilleuses qu’ils engendrent en nous.


  — J’en ai une petite idée, en ce moment même. J’ai l’impression qu’ils créent surtout de grosses baudruches pleines de vent.


  Lorcan ricana en prenant une bouffée de sa pipe. Sean vit rouge. Parshah s’aperçut que les doigts du jeune homme s’allongeaient. Des griffes commençaient à se former à la place de ses ongles. Ses yeux humains se fendirent à la manière d’un félin. Parshah eut l’impression que la mâchoire du jeune mage se transformait. Elle frappa de sa griffe sur la table. Les deux jeunes gens se tournèrent vers elle. Sean redevint aussitôt lui-même.


  Ainsi, se dit-elle, c’est un mage métamorphe. Intéressant.


  Lorcan qui, de mépris, avait tourné la tête vers Ferhian, n’avait pas assisté à ce prodige. Parshah retroussa ses babines. Elle avait encore l’odeur mâle du jeune Sean dans sa truffe.


  Pas mal, pas mal du tout, ronronna-t-elle intérieurement.


  — Je ne suis pas facilement impressionnable, ni impressionnée, messieurs, leur affirma Parshah. Je le suis plus par la masse musclée de ce grand troll jovial et par les vives intelligences de vos deux compagnes.


  Le troll jeta un regard étonné à Parshah. Il examina Lorcan et Sean, leurs traits furieux, puis haussa les épaules et leva les yeux au ciel.


  — Que les dieux nous préservent des coqs orgueilleux de toute espèce.


  Ferhian ramassa sa masse et la passa à sa ceinture, prit en bandoulière quelques mousquets dérylites encore chargés de magie et attacha à son baudrier un sac de balles trouvées dans le moulin. Il poussa un gros soupir en voyant l’état lamentable de son armure. Ijane ne l’avait pas réparée, sur le conseil d’Arline, pour ne pas, comme elle disait, accélérer la progression de la maladie.


  Parshah sut que le moment était venu de rejoindre les deux femmes.


  Lorcan finit de s’habiller.


  Puis ils se dirigèrent vers le pont.


   


  20


  Le silence et l’odeur du soufre accueillirent les compagnons à l’intérieur du cercle extérieur de la Tour d’Émeraude. Le hall d’entrée avait été victime de vandalisme. Des traces de griffes défiguraient les mosaïques du plafond, du sol et les lambris précieux. Quelqu’un s’était amusé à mettre le feu aux tapis et tentures. Celles-ci pendaient, misérables vestiges de précieux tissus rouges, or, ocre et beiges brocardés.


  Les vitraux anciens, eux, avaient tenu le pari des millénaires et laissaient entrer la lumière rouge sang du soleil couchant.


  Plusieurs salles de garde avaient été pillées sur les côtés du hall. Quelques pertuisanes, mousquets et lances étaient encore alignés sur de nombreux reposoirs vides. Par précaution, Ferhian, Parshah et Lorcan subtilisèrent des bourses de balles supplémentaires.


  Ils suivirent de longs couloirs en courbe, soutenus par des colonnes ou des arches massives. Des fresques de Prêtres-Mages, imposant leur loi sur les créatures de l’île à partir d’un feu d’émeraude brillant, recouvraient les murs. Elles représentaient les constructeurs de la tour comme des demi-dieux avançant parmi leurs sujets inclinés. Dragons, licornes, fées, trolls, lutins et faunes, puis d’autres créatures étranges, dont des hommes-bêtes, étaient forcés de reconnaître la supériorité de ces êtres étranges venus du vieil Empire latte et des Cités Parfaites.


  — Ces Prêtres-Mages ont vraiment été une plaie, dit Ijane. Même si je peux comprendre leur besoin d’asseoir un pouvoir d’une telle ampleur.


  — Quel pouvoir ? grogna Lorcan en entrant en premier dans une immense bibliothèque.


  — Celui donné par l’exercice de cette magie qui vibre en dessous de nous, répondit Arline en le regardant droit dans les yeux.


  Le limier rougit mais ne flancha pas. La jeune magicienne lui sourit brièvement et Lorcan sut, de par cette expérience qu’il avait acquise auprès de nombreuses conquêtes féminines, que ce sentiment qui naissait en lui était partagé. Pourtant, comparée aux autres jeunes filles qu’il avait déjà connues, la magicienne aux cheveux blancs lui évoquait plus qu’un simple désir amoureux. L’envie d’autre chose, de mots échangés des heures durant, de rires dans la nuit, de mains qui se caressent indéfiniment. Il sortit de sa rêverie quand Parshah lui tapotait l’épaule.


  — Ne restez pas ainsi à bayer aux corneilles, mon brave, chuchota-t-elle en retroussant ses babines.


  Le reste des compagnons avait déjà pénétré loin dans la pièce aux dimensions démesurées : des étagères de plus de vingt coudées de haut créaient un véritable labyrinthe de livres, parchemins, cartes, volumes et grimoires de tailles aussi diverses que variées.


  — Notre amie la daemoni est venue ici, constata Sean. Ça sent de plus en plus la puanteur de son engeance.


  — Là, une trappe de métal défoncée et un escalier, montra Ferhian.


  Le troll s’était avancé jusqu’à une porte de chêne solide arrachée de ses gonds. Une pièce au plafond voûté et sans fenêtres s’ouvrait derrière. Du mousquet qu’il avait en main, il désigna le sol couvert de runes et les chandeliers enchantés qui pendaient du plafond. Une trappe d’un métal rouge et or, tordue vers l’extérieur, découvrait un escalier aux larges marches. La lumière des vitraux de la bibliothèque laissait entrevoir des cages suspendues à des crochets.


  Arline et Ijane s’approchèrent. La jeune fille chaussa ses bésicles.


  — Des rituels de rétention, commenta la Yaxchilane.


  — Leur rémanence magique s’est éteinte il y a quelques jours, dit Arline. Pas plus de trois, je dirais.


  — La seule raison qui puisse provoquer une cessation des apports d’énergie, c’est la mort du ritualiste, hasarda Ijane.


  — L’Ipli Matricia Daemoni devait être enfermée ici, soupira la jeune magicienne. J’ai vu qu’il y avait plusieurs de ces chambres réparties dans le cercle extérieur. Je n’ose me demander ce que les Prêtres-Mages pouvaient bien en faire. Et surtout à quoi Faer utilisait cette Matricia.


  — Il faudrait retourner en arrière dans le temps, répondit Ferhian. Mais j’ai dans l’idée qu’il en avait fait son cobaye.


  Sean, Lorcan et Parshah attirèrent leur attention de l’autre côté de la pièce. Ils avaient découvert une autre salle dont le dôme en verre laissait voir la masse d’une des murailles de la Tour d’Émeraude. Des colonnes de jade soutenaient le vitrail travaillé. Des dalles vertes et noires alternaient sur le sol. De nombreuses inscriptions emplissaient les larges carrés. Des cadavres calcinés d’humains, d’animaux ou de petits Iplis jonchaient le sol. L’odeur de chair brûlée imprégnait encore le lieu.


  De l’autre côté, une immense double porte de jade de douze coudées de haut, aux ferrures dorées, dominait la salle. Les bas-reliefs sculptés décrivaient une chambre royale et un trône en forme de dragon déployant ses ailes. Sur le fauteuil sacré était assis un être double, mi-homme crachant du feu, mi-femme pleurant des gemmes noires, à deux visages. Il portait les insignes du pouvoir, un sceptre et une épée. Une couronne de crânes, posée sur sa tête, donnait à l’ensemble une touche morbide.


  — Ces Prêtres-Mages me semblent avoir été de joyeux drilles, gronda Parshah.


  — C’est la première fois que je vois ce genre de bas-reliefs, s’extasia Arline. Même à Drakerheel ou à Esther Agliath, il n’est fait nulle part référence à cet être double.


  — La femme pourrait être Xéranis et représenter la naissance des Larmes de la Déesse, fit Ferhian.


  Lorcan voulut faire un pas dans la pièce mais Arline le retint.


  — Attendez. Les dalles sont peut-être encore piégées. Elles ne dépendent pas de la mort de celui qui habite ici, elles.


  — Que représentent ces inscriptions sur le sol ? demanda le limier, soudain pris de frissons.


  — Des équations différentielles de flux magique, répondit Ijane en se frottant les mains.


  Arline regarda la Yaxchilane, puis ajouta :


  — Mes bésicles détectent un déclencheur élémentaire puissant à condition pour chaque équation. Si l’on ne remplit pas l’espace vide de chaque calcul avec la solution, on est brûlé vif. Ou foudroyé. Le mélange des para-éléments ne m’apparaît pas clairement.


  Lorcan fronça les sourcils.


  — Pourquoi tant de cadavres répartis ? La Matricia ne pouvait pas espérer s’ouvrir ainsi un chemin, tout de même ?


  Ijane expliqua :


  — Les déclencheurs runiques mettent un certain temps à se recharger. Elle l’a sans doute deviné en faisant des essais et a pu se frayer un chemin jusqu’à la porte, qu’elle espérait ouvrir.


  — Mais apparemment celle-ci a résisté à sa volonté, sa force, sa magie, qu’importe, dit Parshah. Je comprends pourquoi elle voulait tant avoir à sa disposition un « Faiseur de Clefs ».


  — Et, pour couronner le tout, enchaîna Arline, l’enchantement des dalles change à chaque équation résolue, provoquant l’apparition aléatoire d’une autre. Il ne faudra pas rester longtemps dans cette salle lorsque nous serons arrivés à la porte. Dame Ijane, pensez-vous, avec mon assistance, pouvoir forcer les enchantements de ces vantaux de Jade ?


  Ijane prononça deux syllabes traînantes et se passa la main sur les yeux. Ceux-ci se mirent à briller légèrement. Elle observa les deux battants de l’autre côté.


  — La déstructuration temporaire des runes ormérites de cette porte va être difficile. J’aurai sans doute besoin de vous et de votre ami Sean. Mais il y a un problème…


  — Cela va-t-il demander que nous drainions les flux élémentaires des environs ? s’enquit Arline.


  — Je le crains.


  — Nous n’avons pas vraiment le choix, ajouta Sean avec un air sombre. Un jour ou l’autre nous nous serions exposés à la maladie. Si Faer a trouvé le remède ou du moins les bases d’un remède et d’une origine à ce fléau, je crois que cela en vaut la peine.


  — Je n’en suis pas sûr, contra Ferhian. Si vous faites tout cela pour rien…


  — Nous serons là pour les épauler, le rassura Parshah. Et nous trouverons. Il le faut, sinon la moitié de cette île ne sera bientôt plus qu’un amas de cadavres à brûler.


  Ferhian baissa la tête. Lorcan, quant à lui, avait une expression impassible. Il semblait perdu dans ses pensées.


  — Alors autant commencer à résoudre les équations des dalles, soupira Arline. Voyons la première. Dame Ijane, si vous voulez superviser, je vous en serai reconnaissante.


  — Avec plaisir. Transmettez-moi les variables et les inconnues au fur et à mesure que je vérifie vos résultats avant que vous ne les inscriviez.


  Arline s’assit devant la dalle. Ijane se plaça de côté. Lorcan fit signe à Parshah qu’il allait faire une ronde pour voir si rien ne leur avait échappé dans la bibliothèque et les salles attenantes.


  La jeune magicienne, bésicles chaussées, se concentra sur les liants entre les variables. Ses verres enchantés lui montraient des lignes de force de couleur entourant les diverses inconnues de l’équation. Couleur rubis luisant pour la première inconnue, couleur saphir pour la deuxième, deux possibilités de déclenchement élémentaire mortel : feu et foudre. La dernière variable et le résultat potentiel de l’équation restaient dans les ombres d’un cocon noir, à part une rune ormérite représentant un nombre important. Arline prit une grande inspiration et prononça trois syllabes magiques aux intonations interrogatives. Le sortilège d’analyse fit aussitôt effet : divers petits curseurs en forme d’hameçon apparurent au-dessus de l’inscription de la dalle. Ceux-ci se lièrent avec les lignes de force. Mentalement, Arline se mit à calculer les probabilités et les solutions. Ses bésicles lui montraient un véritable feu d’artifice de teintes mélangées dont elles avaient bien du mal à se dépêtrer. Elle dut se concentrer pour se remémorer les cours de mathématiques ormérites de Bonisal.


  — Attention, vous avez ignoré une ligne de solution pour la troisième variable, l’avertit Ijane.


  — Par la sainte barbe de Bonisal ! grommela Arline. Merci. Sans vous, nous aurions fini grillées comme des poulets à la broche.


  — Parlez pour vous. Mes vêtements sont ignifugés. Enfin… jusqu’à un certain point, bien sûr.


  Arline se mit à suer abondamment. La jeune magicienne repéra son erreur et déplaça le petit hameçon coloré sur le cocon noir de la troisième variable. Puis elle pénétra l’énergie de l’équation avec son index et écrivit les inconnues une par une en les liant avec les lignes de force. Comme une clef qui s’enclenche dans le pêne d’une serrure, les curseurs se marièrent avec les cocons noirs, révélant les solutions. La dalle se mit à briller légèrement. Puis les inscriptions, dans la vision des bésicles, perdirent toute leur force d’enchantement.


  Le premier piège venait d’être désactivé.


  — C’est effectivement mieux lorsqu’on a les mots de passe sur soi et les solutions prêtes, soupira Ijane. Je compte quatre équations à résoudre avant la porte. Reposez-vous, je me lance sur la deuxième.


  Arline se releva, soulagée.


   


  *


   


  Après une dizaine de minutes de cogitations et quelques frayeurs, la dernière équation fut résolue sur la dalle la plus éloignée de l’entrée. Ijane et Arline se retrouvèrent devant la porte de jade.


  Armées de leurs visions magiques et de leurs instruments d’analyse, elles commencèrent par s’asseoir en tailleur. Puis elles se concentrèrent sur les champs d’énergie qui imprégnaient la porte et les bas-reliefs.


  Il restait moins de cinq minutes avant que les premières dalles ne rechargent les para-éléments. Ferhian et Parshah se tenaient derrière les magiciennes, sur deux équations désactivées. Sean était resté près de la porte pour commencer à résoudre d’autres équations aléatoires si jamais le troll et la féline devaient battre en retraite.


  Quant à Lorcan, il surveillait la bibliothèque après avoir fait un petit tour dans d’antiques quartiers d’habitation, dortoirs et cuisines, un amphithéâtre et des vestiaires, plus loin dans le bâtiment. Il voulait s’assurer que personne d’autre ne se trouvait dans les parages. Il détestait les choses laissées au hasard et ses employeurs ne faisaient pas très attention à leurs arrières. Litorlil l’avait accompagné.


  Il jeta un œil aux simagrées auxquelles se livraient les deux magiciennes. Elles traçaient des signes dans l’air, couleur de feu ou de glace, qui restaient en suspension et allaient de temps en temps se plaquer sur la porte de jade. D’où il se tenait, il voyait les gouttes de sueur perler sur leurs fronts.


  Comptant sur ses doigts, il réalisa qu’il avait gagné deux cent cinquante florins plus les primes de risque, qu’il allait estimer à au moins trois cents florins. Après tout, il avait failli mourir. Il n’arrêtait pas de se demander pourquoi il les avait bêtement suivis une fois arrivés à la faille de la Tour d’Émeraude. Il n’avait plus aucun intérêt à les accompagner, non ? Son regard se posa sur la silhouette svelte d’Arline. Qu’il serait bon de la tenir dans ses bras, de sentir cette émotion qui le submergeait à chaque fois se réfléchir dans les yeux de la jeune fille. Il le voulait tellement que c’en était presque douloureux.


  — J’ai isolé les derniers rouages à l’intérieur, dit soudainement Ijane d’une voix rendue rauque par l’épuisement. Les crans sont levés. Il faut maintenant réduire à néant le pêne enchanté.


  — Je le sens, lança Arline dans un souffle. Je vais appliquer une Déstructuration Oblique.


  Sur le qui-vive, Lorcan s’approcha des dalles. Sean, nerveux, serrait son pistolet à s’en faire blanchir les phalanges.


  Quelque chose avait résonné dans l’air, dans le sol. Les piliers dans la pièce aux dalles tremblaient. Il sentait, sous ses pieds, comme la vibration d’une machinerie lointaine.


  — La déstructuration a réussi ! s’écria Arline.


  Parshah et Ferhian s’avancèrent jusqu’à la porte. Ils soutinrent Ijane et la jeune fille qui se relevaient péniblement, le souffle court, le corps trempé de sueur. Les énormes battants de jade s’écartaient l’un de l’autre dans des craquements et des grincements à réveiller les morts.


  — La déstructuration des mécanismes d’ouverture durera moins d’une minute, souffla Arline.


  Le renard se faufilait déjà entre les battants. Lorcan et Sean traversèrent la salle aux dalles suivant le chemin ouvert par les deux magiciennes, un peu nerveux. Mais les équations restèrent inactives.


  La féline et le troll poussèrent les deux femmes à l’intérieur d’une immense salle carrée aux vitraux vert brillant. En son centre, quatre piliers d’une incroyable largeur entouraient un escalier massif en marbre blanc veiné de vert.


  L’air vibrait d’énergie et un doux ronronnement résonnait dans le corps des compagnons. Sur leur droite, ils aperçurent une arche donnant sur une séparation où la statue titanesque d’un dragon filiforme fait d’une émeraude de l’eau la plus pure dominait un autel noir et des dizaines de bancs de pierre.


  — C’est bien un temple, dit Ijane en regardant le plafond peint de figures royales ou religieuses. Et il a été construit sur un Nœud de magie para-élémentaire d’une puissance considérable.


  Lorcan, Sean et Litorlil pénétrèrent à leur tour dans la pièce. La porte se referma quelques secondes plus tard dans un grondement sonore. Le ronronnement cessa aussitôt. Tout redevint calme, silencieux. Seules quelques poussières voletaient dans l’air saturé de lumière.


  — Bon, alors je pense qu’il faut monter l’escalier pour accéder aux étages d’habitation des Prêtres-Mages et à leurs laboratoires ? questionna Parshah.


  — Faut-il s’annoncer, au cas où Faer serait toujours vivant ? contra Ferhian.


  Arline regarda autour d’elle, puis hurla :


  — Maître Faer ? Nous sommes les apprentis de maître Bonisal !


  — Il n’est guère prudent de crier ainsi, dit Lorcan, l’œil attiré par un mouvement sur la droite.


  Derrière l’autel, l’immense dragon d’émeraude tourna sa gueule emplie de crocs vers eux.


  — Qu’Erdiani nous vienne en aide, souffla le limier, pétrifié.


  — Par tous les visages de la mort ! s’exclama Ijane.


  — Ce n’est pas possible, rugit Parshah.


  — Dites-moi que je rêve, qu’ils ne l’ont pas fait, grommela Ferhian.


  — Non, sérieusement ? fit Sean.


  — Certes, dit Arline. C’est malheureusement très possible.
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  Et ce qui devait arriver arriva.


  Le dragon d’émeraude glissa de son piédestal. Malgré sa masse, il se coula sur le sol comme un félin. Il sauta au-dessus de l’autel et marcha dans la travée du temple.


  Ferhian et Parshah le mirent immédiatement en joue et armèrent les chiens de leurs armes Sean tomba sur son séant, abasourdi ; Lorcan avait du mal à détacher les yeux de cet animal gracieux fait de gemmes et d’articulations enchantées. Ijane avait déjà placé ses mains devant elle et récitait les syllabes difficiles d’un sortilège.


  Arline, intriguée, fit un pas en avant. Son renard se réfugia dans la capuche de sa cape avec un petit couinement.


  — Que fais-tu ? siffla Sean en se relevant lentement. Serais-tu devenue folle, soudain ?


  — Il ne se comporte pas comme un gardien destructeur, répondit-elle. Un simple automate enchanté voici des siècles. C’est la représentation d’un dragon du désert de Sarmes. Ce sont des charognards, pas des prédateurs.


  — La distinction n’a que peu d’importance… commença Ferhian.


  — Et vos armes ne lui feront pas grand-chose si c’est une création des Prêtres-Mages, l’interrompit Ijane. Laissez-moi finir mon sortilège…


  — Je vous conseille de rester calme, dame Ijane, lui intima Arline. Ne le complétez que si vous vous sentez obligée. N’oubliez pas le fléau…


  L’impressionnant automate se dirigea vers les piliers, fit le tour de l’un d’eux. Ses griffes de diamant raclaient le sol. Il mesurait bien vingt-cinq coudées de long, sa queue reptilienne seule aurait pu les balayer aisément. Une voix puissante, désincarnée, résonna dans le temple :


  — Voilà une compagnie bien assemblée, aux arêtes cruelles et que rien n’arrête. Vient-elle ici pour meurtrir les dieux, ou prêter à leur majesté l’arme dont elles ont besoin pour abattre leurs ennemis, les Titans ?


  Le dragon filiforme fixa ses griffes dans un des piliers, l’enserrant comme une plante grimpante. Ses pupilles irradiantes fixèrent Arline. Lorcan s’exclama :


  — Incroyable ! Il vient de réciter une réplique de la pièce Les Dieux Assassinés, d’Excilès Trian, lorsque Danée et Lustérius viennent confronter les Prêtres-Mages à Sarmes. Je suis stupéfait.


  — Vous n’êtes pas le seul, répliqua Arline.


  La créature ouvrit la bouche, leva la gueule vers le plafond et cracha un feu vert brillant. L’air vibra de sa puissance et les compagnons furent déséquilibrés par l’onde de choc. La voix de la créature suivit, faisant trembler les murs :


  — Faut-il voir dans l’intrusion de ces assassins la vengeance de ceux qui furent bafoués ? Il n’y a ici que pauvres erres aux visées mesquines et peu charitables. Hélas, Lustérius, je te le dis, le monde a bien changé ! Les êtres pusillanimes ont remplacé les héros !


  Parshah, Ferhian et Sean remirent en joue la bête d’émeraude. Celle-ci darda son regard sur eux, comme dans l’attente d’une réaction. Arline dit :


  — Surtout ne tirez pas, ne faites rien. Je veux tenter quelque chose…


  Elle prit la main de Lorcan et avança d’un pas. Celui-ci protesta :


  — Je ne crois pas que le sacrifice humain soit vraiment conseillé.


  Elle glissa au limier :


  — Vous connaissez la pièce d’Excilès, n’est-ce pas ?


  — Je ne veux pas en parler, se ferma Lorcan.


  — Il va bien falloir. Ce dragon fait de gemmes possède une puissance qui nous échappe. Je ne sais pas si Ijane pourra quoi que ce soit contre ce golem draconique.


  Lorcan jeta un œil vers la Yaxchilane, pâle comme une morte malgré les runes qui flottaient dans l’air devant elle. La mâchoire du limier se figea et il gronda :


  — Je connais presque toutes les pièces d’Excilès Trian par cœur.


  — Alors parlez à cet automate dans son langage, monsieur O’Keefe. Je vous en prie…


  Le limier se sentit rougir à nouveau. Il n’avait pas envie de se remémorer les longues soirées à apprendre les pièces de Trian avec sa mère, cette actrice ratée qui ne croyait qu’au spectacle et aux faux-semblants, surtout lorsqu’elle sombrait dans l’extase provoquée par les drogues venues de l’Empire latte. Mais les paroles d’Arline, plus encore que son charme, sa beauté ou son courage, lui donnèrent la force de surmonter ses détestables souvenirs. Il se tourna vers le dragon qui l’examinait.


  Arline eut un sourire en coin lorsque Lorcan lança de sa voix la plus forte :


  — Ô figure d’autorité, roi des rois, je suis venu à toi pour saisir à pleines mains le destin que l’Oracle de Sarmes m’a révélé. Il faut que nous nous entendions pour élaborer l’avenir !


  Le gardien d’émeraude sauta à bas du pilier. Le sol vibra lorsqu’il atterrit. Il se glissa comme un serpent géant jusqu’au jeune homme. La chaleur émanant du corps cristallin envahit l’espace près de la porte d’entrée. Le museau de l’automate s’arrêta à moins de deux coudées du visage de Lorcan. La silhouette monstrueuse s’immobilisa sur ses quatre pattes, les ailes repliées. Étonnés, le troll et la féline abaissèrent leurs armes. Ijane resta concentrée, Arline prit la main de Lorcan et la serra pour lui donner du courage. La voix sortant du gosier de joyaux reprit sa litanie :


  — Ah ! Que je souhaiterais n’être que flammes et fumée, pour disparaître et mourir après m’être consumé ! Mais le poids de la couronne pèse sur mon front, et tel Kronos modelant la terre, il me revient de modeler notre destin. Tu as raison, héros, l’acte parle plus que les mots, même si ceux-ci sont nés pour nous meurtrir. Parle, que veux-tu que je fasse ?


  Lorcan, malgré son courage, avait du mal à se concentrer. Dans quelle situation s’était-il encore fourré ? La main d’Arline, chaude dans la sienne, lui redonna de l’énergie :


  — Dis-moi, Ô roi des rois, comment je puis passer outre tes gardes et me glisser au sein du sanctuaire pour frapper le serpent qui y a établi son nid et dévore peu à peu le trésor que tu chéris le plus : ta fille aux mille sourires et aux cheveux étoilés ?


  Parshah se pencha vers Sean et murmura :


  — De quel sanctuaire parle-t-il ?


  — Aucune idée, dit le jeune homme qui s’était approché en armant délicatement le chien d’un pistolet. Je n’ai jamais rien lu ni vu de cet auteur-là.


  — C’est la légende de Danée, chuchota Ferhian. Un grand prêtre de Kronos l’avait enlevée et la forçait à servir de prostituée au sein du temple de Tharamante.


  La léonine et le mage jetèrent un regard étonné au troll.


  — On peut être troll et aimer lire, aussi, grommela celui-ci.


  La voix du dragon les ramena à la réalité :


  — Lustérius, tu donnes à mon cœur des raisons de me réjouir. Mais la malédiction des dieux continue, car elle n’a de cesse de hanter les séjours des êtres humains. Et je me dois de te forcer à me répondre sans défaut. Car c’est le prix à payer pour passer outre mes pouvoirs d’anéantissement par les flammes et la foudre. Je suis le roi des rois, gardien sacré, trahi par les fous et les potentats, et je ne peux laisser d’autres imposteurs aller vers un destin glorieux de peur d’y perdre mon âme.


  Lorcan reprenait confiance. Le roi des rois allait lui poser une énigme à laquelle il fallait répondre juste. Il ne se fit aucun souci, il connaissait la solution.


  — Je t’écoute, Ô roi des rois. Je répondrai si telle est la volonté des dieux. Si les mots qui franchissent mes lèvres alors ne sont pas ceux que tu attends, tu pourras me réduire en poussière, ainsi que tous mes amis.


  Le dragon se redressa soudain sur ses deux pattes arrière. Sa queue attrapa si vite Arline que personne n’aurait pu y faire quoi que ce soit. La jeune fille poussa un cri de douleur, les mains sur la surface de gemme lisse et chaude. Le renard sortit de la capuche et sauta à terre, paniqué. Sean jura. Ferhian et Parshah remirent la créature en joue. Ijane ajouta une rune brillante à sa construction enchantée. Litorlil battit des ailes et s’envola sur une poutre basse en trillant des insultes.


  L’automate gronda :


  — Alors voilà la question que je te pose, Lorcan O’Keefe. Si tu y réponds, le temple des Prêtres-Mages te sera ouvert. Dans le cas contraire, ta compagne mourra, et je tuerai les autres un par un jusqu’à ce que tu y consentes.


  Le limier sursauta. Ce n’était pas dans la pièce du tout.


  — Comment connais-tu mon nom, golem ?


  — Les rituels des Prêtres-Mages me permettent de lire la surface des esprits que j’interroge dans le cadre de ma mission de surveillance. Maintenant, réponds : comment as-tu tué ton père ?


  — Mais qu’est-ce que cela veut dire ? s’énerva Sean. Pourquoi pose-t-il une question pareille ? Attaquons et délivrons Arline.


  Celle-ci secoua la tête depuis sa position dans les airs, à trois toises du sol :


  — Lorcan, ne réponds pas à cette horrible question !


  Le limier laissa tomber son fusil au sol. Il s’avança d’un autre pas, les yeux fixés sur ceux du dragon. D’une manière ou d’une autre, l’automate avait lu dans son esprit lorsque les souvenirs enfouis, douloureux, avaient de nouveau fait irruption. La queue se resserra et Arline poussa un autre cri de douleur. Ferhian hurla :


  — Réponds, Lorcan, ou il va la tuer !


  — Je vais répondre, siffla le limier entre ses dents.


  Mais Ijane ne lui en laissa pas le temps. Elle termina la dernière phase de son sortilège. Les runes flottant dans les airs volèrent vers le dragon et se plaquèrent sur sa surface d’émeraude. Des fissures apparurent sur son corps cristallin. De petits morceaux de gemmes tombèrent au sol, sa queue relâcha son étreinte et Arline tomba. Lorcan la reçut dans ses bras. Ils roulèrent ensemble, se protégeant des éclats. Le jeune homme et la magicienne se relevèrent aussitôt et reculèrent vers les compagnons.


  — Faites feu ! cria Ijane.


  Un brouillard vert trouble se forma autour de l’automate. Ferhian et Parshah tirèrent sur la forme floue qui évoluait à l’intérieur. Sean tira un carreau de foudre. Le bruit des balles qui sifflent se perdit en échos dans le volume du temple. Des éclairs parcoururent les brumes émeraude. Puis le dragon réapparut et fonça sur eux. Lorcan sauta devant les autres, les bras en croix. Ferhian et Parshah dégainèrent leurs armes de corps-à-corps.


  — Écoute-moi, je vais te répondre, gardien de la Tour d’Émeraude ! cria le limier de toutes ses forces.


  Le dragon l’attrapa dans son énorme griffe. Les pointes de celles-ci s’enfoncèrent dans sa veste de chasse. Lorcan sentit sa peau céder. Des poussières d’émeraude voletaient autour de lui.


  — Alors réponds, ou je t’écrase comme un vulgaire cloporte, mortel, gronda la voix. Et ensuite je punis tes amis de mort pour avoir osé lever la main sur moi dans l’enceinte sacrée de Xéranis.


  — Je t’entends, acquiesça Lorcan. Je vais te répondre. Je vais te dire comment j’ai tué mon père.


  Arline se mordit les lèvres. Son double spirituel était revenu sur son épaule et lui léchait l’oreille. Ferhian, sa masse en main, contournait le golem. Parshah avait son épée à l’acier de Larion en main. Elle connaissait un peu les caractéristiques des automates, mais pas d’aussi anciens. Aussi attendit-elle et étudia les charnières où devaient se trouver les articulations et les roues d’animation.


  — Mon père était un ivrogne, commença Lorcan. Le troisième sous-clerc d’un préfet maritime de la capitainerie du port. Il s’appelait Keefe O’Morrig. Désabusé par sa vie médiocre, toujours à subir les blâmes et les reproches de ses supérieurs, il s’adonnait à la boisson dans les bouges les plus sordides de Rhedyort. Il avait engrossé Ann, ma mère, une figurante dans les pièces jouées au théâtre. Ma naissance mit un point final à sa carrière et elle dut se résoudre à des travaux ménagers. Mais elle aimait mon père, depuis longtemps, même si je ne comprends pas ce qu’elle lui trouvait. Un jour il a ajouté le jeu à la boisson et il s’est retrouvé criblé de dettes. J’avais huit ans à l’époque et je devais subir, depuis ma chambre, leurs disputes continuelles et les volées qu’il lui mettait régulièrement en lui reprochant leur situation. Plusieurs fois, j’ai essayé d’intervenir mais je me suis retrouvé entre le marteau et l’enclume, battu comme plâtre. Une fois, pour mon dixième anniversaire, ce chien m’a cogné avec une barre de fer après avoir brisé la main de ma mère, tout ça parce que le gâteau qu’elle avait préparé n’était pas à son goût. Saloperie.


  Arline, attristée, mit la main sur sa bouche. La jeune magicienne se voulait froide, rationnelle et sans émotion face à la détresse des autres. Mais là, il s’agissait de Lorcan et elle le plaignit de toute son âme. L’embryon de sentiment qu’elle ressentait pour lui grandit un peu plus en son sein.


  — Un jour, je venais d’avoir onze ans, des hommes sont venus à la maison, et ont pris ma mère. J’ai essayé de les en empêcher mais ils m’ont assommé et laissé pour mort. Mon père est rentré peu après. M’a regardé et a ricané. Au moins, m’a-t-il dit, ta mère a encore un peu de beauté et de formes, elle va servir à rembourser mes dettes dans un des bordels des quais. Il était encore complètement ivre, et il avait ramené avec lui plusieurs doses de phrane, ce champignon hallucinogène qui se vend si bien dans les bas quartiers. Je n’ai pas compris tout de suite. Une fois que la signification de ses mots eut atteint mon esprit, je m’emparai de la barre de fer. Je me suis approché de lui par-derrière alors qu’il dérivait dans ses délires. Puis j’ai frappé. Frappé jusqu’à ce que son crâne explose. Que sa cervelle se répande sur le sol. Et j’ai continué à frapper en pleurant de rage, de honte, de tristesse, de remords. J’ai réduit son corps en bouillie sanglante. C’était le cœur de la nuit. Nous habitions dans un réduit d’entresol. Je me suis changé, ai couru chez un ami qui travaillait dans une taverne où je m’entraînais à divers larcins. Je lui ai tout raconté. Il m’a aidé à sortir le corps entre les rondes de la maréchaussée. On l’a jeté dans une bauge à cochons. Voilà comment j’ai tué mon père, et je n’en dirai pas plus. Tu peux me tuer, si tu veux, je m’en fiche.


  L’automate posa Lorcan au sol. Arline prit le limier dans ses bras.


  — Tu m’as dit la vérité, gronda le golem d’émeraude. Ta voix et les lignes spirituelles qui l’accompagnent sont en parfaite harmonie.


  La forme reptilienne se dirigea vers l’escalier qui montait à l’étage supérieur, tapa plusieurs fois sur la porte qui en fermait le palier, en suivant un code précis sur les bas-reliefs. Des lignes et des chiffres brillèrent sur le panneau d’ébène. Il y eut un déclic.


  — Voilà bien difficile manière d’accéder à ses quartiers, si vous voulez mon avis, grommela Ferhian.


  — Les Prêtres-Mages n’étaient qu’une poignée ici, je pense, commenta Parshah. Je comprends qu’ils aient voulu verrouiller leur intimité.


  Ijane et Sean s’approchèrent de la jeune magicienne et Lorcan.


  — Ça va, vous deux ? demanda Sean. Rien de cassé ?


  — Je comprends ce que ressent le blé quand il est battu par les fléaux des francs-tenanciers après la moisson, se plaignit Arline.


  Lorcan, un peu pâle mais l’air résolu, reprit ses esprits et s’éloigna un peu de la jeune magicienne.


  — Je propose que nous ne nous attardions pas ici, dit Ijane.


  Arline regarda à son tour la Yaxchilane.


  — Je vous avais dit de ne pas composer de sortilèges trop puissants. Vous n’avez pas pu le retenir. Vous devez être morte de fatigue.


  — Je m’en remettrai, ma chère, rétorqua l’autre avec un sourire. Il n’y a pas un instant à perdre.


  Le dragon glissa sur le sol et traversa à nouveau la travée du temple. Sauta sur le piédestal, reprit sa posture initiale. Mais son regard était toujours posé sur les intrus.


  Quelqu’un se racla la gorge depuis l’escalier. Au seuil de la porte d’ébène entrouverte, un petit être humanoïde composé de roc clair, chauve et aux yeux d’émeraude, portant une livrée dorée à jabot, les observait.


  — Mesdames, messieurs, puis-je vous être utile ?
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  — Oh, et celle-là : on peut me briser rien qu’en prononçant mon nom ! Que suis-je ?


  — Le silence, répondit Arline. C’est un classique.


  — Je suis admiratif de votre mode de pensée transversal, s’extasia Delta, l’homoncule qui les guidait vers le laboratoire de Faer.


  Une armée d’êtres comme l’automate élémentaire s’activait un peu partout. Ils nettoyaient, brossaient les tapis, faisaient les lits de grandes chambres aux tentures impeccables. Les meubles brillaient, cirés de neuf tous les jours : armoires, maies, commodes, lits à baldaquins et tables d’étude. Deux autres bibliothèques occupaient une bonne partie de l’étage supérieur de la tour. Les vitraux laissaient entrer la lumière du crépuscule, mais les homoncules allumèrent de jolies sphères runiques qui illuminaient fort bien l’endroit.


  — Je ne sais pas ce que vous appelez un mode de pensée transversal, commenta Ijane. Mais je crois que vous définissez cela comme une sorte de réflexion empruntant ses inductions intellectuelles à deux courants d’idées parallèles ?


  — Finement observé, dit l’homoncule en livrée. Les humains ne manqueront jamais de me surprendre. Ah, nous arrivons.


  Delta entra dans une étude privée. Des cages minuscules étaient entreposées sur des étagères. Armoires et tables regorgeaient d’ouvrages ouverts, entassés les uns sur les autres. Certains livres avaient été imprimés. D’autres, manuscrits, dataient de plusieurs siècles. Des cartes de l’Orlandie, déroulées à même le sol, les coins sous des volumes lourds ou des presse-papiers, étaient colorées par endroits avec de petites punaises. Faer avait mis des morceaux de parchemin à côté de ces points. Ils étaient recouverts de son écriture en pattes de mouche.


  — Et où est-il, lui-même ? demanda Arline.


  — Ne soyez pas si impatiente, mademoiselle.


  L’homoncule se dirigea vers une tenture derrière le bureau, qu’il tira sur le côté. Arline chaussa ses bésicles et s’approcha en évitant de marcher sur les cartes.


  — Sean, dit-elle. Mets-toi tout de suite sur les ouvrages qu’il consultait. Et que quelqu’un essaie de déchiffrer les divers points géographiques qu’il étudiait.


  — Je regarde ça, dit Ijane.


  Lorcan, Ferhian et Parshah, armes en main, vinrent se placer aux côtés d’Arline. Celle-ci regardait la portière en biseau qui pulsait d’un réseau de runes angulaires et d’équations dans des cercles, triangles et quadrilatères.


  — Y a-t-il une combinaison pour entrer ? demanda la magicienne.


  — Oui, bien sûr.


  — La connaissez-vous, Delta ?


  — Absolument, s’enorgueillit l’homoncule


  — Qu’attendez-vous pour ouvrir ?


  — Est-ce bien raisonnable ?


  — Si Faer est à l’intérieur et qu’il est mourant, voire mort, vous aurez cela sur la conscience.


  L’homoncule haussa les épaules.


  — Oh, vous savez, moi je ne suis qu’un esprit contractuel. On me répète assez souvent que je n’ai pas de conscience et que je dois rester neutre en toute occasion.


  Parshah intervint :


  — Il veut négocier quelque chose.


  — Excellent ! Je vois que nous avons affaire ici à des gens d’intelligence.


  Arline soupira.


  — Très bien, que voulez-vous ?


  — Seul Faer pourrait négocier, malheureusement, s’attrista l’homoncule. C’est lui qui nous a réactivés et a renouvelé nos contrats sans vraiment nous demander notre avis, alors que nous coulions des jours heureux dans les dimensions élémentaires.


  — Je doute que vous comptiez les jours de la même manière que nous, monsieur Delta, s’impatienta Arline. Et vous nous mettez dans une situation désagréable, où nous sommes en train de tourner en rond dans l’espoir que nous pourrons nous aider l’un l’autre sans le pouvoir.


  — Vous avez parfaitement raison. Aussi…


  Il sortit un petit diamant de sa substance pierreuse. Arline reconnut un cristal vivant. Il permettait d’enregistrer les contrats, ou des journaux intimes de magiciens, même d’envoyer des messages sur de grandes distances si l’enchantement était assez puissant.


  — Nous allons passer un contrat en votre nom auprès du concile des mages d’Esther Agliath, mademoiselle, pour réduire la durée de notre servitude ici, à la Tour d’Émeraude. Ou du moins d’écourter les périodes de rotation. Vous savez, nous sommes sensibles à…


  — Très bien, j’accepte. Établissons vite ce contrat et ouvrons cette porte.


  — Directe dans les affaires. J’aime ça.


  Pendant que l’homoncule conjurait la magiographie du cristal pour changer les termes dudit contrat, Ijane montra aux compagnons les noms sur la carte :


  — Ce sont des endroits où il est allé récemment. Comme ici, Drakerheel, six jours, il y a six semaines. Là, Lochnagar, cinq jours, il y a trois semaines. Les noms sont rayés, comme s’il avait éliminé des possibilités. Les seuls noms soulignés sont Sylvérion, Dunbràanne, Larion (?), Les Fées Noires (?), Les Larmes d’Erdiani (?) avec des annotations indéchiffrables pour moi. Une suite de nombres et de variables, et les trois derniers lieux sont assortis de ce point d’interrogation.


  — Sans une explication, un journal, quelque chose de tangible, nous ne pouvons rien en tirer, grommela Ferhian.


  — La plupart des livres traitent des maladies, des fléaux et des épidémies à travers les millénaires, dit Sean. Je n’ai pas tout regardé, mais il avait commencé à prendre des notes aussi sur l’Anti-Vie « créée » par le tristement célèbre Danéri Ghylian lors des Grandes Tragédies de la Magie il y a trois mille ans de cela.


  Ijane tressaillit en entendant ce nom. Seul le renard, toujours fourré sur les épaules d’Arline, le remarqua. La jeune magicienne cilla, ouvrit la bouche pour parler. Delta la coupa :


  — Et voilà, cristal prêt. Il ne vous reste plus qu’à apposer votre sceau de magicienne.


  Arline vint graver avec un stylet que lui tendit Delta sa signature de mage par obligation. Le cristal disparut dans la substance de l’homoncule.


  — Parfait ! Bon, eh bien je vous laisse !


  — Quoi ? s’insurgea Arline.


  — Non, je plaisantais, voyons ! Haha, quelle bonne blague, si vous aviez vu vos têtes !


  Il se tourna vers la portière et tourna la poignée du bas. Puis, d’une chiquenaude, il l’ouvrit.


  — Et voilà.


  Parshah gronda :


  — Elle était ouverte.


  — Je n’ai jamais dit qu’elle était verrouillée ! rétorqua Delta en levant un petit doigt professoral. Le laboratoire est tout à vous !


  Sur ce, il s’éclipsa à la vitesse de l’éclair, sans doute par peur de représailles. Arline poussa la porte. Le laboratoire, derrière, occupait un espace circulaire. Tables et étagères, renversées, réduites plus souvent à l’état de copeaux ou de sciure brûlée, se mélangeaient aux débris de milliers de récipients et de leur contenu. Il flottait comme une odeur d’ozone et de mort, de brûlé et de pourriture. De petits éclairs traversaient la salle de temps en temps, ou rampaient sur les murs.


  Arline entra, suivie de Ferhian qui dut se baisser. Parshah suivit, ainsi que Sean et Lorcan. Le merle, Litorlil, se percha sur la portière. Ijane, un pistolet à deux coups dans la main, toussa soudainement. Elle eut une petite grimace de souffrance. La pénombre de la pièce dissimulait des silhouettes étendues au sol, près de ce qui restait de cercles runiques d’analyse. Ferhian prononça un mot et toucha une rune sur sa masse. Une lumière bleutée, douce, envahit la pièce.


  — Regardez… s’étonna Arline.


  Elle montra dans le mur de droite des pierres disjointes sur plusieurs coudées de haut, ainsi que le tunnel qui se perdait dans les ténèbres.


  — C’est incohérent, dit Sean. La pièce à côté est une salle de lecture. À moins que…


  — Un Seuil, continua Parshah.


  Lorcan s’étonna :


  — Un portail féerique, vraiment, ici, en haut de cette tour ?


  — Celui de Sylvérion indiquait une issue près de la Tour d’Émeraude, ajouta Parshah, mal à l’aise. Ça doit être celui-là.


  — Vous sentez cette odeur ? C’est épouvantable, dit Sean. Et ça s’intensifie d’instant en instant.


  — Quelle horreur, fit Lorcan.


  — Il y a quelqu’un ? demanda soudainement une voix aiguë. Vous devriez faire attention, il a fini de régén…


  Une silhouette monstrueuse se redressa derrière une énorme table renversée. Elle déploya des ailes d’un noir de néant.


  La créature poussa un cri déchirant et la pièce fut secouée d’une onde de choc qui fit voler des éclats de verre et de bois dans toutes les directions.
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  Les bas quartiers, les faubourgs nord et est de Rhedyort brûlaient.


  La fumée, chassée vers la mer, charriait une odeur de chairs et de bois calcinés. Les quartiers les plus riches et les sites historiques, villas, hôtels particuliers à plusieurs étages, ainsi que les bâtiments administratifs étaient ignifugés par une magie de protection : intacts, au pourtour d’un brasier gigantesque. Leurs charpentes et leurs toits n’avaient été souillés que par les cendres retombant en pluie dense.


  Endrew était ravi des bouches à feu enchantées qu’il avait déployées au nord. Elles avaient accompli un travail merveilleux. Il pouvait se délecter de ce spectacle à nul autre pareil : corps en flammes, foule paniquée, essayant d’éteindre les incendies, maisons transformées en brasiers splendides, dégageant la fumée épaisse de la mort.


  Mais il était temps, à présent, de commencer les véritables opérations de combat. Endrew fit signe aux cavaliers situés sur les hauteurs. Ceux-ci abaissèrent des drapeaux.


  Les canons, installés sur les plates-formes de terre à l’ouest, ouvrirent le feu sur les murailles nord-ouest de Rhedyort.


  Au même moment, plusieurs explosions retentirent sur un versant, non loin de l’état-major. Certains canons des murailles de la citadelle avaient repéré les porte-étendards d’Endrew et les avaient pris pour cible.


  — Il est temps de changer de position, votre Majesté, dit Lochlainn.


  — S’il le faut ! Cependant, je veux monter à l’assaut avec mes troupes lorsque le temps sera venu d’écorcher vive cette cité ! Je veux tremper l’épée de mon ancêtre dans la chair pourrie de ceux qui l’ont déçu, voir l’éclat terrorisé dans la réflexion vitreuse de leurs yeux morts ! Je veux voir l’impuissance, le chagrin de leurs femmes et de leurs enfants qui ont cru être protégés par cette engeance impie, hérétique, qui ne respecte pas la volonté des Dieux de se soumettre à l’autorité ancestrale !


  Lochlainn et Pélante échangèrent un regard furtif pendant cette tirade. Puis le Haut Roi se calma, sa main puissante caressant le pommeau de DerAgliath avec une sorte de sensualité malsaine.


  — Allons ! ordonna le roi. Et qu’on en finisse bientôt !


  L’état-major se déplaça d’un quart de lieue vers le nord. Pendant deux heures, les énormes canons royaux de trente-deux livres bombardèrent les murailles ouest de la ville. Des brèches se créèrent sous l’effet des lourds boulets de pierre.


  Dans les faubourgs ouest, aux propriétés dispersées et aux vergers immenses, quatre grandes tours d’assaut s’étaient rapprochées le long des routes, poussées par des centaines d’hommes. Des milliers de fantassins et d’arquebusiers, d’archers et de lanciers progressaient à leur côté. Ils chantaient des chansons de guerre ardentes.


  — Les brèches et le terrain qui se trouve devant vont être vulnérables aux tirs depuis la citadelle, commenta un officier derrière Endrew.


  — C’est pour ça que cette partie des murailles est la faiblesse et la force de la ville, répondit le roi. Qu’on prépare les grosses bombardes à obus léristérites sur le sud-ouest. Sortez-les des bois, installez-les sur les caillebotis et détruisez les pièces d’artillerie de la citadelle.


  — À vos ordres, votre Majesté.


  — Nous avons un petit problème, annonça Pélante, qui venait de ranger un cristal dans une de ses poches de pourpoint.


  — Lequel ? grogna Endrew, peu enclin à entendre de mauvaises nouvelles.


  Le Haut Roi secoua la tête, cligna des yeux. Essuya la sueur qui coulait sur ses joues. Il faisait chaud. Les flammes qui ravageaient la cité n’aidaient pas à adoucir la fournaise de l’été.


  — Voyez là, montra Pélante, le Chimère Étoilée. Il maintient une position à une demi-lieue de la côte.


  La vue sur Rhedyort, son port et la baie auraient pu être tirées d’un tableau d’apocalypse infernale. La mer elle-même avait pris la couleur du sang. Le ciel crépusculaire reflétait dans des dégradés de rouge le chaos des flammes. Endrew leva sa longue-vue et observa le large, de l’autre côté de la citadelle yorthre. La forme effilée et menaçante du navire yaxchilan se confondait un peu avec la mer sombre. Les voiles étaient carguées sur les vergues de ses quatre mâts. Il ressemblait à un prédateur s’apprêtant à fondre sur sa proie.


  — Eh bien, il a quitté le port, donc il affirme sa neutralité, ce me semble ? s’impatienta Endrew qui voulait retourner à son œuvre de massacre le plus vite possible.


  — Je crains que non, votre majesté. J’ai reçu à l’instant un message de notre escadre. Nos quatre navires de guerre vont se placer au sud-sud-est de la position du Chimère Étoilée et se préparer à l’attaquer.


  — Pourquoi ça ? Je n’aimerais pas me mettre à dos le Yaxchilan, à votre place, étant donné leur avancement technomagique.


  — Nous n’avons pas tellement le choix. La capitaine du navire nous a mis en mains un ultimatum : si nous… si vous utilisez les puissantes bombardes léristérites que nous vous avons secrètement cédées, elle fera tirer sur elles et sur vos troupes.


  — En a-t-elle le droit ?


  — Il n’y a pas vraiment de lois édictées dans ce genre de cas, répondit Pélante, gênée. Mais si le Chimère Étoilée ouvre les hostilités, nous devrons intervenir et couler leur bâtiment.


  — À quatre vaisseaux de guerre contre un, je ne les donne pas vainqueur. Je ne comprends pas ce qui vous inquiète. 


  — Regardez mieux…


  — Vous m’ennuyez, à la fin ! l’interrompit Endrew d’un ton sans réplique. La stratégie navale, c’est votre problème, pas le mien, dame Xériphée. Moi, j’ai un siège à mener, des milliers de têtes à trancher, et un porc obèse à mettre à mort de la plus horrible des manières !


  La Léristérite, pâle, ne put que répondre d’une voix blanche :


  — Très bien, votre Majesté.


  Endrew se leva sur ses étriers et hurla :


  — Lochlainn, généraux, sonnez l’assaut ! Que les bombardes ouvrent le feu sur la citadelle !


  — Oui, votre Majesté !


  Les hérauts levèrent les drapeaux. Les trompes sonnèrent les ordres. Une clameur immense s’éleva des régiments jaurgrynns et des compagnies mercenaires. Les bouches à feu, rougies par les tirs incessants, se turent. Les tours de siège se mirent à rouler sous une pluie de balles, de carreaux et de flèches. Les murailles ouest de la ville ressemblaient par endroits à un amas de pierres faciles à escalader.


  Les défenseurs attendaient, résolus. Des dizaines de combattants du camp jaurgrynn tombèrent, fauchés par toutes sortes de projectiles et par un barrage des cinq canons de la citadelle, dont l’angle nord permettait un tir parfait sur la plaine et les faubourgs ouest.


  Alors entrèrent en jeu les bombardes léristérites.
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  — Elles ont fait feu, maîtresse-capitaine, annonça la première officière Alsame. Distance, trois miles et demi. Dix à quinze cibles dispersées, capitaine. La citadelle a été durement touchée. Le toit des fortifications est en feu. Les obus explosifs ont fait d’énormes dégâts.


  — Confirmation que ce sont bien les bombardes léristérites qui sont responsables ? Vous avez gravé ce fait dans le cristal de stockage ?


  — Oui, capitaine.


  Alsame se tenait assise sur le siège de commandement de la tourelle arrière. Le double canon à fût vrillé changeait lentement d’angle pour se positionner en tir balistique. La tourelle avant, entre le premier et le deuxième mât, l’imitait. Les tubes noirs de dix-huit livres, d’une longueur de deux toises, flambant neufs, n’avaient jamais servi que pour des exercices et des essais, du moins sur ce navire.


  Deux servantes fermèrent les culasses des percuteurs et s’écartèrent.


  — Obus chargés, capitaine, fit la première officière.


  Rilize, debout derrière les protections latérales de cuivre remontées du pont inférieur, jeta un œil aux schémas qui s’affichaient devant elle sur la petite console cubique.


  — Paré à faire feu.


  — Paré à faire feu, répéta la première officière.


  — Paré à faire feu, lança la maîtresse d’équipage au niveau de la tourelle avant.


  — Le vaisseau de ligne léristérite et les trois frégates viennent de déployer leurs voilures de combat, annonça, de l’autre côté du pont arrière, une des enseignes qui surveillaient les mouvements ennemis. Distance cinq miles. Leurs sabords s’ouvrent et l’iridescence de leurs boucliers de défense est visible à l’œil nu.


  — Machiniste en chef, de la capitaine, ordonna Rilize dans un entonnoir de communication près de la barre. Doublez la consommation du terraverre. Établissement des boucliers de défense au deuxième degré.


  Le Chimère Étoilée se mit à ronronner. La vibration s’étendit de la proue à la poupe. La cheminée commença à cracher deux fois plus de fumée qu’auparavant. Une demi-sphère de couleur bleu saphir s’étendit autour du navire. Elle scintillait légèrement, translucide, et émettait un son tintinnabulant.


  — Bouclier établi, dit la voix bourrue d’une femme depuis l’entonnoir. Essayez de ne pas me le casser, sinon ça risque de prendre des jours à réparer.


  — Commentaire bien noté, machiniste en chef.


  Rilize se mordillait les lèvres de nervosité. Le moment de prendre une décision était arrivé.


  Elle leva sa longue-vue sur les quatre navires léristérites avec leurs contours légèrement brillants dans le crépuscule : ils prenaient le vent par travers tribord, leurs sabords étaient relevés de cinq à sept degrés. Pour la manœuvre, cela n’avait pas vraiment d’importance, puisque le Chimère Étoilée pouvait se mouvoir avec ses roues à aube, mais les Léristérites étaient avantagés en matière de portée. Et si les chaudières étaient endommagées dans un combat, le navire se retrouverait alors dans une position peu enviable.


  — Capitaine à machinerie, en avant deux tiers. Je veux mes huit nœuds d’ici cinq minutes. Tourelles de combat : une fois les bombardes ennemies détruites, nous romprons le combat. Visez bien, et visez juste. Les gabières sur les mâts, les sections d’artilleries à leurs pièces sur les deux bords. Aux responsables artillerie secondaire : ne tirez que sur mon ordre.


  Les « oui, capitaine » résonnèrent sur le pont.


  Rilize prit le braillard des mains du bosco et lança :


  — Vigies, soyez attentives aux mouvements des navires léristérites !


  Puis elle se tourna vers Alsame, qui attendait toujours sur le siège de commandement de la tourelle.


  — Feu à volonté !


  Les deux tourelles doubles firent feu dans un rugissement de flammes et de tonnerre. Les quatre obus traçants s’élevèrent dans les cieux en une courbe majestueuse. Rilize suivit la trajectoire avec sa longue-vue. La citadelle, dont la moitié du sommet était en flammes, lui dissimulait légèrement les cibles, mais quelques secondes plus tard elle vit les explosions sur les plates-formes près de la forêt. Elle crut apercevoir des silhouettes humaines et du matériel voler dans les airs. Une bombarde ennemie tomba dans le précipice, entraînant plusieurs hommes avec elles.


  — Les navires léristérites sont à portée de tir ! lança une des vigies.


  Rilize reporta son attention vers le sud alors que les fûts des canons étaient rechargés par Alsame et les servantes. Le Chimère Étoilée avait pris un peu d’erre, mais le deux-ponts ennemi se trouvait à moins de trois miles marins à présent. Les flots s’écartaient devant la proue orgueilleuse du vaisseau de ligne. Les frégates le suivaient en file. Ils avaient déployé presque toute leur voilure, sans doute pour anticiper la nouvelle allure du Chimère.


  Rilize regardait avec une certaine appréhension les gueules noires des dizaines de canons léristérites le long des sabords. Elle savait que leur bouclier de protection ne résisterait pas très longtemps à un barrage intensif et régulier de plus de trois cents livres de métal. Heureusement, ce n’étaient que des boulets conventionnels et non des obus de combat. Les services de renseignements yaxchilans savaient que les Léristéristes les développaient depuis quelques mois, mais les navires en mission lointaine n’avaient pas encore été mis à niveau.


  De plus, dans un engagement de longue durée, elle n’était pas sûre de gagner. Le terraverre, le combustible des chaudières, avait ses limites.


  — Feu roulant ennemi ! annonça la vigie.


  Les sabords du vaisseau de ligne disparurent dans un déchaînement de flammes et de fumée. Les deux rangs avaient tiré simultanément. La frégate qui suivait ouvrit le feu une seconde plus tard.


  — Que tout le monde se prépare à l’impact ! hurla Rilize dans le braillard.


  Les deux tourelles tirèrent à nouveau vers les bombardes à terre. Le bruit assourdissant couvrit la voix de la capitaine. Le navire fit une embardée de quelques coudées sous le recul. Les vrombissements de dizaines de boulets s’approchèrent ; frappèrent le bouclier de protection dans le fracas épouvantable de cloches sonnant à toute volée. Plusieurs des projectiles transpercèrent la protection et vinrent rebondir sur les plaques de cuivre. Deux frôlèrent le deuxième grand mât, arrachant haubans et drisses au passage. Des éclats de bois volèrent. Une marine fut coupée en deux par un autre boulet.


  Rilize reçut quelques gouttes de sang sur le visage. Aussitôt d’autres membres d’équipage se précipitèrent pour ramasser le corps et emmener les quelques blessées dans les ponts inférieurs. Les canons du pont de batterie rugirent alors pour répondre à l’agression. Une douzaine de boulets allèrent ricocher près du vaisseau de ligne ennemi, engendrant plusieurs gerbes d’eau impressionnantes.


  La maîtresse-capitaine se désintéressa du combat naval pour revenir sur les résultats terrestres.


  — Première officière ?


  — Encore trois bombardes détruites par le tir balistique, capitaine. Les hommes qui servent les autres fuient en contrebas des plates-formes. C’est du moins ce que dit le magiographe. Les fûts chauffent. Encore deux obus, au mieux, avant le refroidissement.


  — Soyez précise, alors. Pilote, la barre au sud-sud-ouest ! Machiniste, lança-t-elle dans l’entonnoir de communication. En avant toute, donnez-moi autant de vitesse que vous pourrez.


  Les quatre vaisseaux léristérites étaient à présent en position d’asséner au Chimère Étoilée toute la puissance de leur escadre. Ils firent feu presque tous en même temps dans un tonnerre infernal. D’énormes gerbes explosèrent autour du Chimère Étoilée, le bouclier fut percé à nouveau par endroits, des boulets se plantèrent dans les œuvres vives, occasionnant de petites voies d’eau. Un des caissons de roue à aube fut endommagé, mais les pales tinrent bon. De l’autre côté, le vaisseau de ligne léristérite avait pris de plein fouet une nouvelle bordée du navire yaxchilan : le scintillement de son bouclier avait disparu et un de ses mâts de perroquet tomba sur le pont.


  Les navires ennemis essayaient d’enfermer le Chimère Étoilée dans une nasse, mais le vent était à présent contre eux.


  Les tourelles doubles firent à nouveau feu après que les servantes eurent refermé les culasses.


  Rilize fut satisfaite du résultat. La majeure partie des bombardes léristérites avaient explosé ou étaient à présent hors de combat. La citadelle de Rhedyort allait pouvoir respirer un peu, même si l’assaut sur la ville elle-même continuait.


  La nuit tombait lentement. Le soleil avait disparu derrière l’horizon océanique.


  Rilize ordonna de rompre le combat.


  Après quelques bordées échangées, l’escadre léristérite abandonna la poursuite. Le Chimère Étoilée déploya toute sa toile, distança rapidement ses ennemis avec l’aide de ses roues à aube et disparut vers le sud-sud-est.


  — Route vers Rad-Hemrst, ordonna Rilize en recevant les rapports de dégâts depuis tous les ponts. Il faut prévenir les Radléarhes de ce qui se passe ici.


   


  *


   


  Le jour venait de se lever sur le troisième et dernier jour des combats.


  Endrew marchait parmi les décombres du sommet de la citadelle, suivi de Lochlainn et de plusieurs officiers. Souillé de sang et de suie, le surcot aux armoiries de sa famille pendait lamentablement sur sa belle cuirasse d’acier. Plusieurs coupures enlaidissaient encore son visage et ses mains étaient couvertes de bleus. Son casque à bord relevés avait disparu dans l’assaut du matin, lorsqu’il avait accompagné le bélier défonçant les portes de la forteresse.


  DerAgliath à la main comme une torche vert brillant, il avait mené ses troupes à la victoire et il en était fier. Un roi guerrier dont on chanterait durant des siècles les louanges et le courage. Les Orlandais qui composaient son armée l’avaient encensé et acclamé lorsqu’il était entré dans les grands halls de la citadelle pour affronter son ennemi.


  Endrew tenait à présent par les cheveux la tête tranchée du seigneur Gurvan, ce gros porc qui entretenait pour son plaisir des éphèbes et des filles à peine pubères.


  Il grimpa sur les débris calcinés du toit, au grand désarroi de Lochlainn et de ses gardes du corps. Puis leva la tête tranchée dans la lumière du soleil montant vers son zénith.


  Une immense clameur retentit.


  — Jaurgrynn ! Jaurgrynn ! Vive le Haut Roi Endrew !


  En contrebas, son armée était rassemblée dans le lacis de cours intérieures, sur les quais adjacents à la citadelle et le pont reliant le quartier noble aux fortifications. Plus loin, une grande partie de la ville n’était plus que cendres. Une fumée épaisse venant des charniers montait dans le ciel. Une atmosphère lourde planait sur l’ensemble des habitations qui avaient échappé à la destruction.


  Les soldats ennemis qui avaient été faits prisonniers avaient été passés au fil de l’épée. Les habitants survivants avaient reçu l’ordre de rester chez eux et d’attendre la décision du souverain. Les quelques familles qui avaient tenté de s’échapper de la cité avaient été massacrées. La résistance annoncée par Gurvan n’avait pas eu lieu. Cependant, la destruction des bombardes léristérites avait retardé de deux jours les projets d’Endrew. C’était déjà beaucoup, mais il s’en accommodait. Il avait perdu plus de deux mille hommes lors des assauts, et en cela il n’était pas très heureux, même si des renforts venus du nord allaient bientôt arriver.


  Le port était envahi d’une foule de trois-mâts et de bricks transportant armes, troupes et ravitaillement de la Marche marnoraine. La plus grande partie de la flotte avait mis le cap sur les territoires entre les possessions radléarhes et yorthres, pour établir une tête de pont et retarder toute armée qui viendrait du sud. Et bloquer ou engager, si possible, tout navire de la Marche restante à conquérir.


  Les grands vaisseaux léristérites croisaient plus loin, leurs pyramides de toiles à moitié déployés. Ils ressemblaient à de grands oiseaux des mers.


  Les mercenaires n’avaient pas été épargnés par les combats de diversion. Il leur devait maintenant quelque chose, ainsi qu’aux guerriers de son clan et des Marches du nord.


  — Mes braves guerriers, mes braves sujets ! hurla-t-il lorsque les clameurs commencèrent à se tarir. Je vous offre la tête du seigneur Gurvan. Et comme il est de coutume pour les villes prises par la force et qui ont préféré ne pas se rendre, je vous offre trois jours de pillage ! Prenez, volez, violez, vous en avez le droit, le droit universel du combattant victorieux ! Vive l’Orlandie ! Vive les Orlandais !


  Une nouvelle clameur enthousiaste lui répondit.


  Et ce fut l’hallali.
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  Tout n’était que confusion dans l’esprit de Lorcan.


  Ses oreilles bourdonnaient.


  Il avait entendu un cri terrifiant qui avait tout ébranlé, de la fureur pure transformée en énergie de destruction. Vu Ferhian projeté en arrière par la portière. Les hurlements de douleur de Sean et Arline, le rugissement d’impuissance alors que Parshah volait dans les morceaux de verre et de bois recouvrant le sol.


  Le limier ouvrit les yeux. Il était assis, sa tête avait heurté le bureau de la pièce adjacente. Ferhian était enfoui sous une armoire massive, au milieu de livres. Le jeune limier voulut se lever mais cette simple pensée fit naître une migraine atroce sous son crâne. Il crut qu’il allait encore perdre conscience quand soudain un homoncule sortit en courant par la portière, suivi de pas qui faisaient trembler le sol, provoquant des craquements de verre pilé.


  Le petit automate marcha sur les jambes de Lorcan, grimpa sur son torse en disant « pardon », « toutes mes excuses », « oh, là, là ! », puis sauta sur sa tête et, grâce à l’élan, se projeta de l’autre côté de la pièce. Lorcan le perdit de vue.


  — Reviens ici, ver de terre ! gronda une voix depuis le laboratoire.


  — Viens me chercher, déplumé ! répondit celle, déjà lointaine, de l’homoncule.


  Une créature horrible défonça les lambris et une partie du chambranle de l’issue du laboratoire, entra dans le bureau. Les narines de Lorcan s’emplirent d’une épouvantable puanteur. La chose possédait une tête de corbeau énorme. Des yeux d’un jaune sombre emplis de haine sondèrent la pièce et se fixèrent un instant sur Lorcan, qui faillit perdre le contrôle de sa vessie. Deux immenses ailes se déployèrent, au bout desquelles s’ouvraient et se fermaient des serres suintantes d’un liquide fumant. Le torse puissant de la chose, couvert d’écailles, était lacéré de blessures récentes et purulentes qui semblaient bouillonner. La voix de la créature tonna encore :


  — Tu peux te cacher, je te retrouverai !


  — Tu peux toujours espérer, oiseau de malheur ! s’esclaffa, très loin, l’homoncule.


  La créature ne perdit pas plus de temps et se précipita dans la pièce. Sa simple présence agitait l’air d’un pouvoir monstrueux. Des papiers se recroquevillèrent, se consumèrent. Les couvertures de cuir de certains livres se desséchèrent. Lorsqu’elle eut disparu dans le couloir, Lorcan se remit à respirer.


  — Arline ? Sean ? Dame Ijane ? Parshah ? commença-t-il à dire en se relevant lentement.


  Il marcha jusqu’à Ferhian. Celui-ci avait reçu le coin de l’armoire sur le crâne et il saignait abondamment. Sa masse reposait sur le sol à côté de lui.


  — Lorcan, aide-moi.


  Le limier se retourna. Parshah titubait, à moitié sonnée. 


  Sa veste de cuir était complètement déchiquetée. Des coupures superficielles marquaient sa fourrure sombre. Ijane apparut peu après en compagnie d’Arline et Sean, tous les trois entourés d’une légère aura rouge. La magicienne yaxchilane semblait éprouvée. Elle s’écroula d’un coup.


  — Qu’est-ce que c’était que cette chose ? s’étrangla Lorcan.


  — Une créature infernale, à n’en pas douter, gronda Parshah qui s’était emparée de la masse de Ferhian et la soupesait.


  — C’est une abomination, dit Arline. Un assemblage qui suinte d’Anti-Vie. Une créature déjà morte et pourtant vivante.


  Le limier était heureux de voir qu’elle allait bien. Les trois jeunes gens aidèrent Ijane à s’allonger contre le mur de la pièce. Parshah s’intéressa à la plaie de Ferhian et déchira un morceau de ce qui restait de sa tunique en lambeaux pour étancher le sang.


  — J’ai créé une barrière de protection pour nous trois, souffla Ijane à Arline et Sean en montrant l’aura couleur sang. Profitez-en, cela ne durera pas longtemps. Je n’ai plus de forces. Cette monstruosité a siphonné une partie de mon énergie. Et je suis sûre que…


  Sa tête roula de côté.


  — Elle a perdu conscience, constata Parshah. Il nous faut agir vite.


  — Pourquoi la créature ne nous a pas achevés ? s’étonna Sean.


  Lorcan répondit :


  — Elle en avait après un petit automate comme Delta, un homoncule particulièrement insolent.


  Un grand bruit de verre brisé retentit à l’étage, puis celui d’une porte qu’on arrache de ses gonds. Les murs tremblèrent, le sol se fendilla dans le couloir, arrachant des éclats de mosaïques. Des centaines de piaillements apeurés se firent entendre.


  Les compagnons se regardèrent, étonnés. Le renard d’Arline vint s’installer sur son épaule. Il glapit.


  — Il me dit que Litorlil a suivi la créature et sa proie, dit la jeune fille. Nous ne pouvons pas rester ici à ne rien faire. Il nous faut découvrir le pourquoi de sa présence ici.


  Parshah fut la première à réagir. Elle mit la masse enchantée du troll en travers de son épaule et prit deux des mousquets en bandoulière. La féline grimaça sous le poids, souffrant toujours de ses nombreuses blessures.


  — Ferhian est inconscient et gravement blessé, déclara-t-elle. Quelqu’un aurait-il une brillante idée pour vaincre cette créature, à part tirer dessus et asséner des coups de masse sur son crâne de piaf ?


  — J’en ai une, annonça Lorcan. Avant tout, il faut retrouver cet homoncule dans ce dédale de pièces avant que la créature n’ait mis la main dessus.


  — Qu’as-tu en tête ? s’enquit Arline.


  — Utiliser les ressources de ce lieu maudit. Le golem du dragon d’émeraude est d’une puissance considérable. Si je l’ai convaincu de nous laisser passer, je le convaincrai de nous aider, d’une manière ou d’une autre, comme les Prêtres-Mages ont dû le faire à de nombreuses reprises. Avec le grand automate à nos côtés, je pense que nous pourrons venir à bout de ce monstre à tête d’oiseau.


  — Es-tu sûr de toi ? demanda Arline. S’il y a un prix à payer pour…


  Lorcan mit la main sur l’épaule de la magicienne. Celle-ci sentit les mots se bloquer dans sa gorge.


  — Arline, le temps n’est plus à l’hésitation. Il faut agir avec décision, ou mourir comme des pleutres.


  La jeune magicienne pâlit.


  Parshah acquiesça, impressionnée :


  — Il a raison. C’est un très bon plan. J’approuve.


  — Brillant, même s’il comporte d’énormes risques, dit Sean.


  — C’est le seul plan que nous ayons, cependant, rétorqua Arline, résignée. Aussi adoptons-le et mettons-le en branle avant de changer d’avis. Lorcan et moi nous redescendons à l’étage inférieur pour animer le dragon. Parshah, Sean, avec mon renard vous trouvez l’homoncule et vous le convainquez de nous rejoindre en bas, en espérant attirer le monstre là où nous voulons qu’il soit. Sean, tu vas peut-être devoir utiliser ta magie métamorphe, et moi celle de combat. Es-tu prêt pour cela ?


  Sean se déshabilla à toute vitesse :


  — Nous sommes venus ici dans un dessein précis. Si Faer n’a pas trouvé un remède ou un moyen d’y accéder, nous ne servirons plus à rien en tant que mages.


  — Il faut profiter au mieux de la protection que dame Ijane nous a donnée, continua Arline. Le renard va vous emmener vers Litorlil, en espérant qu’il ait pris le soin de suivre cet homoncule étrange.


  — Si je dois tomber au combat, rétorqua Sean, je le ferai crocs et griffes plantés dans cette créature immonde.


  Lorcan prit la main d’Arline et les deux se dirigèrent vers le palier donnant sur le temple à l’étage inférieur. Derrière eux, un puissant rugissement retentit.


  Parshah s’approcha de la porte du couloir, jeta un œil de chaque côté. Interrogea le renard du regard. Celui-ci renifla l’air, puis partit à gauche sous une arche donnant sur le quartier des bains. La féline se retourna, vit le tigre à dents de sabre qu’était devenu Sean, à la fourrure environnée de cette protection rougeâtre donnée par Ijane.


  Voulant profiter du sortilège elle aussi, Parshah décida de rester sous forme humanoïde et sauta sur le dos du félin monstrueux.


  Qui suivit la queue rousse du renard.
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  Sean traversa deux couloirs avant d’entrer dans la grande salle des bains. Des fontaines permanentes coulaient des murs, alimentant un bassin peu profond. Le renard courut le long d’une colonnade, à gauche, puis passa dans un espace plus restreint où des peignoirs de soie étaient toujours suspendus à des patères. Du linge propre était impeccablement rangé sur des étagères.


  — Ils avaient vraiment la belle vie, ces Prêtres-Mages, remarqua Parshah.


  — Puissants magiciens, ils étaient, feula le tigre à dents de sabre. Ils pouvaient filtrer aussi la part divine des nœuds de magie. Cela aide vraiment pour entrer en contact avec les plans élémentaires, comme ceux de l’eau.


  — Sans doute.


  Le renard passa dans un couloir où diverses arches donnaient sur des chambres. Des dizaines d’homoncules couraient dans tous les sens en babillant dans un langage étrange.


  — Là-bas, fit Parshah en montrant un salon au bout du couloir.


  Le renard galopait vers l’entrée de la pièce. Au loin s’éleva un cri furieux et les deux félins aperçurent l’extrémité d’une aile noire qui balayait d’autres automates affolés au bout d’une salle à manger. Des tapis furent arrachés du sol, des tentures déchiquetées par l’afflux de pouvoir. La table massive au milieu de la pièce se fendit en deux.


  — Vite, dit Parshah en talonnant Sean un peu brutalement.


  — Humph, grogna celui-ci.


  — Désolée.


  En quatre grandes foulées, le félin rejoignit le renard au milieu des vagues de petits humanoïdes. Litorlil se tenait perché sur la porte à double battant d’un salon de musique. Des sièges rouges rayés de vert entouraient une plate-forme avec des pupitres sur lesquels étaient encore posées des partitions. Une cheminée de marbre veiné d’or se dressait à gauche, et une croisée constellée de runes laissait voir les étoiles naissantes.


  — Par ici, trilla Litorlil. J’ai vu deux homoncules dont celui qui est poursuivi tapoter la statue de l’aigle de feu, sur le côté de la cheminée, et entrer dans un espace derrière.


  Le renard se faufila vers le foyer et renifla la moulure en forme de phénix. Hocha la tête. Parshah descendit de Sean. Celui-ci se tourna vers la porte. Les cris de frustration et les explosions d’énergie se rapprochaient lentement. Des homoncules continuaient à circuler dans un état de panique indescriptible.


  — Donne-moi ce saphir noir, pauvre loque para-élémentaire, ou je vais réduire cet édifice en ruines pierre par pierre jusqu’à ce que je te trouve ! hurlait l’abomination. Écartez-vous de mon chemin, chétives et misérables sous-créatures !


  — Ça y est, grogna Parshah.


  Elle fit jaillir ses griffes, en enfonça deux dans les yeux de l’aigle de feu. Un panneau de bois sculpté bascula sur le côté, révélant un espace réduit où se trouvaient quatre chaises de taille humaine, une espèce de table équipée de restreintes en acier et la statuette d’une femme à deux visages sur un piédestal. Deux homoncules, dont Delta, celui qui était en livrée à jabot, se tournèrent vers Parshah. L’autre avait un éclat de saphir sombre et un petit diamant dans les mains. Delta se mit en garde. Il créa une lame brillante à partir de son petit corps.


  — Je vous préviens, nous vendrons chèrement notre peau, Hector et moi !


  — Ce n’est pas Jeryph, lui dit l’autre. Qui êtes-vous et comment avez-vous fait pour entrer dans la tour de maître Faer ?


  Delta secoua le doigt de manière professorale :


  — Techniquement, mon cher, la Tour d’Émeraude a été la possession des Prêtres-Mages. On peut donc dire que Faer l’archimage n’était qu’une sorte de locataire temporaire.


  — Parce que tu crois que les Prêtres-Mages vont revenir ? Je m’étonne.


  — De quoi, je te prie ?


  — Mais, de ta naïveté profonde, mon cher. Je comprends pourquoi tu n’étais que Delta. Ton mérite s’arrêtait là.


  — Voilà de bien aigres paroles à prononcer face à celui qui va peut-être te sauver la mise, contra l’homoncule en livrée.


  Parshah s’impatienta :


  — Nous sommes un peu pressés par le temps. Ennemis avec la chose qui vous recherche, nous avons un plan pour la détruire.


  — Vous ne la détruirez jamais, s’exclama Hector en croisant les bras. Elle se régénère.


  — Pas si on la jette dans la fosse du Nœud de magie de la tour, fit remarquer Delta.


  Sean rugit :


  — La créature arrive.


  Litorlil alla se percher sur la croupe du félin. Parshah tendit les deux mains.


  — Accrochez-vous à moi ! Faites-nous confiance et vous ne le regretterez pas !


  Hector remit les joyaux au sein de sa matière, puis les deux homoncules sautèrent. Parshah les attrapa au vol et elle fit un bond avant d’atterrir à nouveau sur l’échine de Sean. Celui-ci, rougeoyant encore du sortilège de protection d’Ijane, se dirigea vers la porte.


  Une nouvelle vague d’homoncules se précipita dans la pièce. L’abomination bondit dans le salon de musique, écrasant plusieurs petits automates. Une onde de choc se répercuta autour de ses immenses serres. Sean, aidé par le champ d’absorption d’Ijane, ne fut pas emporté par la puissance de la magie impie. Parshah et ses deux protégés s’agrippèrent à la fourrure du félin.


  — Donnez-moi ces deux homoncules ! cria l’horreur. Sinon je viens les prendre sur vos cadavres déchiquetés !


  Sean sauta sur la créature. Le poids du félin fit son effet. La monstruosité bascula en arrière.


  Sean sauta dans le couloir. Parshah vit leur ennemi se redresser, arracher une de ses plumes noires et la projeter dans leur direction. La plume devint une lance de feu sombre qui vrombit en distordant l’air. Delta se trouvait sur sa route. Il fut empalé, projeté contre un lambris et explosa en mille morceaux.


  La puissance de la lance avait brûlé la fourrure de l’épaule de Parshah. Celle-ci détacha la masse de Ferhian de son baudrier.


  — Vers l’escalier ! cria-t-elle à Sean. Vite, avant que nous finissions comme Delta !


  — Hélas, c’était son destin, s’apitoya Hector. Il va passer un certain temps à s’en remettre, le pauvre.


  Litorlil ouvrait le chemin en piaillant. Sean obliqua vers la pièce centrale au milieu d’une cohorte de petits automates fous et braillards.


   


  *


   


  — Es-tu sûr qu’il répondra à tes suggestions ? demanda Arline alors qu’ils arrivaient sur le premier palier de l’escalier.


  — Aucune idée, c’est un plan qui dépend beaucoup de son caractère et aussi de la capacité de nos compagnons à ramener l’homoncule sans se faire tuer.


  Les deux jeunes gens dévalèrent le reste des marches.


  Lorcan et la jeune magicienne contournèrent un des énormes piliers. Ils coururent encore, le cœur battant à tout rompre dans la lumière douce des lustres enchantés. Des tremblements réguliers faisaient tomber un peu de poussière des plafonds.


  — Je regrette de t’avoir entraîné dans cette histoire où tu risques ta vie à chaque moment, Lorcan, avoua soudainement Arline.


  Le limier ne répondit pas. Ils passèrent sous la grande arche menant à la travée, suivirent le tapis couleur océan et se dirigèrent vers le piédestal où le dragon du désert se dressait, majestueux.


  Arline lâcha finalement la main de Lorcan et se retourna vers l’escalier. Elle prit dans une des poches de sa ceinture un peu de poudre dorée. Mais elle n’eut pas le temps de la déposer sur le sol. Lorcan, tout en reprenant son souffle, la fit pivoter et l’attira contre lui.


  — Si jamais nous mourons aujourd’hui, dit-il dans un souffle.


  Sans rien ajouter, il l’embrassa. Arline, d’abord surprise, se laissa aller et répondit au baiser. Ses mains remontèrent dans le dos du limier et se crispèrent.


  Un cri puissant et des paroles étouffées rompirent le charme. Ils se séparèrent.


  — Le dragon ! dit Arline, suffoquée.


  — Je dois me rappeler le texte de la pièce…


  Lorcan se tourna vers la statue d’émeraude endommagée par le sortilège d’Ijane. Les fissures noirâtres étaient toujours visibles. Le limier se racla la gorge, fouilla sa mémoire pour s’assurer qu’il ne ferait pas d’erreur :


  — Ô roi des rois, puissant souverain des sept cieux, nous sommes venus ici dans le Domaine des Dieux pour solliciter l’aide des bêtes et des créatures de la Terre et des Mers, car les Titans se sont réveillés au sein des Geôles et vomissent sur le monde les fils indignes de leurs premières amours.


  Arline déposa la poudre dorée sur le sol devant elle en arc de cercle. Dans le même temps, elle dessinait des runes et des équations à trois variables avec ses doigts en prononçant des syllabes du vieux langage ormérite. Des lueurs scintillantes apparurent au-dessus de la poudre, mais la jeune fille ne termina pas le rituel tout de suite.


  Lorcan avait fini sa réplique. Pendant un moment, il lui sembla que le dragon ne répondrait pas à son appel. Puis d’un coup, la gueule monstrueuse se baissa. Les yeux d’un jaune incandescent se verrouillèrent sur les siens et il eut l’impression que la créature lisait encore dans son esprit.


  — Suppliant, viens-tu avec le sacrifice idoine à ta prière, l’immolation digne d’un héros à ses pères ancestraux ?


  Arline se figea. Lentement, elle se retourna, livide.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — N’interviens pas ! lui ordonna Lorcan, sûr de lui. Tu vas tout gâcher.


  La jeune magicienne comprit que le golem avait besoin d’énergie pour agir. Que celle qu’il avait dépensée pour les combattre, eux, l’avait affaibli. Le sortilège d’Ijane, même, avait dû entamer son intégrité physique. Comment cela allait-il finir ?


  Lorcan continua :


  — Ô dieu des dieux, roi des rois, à ceux qui m’ont donné la vie, j’offre ma vie en retour, comme prix du pouvoir que nos pères et nos mères offriront aux combattants qui bientôt affronteront les abominations sorties du ventre de Phoébée et de Thétys !


  — Attends, l’interrompit Arline, ce n’est pas prévu du tout dans ton plan ! Tu devais juste persuader le dragon de nous aider avec les répliques d’une pièce de théâtre…


  La statue attrapa Lorcan dans sa griffe et ouvrit la gueule. Un iris se créa au centre, entre ses crocs, assez large pour laisser passer un être humain.


  — Non ! hurla Arline. Non ! C’est absurde ! Monstrueux ! Reviens, Lorcan ! Nous nous débrouillerons sans la statue !


  — Je vois des câbles et des engrenages partout, s’émerveilla Lorcan. J’avais entendu parler de tels golems, dans les Franges, mais je n’en avais jamais vu de pareil ! Je vais le contrôler, lui donner ma vitalité ! Il va me laisser le guider et combattre ! Surtout, ne t’inquiète pas, Arline ! Tout va bien se passer ! Je t’aime ! lui cria-t-il avant de disparaître dans l’ouverture.


  — Non ! se rebella la jeune magicienne. Ces automates siphonnent la vie de ceux qui les…


  L’iris se referma. La statue fut soudain entourée d’une brillante lumière émeraude.


  Arline, figée de stupeur, n’entendit pas la cavalcade et les rugissements de Parshah.


  L’abomination ailée arriva en bas de l’escalier à son tour. Tout l’étage résonnait de ses cris de rage. La statue de dragon sauta par-dessus Arline, atterrit dans la travée, passa à côté de Sean qui fit un bond pour l’éviter.


  Et les deux monstres entrèrent en collision.
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  L’abomination esquiva l’énorme gueule du dragon, battit des ailes, s’envola et arracha une poignée de plumes suintantes de son torse. La statue d’émeraude s’étala de tout son long. Toute la salle trembla.


  Puis l’hideuse créature prononça un mot de pouvoir et les plumes s’assemblèrent dans ses mains en une faux noire.


  Le dragon d’émeraude se retourna et sauta pour plaquer son adversaire au sol. Celui-ci fut surpris : les griffes de la statue le lacérèrent. La faux s’abattit et trancha dans le revêtement vert brillant de l’automate. Des éclats de gemmes volèrent. Le dragon fut projeté en arrière par le choc, creusant une tranchée jusqu’à la porte d’entrée de la salle.


  — Cette créature possède une force inhumaine, s’étonna Parshah.


  — Heureusement que vous êtes arrivés, dit Hector, sinon elle aurait volé le saphir noir et le journal de mon regretté maître. Mais en vous attaquant, elle a dégagé la table qui m’écrasait. Et me voilà.


  Arline ne fit pas de commentaire. Les poings fermés, elle pleurait silencieusement. Le petit renard jappait à côté d’elle, inquiet. Quant à Litorlil, il s’était réfugié derrière l’autel.


  L’abomination se désintéressa du dragon écrasé et, d’un coup d’aile, se propulsa dans la direction des compagnons. Son aura de destruction arrachait des morceaux de marbre sur son passage. Sean dit :


  — Arline, je crois qu’il est temps de lever la protection !


  Parshah démonta du tigre à dents de sabre et épaula son mousquet. Elle arma le chien et fit feu. La balle se ficha dans le bec de la créature. Celle-ci fit une embardée après avoir poussé un cri de rage et plongea en piqué vers eux. Sean secoua Arline. La jeune fille sortit de sa torpeur. Elle joignit son pouce et son index, hurla deux syllabes en ormérite. Aussitôt la poudre d’or qu’elle avait répandue sur le sol s’enflamma. Un mur d’or translucide s’érigea en cercle autour d’eux. La créature, la faux dans ses serres, n’eut pas le temps de briser son élan. Elle s’écrasa de plein fouet sur la protection, qui se fendit de tous côtés. L’impact envoya tout le monde rouler au sol. L’abomination se releva aussitôt, les ailes brisées pendant sur ses flancs. Elle regarda la barrière scintillante. D’une voix rauque et puissante, elle cracha :


  — Donnez-moi l’homoncule et ce qu’il contient, et vous aurez la vie sauve.


  — Je crains que ce soit un gros mensonge, rétorqua Hector en allant se cacher avec Litorlil derrière l’autel.


  Sean, déjà remis sur ses pattes, rugit de défi. Parshah prit la masse de Ferhian à deux mains et l’imita. Leurs feulements eurent un effet étrange sur l’abomination. Elle claqua du bec, les yeux brillant devant le défi. Arline, quant à elle, s’était à peine remise debout qu’elle entamait un autre sortilège à plusieurs syllabes. Ses yeux lançaient des éclairs.


  — Mais que fait le dragon ? lança Hector, inquiet.


  L’horrible créature leva sa faux, frappa la protection scintillante de la pointe, puis il lança son trille dévastateur. Le choc transperça le bouclier ; celui-ci se brisa comme du cristal. La pointe de la faux continua son chemin et effleura le visage d’Arline. Elle poussa un cri de douleur, tomba à la renverse, la joue brûlée par le pouvoir de corruption.


  Une ombre s’abattit sur les lieux. L’automate d’émeraude attrapa l’abomination dans une de ses énormes griffes. La faux fit un mouvement renversé et arracha la moitié de la gueule du dragon. L’automate lança le monstre hideux contre le mur derrière l’autel. La créature s’enfonça dans les fresques et les bas-reliefs de quelques pouces, puis s’écrasa au sol juste devant Hector.


  Parshah bondit avec la masse, mais l’oiseau monstrueux se releva presque aussitôt malgré ses blessures. La faux cueillit la féline. Elle para la puissante lame avec le manche de la masse et résista à la poussée du mieux qu’elle put. La corruption dégagée par la créature rouvrit ses blessures anciennes. La douleur la submergea. Hector se mit hors de portée, évitant une serre. Sean bondit et mordit la créature au cou. Puis il lâcha prise immédiatement, crachant un sang acide qui dévorait ses dents et ses mâchoires.


  — Attention ! lui dit Parshah.


  Elle se jeta contre lui, l’écarta. Le dragon d’émeraude atterrit à l’endroit où il se trouvait un instant plus tôt. L’abomination esquiva une griffe, une autre, roula sur le côté. Le sol noircissait à son contact. L’automate donna un puissant coup de queue à son adversaire au moment où celui-ci allait s’emparer d’Hector. L’homoncule se glissa entre les bancs de pierre en hurlant de terreur.


  — Fonce ! fit Parshah à Sean en remontant sur son dos.


  Elle commença à faire tournoyer la masse. Le magicien métamorphe bondit sur l’autel et s’apprêta à charger. Arline, titubante, se releva, la joue douloureuse, mais prête à en découdre.


  L’abomination était sérieusement blessée. Elle laissa sa faux tomber à terre et attendit l’assaut du dragon. Le golem draconique fondit sur sa proie. Celle-ci arracha plusieurs plumes à ses ailes pendantes et les projeta dans les airs devant lui. Des lances noires se formèrent et percèrent le dragon en plusieurs endroits.


  L’automate fut stoppé net dans son élan. Des fissures apparurent sur tout son corps. Une lumière puissante, d’un vert brillant, filtra à travers, et un liquide rouge jaillit de certaines crevasses profondes. Puis le dragon s’affaissa de tout son long.


  Arline pâlit en voyant le sang qui coulait. Elle se concentra d’autant plus sur la fin de son sortilège, ses lèvres serrées prononçant les dernières runes de destruction.


  La créature avienne ramassa la faux à ses pieds et marcha sur le dragon d’émeraude, dont les débris, les roues crantées et les articulations perdaient leur cohésion. Les enchantements qui avaient maintenu le golem en un seul corps puissant se dissipaient.


  Sean s’approcha de la créature. Parshah sauta à terre et asséna un coup puissant de la masse du troll sur le crâne de leur ennemi. Celui-ci eut la force de relever la faux pour se protéger et la féline recula sous le choc. Cependant, en un feulement monstrueux, elle abattit rapidement la masse pour la deuxième fois.


  Ce qui restait du bec de la créature explosa et son crâne fut enfoncé. Une serre se détendit et balaya La féline. Celle-ci tomba à la renverse. Arline rejoignit Sean qui feulait de douleur et commençait à se retransformer en humain. Les mains de la jeune fille étaient entourées de flammes d’un vert incandescent.


  — Pour toute la destruction que tu as engendrée, créature d’Anti-vie, tu ne récolteras que la destruction, cracha-t-elle vers l’abomination.


  Celle-ci respirait péniblement, mais voulait toujours en découdre malgré son état lamentable.


  — Crois-tu… que j’ai peur… de toi, petite fille ? Tu n’es qu’une étincelle de vie… sans aucune importante… que je faucherai… tu n’auras pas longtemps à attendre… la Mort Blanche va t’emporter… toi et les arrogants mages de cette île maudite…


  — Cette Mort Blanche, nous la vaincrons, et nous allons t’emporter avec nous dans le néant.


  — Je suis le néant, petite fille, réussit à prononcer la créature. Je suis Jeryph, fils du Maître des Oiseaux, et je renaîtrai tant qu’il existera.


  — Alors, qu’il en soit ainsi.


  Elle tendit les mains devant elle, image vivante de fureur et de vengeance. Jeryph tenta de lever sa faux, mais le feu émeraude la balaya et l’enveloppa. Arline se laissa emporter par sa haine et sa tristesse : elle laissa son esprit et son corps se noyer dans les flux d’énergie du Nœud de la Tour d’Émeraude. Les flammes dévorèrent le corps de la créature en quelques instants, et il ne resta plus bientôt qu’une silhouette rabougrie, calcinée.


  Arline, recouverte de sueur, commença de saigner du nez et des oreilles. Elle râla, puis tourna de l’œil. Sean, redevenu complètement humain, la rattrapa. Lui-même souffrait de brûlures sur le visage et les lèvres.


  — Il va se régénérer, dit la voix d’Hector. Il faut le jeter dans le feu du Nœud.


  Parshah se releva péniblement.


  — Si vous me guidez là-bas, gronda-t-elle en se frottant la nuque, je porterai cette chose et nous l’y jetterons ensemble.


  — Je crois qu’il va falloir d’abord s’occuper de vos compagnons. Il faut que je donne des ordres aux homoncules maintenant que Delta a été détruit. Je pense que nous avons un peu de temps devant nous pour Jeryph étant donné la dose de feu qu’il a reçue.


  Litorlil vint se poser à côté d’un ensemble de rouages du dragon d’émeraude. Parmi eux se trouvait une main inerte, ensanglantée. Sean la vit aussi. Ainsi, Lorcan était mort. Il s’était sacrifié. Le jeune métamorphe s’était demandé où il pouvait bien être.


  Il avait sa réponse.


  Des larmes de rage et de frustration coulèrent sur ses joues, et il serra Arline, toujours inconsciente, dans ses bras.
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  Les compagnons se trouvaient à présent dans la grande pièce des bains et des vestiaires, au premier étage. Hector avait repris en main le contrôle des homoncules. Ceux-ci avaient transporté et déshabillé les compagnons, les trempant dans des bains chauds, nettoyant leurs blessures avec divers onguents pris dans les réserves de la Tour d’Émeraude.


  Arline et Ijane, encore inconscientes, avaient été emmenées dans des salles normalement réservées au massage. Elles reposaient sous des draps propres, vêtues de blancs. Des automates veillaient sur elles. Le renard d’Arline montait la garde, lui aussi, immobile.


  Ferhian et Sean, quant à eux, étaient bichonnés dans la salle des fontaines. Le troll grommelait sans cesse, malheureux de n’avoir pas pu combattre. Sean restait silencieux, fixant l’eau alors qu’un automate infirmier prenait soin de ses brûlures avec une crème enchantée. Il était encore choqué de la mort de Lorcan.


  Parshah et Hector, après s’être assurés que les compagnons étaient entre de bonnes mains, redescendirent au rez-de-chaussée et roulèrent les restes de Jeryph dans plusieurs couvertures. La féline les porta jusqu’à l’escalier central. Hector tapota plusieurs inscriptions et un passage s’ouvrit dans l’un des piliers. Un escalier en spirale descendait dans la roche. Parshah y suivit l’homoncule.


  — Je crains, dit celui-ci alors qu’ils passaient un premier palier avec une porte de pierre sculptée sur leur droite, d’avoir de mauvaises nouvelles.


  — Je ne suis pas étonnée, rétorqua la féline qui coucha les oreilles de dépit. Dites-m’en plus.


  — Bon, vous savez déjà que mon maître Faer est mort.


  — Certes.


  — Vous saviez qu’il menait des recherches sur ce fléau qui frappe les magiciens, cette Mort Blanche que cette créature dont vous portez les restes sur l’épaule a mentionnée pendant le combat ?


  — J’ai cru comprendre, en effet. Les apprentis de son ami Bonisal en ont parlé. C’est d’ailleurs pour cette raison que moi-même suis venue ici. Cela a coûté la vie à mon pauvre Vifargent.


  Ils passèrent un deuxième sous-sol, une autre porte. Parshah commença à avoir chaud. Les poils de sa fourrure se redressèrent. Heureusement, les homoncules soignants avaient déposé sur ses blessures des cataplasmes frais.


  — Mes condoléances pour votre griffon. C’était bien un griffon ?


  — Je le connaissais depuis plus de dix ans. J’éprouve un grand chagrin.


  Cette notion échappant à Hector, celui-ci continua :


  — Donc, je disais que mon maître faisait des recherches sur l’origine de cette Mort Blanche.


  — Assurément.


  — Vous saviez qu’elle se propage par l’intermédiaire de l’utilisation que font les mages des énergies élémentaires, spirituelles et féeriques à travers les Nœuds de magie ?


  — J’avais cru le comprendre par l’exposé qu’en avait fait Arline. Les chamanes de mon peuple qui exercent leurs rituels par l’intermédiaire de la Terre nourricière, du Feu vivant, de l’Air nécessaire et de l’Eau pourvoyeuse ont été touchés, eux aussi. Et la piste que j’ai suivie m’a amenée ici.


  Ils passèrent un troisième palier. Une porte de métal rouge sombre en fermait l’accès. Curieuse, Parshah demanda :


  — Qu’y a-t-il à tous ces étages derrière ces portes ?


  — Je sais juste que ce sont des amplificateurs de magie qui sont entassés çà et là, surveillés par des automates comme la statue de dragon. La Tour d’Émeraude sert de relais pour permettre aux magiciens d’utiliser avec efficacité les équations nécessaires à la magie. Un peu comme le Réseau d’Azur de feu les Sorciers d’Argile sur le continent de Draconis.


  — Intéressant. Il faudra en faire part à ceux qui sont mages parmi nos compagnons.


  — Je pense qu’ils savent déjà. Vous alliez m’annoncer une mauvaise nouvelle, au fait.


  Le dernier palier donnait sur une porte circulaire couleur charbon. Hector appuya sur deux signes cabalistiques. Le panneau coulissa dans le mur. Un escalier de pierre descendait sur le côté jusqu’à une plate-forme en demi-cercle entourée d’un mur de trois bonnes coudées de haut. Un rayonnement vert intense s’échappait du gouffre qui s’ouvrait au-delà. Parshah ne pouvait apercevoir aucun autre bord. C’était comme une mer aux vagues étincelantes en contrebas de falaises de roc noir. La chaleur avait augmenté à nouveau. Parshah avait du mal à respirer.


  — Jetez le corps et repartons. Il sera consumé et ne se régénérera plus jamais.


  Parshah descendit l’escalier, précédée de l’homoncule. Elle précipita les couvertures et les restes qu’elles contenaient dans la mer agitée en contrebas. Il y eut comme un dernier cri au moment où les ballots touchèrent les flots verts. La féline frissonna. L’homoncule et elle remontèrent. Hector ferma la porte.


  — Et la mauvaise nouvelle ? insista Parshah.


  — Tous vos amis mages montrent le signe de la Mort Blanche. Demoiselle Arline, dame Ijane et le sieur Sean. Les homoncules soignants m’ont signalé qu’ils avaient des taches blanches au niveau des poignets.


  — Il va falloir consulter ce que Faer a trouvé.


  — Pas de problème, annonça l’homoncule. Il avait tout noté sur son journal personnel, sur ce cristal que voulait à tout prix Jeryph.


  Il sortit ledit cristal, un diamant gravé de runes sombres, de son enveloppe pierreuse et le montra à Parshah.


  — J’espère que vos amis pourront en tirer quelque chose, car pour moi c’est du charabia de magicien, des équations auxquelles je ne comprends rien et des théories qui me passent bien au-dessus de la tête.


  Parshah prit le cristal dans ses coussinets. Il vibrait légèrement.


  — Il faudra bien, sinon l’Orlandie va se retrouver amputée d’une grande partie de sa population.


   


  *


   


  Ferhian s’assit en tailleur au chevet d’Arline. Avec sa tête emmaillotée, Ijane se dit qu’il ressemblait à une espèce de sultan des Émirats de Taurus, mais en plus grand. En fait, de deux têtes plus grand.


  Il ne lui lança qu’un regard indifférent. Assise devant une petite table laquée de noir, elle dévorait avec appétit des œufs brouillés aux lardons avec du pain frais que les homoncules leur avaient servi pour le petit-déjeuner. Deux tasses en porcelaine de Dorionis fumaient du thé qui y avait été versé.


  — Elle s’est rendormie aussitôt après avoir ouvert les yeux, dit la Yaxchilane en étalant de la marmelade d’abricot sur une tranche de pain. Après avoir posé une question incohérente, aussi.


  — Quelle question ?


  — Est-ce que Lorcan est vivant ?


  — Non, répondit Ferhian. Il est mort. Les homoncules ont remisé son corps dans une réserve de la cuisine, où il fait assez froid pour conserver un corps…


  Ferhian raconta ce que Sean lui avaient confié. Le combat dans la salle sacrée de Xéranis. La destruction du dragon automate et le sacrifice de Lorcan. L’utilisation que Parshah avait faite de sa masse. Et les flammes de la destruction qu’Arline avait créées pour brûler ce qui restait de la créature de l’Anti-Vie.


  — Vous en voulez ? demanda Ijane après avoir écouté le récit d’un air impassible.


  Ferhian ne s’offusqua pas du manque de compassion de la Yaxchilane. Il jeta un œil aux mets mais secoua la tête.


  — Lorsque je me suis réveillé, on m’a servi – entendez par là les homoncules – de grandes tranches de fromage avec une tourte à la viande et de la bonne bière brassée. Je me demande comment ils ont eu tout ça.


  — Si je puis me permettre une simple déduction, ces homoncules sont allés chercher dans les garde-manger de quoi nous confectionner des repas à notre convenance. Il doit y avoir des enchantements contractuels de chambre froide et de cuisson dans les cuisines.


  — Rien ne vous étonne. Pourquoi êtes-vous vraiment là ? Je sais que je ne devrais pas vous parler ainsi, mais depuis que vous nous avez rejoints, je sens la mort planer autour de vous. Non pas que vous soyez morte ou vous prépariez à mourir d’une quelconque manière, mais nous autres trolls sentons les personnes qui servent la mort sous toutes ses formes. C’est une malédiction pour nous, mais cela nous permet parfois d’éviter les pièges tendus par les nécromanciens et autres créateurs de goules mangeuses de chair, humaine, féerique ou trolle.


  Ijane s’essuya les lèvres délicatement. Elles étaient rouge sombre. Ses yeux ténébreux soutinrent le regard inquisiteur de Ferhian. Son visage triangulaire, maigre, aux pommettes hautes et aiguës, n’exprimait toujours rien, même pas de l’indignation. Ferhian montra les crocs en un sourire satisfait.


  — Votre froideur parle pour vous, dit-il. Je me suis fait mon opinion.


  — Vous me pardonnerez si je n’ai pas la tête à une conversation politique ou sociale. Après tout, je viens de contracter une maladie mortelle. Je ne suis pas venue en Orlandie pour ça.


  — Justement. Si vous me disiez la vraie raison ? Ou du moins si vous la disiez à tous ? Je ne suis pas né de la dernière pluie, dame Ijane. Les rumeurs courant sur le culte de la mort dans la théocratique Yaxchilan sont parfois effrayantes.


  Un gémissement venant de la couche d’Arline les fit taire tous deux. La jeune fille mit la main sur son front et ouvrit lentement les yeux.


  — Ça sent bon, ici, dit-elle d’une voix pâteuse. Quelle heure est-il, Ferhian ?


  — Le soleil va bientôt se lever, mon amie, répondit-il en lançant un regard méfiant à Ijane.


  Celle-ci déplaça la table basse à côté d’Arline.


  — Nous avons vaincu, ajouta le troll.


  — Je me souviens, acquiesça la jeune femme. Merci, dame Ijane.


  — Par contre, soupira la Yaxchilane, j’espère que nous trouverons une solution à propos de la fameuse Mort Blanche provoquée par le Maître de ce Jeryph, car vous, moi et Sean sommes définitivement atteints.


  Arline n’écoutait plus la voix de la magicienne yaxchilane. Elle prit la main de Ferhian.


  — Lorcan ?


  Le troll secoua la tête, n’osant pas croiser le regard de son amie.


  Arline se blottit contre lui et fondit en larmes.


  Ijane, gênée, préféra se lever et sortir de la pièce.


  Elle retrouva Sean dans le salon de musique ravagé par Jeryph. Par une des deux croisées de verre enchanté, il regardait la forêt et, plus loin, le paysage aride de la Petite Désolation.


  Tout autour, les petits automates balayaient, repeignaient, rangeaient, réparaient. Sean avait dans les mains un violon et un archet qui avaient miraculeusement échappé à la destruction de la pièce.


  La Yaxchilane s’assit à côté du jeune homme.


  — Vous jouez de cet instrument, Sean ?


  Le jeune mage se retourna, surpris. Son visage allait mieux : quelques rougeurs encore, recouvertes d’une crème blanchâtre. Ses cheveux bruns étaient ébouriffés.


  — En fait, mon père n’était pas que baleinier. C’était aussi un musicien renommé répondit Sean d’une voix encore un peu rauque. Il avait une voix magnifique et savait raconter un lai ou un poème épique comme personne.


  — Que lui est-il arrivé ?


  Sean haussa les épaules.


  — Sa voix a séduit une femme de trop. Celle d’un seigneur de Norderaithe. Celui-ci en a pris ombrage et a fait fouetter mon père jusqu’à ce que mort s’ensuive.


  — J’en suis désolée.


  Sean s’esclaffa :


  — Je ne crois pas que vous le soyez. Ne le prenez pas mal, dame Ijane, mais votre impassibilité et votre froideur calculatrice ne passent pas vraiment inaperçues. Soit vous ne ressentez rien, ce dont je doute, soit vous avez le don de dissimuler vos émotions de manière experte. J’aimerais posséder une telle maîtrise.


  Ijane eut un sourire en coin.


  — Vous me surestimez, jeune homme. Mais je ne vais pas non plus laisser passer un compliment aussi beau. Je l’accepte.


  — Pensez-vous qu’on aurait pu sauver Lorcan ? demanda Sean abruptement.


  — Je l’ignore. Il avait pris sa décision. Moi et Ferhian hors d’état de combattre, il a voulu aller jusqu’au bout, mais je doute qu’il ait jamais voulu se sacrifier. La bataille n’a pas tourné à son avantage, voilà tout. Dans tout conflit il y a risque.


  — J’ai réfléchi, en fait, dame Ijane. En regardant la statue de dragon de plus près, j’ai constaté que votre sortilège de déstructuration, celui que vous avez utilisé alors qu’Arline vous avait abjuré de n’en rien faire, a affaibli l’intégrité du golem. Sans lui…


  Ijane croisa les bras.


  — Vous estimez donc qu’indirectement, je suis responsable de la mort de votre ami ?


  Sean frissonna. La voix de la magicienne n’avait rien d’humain. Tant de froideur et d’indifférence…


  — Non, je n’insinue rien de tel. J’essaie de comprendre le sens des événements. La mort de Lorcan me frappe parce que ce sont nous qui l’avons engagé. Il est resté ensuite de son plein gré parce qu’il est tombé amoureux d’Arline – vous l’avez remarqué, vous aussi, n’est-ce pas ? – et sa mort violente en a résulté.


  — Sans lui, par contre, commenta Ijane, nous étions tous morts.


  Sean hocha la tête.


  — Tout s’enchaîne. Sa mort n’a donc pas été inutile, conclut-il d’une voix qui se voulait ferme.


  Deux personnes qui approchaient par le couloir interrompirent leur conversation. Parshah et Hector entrèrent.


  — Ah, vous voilà, s’exclama la féline.


  Ijane vit les yeux de Sean briller à la vue de la guerrière animale. Parshah s’avança, toucha le bras du jeune mage et se pourlécha les babines. Elle brandit un cristal runique.


  — Nous avons à parler.


  Puis elle regarda Sean dans les yeux et retourna le poignet du jeune homme. Un cercle irrégulier, d’un blanc crémeux, maculait l’intérieur de son poignet.


  — Je suis désolée, lui dit-elle.


  — Ne le sois pas. Nous savions tous ce que nous faisions, rétorqua Sean.
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  Rasé de près, soigné de ses blessures légères à l’épaule et au front, son armure débarrassée du sang de ses ennemis, Endrew flânait dans la salle du trône de la citadelle. Il examinait les portraits des aïeux de Gurvan accrochés entre tentures et tapisseries. Les personnages formaient une galerie à la gloire de la Marche yorthre et à sa décadence.


  Plus on se rapprochait du trône au bout de la grande table aux pieds sculptés, plus les ancêtres de Gurvan engraissaient. De fiers stratèges et guerriers étaient devenus une lignée molle, flasque, obèse. Les derniers seigneurs yorthres s’étaient vautrés dans une luxure déviante qu’Endrew et la plupart des Orlandais méprisaient ouvertement.


  Rien à voir avec la puissante Marche jaurgrynne, fière et orgueilleuse, à l’honneur simple et sans compromis. La preuve de ses racines nobles courait dans les veines du jeune roi, ainsi que l’épée enchantée qu’il avait brandie durant les assauts meurtriers.


  — Majesté ?


  Endrew se tourna vers Lochlainn.


  Le vieil homme lui souriait. Pélante était avec lui, ainsi que deux de ses officiers généraux qui portaient bien leurs cuirasses étincelantes et leurs capes aux fermoirs sculptés en forme de sangliers. La Léristérite avait toujours le bras en écharpe. Elle avait reçu une esquille de bois lors de l’explosion d’une bombarde.


  — Ah, je vous attendais, dit Endrew. Prenons place.


  Ils s’assirent à la longue table où on pouvait voir, parfois, des traces de sang séché. Certains trous contenaient encore des plombs de mousquet ou de pistolet.


  — Pour commencer, annonça Lochlainn qui posa d’épaisses chemises de cuir sur la table, les rapports sur ce qui a été découvert dans la citadelle. Plusieurs passages secrets donnant sur des quais au fond de grottes marines font penser que la femme et les deux fils de Gurvan ont pu s’enfuir par-là à la faveur de la nuit. Les recherches sur les côtes continuent, ainsi que sur mer, mais s’ils avaient un voilier, ils peuvent déjà être loin, et même avoir rallié les côtes radléarhes.


  — Ils n’ont nulle part où aller, de toute manière, commenta un des officiers, qui ne devait pas avoir plus de quinze années de plus qu’Endrew. L’île sera bientôt à nous.


  — Vous voulez dire à moi, sans doute, général MacCermath ? Allons, ne soyez pas embarrassé, mon brave maître d’armes. Tout le monde peut faire un lapsus. Et je suis d’accord avec vous. Soit ils choisissent l’exil, et nous en sommes débarrassés, soit ils restent sur l’île, et ils tomberont entre nos mains de toute manière.


  Lochlainn continua :


  — Les stocks d’or de Gurvan, s’élèvent à plus de quatre cent mille livres en lingots, bijoux, pièces diverses, statuettes et autres décorations entreposées. Il y a de quoi tenir un certain temps en ce qui concerne l’armée et les mercenaires. Voire en lever d’autres.


  — Le point sur la population de Rhedyort, à présent ?


  — Sur les vingt-cinq mille habitants, plus de cinq mille sont morts ou ont disparu. Des réfugiés au nombre d’au moins huit mille, surtout des habitants de villages et hameaux ont pu s’échapper sur les routes vers la Marche radléarhe avant que nous ayons établi le siège et parcouru toute la campagne jusqu’au Marais glauque. Des centaines de familles de marchands et de nobles ont accepté de payer la rançon pour que nous leur laissions la possibilité de continuer leurs affaires. Le reste de la population est à disposition de votre Majesté.


  — Qu’on en garde assez pour faire fonctionner le port, hommes, femmes et enfants, et pour servir la garnison qui restera ici à la citadelle. Que les autres aillent dans les mines et carrières jaurgrynnes et jdarhènnes du nord et soient livrés à parts égales aux Léristérites pour leurs marchés aux esclaves, comme promis.


  Pélante inclina la tête en signe de remerciement.


  — Rapports de nos espions du sud ? s’enquit Endrew en se calant dans le trône de bois précieux.


  Le deuxième général, un peu plus jeune que MacCermath, ouvrit un dossier qui contenait plusieurs missives.


  — Nous avons reçu des messages par pigeon voyageur de notre agent au sein de la famille du seigneur Donnely. Les forces radléarhes sont déjà sur le qui-vive. Et il communique des nouvelles qui nous semblent bien improbables.


  — Mais encore ? s’impatienta Endrew.


  — Premièrement, il s’est déroulé une rencontre entre le seigneur Donnely et la Reine-Sorcière du grand domaine forestier, Muirenn Orlagh. Ils auraient formé une alliance. Deuxièmement, plusieurs compagnies de leurs contingents ont été envoyées en renfort à la forteresse frontalière, au col de Shaâl, ou du moins sont en route. La cité de Brashaâl aussi a été renforcée, ce qui va rendre le débarquement marnorain à cet endroit plus délicat. Avec la vallée forestière, trouver du ravitaillement après l’épuisement de la tête de pont sera difficile. Les cultures se situent de l’autre côté de la ville, et nous craignons une politique de la terre brûlée.


  — Avec Donnely, j’en doute, contra Lochlainn, mais vous avez raison, il vaut mieux prévenir que guérir. Et surtout, nous ne savons pas ce que le Chimère Étoilée ou la puissante flotte radléàrhe vont faire.


  Endrew se tourna vers Pélante :


  — Qu’en pensez-vous, madame ?


  L’intéressée fut un peu surprise d’être consultée. Depuis l’altercation à propos des bombardes, elle s’attendait à être décapitée à tout moment par l’épée du Haut Roi. L’attaque du Chimère Étoilée avait dû rendre Endrew sinon humble, au moins plus sage. Elle l’espérait ardemment, surtout pour la suite des opérations.


  Elle sourit donc et répondit :


  — Les Yaxchilans ne sont entrées dans la bataille que pour détruire nos bombardes, ce qu’elles ont fort bien réussi. La capitaine du navire avait sans doute des ordres très stricts en ce sens. Je pense qu’elle va rôder pour s’assurer que nous n’interviendrons plus. Leur navire n’est pas loin, soyez-en sûr, votre Majesté. J’en parlerai à notre chef d’escadre, mais je doute que l’amirale veuille s’engager dans un conflit sans une directive du Haut Commandement.


  Endrew fit un geste de la main, comme si ce que disait Pélante n’avait aucune importance. La conseillère rougit légèrement en ruminant ses pensées. Le jeune roi enchaîna :


  — Continuez, général.


  — Une troisième information qui nous semble très étrange, même si elle vient de notre agent, votre Majesté. Il a vu de ses yeux Deirdre O’Donnely prendre part à la discussion entre la reine-sorcière et le seigneur Donnely. Elle était blessée mais bien vivante.


  Endrew, Lochlainn et Pélante furent stupéfaits.


  — Il n’est pas possible, gronda le jeune roi, qu’elle ait pu franchir la distance entre Alkenny et le Domaine forestier en si peu de temps, au milieu d’un territoire quadrillé par nos troupes. Notre ami commun auprès du seigneur Donnely a dû avoir des visions.


  — Je crains que non, votre Majesté. Vous savez comme moi qu’il la connaît depuis longtemps. Il n’a pas pu se tromper.


  Lochlainn intervint :


  — L’étang où ces deux faunes ont entraîné la demoiselle Deirdre Donnely devait communiquer avec le réseau des Seuils de l’île. Il y a de grandes chances que l’un de ces portails communique avec le royaume féerique du Domaine de la reine-sorcière. Cette jeune fille a eu de la chance.


  — De la chance, ah ! s’exclama Endrew en frappant du poing sur la table. Quelqu’un la protège, oui ! Bah, qu’importe, ce n’est pas une jouvencelle frustrée qui se mettra en travers de l’unification de l’île. Elle mourra avec sa famille si celle-ci ne se rend pas à la raison. Lochlainn, il va falloir préparer un ultimatum pour le seigneur Donnely.


  — Il sera moins impressionnable que les autres, rétorqua le chambellan. Sa fille a eu tort de refuser notre offre d’alliance et d’unification sous la couronne du Haut Roi que vous êtes devenu, mais elle savait que la Marche radléarhe, la plus riche et la plus puissante de toutes les Marches de l’île, ne sera pas facile à conquérir. Forêts, montagnes, peuple au caractère farouche, endurant, une flotte importante, ce sera une lutte de chaque instant. Nous avons perdu plus de deux mille hommes en prenant Rhedyort, la Marche radléarhe possède trois grandes cités comme celle que nous venons de conquérir, ainsi que deux forteresses réputées imprenables.


  Endrew sourit.


  — Nous avons nos canons, le bon droit de la couronne, et un atout que je garde dans ma manche. Aussi, je veux les corps d’armée reformés et prêts à marcher sur le col de Shaâl dès demain.


  — Et qui va s’occuper de la flotte radléarhe, votre majesté ? demanda Pélante. On la dit bien entretenue et aussi nombreuse que celle de Marnor et Jaurgrynn réunies.


  — Ne vous occupez pas de cela, répondit Endrew en échangeant un regard amusé avec le plénipotentiaire. Je n’aurai pas besoin de vos navires à part si le Chimère Étoilée se met encore en travers de notre route.


  Les deux généraux et Lochlainn eurent aussi un sourire entendu.
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  Deirdre, assise dans une clairière ensoleillée du Domaine de Muirenn Orlagh, mangeait quelques baies de sa main valide. À sa ceinture, dans une bourse de cuir, elle gardait les deux plombs que Muirenn lui avait ôtés des chairs, ce que les faunes menteurs n’avaient pas fait.


  La jeune fille se demandait ce que Muirenn lui voulait. Ce matin, Rüzgar était venu avec deux licornes noires jusqu’au campement de son père. Il lui avait dit que sa souveraine souhaitait la voir en privé une dernière fois. Son père avait donné sa bénédiction et était reparti vers le col de Shaâl avec Padraigh et sa garde rapprochée.


  L’homme-loup, debout de l’autre côté de la clairière, bichonnait les deux licornes et leur parlait. Elles lui répondaient dans un langage chantant qui fascinait Deirdre. La jeune fille ressentait une grande émotion à les écouter. Elle s’essuya la main sur un linge propre et se laissa aller contre un rocher derrière elle. Sa jambe ne la faisait plus souffrir non plus, mais elle profitait de ce moment de repos tant qu’elle le pouvait encore.


   — Et tu as bien raison, dit une voix à sa droite. Car de lourdes épreuves se dressent sur ta route.


  Deirdre sursauta.


  Rüzgar et les deux licornes se tournèrent vers l’énorme louve au poil fauve et aux pattes blanches qui se tenait sur la racine d’un vieil érable tordu. La jeune Radléarhe sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque, mais le regard bienveillant de l’énorme animal la calma aussitôt. Elle reconnut les yeux de Muirenn, d’un bleu profond pailleté d’or et étirés en amande.


  — Votre majesté, l’accueillit-elle en se levant lentement.


  La louve lança quelques jappements à Rüzgar. Le capitaine des éclaireurs s’enfonça avec les deux licornes dans les sous-bois.


  — À quelle sauce allez-vous me manger, Muirenn Orlagh ? s’esclaffa Deirdre.


  Pour toute réponse, la louve s’approcha. Sa gueule arrivait au niveau du torse de la jeune fille. Elle retroussa les babines, s’allongea au sol et gronda :


  — Montez sur mes épaules, Deirdre. Nous avons à faire. Je vous expliquerai tout pendant que nous galoperons vers notre destination.


  Stupéfaite, la jeune fille se laissa glisser docilement sur le dos de la louve, puis écarta les jambes et les remonta contre les flancs de l’animal.


  — Je vais parler à présent, commença Muirenn en trottant dans les sous-bois. Baissez la tête de peur d’être assommée par une branche basse.


  — Vous êtes bien aimable, mais peut-être aurait-il fallu m’exposer vos projets avant de m’emmener. Je dois retourner auprès de mon père pour organiser la stratégie contre l’usurpateur.


  — Celui dont vous parlez n’est pas un usurpateur. La lame que vous m’avez décrite est vraiment celle du Haut Roi Agliath. S’il a pu s’en emparer, il descend bien de lui.


  — Cela ne légitime pas sa prise de pouvoir par la violence et la tentative d’assassinat sur ma personne, ainsi que la guerre qu’il se propose de mener contre les Franges pour satisfaire sa soif de sang féerique.


  La louve passa dans une ravine à toute vitesse et les arbres devinrent des silhouettes floues pendant quelques instants. Muirenn monta sur le versant d’une colline et suivit une rivière. Deirdre, un peu éblouie, ne savait plus vraiment comment continuer la conversation.


  La louve ralentit et reprit :


  — Je n’ai pas dit qu’il avait raison d’agir ainsi. Il s’avère être le descendant légitime d’Agliath. Mais ce n’est pas ce pourquoi je t’emmène à Dufànàghy.


  — La petite île au nord-est de l’Orlandie ? Pourquoi ?


  — Il se trouve que mon attention, lorsque tu as raconté l’entrevue avec Endrew, a été éveillée par ta réaction lorsque tu as pris la poignée de l’arme dans ta main.


  — DerAgliath ? s’étonna Deirdre. J’ai ressenti une douleur de courte durée, mais qui a été assez puissante pour me faire lâcher prise.


  — Exactement. Tu n’es pas morte. C’est sans doute ce qu’avait espéré Endrew. Que tu tombes foudroyée.


  — Je ne comprends pas.


  — Personne ne peut toucher DerAgliath sans mourir immédiatement si celui ou celle qui la prend dans ses mains n’est pas le descendant d’Agliath. L’enchantement que les prêtres de Thétys ont déposé sur l’arme est ainsi fait. Il ne reconnaît que le sang d’Agliath.


  — Pourquoi ne suis-je pas morte ?


  — Parce que tu es la descendante d’Agliath, toi aussi, et tu portes en toi des fragments de l’esprit de son épouse, Anàghy.


  Deirdre accusa le coup.


  — Comment ?


  — Agliath a eu de nombreuses maîtresses. Il fut un grand roi, mais aussi un amoureux des femmes. On dit que chaque grande famille des Marches a un peu de son sang. Mais il est plus prononcé chez les Jaurgrynns et les Radléarhes. Et la jalousie d’Anàghy a fini par avoir raison de cette pénible habitude masculine de débauche et de tromperie.


  — Si je me souviens bien, Anàghy était une guerrière au tempérament de feu. C’est elle qui a mené nombre d’offensives sur les Prêtres-Mages du nord, depuis les montagnes, la forêt aux sorciers et le Marais glauque, aidée par les druides et les êtres-fées. Les Fées noires lui avaient forgé un sabre lourd baigné dans son sang, qui, dit-on, pouvait découper la roche. Et une cotte de maille enchantée si résistante qu’Anàghy pouvait marcher dans la lave.


  — L’histoire de la lave n’est qu’une légende, ma chère, s’esclaffa la louve en ralentissant pour sauter un précipice donnant sur un torrent puissant. Mais le sabre, SaerAnà, existe vraiment. Et nous allons le chercher. Ainsi, tu pourras faire comme Anàghy, défier le Haut Roi en combat singulier et l’abattre dans un duel d’honneur pour que cesse cette guerre inutile.


  — Pourquoi ne pas lui mettre une balle dans le front ? Ce serait plus simple.


  — Parce que les Orlandais ont le sang qui bout de désir de vengeance lorsqu’on ne tue pas leur seigneur de manière honorable. Si tu vaincs Endrew en combat singulier, tu deviendras Haute Reine aux yeux de tes compatriotes. Tu pourras arrêter la folie de cette guerre.


  Deirdre se dit qu’une balle perdue lors d’une bataille ferait aussi bien l’affaire. Mais cela suffirait-il à arrêter les Marches du nord ? La proposition de Muirenn, bien que bancale, lui plaisait de par l’héroïsme qui l’imprégnait. Et une guerrière de plus ou de moins dans les batailles prochaines ne ferait pas de différence.


  Elles sortirent de la lisière de la forêt, au sud du domaine. S’ouvrait devant eux une plaine qui s’étendait jusqu’aux contreforts de la Chaîne de l’Aigle.


  — Et si je refuse cette responsabilité ?


  — Tu n’as pas eu la vie sauve par hasard, mon amie. Umay, la terre immuable, t’a épargnée pour une raison précise.


  — Comment le savez-vous ?


  — J’ai rêvé de toi la nuit dernière, brandissant le sabre d’Anàghy. Tu l’enfonçais dans le cœur d’un colosse qui maniait une épée enchantée ressemblant à DerAgliath.


  Deirdre releva lentement la tête. Laissa le vent agiter ses cheveux libres.


  — J’ai l’impression que vous ne me dites pas tout. Votre voix tremble, Muirenn.


  — Les visions d’Umay sont parfois troubles. Parfois plusieurs se chevauchent. Je ne suis pas sûre de moi. Pas sûre du vainqueur. Mais le jeu n’en vaut-il pas la chandelle ?


  La jeune fille s’humecta les lèvres, s’empara d’une gourde dans son havresac, but un peu pendant que la louve se désaltérait à un ruisseau. Dans le lointain, des toits de chaume et de tuiles rouges dépassaient au-dessus des épis d’un immense champ de blé. Deirdre apercevait même des gens, des animaux, des véhicules tirés par des chevaux.


  La vie.


  Caressant la fourrure de Muirenn, elle sourit.


  — Pourquoi faut-il nous rendre sur l’île de Dufanàghy ?


  — La tombe d’Anà s’y trouve, dit la louve. Mais il y a un obstacle.


  — Ne me dites rien. Je vais deviner : il va falloir que nous fouillions toute l’île pour trouver la tombe ?


  La louve secoua la tête, comme embarrassée. Elle toussa et cracha un objet métallique sur le sol. Deirdre le ramassa et essuya la salive lupine avec sa manche. Il s’agissait d’un médaillon, deux licornes d’argent dos à dos entourant un arbre à visage de femme. Une inscription en vieux gaélique contournait les traits parfaits.


  Deirdre la déchiffra :


  — « Racines du monde, je suis Umay, sa virginité, sa vie, sa mort et son éternité. » D’où tenez-vous cela ? C’est un symbole sacré, je n’en ai jamais vu de pareil.


  — Il appartenait à la femme d’Agliath. Les Reines-Sorcières du Domaine se le transmettent de génération en génération.


  — Alors peut-être est-ce vous la descendante qui doit retrouver ce sabre et tuer Endrew ?


  — Ma vision te montrait comme brandissant SaerAnà. De plus, nous ne sommes que les filles d’une lignée de druidesses métamorphes, et non pas du sang d’Agliath ou d’Anàghy.


  La louve retroussa ses babines à nouveau.


  — Trouveras-tu le courage de venir avec moi affronter ces épreuves dans le feu, le sang, les larmes et la sueur, Deirdre ?


  La jeune fille prit une grande inspiration, puis remonta sur le dos de Muirenn. Le médaillon pesait lourd dans sa main.


  — Pour nous rendre sur l’île de Dufanàghy, il faut trouver un navire à Dûn Monaghan.


  — Nous longerons les montagnes. Personne ne nous verra. Je me transformerai à nouveau lorsque nous serons à proximité de la ville.


  Deirdre acquiesça.


  — Le temps presse. Ne perdons pas un instant de plus.
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  Journal de la maîtresse-capitaine Rilize Atzari, extraits.


   


  Le 8 zhéan 2830 du calendrier yaxchilan


   


  9 heures de relevée.


  La machiniste en chef m’a donné une évaluation des réserves de terraverre. Comme nous n’étions pas censés combattre ni mettre en place le bouclier de défense, nous avons épuisé plus d’un tiers des réserves, sans compter la propulsion des obus vrillés. Si nous engageons une autre fois les Léristérites, nous devrons vaincre en un engagement court, ou renoncer à passer le Mur des Ouragans pour rentrer chez nous. J’avoue que l’idée de rester ici à attendre une relève qui ne viendra pas avant un ou deux ans ne me plaît guère.


  Comme nous n’avons plus rien à craindre pour le moment, j’ai fait mettre les machines à zéro et nous avançons en ce moment sous un vent de sud-ouest, cap à l’azimut 090 pour contourner les côtes marnoraines par le nord.


   


  11 heures de relevée.


  La vigie a signalé une flotte à l’horizon. Des dizaines de navires de taille galion, goélette, bricks et caraques se dirigent à petite vitesse vers le nord et non vers l’est, comme je l’aurais pensé. Le magiographe nous a montré qu’ils étaient protégés par des créatures marines. Plusieurs grands cachalots et une pléthore de dauphins escortaient les navires. Raison de plus pour ne pas croiser leur chemin. Les Marnorains de Sunéryle sont réputés pour dresser ces grands mammifères à l’attaque ou du moins à la reconnaissance. C’est impressionnant. C’est la première fois que j’observais le phénomène.


  Nous les avons laissés derrière nous. Aucun navire n’a fait mine de venir nous agacer. Avec nos quinze nœuds dans le vent d’été gonflant les voiles et les bonnettes, de toute manière, nous les aurions aisément semés.


   


  18 heures de relevée


  Une des tourelles doubles est inutilisable pour quelques jours. L’ingénieur d’artillerie m’a confirmé qu’un des boulets léristérite avait faussé tout l’axe inférieur. La maîtresse forgeronne du bord est confiante. Nous ne pourrons compter sur la tourelle double arrière en cas de nouveau combat dans les prochains jours.


  À présent, je mets dans la balance deux options : soit rentrer à Yaxchilan en laissant derrière nous Ijane Férimiria, soit rester dans les environs et découvrir les visées des Léristérites, attendre des nouvelles de notre agente. De toute manière, nous avons besoin de ravitaillement.


  Nous ferons escale à Rad-Hemrst (et non à Brashaâl, car je soupçonne que la flotte d’invasion marnoraine que nous avons croisée plus tôt dans la journée va y débarquer) pour cela, prendre des nouvelles de la région et attendre aussi longtemps que possible.


  Je n’ai pas d’opinion arrêtée. Ma première officière conseille une retraite vers Yaxchilan, mais je sens que l’équipage en a gros sur le cœur d’avoir dû fuir à Rhedyort. Ma subordonnée n’a pas tort, la sagesse recommanderait même une certaine prudence étant donné la situation explosive dans l’île d’Orlandie.


  Mais je sens aussi qu’elle attend un moment de faiblesse pour essayer de saper mon autorité. Prendre le commandement du Chimère Étoilée serait sans doute un doux rêve à accomplir pour elle. Et elle n’a jamais caché son mépris pour Ijane Férimiria.


   


  Le 9 zhéan 2830 du calendrier yaxchilan.


   


  12 heures de relevée


   


  Nous avons jeté l’ancre dans la baie devant le port de Rad-Hemst avec le drapeau blanc et bleu de la neutralité maritime. Une flotte de guerre radléarhe a appareillé et fait voile vers l’ouest. L’amiral de la flotte est monté à mon bord pour me saluer. Il m’a renseigné sur la situation de sa Marche : Rhedyort a été prise par le Haut Roi Endrew et sa puissante armée se dirige vers le sud. Je l’ai mis au courant de l’existence de la flotte d’invasion et de ses animaux marins. Il compte bien la rattraper avant un débarquement qui se déroulerait, selon lui (et moi) sur les plages de Brashaâl, en conjonction avec une offensive terrestre au nord par le col de Shaâl.


  Je ne lui ai pas offert l’assistance de mon navire, et il ne me l’a pas demandée, je l’ai juste averti de la présence des puissants vaisseaux de guerre léristérites. Je lui ai conseillé de me transmettre toute information sur leur implication maritime. En cas d’attaque des Léristérites sur ses navires, je pourrai intervenir. Il a aimé cette précision et est parti content.


  J’ai une autorisation signée de sa main pour amarrer le navire aux quais du port commercial. Dès 14 heures de relevée, nous commencerons notre ravitaillement et la vente de certains de nos stocks. Voilà qui devrait réjouir la représentante Védrize.


  Je ne sais pas de quoi demain sera fait.


   


  ÉPILOGUE


  Deux jours passèrent après la destruction de l’être avien des ténèbres, au cours desquels après avoir enterré Lorcan de manière digne et sobre, les compagnons se remirent lentement de leurs blessures, physiques ou émotionnelles.


  Arline se plongea dans le travail de décryptage du journal de Faer avec Sean et Hector. Ijane n’avait pas été invitée à les aider, car elle ne possédait pas les connaissances requises – mais surtout, parce que les deux jeunes gens ne lui faisaient pas confiance.


  Les magiciens n’utilisèrent plus les équations et les syllabes de pouvoir afin d’éviter de faire avancer la Mort Blanche dans leur chair. La maladie provoquait de petits malaises de temps en temps chez la Yaxchilan, ainsi que des poussées de fièvre rapides, des vertiges. La nécromancienne était assez mécontente du tour qu’avaient pris les événements, mais elle faisait contre mauvaise fortune bon cœur.


  Parshah et le troll s’entraînaient au sabre ou au tir dans le temple pour passer le temps. La Yaxchilan venait parfois les rejoindre, ou passait des heures dans les bibliothèques à compulser des ouvrages anciens.


  Les petits automates nettoyèrent le laboratoire. Et le troisième jour, les compagnons s’y réunirent.


  Quelques meubles demeuraient intacts. Surtout des bancs, des tables de granit plâtré qui couraient le long des murs, et des chaises disposées en demi-cercles, où s’étaient assis Sean, Ijane et Parshah. Ferhian attendait, appuyé sur le mur à côté de la portière du bureau, l’air grincheux. Le renard roux et Litorlil étaient perchés sur un établi. Quant à Hector, il observait l’intérieur du trou noir dans le mur de droite.


  Bien sûr, l’horrible faille suintante était toujours ouverte. Les pierres descellées donnaient l’impression d’avoir été compressées. Friables, elles semblaient vieillies par des milliers d’années d’exposition aux intempéries et à l’abandon.


  Les ténèbres de l’autre côté terrifiaient Arline. Une puanteur de charnier s’en exhalait, un avertissement à tous ceux qui franchiraient ce Seuil.


  Et pourtant, se dit-elle en regardant l’ouverture, c’est un vieux portail féerique enfermé dans les murs de cette tour. Rien d’autre.


  — Maintenant que nous sommes tous réunis, déclara Ijane, peut-être pourrions-nous commencer par le commencement. À savoir, ce qu’il y dans ce cristal vivant. Et la relation avec ce morceau irrégulier de saphir noir que vous tenez dans votre main, Arline ?


  La jeune magicienne se tourna vers ses compagnons. Comme eux, elle était vêtue d’habits neufs, dans les tons clairs et chaleureux, sauf Ijane, qui avait gardé sa tunique vert sombre, son gilet et ses braies noires aux runes de défense enchantées. Ferhian avait vu son armure réparée par les homoncules forgerons et il la portait fièrement.


  Arline posa le cristal vivant et le saphir noir sur une table devant eux.


  — Sean et moi avons réussi à décrypter, grâce à notre connaissance des codes du concile, une grande partie du cristal. Cependant, certains passages ont été endommagés suite aux déflagrations qui ont eu lieu dans ce laboratoire, et d’autres parties ne sont destinées qu’à des mages du rang de Faer. Je vais vous résumer rapidement ce qu’a découvert celui-ci à propos de la Mort Blanche.


  » Celle-ci s’est propagée à travers les flux élémentaires et spirituels qui parcourent notre île. Pour les non-magiciens, je vais expliquer rapidement la théorie et la légende derrière ces flux. Lors de la création de ce monde par les Titans, ceux-ci ont donné de leur sang pour créer des courants d’influence au sein de la terre, de l’eau, de l’air et du feu souterrain. Ces courants portent en eux l’étincelle divine des créateurs et créent des champs de possibilité magique en plus ou moins grande concentration. Ces concentrations sont appelées des Nœuds de magie. Certains ordres comme les Sorciers d’Argile ou les Prêtres-Mages sarmes ont essayé de contrôler ces points pour étendre leur influence et permettre aux mages, du moins à ceux qui avaient le don d’accueillir en eux l’étincelle divine, d’utiliser cette manne d’énergie plus facilement.


  — Et vous utilisez des équations, le fameux langage ormérite et des runes élémentaires pour concentrer ce flux, si j’ai bien compris ? demanda Parshah.


  — Exactement. Plus ce que nous voulons créer à partir du flux est difficile, plus le nombre de syllabes runiques créées par l’intermédiaire des équations sera grand. Par exemple, pour allumer un petit feu, une équation d’une syllabe suffit. Pour créer un incendie qui calcinera une maison en quelques secondes, il faudra huit syllabes runiques et un certain nombre de variables dans l’équation, suivant l’intensité du flux magique environnant. Plus nous utilisons de syllabes, plus notre corps et notre esprit seront soumis à la pression dudit flux. Avancer dans les rangs sociaux, pour les mages, c’est apprendre à endurer la douleur et la fatigue engendrées par cette pression. Certains magiciens sont morts d’avoir voulu créer des sortilèges ou des rituels trop puissants.


  » Mais revenons à la Mort Blanche. Celle-ci n’est rien d’autre qu’une corruption des flux élémentaires et spirituels qui se propage à travers toute l’Orlandie par l’intermédiaire de Nœuds volontairement souillés par l’Anti-Vie.


  — Et quelle est l’origine de cette Anti-Vie ? s’enquit Ferhian.


  — L’utilisation trop intensive des flux de pouvoir, magiques comme féeriques, provoque un déséquilibre. Pour chaque drain dans les courants d’énergie, il se crée un vide dans le flux qui normalement est aussitôt rempli, comme lorsqu’on creuse un canal en aval d’une rivière, celle-ci va le combler par effet du dénivellement. La vie n’aime pas le vide, comme disent les philosophes de Sarmes. Mais parfois, des mages peu scrupuleux, qu’on appelle des nécromanciens ou des démonistes, repèrent ces vides isolés avant qu’ils ne se comblent. Ils les isolent plus encore avec des rituels précis et y piègent des esprits morts ou des daemoni dans un dessein bien précis : faire de la bulle un Nœud nouveau qui va drainer plus rapidement et plus efficacement les courants desdits Nœuds. Ainsi, par exemple, ils peuvent transformer leurs corps pour qu’il ne vieillisse jamais, ou prendre sous leur contrôle mental n’importe qui, redonner aussi un semblant de vie aux cadavres, infecter toutes sortes de créatures pour les transformer en serviteurs monstrueux – comme les oiseaux décrits par Parshah. L’Anti-Vie, c’est donc le contraire de ce que la magie est censée représenter : un néant face à la richesse du multivers et de la diversité de la vie. Une entropie lente et destructrice, qui ne laisserait que désolation et flétrissure si la plus grande partie des mages du monde entier ne la combattait pas.


  Elle prit le saphir noir dans sa paume :


  — Faer avait dans sa collection de gemmes ce morceau de saphir noir provenant des Larmes de la Déesse du territoire des Fées noires. Ce monument, vous ne le savez peut-être pas, est composé d’une chute figée de saphir noir massif recouvrant un des Nœuds de pouvoir féerique dans le Marais glauque. Il y a quelques semaines, le journal de Faer signale que ce morceau s’est mis à pulser et à diffuser une énergie négative. Faer, alors déjà engagé dans ses recherches intensives, a pu analyser un certain nombre de choses par l’intermédiaire du saphir. Mais voilà la plus importante : un être inconnu a réussi à pénétrer les courants de magie et à l’aide de trois puissants rituels impliquant des Vers de Corruption venant des Strates Inférieures, a souillé trois des grands Nœuds de magie orlandais. L’un de ces Vers de Corruption a implanté le germe d’un fléau daemonique dans ces Nœuds, qui consiste en corpuscules invisibles à l’œil nu. Ceux-ci envahissent les flux magiques et pénètrent dans le corps d’un mage qui plonge dans le courant d’énergie avec son corps et son esprit pour utiliser la magie. Sean, je vois dans ton regard que tu t’interroges sur tes capacités de métamorphes. En fait, c’est le sang féerique qui coule dans tes veines qui utilisent les courants de magie pour modifier ton corps. Tous ceux qui baignent dans les Franges féeriques et qui utilisent quotidiennement des pouvoirs innés risquent aussi d’être exterminés par ce fléau. Pourquoi cela commence par les poignets, même Faer n’a pas pu le déterminer. Et c’est ainsi qu’est née la Mort Blanche.


  La féline et le troll ne purent s’empêcher de regarder leurs poignets. Mais ils étaient vierges de taches suspectes.


  — C’est une bonne nouvelle, déclara Ijane.


  — En quoi cela est-il une bonne nouvelle, je vous prie ? grommela Ferhian.


  — La maladie n’est pas transmissible de mage à mage. Il faut se trouver dans l’influence d’un Nœud souillé pour être contaminé. Il n’y a donc que l’Orlandie qui soit affectée. Aucune chance que cela se transmette aux autres nations par l’intermédiaire des Nœuds présents sur leurs territoires.


  — Elle a raison, approuva Arline. Et nous sommes ici dans le champ d’action du Nœud de Sylvérion qui se situe quelque part sous les Montagnes de Feu. C’est pour ça que nous avons été contaminés. Celui de la Tour d’Émeraude est une réserve artificielle créée par les Prêtres-Mages sur un autre Nœud presque épuisé. L’individu ou le groupe d’individus responsable de la Mort Blanche ne s’y est pas intéressé. Du moins, pas encore.


  — Mais justement, s’étonna Parshah. Les individus qui ont commis ce forfait ne sont-ils pas des mages, eux aussi ? N’est-ce point là un suicide ?


  — Non, pas pour ceux qui sont déjà morts et se maintiennent dans un état de non-vie par l’intermédiaire, justement, de l’Anti-Vie. Les Vers de Corruption n’attaquent que l’énergie positive des flux, et non celle née des vides de l’Anti-Vie. Il y a fort à parier que c’est une puissante créature mort-vivante ou un Prince-Démon des Strates Inférieures qui est à l’origine de ce fléau. Mais qui et pourquoi ?


  Hector toussota.


  — Si je puis me permettre…


  — Je vous en prie.


  — Ce Jeryph a fait référence à un certain « Maître des Oiseaux » avant d’être brûlé par vous, demoiselle Arline.


  Parshah sursauta. Elle dit aussitôt :


  — Est-ce vrai ? À ce moment, je crois que j’étais à terre, je ne l’ai pas entendu parler. Les troupes qui gardaient le Seuil – le portail féerique – de Sylvérion pour le compte des provinces animales après le rapatriement de nos chamanes malades ont été attaquées par des centaines d’oiseaux agressifs qui les ont décimés. Et les blessures infligées par ces oiseaux portaient un poison mortel qui pouvait apparemment faire se relever les morts.


  Les compagnons restèrent cois. Un courant d’air froid venait de la faille dans le mur.


  Ijane rompit le silence :


  — Il faut trouver les Nœuds souillés et les purifier. Sinon nous mourrons.


  — Des milliers d’êtres périront, rétorqua Arline.


  Elle prit le cristal vivant dans sa main.


  — Faer avait commencé à travailler sur un rituel de purification des Nœuds en prenant les résonances acquises par le saphir noir comme base. Nous pourrions rester ici et recommencer les recherches, mais je crains que ce soit ce qui a attiré ce Jeryph. Parshah, tu nous as dit que l’analyse du portail de Sylvérion conduisait ici, dans la Tour d’Émeraude ?


  La féline se leva et posa le petit socle d’analyse runique sur la table à son tour. Elle l’activa et montra le schéma des coordonnées.


  — Et cette faille donne directement dans Sylvérion si nous y engouffrons, dit-elle. Ce Jeryph devait venir de la forêt.


  — Nous devons purifier le Nœud de magie à Sylvérion, dans ce cas, dit Arline. Il nous faut passer ce Seuil au plus vite.


  Parshah retroussa ses babines.


  — Normalement, les troupes de la forteresse de Trath devraient déjà avoir repris le Seuil. Et si aucun être de la puissance de ce Jeryph n’est passé par ici depuis deux jours, c’est qu’il était unique. Je pense que nous avons porté un sale coup à ce Maître des Oiseaux, quel qu’il puisse être.


  Arline se tapota la lèvre inférieure. Ijane prit alors la parole :


  — Il y a une chose qui reste obscure dans toutes ces explications lumineuses que vous nous avez fournies, Arline.


  — Qu’est-ce donc ?


  — Vous avez mentionné au début que le journal de Faer comportait des endroits que seuls des maîtres mages du concile pouvaient lire.


  — C’est exact.


  — Cela ne vous semble-t-il pas suspect ?


  — Chacun a droit à ses petits secrets, non ? l’interrompit Sean.


  Ijane eut une moue ironique.


  — Soit, mais lorsque des passages entiers d’un journal de maître magicien parlant d’une maladie aussi puissante sont verrouillés pour que personne d’autre que quelques élus ne puisse le décrypter, j’ai tendance à me méfier.


  Arline la regarda en face :


  — Et votre conclusion est ?


  — Que ce Faer cache certains faits pour une bonne raison : la culpabilité. D’une manière ou d’une autre, ses collègues et lui ont – avaient, pardon, en ce qui le concerne – quelque chose à se reprocher.


  — Que pouvons-nous y faire ? s’agaça Sean. Le verrouillage est trop puissant pour nous.


  — Peut-être pas pour moi, rétorqua aussitôt Ijane.


  Parshah s’immisça :


  — Je crois que nous manquons de temps. Nous devons prendre une décision maintenant, et nous y tenir.


  — Je suis d’accord, approuva Ferhian en montrant la faille dans le mur avec sa masse.


  Arline acquiesça, Sean hocha la tête. Litorlil battit des ailes et trilla :


  — Bon, alors, qu’est-ce qu’on attend pour y aller ?


  LIVRE II

  NOIR SAPHIR


  L’acte de confession est la marque d’un esprit faible.

  Une âme solennelle garde ses secrets et reçoit son châtiment en silence.

  Dorothy Dix


  La cruauté n’est qu’un remède à mon orgueil blessé.

  Jbx. Bélial, in Reflets d’Acide


  PROLOGUE


  Le rouge sang du crépuscule enflammait la cime des arbres.


  Le lac aux pieds d’Endrew reflétait des nuages épars éclaboussés de bistre et de mauve. La brise du sud en agitait la surface. Malgré le vent, il faisait chaud. Le jeune souverain suait sous sa majestueuse armure aux épaulières léonines.


  De l’autre côté du lac, les ruines d’une hôtellerie de campagne fumaient encore. Des mercenaires pillaient les granges attenantes.


  — Allons-nous attendre encore longtemps la venue de notre allié ?


  Endrew, qui observait le miroitement de son visage couturé et la coupe sévère de ses cheveux blonds, se retourna en oyant cette voix chevrotante détestée. La main au pommeau de DerAgliath, il revint vers la chaise à porteurs décorée des armoiries jaurgrynnes, trois lions de gueule sur champ de sable.


  Il écarta le rideau de la portière mais ne regarda pas à l’intérieur. L’odeur pestilentielle de la maladie l’indisposait moins que le spectacle qu’elle présentait.


  — Un peu de patience, par les Formoirés ! s’agaça-t-il.


  — Il a promis. Promis !


  Une main couverte de bandages souillés attrapa le poignet d’Endrew. Celui-ci fut soudain heureux de porter gantelets et brassières.


  — Si tu savais comme j’ai hâte, continua la voix après une quinte de toux.


  — Hâte, père ?


  — De tenir DerAgliath entre mes mains pour transpercer les tripes de Solaryne !


  Endrew se libéra de l’ignoble emprise.


  — Père, l’épée m’a choisi. On ne peut plus revenir en arrière.


  — Foutaises ! Une fois que je serai guéri, tu abdiqueras en ma faveur, car Lug le Très-Haut dieu du soleil en a décidé ainsi.


  — Cette arme a été forgée par les filles de Thétys dans l’écume de l’océan, père, et non par les servants de Lug.


  — Aucune importance, s’énerva le malade. C’est à Lug que sa Titanide de mère l’a donnée ! Alors ne va pas contredire ton vieux père !


  Endrew allait tirer son épée pour trancher cette langue acerbe une bonne fois pour toutes lorsqu’il sentit un changement subtil, presque imperceptible, imprégner la clairière.


  La pénombre s’était installée. Des araignées d’eau disparaissaient entre les ajoncs et les nénuphars se refermaient pour la nuit.


  Seuls scintillaient sur l’onde les reflets des granges qu’on venait d’incendier.


  À l’est, les premières constellations apparurent dans le velours sombre du ciel. Le souverain entendit le sifflement du vent dans les arbres proches.


  Mais le feuillage était immobile.


  Endrew aperçut des formes ailées survoler le lac. Il crut reconnaître quelques oiseaux : vautours distordus, aigles majestueux, fiers faucons, quelques freux, merles et corneilles.


  Le bruissement des ailes s’atténua. Tous les oiseaux disparurent sous les frondaisons. Des ténèbres naissaient de leur amalgame. Sous les branches entrecroisées de plusieurs grands frênes, une forme se dessinait, une déchirure de néant dans le tissu de la nuit.


  D’instinct, Endrew fit un pas en arrière et s’appuya à un des bras de la chaise. À l’intérieur, son père se recroquevilla et gémit.


  Un homme couvert d’une robe de bure sortit des sous-bois. Son vêtement était agité : des plumes s’en échappaient par à-coups. Endrew se rendit compte que la silhouette, à l’intérieur, était constituée d’oiseaux compressés.


  Une horrible puanteur flottait autour du nouveau venu. Endrew retint une nausée, réussit à sourire et dit :


  — Bienvenue en pays yorthre, Votre Excellence.


  Une voix sépulcrale comme la mort de mille étoiles s’échappa de la bure :


  — Je te remercie, mon ami. Et je suppose que, comme prévu, voici celui qui se nomme Finn, ton père ?


  L’intéressé écarta le rideau et sortit la tête : l’odeur de putréfaction, de sueur et d’excréments s’intensifia. Un foulard crasseux cachait un visage au menton et au nez rongés par la lèpre. La peau de son crâne était couverte de pustules et de furoncles. De pauvres mèches de cheveux sales pendaient lamentablement.


  — C’est moi, oui, je suis Finn ! cracha la loque humaine. Vous avez promis la guérison de mon mal. De cette malédiction que Solaryne, la reine des Fées noires, m’a lancée ! Que Balor la croque dans son royaume d’outre-tombe !


  — Et je tiens toujours mes promesses, dit la créature d’un ton aussi séducteur que le chant des sirènes.


  Et sans un mot de plus, elle se coula dans la litière. Endrew crut voir, au milieu des plumes, un geyser de vers gras et annelés jaillir vers son père. Le jeune homme détourna les yeux. Il entendit un horrible bruit de succion.


  Puis plus rien.


  Endrew s’accroupit et se mira à nouveau dans l’eau du lac. La nuit dessinait un miroir flou agité de rides. Il venait de commettre un parricide, mais ne ressentait rien. Aucune empathie envers ce père malade, tyrannique, qui les avait torturés, ses sœurs et lui, durant des années.


  Il fit courir le bout de son index sur l’arête brisée de son nez.


  Aucun regret. La froide satisfaction de la vengeance accomplie.


  — C’est fini, dit une voix derrière lui.


  Endrew se retourna. L’homme qui se dressait devant lui, les yeux scintillant d’intelligence et de malice, n’était autre que son père avant qu’il ne soit maudit par Soralyne : un homme aux larges épaules, le visage taillé à la serpe, les yeux verts, profonds, sous un front large surmonté de courts cheveux roux. La créature s’était recouverte de longs draps de brocards qui composaient l’intérieur de la chaise à porteurs, au travers desquelles on pouvait apercevoir ce qui restait des bandages et des haillons souillés de Finn.


  — Ne vous fiez pas à ce que vous voyez, Endrew. Ce n’est qu’une peau que je revêts comme un habit. Ce qu’il y a à l’intérieur, vous ne pourriez en supporter l’image.


  — Et qu’est-il advenu de mon père ?


  — Vous en souciez-vous ?


  — Je suis juste curieux.


  — Son âme fait à présent partie d’un ensemble de variations spirituelles diverses. Vous expliquer prendrait un temps que nous n’avons pas.


  Le Haut Roi ne se formalisa pas de cette condescendance. Il dégaina son arme et la pointa vers la créature. La lame luisait dans la nuit : les runes scintillaient d’une belle couleur émeraude à la base de la garde en forme de dragon des mers. Celui qui avait été Finn siffla comme un serpent.


  — Que veut dire ceci ?


  — Je voulais juste vous rappeler, Maerlar, que DerAgliath a été forgée pour combattre les Prêtres-Mages antiques. Quoi que vous puissiez dire, quelque forme que vous preniez, vous êtes et restez un magicien. Et mon épée ne les aime pas.


  — Vous avez beaucoup à perdre en me menaçant, roucoula le dénommé Maerlar.


  — Je sais. C’était juste une petite mise au point. Bon, maintenant, causons.


  Endrew rengaina la sainte lame. Maerlar poussa un gros soupir. Il ouvrit une des lanternes qui pendaient à l’arrière de la chaise et l’alluma d’une syllabe sifflante suivie d’un claquement de doigts. Les deux hommes s’assirent l’un face à l’autre sur des rochers. Ce fut le jeune roi qui commença :


  — Je suis désolé d’avoir dû contrarier quelque peu nos plans, seigneur Ravanaï. Mais vous savez que des impondérables sont inévitables. Un ennemi nouveau est apparu.


  — Le navire de Yaxchilan dont votre message parlait, et qui a détruit une partie de votre artillerie à Rhedyort ?


  — L’évoquer suffit à éveiller en moi une colère immense, pas seulement contre ces femmes aux yeux bridés, mais contre les Léristérites, qui ont très mal géré la crise. C’est pourquoi j’ai besoin de vos pouvoirs. Autrement, je pense que la conquête de la Marche radléarhe prendra un temps fou et nous ne pourrons être d’aucune aide contre les Franges féeriques.


  — C’est fâcheux. Moi-même suis tiraillé par diverses entreprises et je n’ai pas les ressources pour les achever toutes en même temps.


  Endrew se pencha vers son allié.


  — Quelles sont-elles ?


  — Je viens de passer plusieurs semaines dans le Nord à parachever la destruction du Concile en empoisonnant un des Nœuds de la Source, à Galabréa. Ensuite, je voulais continuer mes intrigues au sein de la cour des Fées noires. Votre message, cependant, m’est parvenu en même temps que de fort mauvaises nouvelles. Nonobstant, votre situation m’a paru la plus urgente.


  — Des mauvaises nouvelles, Votre Excellence ?


  — Le premier fils de ma renaissance, Jeryph, a été détruit il y a peu. Il avait comme mission de tuer Faer, l’archimage qui faisait des recherches sur la Mort Blanche. Il a accompli sa mission, mais une semaine plus tard, j’ai senti sa disparition pure et simple.


  — Que s’est-il passé ?


  — Il a été dissous dans un Nœud de magie sous la vieille Tour d’Émeraude. Au moment où j’ai reçu votre appel à l’aide, j’allais m’y rendre. Mais j’ai considéré que la prise en main de l’Orlandie par le nouveau Haut Roi ne souffrait pas de délai.


  — Qui a pu détruire Jeryph ?


  — Je n’en sais rien, mais s’ils essaient d’utiliser le Seuil que ma progéniture avait rouvert, je le saurai. Et ils n’échapperont pas à mon ire, comme tous ceux qui le méritent.


  — Nous avons un autre problème, dont il faut que je vous parle, Votre Excellence.


  — Soit. De quoi s’agit-il ?


  — Deirdre Radléàrhe, la fille du seigneur Donnely, est une descendante d’Anàghy, la femme du Haut Roi Agliath.


  — Comment le sais-tu ?


  — Mon espion a entendu Muirenn le confier à Donnely. Celui-ci avait l’air un peu sous le choc. Muirenn Orlagh, la Reine-Sorcière, et la jeune Deirdre sont parties vers l’est de l’île, destination inconnue.


  Maerlar se leva et les tissus de brocard s’agitèrent autour de son corps. Une onde de choc puissante faillit balayer Endrew mais il tint bon sur son roc. Les yeux de feu son père brillèrent comme deux braises :


  — Muirenn ! La reine-sorcière est donc toujours là, à comploter ma perte !


  — Vous la connaissez ?


  L’autre se calma aussitôt.


  — Ça n’a aucune importance. Endrew, crois-tu qu’elles soient en route toutes les deux pour retrouver SaerAnà et ainsi contrer le pouvoir de DerAgliath ?


  — C’est fort probable. Des agents de Pélante étaient déjà partis pour le monastère de Dundalk, mais…


  — Alors nous n’avons pas à nous inquiéter, trancha soudain Maerlar.


  Endrew perçut dans le ton de sa voix une émotion étrange. Il n’eut pas le temps de l’interroger plus avant.


  À la lisière de la clairière, des lanternes se rapprochaient. Endrew avait donné ordre à ses gardes du corps et aux porteurs de venir le rejoindre une demi-heure après le coucher du soleil. Il fit monter Maerlar dans la chaise à porteurs :


  — Et grimez-vous, Votre Excellence.


  — N’aie crainte…


  Le jeune roi eut un frisson en contemplant une dernière fois le visage intact de son père.


  Il referma les rideaux et la portière de la chaise.


  Un jour viendra, se dit Endrew, où cette monstruosité sera empalée au bout de mon épée.


   


  1


  Arline, pâle et tremblante, observait le cadavre de Lorcan.


  Le visage du limier avait été miraculeusement préservé lors de l’effondrement de l’automate du dragon d’émeraude.


  Étendu sur une des tables en pierre de la chambre froide des réserves, il éveillait chez la jeune magicienne un profond sentiment de culpabilité.


  Et une émotion difficile à gommer.


  Lorcan, depuis le début de l’expédition, lui avait plu. Une âme solitaire, mais libre, indépendante. Sans doute un grand charmeur qui avait brisé bien des cœurs. La vie amoureuse d’Arline n’avait jamais été aussi bouleversée que lorsque les yeux de ce jeune limier yorthre avaient croisé les siens à la Chouette Aveugle, une semaine plus tôt.


  Elle se remémora les paroles d’un vieux chant funéraire orlandais, qu’elle trouva approprié pour l’occasion. La magicienne le fredonna en retenant ses sanglots :


   


  Lug, quand ce cœur et cette chair auront péri


  Que ma vie de mortel se sera éteinte


  Comme le soleil derrière l’horizon


  Tu me donneras, chez les Bienheureux


  La joie, la paix, l’amour et la sagesse.


   


  Arline soupira et posa la main sur la tunique bouffante du trépassé. Elle sentit quelque chose sous ses doigts. Déboutonnant le col du vêtement, la magicienne découvrit une chaîne en or. Celle-ci luisait dans la clarté bleutée des runes enchantées.


  Elle frissonna dans l’air glacial. Puis tira sur la chaîne, lentement, pour laisser apparaître trois anneaux en or rivetés ensemble. Arline les fit tourner entre ses doigts, les déploya. Dans la circonférence intérieure du deuxième, une inscription en gaélique disait : « Lorcan, soleil des jours heureux. » Puis, à l’opposé, « Gwyneth, lune des printemps féconds. »


  — Hum, certes, dit-elle tout haut, confuse.


  — Qu’y a-t-il ? demanda une voix bourrue depuis l’entrée.


  Arline sursauta.


  La forme massive du troll Ferhian occulta la lumière extérieure. Il dut se baisser et les épaulières de sa cuirasse rutilante frottèrent le chambranle de basalte. Plusieurs homoncules automates hauts d’une coudée l’accompagnaient. Trois d’entre eux, assis sur ses épaules, pépiaient dans leur incompréhensible langage élémentaire. La main sur la masse de guerre à son côté, il rejoignit la jeune magicienne.


  — As-tu découvert un élément particulier, ma chère ?


  — Ceci, répondit la jeune fille en montrant les trois cercles de métal. Un anneau de Gimmel.


  — Fascinant. Avec les noms ?


  — Avec les noms.


  — Donc, il était fiancé, commenta Ferhian.


  Arline remit le triple anneau sous la tunique du limier. Elle ferma les yeux, puis ajouta d’une voix ferme :


  — Ça n’a plus d’importance, Ferhian. Son âme est à présent au centre du conflit qui oppose les forces du multivers.


  Elle fit un signe aux petits automates :


  — Vous pouvez le remiser dans un coffre de préservation.


  Les homoncules se ruèrent. Trois amenèrent un brancard et les autres transférèrent le corps depuis la table. Puis ils s’éloignèrent tandis que Ferhian et Arline sortaient des réserves. Dès qu’ils mirent le pied dans la cuisine aux fourneaux bien entretenus, un renard à l’oreille droite tranchée abandonna le lait qu’il lapait et se mit à trottiner autour d’eux.


  — J’espère, dit le troll alors qu’ils marchaient vers le bureau de feu l’archimage Faer à travers couloirs et salles d’étude, que tu vas nous épargner le syndrome Xéphérid. Cela annihile toutes tes facultés conceptuelles, ces sentiments mal placés.


  Arline agita la main comme si elle chassait une mouche importune de son visage :


  — Je suppose que si tu es venu me chercher, c’est que les autres sont prêts.


  — En effet. Parshah et Sean ont réuni, à côté du Seuil, toutes les provisions dont nous aurons besoin pour soutenir un long voyage.


  — Nous franchirons le Seuil par paliers en envoyant Litorlil en éclaireur. Sa nature avienne lui donnera un avantage si jamais Parshah a raison et que des volatiles corrompus montent la garde de l’autre côté.


  — Cela ne plaira guère à cet oiseau pleutre, mais c’est une bonne idée.


  Les deux amis entrèrent dans le bureau toujours en désordre de l’archimage défunt : livres éparpillés sur le sol, débris et décombres occasionnés par des diverses déflagrations de la bataille qui s’était déroulée deux jours plus tôt. Le merle, Litorlil, perché sur une haute armoire, criailla son approbation :


  — Les voilà, les voilà ! Nous allons enfin pouvoir y aller !


  — Tu sais que tu vas servir d’éclaireur et que ta vie sera en danger ? le taquina Ferhian.


  — Humour de troll, sans doute ? s’indigna l’oiseau.


  La féline Parshah passa la tête par le trou dans les lambris où s’était auparavant trouvée la portière de séparation avec le laboratoire. Elle se pourlécha les babines. Sean, derrière elle, finissait de rassembler de gros havresacs près d’un faisceau de mousquets. La gueule au pelage sombre de la femme-panthère s’ouvrit, laissant voir ses crocs pointus :


  — Excellent. Il ne manque plus qu’Ijane et nous serons prêts à partir.


  Arline haussa les sourcils.


  — Où est-elle ?


  Ce fut Litorlil qui répondit :


  — Elle a demandé à Hector de lui montrer le Nœud artificiel. Elle m’a dit qu’elle serait de retour d’ici un petit quart d’heure.


  — Et il a accepté ?


  Le merle agita les ailes :


  — Eh bien oui. Il ne fallait pas ?


  Arline haussa les épaules.


  — Elle aurait pu visiter le Nœud pendant les deux jours que Sean et moi avons passés à analyser le journal de Faer.


  — Je peux aller m’enquérir de sa personne, si tu veux ? s’enthousiasma Ferhian.


  — Non. Accordons-lui ses dix minutes. Ensuite, tu iras la chercher, par la peau du cou si nécessaire.


  Le troll sourit. Parshah réalisa qu’il prenait très au sérieux l’ordre d’Arline.


  Le renard rabattit ses oreilles et regarda dans la direction de l’escalier central de la tour.


   


  *


   


  — Et celle-là ? Si on me libère, je dévore. Si on m’abreuve, je décède, dit Hector en ouvrant la dernière porte menant au Nœud de magie artificiel sis sous la Tour d’Émeraude.


  Ijane soupira. Il faisait très chaud et sec, comme l’avait rapporté Parshah, et l’air crépitait d’électricité statique. La magicienne ôta son tricorne. Ses cheveux noirs cascadèrent jusqu’à ses épaules et elle tourna vers l’homoncule son mince visage à la peau cuite par le soleil.


  — Les flammes, maître Hector. Ou le feu. Dites-moi, les homoncules possèdent-ils une propension à ensevelir leurs interlocuteurs sous les énigmes ?


  — L’ennui engendre la créativité, madame Férimiria. Un rare talent donné aux homoncules semi-indépendants. Vous avez besoin d’entrer, au fait ? Ou l’irradiation du Nœud est suffisante ici, sur ce palier ?


  Ijane plongea sa main gantée de noir dans une sacoche et en retira un cube noir aux runes angulaires de couleur or et cuivre.


  — Je vais devoir vous prier d’ouvrir la porte. Rassurez-vous, je ne ferai rien de dangereux ou de destructeur.


  — Aucun risque, se vanta Hector en effleurant des glyphes sur une plaque gravée. Les défenses du Nœud seront activées en cas d’agression.


  L’homoncule voulut entrer alors que la porte de métal roulait dans le mur à la manière d’une roue crantée géante. Ijane l’arrêta d’un geste.


  — Puis-je avoir un peu d’intimité à l’intérieur ? Laissez la porte ouverte. Je vais juste descendre au bas de cet escalier et m’approcher de la balustrade pour permettre une amplification décuplée.


  — C’est assez irrégulier, mais si je peux rester sur le palier à vous surveiller, pourquoi pas ? Après tout, nous autres homoncules avons à cœur de servir en toute discrétion.


  Ijane sourit poliment. Hector eut la fugace impression de lire une menace voilée sur les traits sévères de la Yaxchilane. Elle entra donc après avoir prononcé deux syllabes d’un sortilège personnel d’atténuation de chaleur. Le lieu, une pièce voûtée en demi-lune, s’ouvrait quelques toises plus loin sur une caverne géante dont les profondeurs encerclaient une mer d’émeraude éblouissante secouée de geysers et de tourbillons. Un simple muret de pierre servait de garde-fou.


  Au pied des marches, les runes de son cube d’analyse et de communication s’enflammèrent.


  Souriant par-devers elle, la nécromancienne se rapprocha de la balustrade pour avoir une focalisation parfaite.


  — Vous allez bien ? Sûre de ne pas avoir besoin de moi, au cas où ? lui lança Hector depuis le seuil.


  — Cela dépasserait vos compétences de toute manière, maître homoncule, rétorqua Ijane.


  — Ah ? Euh… Bon. Très bien, grogna, morose, l’homoncule en donnant un petit coup de pied dans la porte crantée.


  Ijane s’assit en tailleur sur les dalles de marbre. Son sortilège commençait déjà à donner des signes de faiblesse et elle suait abondamment. Effleurant deux runes et des coordonnées sur le cube, Ijane créa un lien avec celui de Rilize, à bord du Chimère Étoilée.


  Il ne se passa que quelques instants avant que l’instrument enchanté n’émette une sphère magiographique translucide. Un visage connu s’afficha au-dessus de la surface du cube : les traits allongés de Rilize, surmontés de ses cheveux courts noirs.


  — Votre Excellence Ijane Férimiria, je vous salue.


  — Moi de même, maîtresse-capitaine. J’ai peu de temps, alors allons droit au but. J’ai des informations à vous communiquer.


  — De même, j’ai à vous révéler des développements de première importance, votre Excellence.


  Ijane, surprise, en oublia la préséance :


  — Faites, mais vite, de grâce.


  — Je vais être brève. Un des seigneurs du nord, Endrew Jaurgrynn O’Finn, s’est proclamé Haut Roi d’Orlandie. La plupart des Marches l’ont suivi, sauf deux, les Yorthres et les Radléàrhes. Il a conquis Rhedyort et tué le seigneur Gürvan. Les Amazones de Léristère ont non seulement dépêché des conseillers militaires au nouveau souverain, mais aussi des armes hautement destructives ainsi qu’une flotte de quatre puissants navires de guerre.


  — Vous êtes intervenue ainsi que je vous l’avais ordonné ?


  — Oui, Votre Excellence. Nous avons détruit les fameuses armes et retardé la prise de la capitale yorthre, mais nous avons dû fuir devant la flotte de guerre léristérite.


  — Ces chiennes d’Amazones ont pris parti ! s’indigna Ijane. Et à présent, où êtes-vous ?


  — Nous avons jeté l’ancre à Rad-Hermst, la capitale de la Marche radléàrhe, Votre Excellence. Je désespérais d’entrer en contact avec vous. Que vous est-il arrivé ?


  — Maîtresse-capitaine, la crise qui frappe les magiciens de l’île est très grave : une maladie appelée la Mort Blanche décime leurs rangs. Je ne sais pas à quel point ce fléau s’est répandu, mais il le fait très vite. Ce seigneur Endrew en profite pour tenter un coup d’État sur le Concile. Mes compagnons et moi…


  — Vos compagnons, Votre Excellence ?


  — Trop long à expliquer. Nous avons trouvé le cadavre du maître-mage qui y résidait et y avons combattu une créature faisant partie du complot contre les Franges féeriques. Un être d’Anti-vie. Une pure œuvre d’art, que je n’ai pas pu capturer. Je suis hélas atteinte par la maladie car elle se diffuse à travers les champs d’influence des trois plus importants Nœuds titaniques orlandais. Je vais rester ici jusqu’à ce que cette histoire soit réglée.


  — Peut-être vaudrait-il mieux que vous reveniez à bord et que nous repartions à Yaxchilan. Nos médecins ont plus de chances de trouver un remède que…


  — Il n’en est pas question ! Les Léristérites pourraient prendre un avantage crucial en Orlandie. Vous savez que ce n’est pas souhaitable à ce stade de la grande entreprise du Chancelier.


  — Dans ce cas, quels sont mes nouveaux ordres, Votre Excellence ?


  — Vous allez aider la dernière Marche à survivre jusqu’à ce que cette peste soit enrayée. Alors les mages et les druides ainsi que les Franges féeriques seront libres d’agir et viendront s’occuper d’Endrew. Vous avez donc toute latitude pour entraver les projets des Léristérites et assister la flotte de la Marche radléàrhe quitte, comme je vous l’ai dit la première fois, à vous sacrifier. Quel est l’état de votre navire ?


  — Les tourelles sont en état. Nos réserves de terraverre ne sont pas inépuisables, mais je les ferai durer.


  — Parfait.


  Hector l’appela depuis le palier.


  — Il y a quelqu’un qui descend, madame Ijane !


  — Hé en bas, cria la voix bourrue de Ferhian. On vous attend, faudrait voir à ne pas trop traîner !


  — Vous avez vos ordres, maîtresse-capitaine, dit la magicienne yaxchilane à sa subordonnée. Faites honneur à la Matriarchie.


  — Oui, votre excellence.


  Ijane effleura la rune d’annulation et le lien fut coupé. Elle se releva. Se dit qu’elle allait devoir révéler aux autres la plupart des informations qu’elle venait d’apprendre. Ils avaient le droit de savoir.


  — J’arrive, monsieur Ferhian ! répondit-elle.
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  — Et pourquoi avez-vous attendu deux jours pour effectuer cette liaison, madame Férimiria ? demanda Arline.


  Les compagnons se trouvaient à présent devant l’entrée suintante du Seuil féerique, dans le laboratoire de Faer. Les regards étaient tournés vers Ijane. La magicienne yaxchilane venait d’exposer aux autres les nouvelles de l’île. Elle passa sous silence quelques détails qui ne concernaient qu’elle et sa maîtresse-capitaine.


  — Tout d’abord, répondit Ijane sans se démonter, ôtant son chapeau pour s’en faire un éventail, au même titre que vous vous méfiez de moi au point de ne pas me laisser consulter le journal de l’archimage Faer – et ce bien que je vous ai sauvé la vie à deux reprises –, je me permets de ne pas vous faire totalement confiance non plus. Et, deuxième raison, mais non des moindres, je n’étais même pas sûre que mon cube de liaison enchanté fonctionnerait. Non seulement nous sommes au cœur d’une zone où la magie est erratique à cause de la Petite Désolation, mais l’antique magie des Prêtres-Mages échappe à mon entendement.


  — Bien parlé, dit Parshah en hochant la tête. Maintenant que cette mise au point est effectuée, je propose, en toute simplicité, de franchir le Seuil. Je m’inquiète de plus en plus pour mes compatriotes.


  — Parshah, laisse-nous un petit moment pour digérer ces nouvelles, s’agaça Arline. Le paysage politique de l’île est en train d’être bouleversé.


  Ferhian perdit contenance :


  — Détruit, oui ! La famille Jaurgrynn est un nid de frelons extrémistes. Le père d’Endrew, Finn, était connu pour ses campagnes de terreur dans les Franges féeriques. Il a fallu que Solaryne, la reine des Fées noires, lui lance une puissante malédiction pour qu’il cesse enfin d’avoir des velléités de destruction sur les êtres-fées.


  — Ferhian a raison, dit Arline. Bonisal a parlé des visées politiques des Jaurgrynn, des alliances qu’ils forgeaient avec les Marches du nord. Tout cela me semble de bien sombre augure. Quant au comportement de dame Ijane…


  — Je me suis justifiée, s’entêta cette dernière. Essayez de dépasser votre réflexion adolescente, je vous prie. Vous venez d’entrer dans la cour des grands de ce monde, il faut savoir en accepter les règles les plus élémentaires. Je pense que chacun a sa part à accomplir. La nôtre est de purifier les Nœuds titaniques souillés, si tant est que les indications de Faer et le saphir noir puissent nous aider à le faire, et de trouver un remède à ce fléau qui nous tue avant que les Franges féeriques ne deviennent un désert d’ossements.


  Les mots d’Ijane avaient claqué comme un fouet. Ferhian fut le premier à reprendre la parole :


  — Oublions ces querelles qui n’en sont pas et traversons le Seuil. Nous verrons bien à quoi nous serons confrontés. Litorlil, joli oiseau des bois et des champs, tu vas t’envoler et aller voir ce qui nous attend de l’autre côté de ce portail féerique.


  Le volatile prit son envol et se faufila entre les murs de pierre couleur jade.


  Le troll arma son mousquet, s’empara du plus gros des havresacs et se dirigea vers la faille dans le mur du laboratoire. Parshah le suivit. Ijane mit son fusil en bandoulière et leur emboîta le pas. Sean, Arline et le renard fermèrent la marche.


  La jeune magicienne avait déjà dit aux autres qu’on ne savait jamais combien de temps prenait la traversée d’un Seuil. Cela pouvait être instantané ou durer des heures. Tout dépendait de son ancienneté et de sa résistance à la présence d’intrus.


  Il était temps de le découvrir.


  — Je peux venir avec vous ? demanda Hector. Tout cela m’a l’air délicieusement excitant !


  — Non, mon cher, répondit Arline. Vous avez le devoir de veiller sur ces lieux jusqu’à ce que nous revenions.


  — Et si vous ne revenez jamais ? Vous pourriez avoir besoin de mon aide.


  Sean dit :


  — Tu restes ici, et tu ne discutes pas.


  Hector grommela quelques jurons bien sentis et s’en fut vers le bureau.


   


  *


   


   


  L’intérieur du seuil dégageait une odeur de putréfaction.


  Arline perdit de vue ses compagnons dès qu’elle y entra. Une brume verdâtre, dense, s’accrochait aux parois humides, au sol rugueux, au plafond voûté où coulait, rebelle aux lois de la gravité, un ruisseau.


  — Ce passage n’est pas le Seuil, lança soudain Ferhian, parti en avant dans les volutes. Ce n’est qu’une antichambre !


  Les dernières brumes s’écartèrent devant la jeune magicienne. Sean sortit juste après elle, le visage pâle. Puis ce fut le tour d’Ijane, qui faillit trébucher sur le renard. Son tricorne tomba sur le sol constitué de basalte vert et d’énormes branches entremêlées. L’animal, la queue luxuriante et arrogante, jappa joyeusement et bondit sur un des rameaux de l’arbre géant.


  — Je me demandais pourquoi ce portail féerique se trouvait si haut par rapport au sol de la vallée, dit Arline. Je crois que nous avons notre réponse.


  — C’est totalement insensé, commenta Parshah, impressionnée.


  Ferhian grogna :


  — Avant que les Prêtres-Mages ne posent le pied sur notre belle île, les magnifiques Arbres-Vie fourmillaient dans les Franges féeriques. Les tyrans de l’antiquité les ont massacrés, ou les ont enfermés quand ils contenaient un Seuil, pour exercer un contrôle total sur les déplacements des êtres-fées.


  Les compagnons marchaient à présent sur une plate-forme entourant une faille irrégulière. Un escalier naturel en spirale descendait dans l’obscurité lugubre d’un tronc évidé. Des moisissures luminescentes constellaient la voûte aux multiples arches. Une cascade inversée coulait depuis les profondeurs du précipice et se jetait sur le plafond, engendrant le ru qu’ils avaient tous aperçu. La fraîcheur qui régnait à cet endroit eut un effet apaisant. Le merle Litorlil les attendait, perché sur un des nombreux rameaux sans feuille qui jaillissaient ici et là de la structure hybride.


  — Jeryph n’a pas eu le temps de souiller cet endroit sacré, fit remarquer Arline. Je ressens la sérénité de l’arbre malgré son emprisonnement dans l’architecture de la Tour d’Émeraude.


  — Je pense que nous sommes à l’intérieur d’un des piliers massifs qui soutiennent le bâtiment, avança Ijane.


  Elle s’approcha d’une balustrade composée de rameaux entrecroisés. Au fond de la faille, une lumière émeraude scintillait.


  — Les Seuils et les Nœuds de magie seraient-ils liés ? s’interrogea-t-elle à haute voix. Je les croyais créations des êtres-fées ou de leurs divinités excentriques.


  — Je vous rappelle que le Nœud qui brûle sous nos pieds, rétorqua Arline, est alimenté par d’anciens mécanismes artificiels dont le secret appartient au passé. Bon, il est temps que Litorlil y aille.


  Le merle piailla une dernière fois et plongea en suivant les marches de l’escalier. La lumière scintillante au fond du gouffre l’avala.


  — En attendant qu’il revienne, nous pouvons toujours commencer la descente, suggéra Parshah.


  Personne n’y trouva à redire, aussi la féline s’engagea prudemment sur les larges marches.


   


  *


   


  Litorlil déboucha du Seuil sous une pluie torrentielle. Des éclairs illuminaient le ciel bas et noir. Le tonnerre faisait vibrer la terre. De puissantes rafales de vent balayaient une grande clairière : L’oiseau fut obligé de se poser rapidement près de la ravine qu’il venait de quitter, sous peine d’être emporté. Des dizaines de racines monstrueuses en sortaient, certaines formant, par leur entrelacs, des marches naturelles.


  — C’est amusant, se dit le merle féerique, on dirait que l’arbre a été planté à l’envers.


  Il se mit à l’abri d’un des gros appendices et examina les alentours. Tout était désert. Un cercle de pierres et de dolmens entourait les racines géantes. Des buis et des églantiers formaient comme une muraille naturelle entre les monolithes. Au-delà, l’obscurité, le ciel lourd et les rideaux de pluie grasse ne laissaient voir que la canopée d’arbres millénaires.


  Quelque chose roula au sol près de lui. C’était un corps de hibou. Le vent violent le faisait glisser dans la boue. Le merle vit alors que ce qu’il avait pris pour des petits monticules de terre disséminés n’étaient autres que des cadavres d’aviens par centaines. Il vit principalement des oiseaux de proie, des martins-pêcheurs, des mésanges, deux grands hérons désarticulés aux pattes brisées. Tous pourrissaient lentement dans le magma boueux.


  Litorlil, peiné, retourna se mettre à l’abri au sein de la ravine, puis rejoignit ses maîtres pour leur décrire ce qu’il avait vu.


   


  *


   


  Il ne se passa qu’un quart d’heure avant que les compagnons surgissent à leur tour au centre de la ravine. Les marches au fond du précipice de la Tour d’Émeraude entraient dans une brume verte et luisante. Arline avait ressenti comme une sensation de déchirement, puis soudain la pluie ruissela sur elle dans un vacarme de fin du monde.


  Ils montèrent avec précaution les degrés à l’intérieur du tronc inversé et se frayèrent un chemin jusque sous les dolmens. Ferhian et Parshah dégagèrent les buissons denses. Trempés jusqu’aux os, ils attendirent, armes au poing, mais rien ne vint les importuner.


  Hors du cercle, un large ruisseau s’était creusé un lit dans la dépression en cercle et s’écoulait, d’une part dans la ravine du Seuil, de l’autre vers l’est.


  — Le lieu est abandonné, constata Parshah. Le Bosquet sacré de nos chamanes déserté était empli d’oiseaux meurtriers, d’après le sergent qui m’avait fait son rapport. Et pourtant, les voilà, ces volatiles dangereux, aussi morts qu’ils peuvent l’être.


  — Et si leur non-vie était liée à celle de Jeryph ? hasarda Ijane.


  En prononçant ce nom, la nécromancienne fut prise d’une quinte de toux violente. Arline sentit une douleur aiguë au poignet pendant un court instant. Sean fit la grimace. Le renard se blottit dans les bras de sa maîtresse.


  — Une hypothèse plausible, approuva Ferhian.


  — La louve que j’ai chassée non loin d’ici portait les marques de ces assassins à plume, gronda Parshah. Je ne suis pas fâchée qu’ils ne soient plus. Par contre, la tempête continue. Si cela fait une semaine, déjà, les provinces animales vont être en fâcheuse posture.


  — Pourquoi ? demanda Sean.


  — Le fleuve Nerhi, qui coule de la chaîne des Aslantepes de l’est vers l’ouest, sort facilement de son lit. Nos chamanes régulaient ses humeurs mais à présent…


  — Ferhian, dit Arline. Offre-moi un écran aux rafales.


  Arline chaussa ses bésicles et les tapota, puis, protégée par la masse du troll, étudia les environs. Après quelques instants, elle fit signe à Ferhian de revenir à l’abri.


  — La tempête a été déclenchée par un phénomène récent, exposa-t-elle. Du moins je le crois. J’ai discerné des altérations d’ordre élémentaire qui influencent les précipitations et la sublimation des liquides. Le réseau d’enchantements perturbés provient de l’est.


  Ijane regarda au-delà des pierres levées, dans la direction des arbres millénaires.


  — Parshah, combien de temps à pied à travers la forêt pour arriver à destination ?


  — Il est impossible d’y arriver par ce moyen, déclara la féline. Un certain nombre de falaises en escaliers obstruent la vallée de Sylvérion. Et je ne vous parle pas des méandres du fleuve Nehri qui, après les chutes de Pyral, doit maintenant avoir inondé une bonne partie des vallons orientaux.


  — Vous avez un plan, donc ? s’inquiéta la Yaxchilane.


  — En effet, répondit la féline. Les provinces animales, la station de MontCrackin et le Mont Pyral sont reliés par les réseaux élémentaires derylites. Ils peuvent nous emmener vers le Nœud en moins d’une demi-journée.


  Arline hocha la tête.


  — C’est le moyen de transport le plus efficace pour affronter les montagnes des Franges féeriques, dame Ijane.


  — Et ce réseau dont vous parlez, est-il loin d’ici ? questionna l’intéressée en égouttant son tricorne.


  Parshah se pourlécha les babines.


  — À Fort Trath, il y a la station terminale du sud.


  Elle redevint sombre. Sean s’inquiéta :


  — Qu’y a-t-il ?


  — Eh bien, lorsque je suis partie, mon officier commandant m’avait dit qu’il se conformerait à mes conseils. Et j’avais confié au sergent Spharsan un message qui disait en l’espèce de former un bataillon pour reprendre le Bosquet.


  — Et ?


  — Il n’y a pas de bataillon, vous le voyez. Pas de camp militaire aux alentours…


  — C’est de mauvais augure, dit Ferhian.


  — Nous n’avons pas trop le choix, rétorqua la féline. L’entrée du réseau élémentaire de commerce de ce côté-ci des montagnes y a son seul accès.


  Arline coupa court à toute discussion.


  — Nous perdons du temps. La route de l’est est impraticable, il nous reste l’option rapide du réseau. De plus, c’est un abri solide contre cette pluie incessante.


  Litorlil se calfeutra dans une des besaces de Ferhian et le renard au poil mouillé se réfugia dans le havresac d’Arline.


  Alors qu’ils se mettaient en route sous les frondaisons humides de la légendaire forêt de Sylvérion, Arline sentit une migraine prendre racine sous son crâne. Le sang battait à ses tempes et à ses poignets, en harmonie avec le pouvoir corrompu irradiant du saphir sombre au fond de sa sacoche de ceinture. La jeune magicienne serra les dents et ignora la douleur.
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  Après deux heures de marche dans la forêt aux frondaisons agitées par les bourrasques, Parshah réussit à localiser la tente de la section du sergent Spharsan.


  Celle-ci s’était effondrée sous le poids d’une lourde branche. Arline et Ijane examinèrent rapidement les corps des deux félins brûlés. Les magiciens en conclurent qu’ils ne présentaient pas de signes de la Mort Blanche, mais que leur essence avait été corrompue par l’Anti-vie.


  — Ils allaient se relever lorsque je les ai enflammés avec de la naphte, dit Parshah. La louve que j’avais prise en chasse une journée plus tôt semblait avoir été affligée du même mal.


  — Les oiseaux sont donc vecteurs d’une espèce de contrôle nécromantique, analysa Ijane à l’aide de son cube. Un fluide qui s’introduit par des blessures, un poison dont il serait bon d’avoir l’antidote. La rencontre de ce fluide avec ceux de l’organisme provoque une corruption dont vous avez senti l’odeur, Parshah. La question est de savoir si les corps doivent être morts ou vivants pour être réellement infectés… D’après mon examen de ces deux-là, je dirais que les morts sont très rapidement contrôlés, et qu’il faut un petit moment d’incubation chez les vivants.


  Ferhian, qui venait de redresser deux pôles pour retendre le feutre de la tente, lança :


  — Et on sait combien la nécromancie plaît aux Yaxchilans.


  — J’essaie juste d’apporter mon expertise dans un domaine qui ne m’est pas inconnu, rétorqua sèchement la magicienne.


  — Votre don pour l’euphémisme m’épate un peu plus à chaque fois, s’esclaffa le troll.


  — Nous serions donc confrontés à deux fléaux ? demanda Sean.


  Ijane expliqua en élevant la voix pour couvrir le tonnerre qui grondait et le martèlement de la pluie sur la tente :


  — La Mort Blanche est une maladie qui se suffit à elle-même. Elle est là pour tuer celui qui en est porteur et ne touche que les créatures qui utilisent les champs magiques et féeriques. Ce contrôle sur les morts et ce lent empoisonnement des vivants est différent : il ne peut affecter tout le monde, il a été créé pour cibler un type particulier de références corpusculaires, d’après ce que je peux analyser. Les aviens qu’on contamine de cette manière sont peut-être condamnés à la pourriture par le mal même qui les habite. Et donc, par voie logique, à l’arrêt total de leurs fonctions.


  — Est-il possible de concocter un antidote à ce poison ? s’enquit Parshah.


  Arline et Ijane échangèrent un regard. La jeune magicienne acquiesça :


  — Si nous pouvons étudier un oiseau ou une créature atteinte assez longtemps, peut-être. Mais dame Ijane a de meilleures connaissances que moi en alchimie.


  — Alors cherchons aux alentours, s’enthousiasma la féline. Il y a des cadavres d’oiseaux dont plusieurs ont dû griffer de leurs serres les félins de Spharsan.


  Ijane utilisa son cube et Arline ses bésicles pour fouiller la clairière. Sean et la féline firent de même. Le renard, le merle et le troll restèrent aux aguets pendant ce temps – et Ferhian en profita pour s’empiffrer de lanières de bœuf séché et d’une tourte au fromage qui n’avait plus trop belle allure. Parshah dénicha un oiseau sous un buisson de fougères couchées : un vautour percnoptère, de petite taille, au corps presque tranché en deux. Ses yeux pendaient hors de sa tête et un liquide gélatineux noir s’était accumulé dans ses orbites.


  — Parfait, dit Ijane en l’enveloppant dans un linge. Nous ne pouvons pas étudier dans ces conditions. La forteresse s’y prêtera peut-être, si nous en avons le temps avant d’emprunter ce… réseau dont vous parliez.


  Moins d’une heure plus tard, ils franchirent la lisière de Sylvérion vers les plaines des provinces animales. La Nerhi était effectivement sortie de son lit : des prairies entières étaient inondées en contrebas du versant qu’ils suivaient. Dans la pénombre, à travers les trombes d’eau, les compagnons aperçurent les toits d’un hameau submergé.


  Eux-mêmes pataugeaient sur des collines aux rares taillis. La terre, gorgée d’eau, la régurgitait. Ils eurent le plus grand mal à sortir d’une vallée qui s’était transformée en véritable bourbier. Les capes et habits neufs fabriqués par les homoncules à la Tour d’Émeraude étaient crottés, imbibés et crasseux. Seule Ijane semblait moins affectée. De temps en temps, les runes de son manteau luisaient légèrement. Ses habits paraissaient alors propres et secs.


  Au bout de ces quelques moments pénibles, Arline donna des signes de faiblesse. Parshah la prit sur ses épaules et ils continuèrent en ralliant les contreforts des Aslantepes. Le terrain, devenu rocailleux, leur permit de progresser plus rapidement en suivant une ancienne route pavée. Les sommets des montagnes, au nord, se perdaient dans le ventre des nuages sombres et obèses.


  Au détour d’une falaise vertigineuse, Parshah rugit :


  — Nous sommes arrivés ! Nous devrions voir bientôt les lumières de la forteresse !


  Elle déposa Arline à terre. La jeune fille, les muscles ankylosés, se redressa lentement. Sean la soutint. Ils allèrent s’abriter sous un amas de rochers qui coupait court au vent et à la pluie. Ijane sortit sa longue-vue de son sac.


  Ferhian mit sa main en visière : il vit la masse sombre de la place-forte de Fort Trath se découper sur la colline abrupte. Un éclair s’abattit dans la vallée. Le troll aperçut la route en lacets au pied de la forteresse, encombrés de corps et de débris. Deux grands entrepôts et des bâtiments se dressaient au sud. La forteresse semblait déserte.


  — J’aperçois des lueurs dans les tours, des lampions colorés dans une des ailes, qui se déplacent, dit Ijane. Du mouvement aussi dans la cour intérieure. Des coups de feu, vous entendez ? Et j’ai peur de voir des cratères là où certaines murailles ou bâtiments devaient se trouver.


  Parshah lui prit la longue-vue d’autorité et ajusta la lorgnette.


  — C’est vrai… on dirait que des barricades sont dressées dans la première cour, devant le corps de garde principal. Je vois de nombreux cadavres aux alentours de la barbacane. Le pont-levis et les douves ont disparu sous un amas de ruines.


  Arline chaussa à nouveau ses bésicles. Elle vit des traits lumineux rougeâtres et violets se dessiner de temps en temps dans le flou du déluge. Comme ceux de l’oiseau qu’ils avaient trouvé près de la tente.


  Certains étaient vraiment très proches.


  La foudre tomba sur un grand cèdre isolé, non loin de là. Il s’enflamma comme une torche géante. Ferhian mit la main sur sa masse. Parshah prit en main son sabre et sa dague. Ijane dégaina le pistolet double de Lorcan, dont elle arma les chiens. Sean et Arline mirent en joue leurs arbalètes à répétition. Des carreaux de foudre glissèrent sur les rails de tir.


  Une dizaine de félins en armure, pourvus des célèbres sabres à l’embout biseauté de Larion et de boucliers, les avaient encerclés et avançaient vers eux, ruisselant d’eau de pluie.


  Parshah écarquilla les yeux : ses compatriotes avaient les yeux révulsés ; leurs armures damasquinées étaient endommagées, spallières envolées ou tordues, gorgerins déchirés. Certains étaient affligés de profondes lacérations ou de plaies par balles.


  — Je crains de n’avoir pas assez de naphte, cette fois-ci, déclara-t-elle.


  Ferhian brandit sa masse et poussa un furieux cri de guerre.


  Il se prépara à charger.


  — Non ! rugit une voix au-dessus d’eux, sur l’excroissance rocheuse. Ne bougez pas ! Surtout, restez où vous êtes et ne tirez pas ! Soldats, prêts à lancer le filet !


  Les félins monstrueux chargèrent. Les compagnons furent un instant partagés entre l’idée de ne rien faire et celle de se défendre bec et ongles. Parshah leur cria :


  — Faites ce qu’il dit. Je le connais.


  Ferhian lui lança :


  — Tu es sûre ?


  — Sur ma vie.


  Un instant plus tard, les félins étaient presque sur eux.


  Un large filet métallique lesté de plomb tomba des hauteurs. Il recouvrit les créatures corrompues, celles-ci s’emmêlèrent dans les mailles. Des silhouettes sveltes sautèrent depuis l’amas de roc et atterrirent près d’eux. D’autres hommes-félins qui brandissaient des sabres et des mousquets abattirent pommeaux et crosses, assommant leurs congénères prisonniers.


  — Je peux aider, peut-être ? ironisa Ferhian.


  Un des félins s’avança vers eux, mousquet en bandoulière. La pluie ruisselait sur son grand manteau huilé. À la lueur de l’arbre qui brûlait encore, les compagnons aperçurent une fourrure grise et blanche, roussie par endroits.


  — Commandant Köleffen, feula Parshah en se mettant au garde-à-vous. Parshah Gülérion au rapport ! Je vous présente…


  — Repos, lieutenant. Nous aurons tout le temps pour faire les présentations dans les halls du grand réseau.


  — Pourquoi le grand réseau, commandant ?


  — Parce que nous nous sommes réfugiés là-haut avec les technomanciens derylites de maintenance. Fort Trath n’est plus que ruines indéfendables.


  Les soldats posaient les corps des félins malades sur des charrois tirés à la main. Parshah était sous le choc. Alors qu’ils se mettaient en route, Arline demanda :


  — Pourquoi prenez-vous des prisonniers ?


  — Notre chirurgien, Savash, pense qu’il s’agit d’une infection qui se transmet uniquement aux félins de la province animale. Les demi-portions derylites ne semblent pas affectées, même ceux qui ont été blessés.


  Ijane s’immisça :


  — Rien à voir avec la Mort Blanche ?


  Köleffen échangea un regard avec Parshah. Celle-ci ajouta en désignant les trois concernés :


  — Arline, Sean et Ijane sont magiciens. Ils sont atteints de la même maladie que les chamanes de Sylvérion. Ils ont de larges connaissances et pourraient aider Savash.


  — Soit, admit le commandant du fort. Où est Vifargent ?


  — Il est mort. C’est une longue histoire.


  — Tu me la raconteras devant un bon repas chaud.


  Litorlil et le renard d’Arline se blottirent encore plus profondément dans leurs abris. Arline crut voir la tête d’Hector qui sortait d’un havresac porté par Ferhian. Elle cligna des yeux. Non, pas d’homoncule visible.


  — La fatigue me joue des tours, se fustigea-t-elle.
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  — Il n’est pas bon de garder pour soi le résultat de ses cogitations intérieures, dit Muirenn Orlagh, assise en tailleur contre le bastingage du brick. Le partage permet de quérir des avis extérieurs, de prendre du recul et d’éviter les humeurs sombres et fantasques.


  — Je mets de l’ordre dans mes pensées, rétorqua Deirdre, ses cheveux roux agités par le vent du large.


  La main sur le beaupré, la jeune noble se tenait comme une figure de proue sur le gaillard du Dauphin, le brick marchand à deux mâts qui les emmenaient, elle et Muirenn Orlagh, vers l’île de Dufanàghy. L’étrave plongeait et se relevait régulièrement, ouvrait un sillon d’écume à la surface de la mer orlandaise.


  — J’ai peine à imaginer ce qu’a subi Endrew dans son enfance, continua Deirdre. Finn Jaurgrynn est un homme cruel qui n’hésite pas à trahir ses alliés ou à les massacrer pour arriver à ses fins. La malédiction que la reine des Fées noires lui a lancée aurait dû le calmer à tout jamais.


  — Tu éprouves de la pitié pour son fils ? s’étonna Muirenn en lissant les plis de sa tunique.


  La jeune Radléàrhe ne répondit pas.


  Avait-elle pitié ? Elle ne le savait pas. Pouvait-elle toujours considérer Endrew comme un être humain après ce qu’il avait fait ? Deirdre fit le vide dans son esprit. Sa main couverte de cals serra le bois du beaupré. Lisse, franc, celui-ci s’élevait sur une dizaine de coudées. Deirdre ouvrit les yeux. Elle porta la main à son cou. Y pendait, sous la veste de cuir clouté aux motifs gaéliques, le médaillon que Muirenn lui avait donné deux jours plus tôt.


  Les deux licornes d’argent gravées dos à dos firent naître des souvenirs de son enfance, lorsque sa mère lui contait légendes et lais de la péninsule radléarhe : ces animaux sacrés y tenaient une place importante, car elles avaient été les montures intelligentes, sages, des Tuatha de Dana, ces êtres-fées souverains dont les Prêtres-Mages avaient orchestré le massacre des milliers d’années plus tôt.


  Elle reçut un biscuit marin sur la tête. Les traits espiègles de la reine-sorcière ressemblaient à ceux d’un loup qui s’apprête à jouer avec sa proie. Muirenn lui semblait de plus en plus familière.


  — Très adulte, comme comportement, grommela Deirdre.


  — Tu n’as pas répondu à ma question.


  Deirdre s’assit sur un cordage lové près de plusieurs taquets de misaine. Des marins rieurs grimpèrent dans les enfléchures. Quelques remarques coquines sur les deux femmes firent sourire Muirenn. Deirdre foudroya les gabiers qui n’en rirent que de plus belle.


  La reine-sorcière tapota le bras de Deirdre.


  — Au moins, ils expriment la vérité : j’ai de très beaux yeux, je me déplace comme une féline élégante et toi tu es une jeune fille qui, malgré sa stature et son visage aux traits sombres, a beaucoup de charme.


  — Je n’ai pas entendu ces mots-là, juste « sacrée drôlesse », « jolie p’tite garce » et « sirène aux formes appétissantes ».


  Une ombre recouvrit les deux femmes. Searth O’Dellan, le capitaine du Dauphin, les rejoignit. Petit et râblé, habillé d’une vareuse bleu sombre sur une chemise à jabot blanche, la trogne grillée par le soleil et mangée par une barbe grise, il semblait agacé.


  — Un problème, capitaine O’Dellan ? demanda Deirdre.


  — Vous autres nobles éduqués dans des châteaux ou des manoirs ne comprenez pas vraiment les besoins naturels des gens du commun, grommela-t-il. Vous vous croyez au-dessus de tout, vous invoquez des raisons d’État pour justifier vos actions les plus meurtrières ou l’injustice que vous infligez à vos sujets.


  La jeune Radléàrhe en fut estomaquée. Ses joues s’empourprèrent.


  — Mais je… commença-t-elle, furieuse, posant la main à sa rapière. Comment osez-vous… ?


  Le capitaine tapota l’épaule de la jeune fille.


  — Allons, allons, mademoiselle Deirdre. Calmez-vous.


  Muirenn rit.


  — Elle est encore à l’âge ou la taquinerie et les vrais sous-entendus dansent une réale endiablée dans son esprit confus.


  — J’entends bien, fit le capitaine tandis que Deirdre se tournait pour contempler l’île dans le quart nord-est du navire. Mais vous savez comme moi, dame Muirenn, que je ne suis jamais loin d’une certaine vérité.


  Deirdre répliqua :


  — Vos paroles ont-elles une valeur quelconque dont je devrais être éblouie ? Car voyez-vous, un tyran qui a mon âge essaie de massacrer le peuple de ma Marche avant de se lancer dans la destruction systématique des êtres-fées des Franges, j’ai frôlé la mort dans une embuscade tendue par ledit tyran, puis failli être violée et égorgée par deux faunes déments. Alors, s’il vous plaît, épargnez-moi pour le moment vos leçons de morale.


  Searth en resta interdit. Muirenn se leva et rit :


  — Voilà comment on se fait moucher, capitaine.


  Celui-ci soupira.


  — Lorsque vous et mademoiselle Deirdre avez réquisitionné mon navire pour une question de vie ou de mort, je n’ai pas émis d’objection parce que je sais que les Radléàrhes ont toujours été justes envers ceux qui les servent.


  — Vous espérez une récompense ? s’étonna Deirdre.


  Le capitaine sortit une pipe de sa poche de vareuse et, tout en la bourrant, déclara :


  — Mes hommes, les quatorze canons de fonte de mon fidèle brick marchand sont à votre disposition tant que vous en aurez besoin. Ma seule récompense sera de savoir que toute l’énergie que mes hommes et moi investirons à vos côtés aura servi à une noble cause : celle de la justice.


  Muirenn hocha la tête. Deirdre croisa le regard du capitaine, qui ne cilla pas.


  — Vous avez ma parole, Searth O’Dellan.


  — Bien, s’immisça Muirenn. Maintenant que le peuple et la noblesse ont trouvé un terrain d’entente, capitaine, je vous pose une question : connaissez-vous bien Dufanàghy ?


  Searth alluma sa pipe, ôta son bonnet à ailettes d’officier de commerce pour s’essuyer le front, puis désigna l’île recouverte d’un grand tapis émeraude percé çà et là de pics abrupts :


  — Je fais la navette entre Hanon, Dundalk et les villes côtières de l’est orlandais. Le bourg portuaire renferme une communauté de pêcheurs, de baleiniers et plusieurs monastères dédiés aux dieux. Lug Samildanach et Aluiren, Dagda, Oghma. Certains sont maintenant en ruines. Celui de Lug et Aluiren se trouve sur le haut plateau qu’on peut voir d’ici.


  Muirenn fixa son intense regard animal sur la bâtisse massive dont on discernait les toits rouges au-dessus des arbres.


  — C’est là que nous devons aller, Deirdre.


  — Tiens, dit soudain le capitaine en tirant sa longue-vue de sa ceinture. Qu’est-ce que c’est que ça ?


  Muirenn et Deirdre plissèrent les yeux : Searth regardait dans la direction du port de pêche, installé dans la courbe du rivage ouest. Plusieurs baleiniers et de grandes barques de pêche occupaient les quais de bois battus par la marée montante. Une goélette à deux mats gréée en aurique était ancrée à une dizaine d’encablures de l’agglomération. Il battait pavillon bleu au trône d’or et deux tridents croisés.


  Deirdre serra les dents.


  — Que font les Léristérites ici ?


   


  *


   


  Le Dauphin s’amarra aux quais de Dundalk. Muirenn et Deirdre avaient observé attentivement le navire léristérite, l’Écume. L’élégante goélette à la coque effilée paraissait plutôt taillée pour la course que pour le commerce. Les quatorze canons de petit calibre sur le pont principal auraient intimidé n’importe quel petit corsaire ou pirate des îles de l’ouest.


  Le capitaine O’Dellan reçut deux administratifs à bord et paya la taxe d’amarrage. Muirenn, Deirdre et lui débarquèrent le dos au soleil qui déclinait vers l’horizon. Très loin à l’ouest, on discernait, sous le ciel cobalt traversé de fragiles bancs nuageux, la ligne des côtes orlandaises.


  La bourgade, charmante, étalait ses maisons de pierre solide au toit de chaume ou de tuile, ainsi que quelques silos, entrepôts et raffineries le long du littoral. Civeliers, thoniers et palangriers, ainsi que quelques baleiniers, se balançaient dans la houle près de demeures familiales assez vastes. De certaines cheminées s’échappait une fumée grasse et malodorante que le vent du large avait tôt fait de chasser.


  Deirdre se dit qu’il faisait bon marcher sur les chemins entretenus et les sentiers loin du rivage, grimper des talus ourlés de fleurs ou de haies, parfois de taillis de bouleaux ou de saules. Rus et ruisseaux formaient des cascades à certains endroits : ils alimentaient des bassins clairs et des puits aux margelles propres entourés d’arbres fruitiers ; pruniers, cerisiers, pommiers et poiriers s’y disputaient la place.


  — J’ai demandé aux agents administratifs du port la raison de la présence de la goélette, dit le capitaine alors qu’ils marchaient vers la forêt qui bordait le haut plateau.


  — Que vous ont-ils appris ? s’enquit Deirdre.


  — Que les Léristéristes étaient là pour négocier des contrats avec les baleiniers de Dundalk. Mais l’un des deux fonctionnaires a vu trois hommes qui n’avaient pas l’air de marins ni d’Amazones se diriger vers le monastère.


  Le sentier commençait à monter en lacets dans la forêt. Des chênes-rois et des hêtres majestueux masquaient le ciel de leurs hautes cimes. Une bande d’enfants qui jouait dans une clairière leur tira la langue et s’enfuit dans les sous-bois. Deirdre sourit. Muirenn dit :


  — Je suppose qu’il n’a pas bien pu les distinguer.


  — Si, un type râblé et chauve, un autre assez maigre et albinos, et un troisième barbu avec de beaux favoris noirs. Tous vêtus de sombre, pas des marrants, quoi. Armés de rapières d’assez bonne facture et de pistolets. Il a remarqué que le barbu avait une superbe cape noire aux liserés dorés.


  — Qu’allons-nous faire ? s’inquiéta Deirdre. Ils ne sont pas ici par hasard. Que cherchent-ils ?


  — Nous verrons bien, dit Muirenn. Nombreux sont les érudits et les savants qui viennent consulter la bibliothèque du monastère.


  — Armés ? s’étonna Searth. Cela m’étonnerait.


  — Les moines-guerriers débarrassent les visiteurs de toute arme, insista la reine-sorcière.


  Deirdre serra la poignée de sa rapière et s’assura que son pistolet était toujours à sa ceinture. Après un petit quart d’heure de marche en pente douce, ils passèrent près des ruines d’une des anciennes bâtisses religieuses : des murs encore intacts bordaient le chemin, mais des plantes grimpantes ainsi que quelques arbres avaient pris racine et déchaussé les pavés de la cour d’entrée. Portes et volets avaient disparu, les colonnes du cloître ne supportaient plus que le vide et le clocher écroulé ressemblait à une grosse dent cariée. Deirdre vit que les herbes folles avaient envahi l’endroit. Des oiseaux avaient fait leurs nids un peu partout.


  Le soleil s’aplatissait sur l’horizon lorsqu’ils débouchèrent sur l’esplanade devant le monastère. Deux hautes bâtisses de pierre grise ponctuées de meurtrières étaient reliées par un portail aux ferronneries ouvragées. Derrière, une rivière coulait autour d’une colline. Un pont traversait le cours d’eau et montait vers un ensemble de bâtiments bas aux nombreuses fenêtres. : le monastère. Celui-ci était surmonté d’un beau beffroi.


  L’ombre de la forêt s’étendit sur l’esplanade. Une cloche sonna huit coups.


  — L’heure de la prière du soleil couchant, dit Muirenn.


  Trois hommes et une femme en mailles de bonne qualité, portant des surcots ocre et blanc aux symboles divins de Lug, montaient la garde près du portail. C’étaient tous, la femme y compris, des colosses aux muscles saillants et à la mine peu engageante. Armés de hallebardes et de pistolets à chien derylites dans des étuis de cuir piquetés d’or, ils arboraient fièrement des serre-têtes ornés du symbole solaire de Lug. L’un d’eux avait les traits marqués par une maladie de peau. Il portait un insigne rectangulaire couleur cuivre sur la poitrine.


  Il s’avança à leur rencontre.


  Deirdre montra sa chevalière nobiliaire, se présenta, puis nomma Muirenn et Searth. Le moine-guerrier se présenta comme le lieutenant Kerwan O’Brian


  — Quel est le motif de votre visite, Votre Excellence ? s’enquit l’officier d’un ton plus sec que déférent.


  — Nous aimerions parler à l’abbé du monastère.


  — Les prières vont commencer, Votre Excellence.


  — Ce qui nous amène ne souffre pas de délais. L’Orlandie est à feu et à sang. Il me faut des réponses à certaines visions. L’abbé seul pourra me conseiller.


  L’autre hésita, ses sentiments patriotiques en conflit avec son zèle religieux. Puis il fit signe à la femme guerrière.


  — Va prévenir le Fils de Lug de la présence d’une noble orlandaise.


  La sentinelle partit en courant vers le monastère.


  — Malgré tout le respect que je dois à votre rang, continua O’Brian, je me vois dans l’obligation de vous désarmer avant que vous n’alliez plus loin.


  — Je le comprends fort bien. Dites-moi, avez-vous fait passer trois Léristéristes aujourd’hui ?


  — C’est exact. Ils sont venus consulter la bibliothèque.


  — Je sens que nous allons bien nous amuser, murmura Muirenn.
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  Tyrmon caressa ses favoris, puis huma l’air.


  Le monastère embaumait le pain perdu. Dans la grande bibliothèque, cela se mêlait à l’odeur du papier et de la poussière des siècles.


  — Lieutenant, murmura Rhodias en léristérite, on perd notre temps à éplucher ces livres.


  — Il a raison, dit Nalidis de l’autre côté de la table. Une lame sur la gorge de l’abbé et nous aurons tous les renseignements que…


  Deux moines qui lisaient à deux tables de là mirent le doigt sur leurs lèvres :


  — Chuuut !


  Tyrmon se pencha entre ses deux sous-officiers et chuchota dans le même langage :


  — Les ordres de Pélante sont clairs. On ne tuera aucun des moines de cet endroit à moins d’absolue nécessité. Concentrez-vous sur votre lecture et taisez-vous. Nous avons une tombe à dénicher.


  Tyrmon se rassit et ouvrit le livre qu’un des moines lui avait apporté. Il lissa à nouveau ses longs favoris. Ses deux acolytes et lui connaissaient le gaélique : opérant comme agents de recoupement et de renseignement sous la direction de Pélanthe Xériphée, ils avaient été choisis puis éduqués au sein des écuries de mâles pour servir les intérêts de l’Empire léristérite. La linguistique faisait, entre autres, partie de cette éducation.


  Tyrmon soupira. Toute son enfance l’avait prédisposé à devenir un artiste peintre, il rêvait encore de pouvoir composer de merveilleux paysages ou des tranches de vie de toutes sortes. Les scènes maritimes ou montagneuses avaient sa préférence.


  Un « psst, lieutenant » le sortit de ses rêveries. Nalidis, ce grand échalas albinos aux yeux d’un vermillon intense, lui montrait les deux moines qui s’en allaient pour la prière du couchant. D’ailleurs, les cloches sonnaient les neuf heures de relevée depuis le clocher. Rhodias, une sacrée boule de muscles dont la tête chauve et les épaules semblaient sculptées dans le même bloc, se carra dans le siège de bois inconfortable.


  — Ne pensez pas vous détendre aussi facilement, messieurs, leur reprocha Tyrmon. Nous sommes ici dans un dessein précis, nous l’accomplirons pour l’amour de notre mère-patrie.


  Il montra l’impressionnante bibliothèque. De grands piliers soutenaient un ensemble de passerelles qui reliaient des plates-formes, où on pouvait atteindre les plus hautes structures. De loin en loin, des vitraux filtraient la douce lumière solaire déclinante. Une travée donnait sur le cloître où plusieurs moines s’étaient réunis.


  Un archiviste à l’air revêche se tenait dans le vestibule et leur lançait parfois des regards peu amènes par-dessus ses bésicles.


  — Dites-moi plutôt ce que vous avez trouvé, ordonna Tyrmon en détournant les yeux.


  Rhodias tapota un volume de taille moyenne relié de cuir noir qui se trouvait devant lui. Le titre en lettres dorées, De l’architecture des tombeaux antiques dans la période post-prêtres-mages, ressortait en un contraste saisissant.


  — Les divers auteurs – au style assez pédant – de ce livre et les plans auxquels ils font allusion montrent, sans doute possible, que les tombeaux des grands seigneurs des Marches qui ont été construits ici ont pour la plupart été pillés ou explorés à un moment donné. Sans aucun indice concernant notre objectif.


  — Et toi, Nalidis ?


  — Je viens de passer huit heures à m’esquinter les yeux sur Gloire et Chute du Haut Roi Agliath, écrit par Vestirien, son chroniqueur – qui n’était pas orlandais. J’ai relevé un passage qui pourrait peut-être nous intéresser.


  — Et tu ne le disais pas ? lui reprocha Tyrmon, mécontent.


  — Faites des efforts, et les remontrances pleuvent sur vous, grommela l’albinos.


  — Aux puissants le bonheur, aux serviteurs les avanies, soupira Rhodias, morose.


  — Je vous jure, dit calmement leur chef, que je me ferai une joie de vous administrer une dizaine de coups de garcette chacun une fois de retour à bord si vous ne mettez pas un point d’arrêt à votre petite comédie infantile.


  Rhodias sourit


  — Le sergent Nalidis n’exprimait sans doute que la vague notion d’une journée fatigante.


  — Bien parlé, s’empressa d’ajouter l’intéressé en tournant le livre vers son supérieur. Voilà ce que j’ai trouvé, donc : le narrateur de l’histoire de la reine Anàghy raconte comment elle tua Agliath en combat singulier pour le punir de ses aventures extra-conjugales et, accessoirement, alors qu’il avançait de plus en plus dans la vieillesse, pour l’empêcher de devenir un tyran encore pire que les Prêtres-Mages. Elle fit alors voter une résolution par le conseil seigneurial des Marches qui disait en substance que la monarchie absolue était bannie d’Orlandie. La reine abdiqua et réinstalla le concile d’arbitrage, encore composé à l’époque des grands électeurs seigneuriaux et de quelques druides, pour gérer l’ensemble des Marches de l’île.


  — Une attitude admirable, commenta Rhodias qui, voyant les regards curieux que les deux autres posaient sur lui, ajouta : Eh bien, hum, ce principe d’individualité politique fédérale arbitré par un corps législatif, non exécutif, me semble plutôt une bonne chose, non ? Je veux dire, étant donné que notre empire fonctionne ainsi, dans un sens.


  — Certes, admit Nalidis, mais avec une différence notable tout de même : les provinces impériales léristérites, aussi autonomes soient-elles, ne font pas face à un arbitrage quelconque. La volonté impériale, passée à travers les deux assemblées, a tout pouvoir.


  Les deux sous-officiers entendirent des doigts tambouriner la table. Nalidis sourit à son supérieur et reprit son exposé :


  — J’en arrive au moment intéressant, lieutenant Idès !


  — Il serait temps, dit Tyrmon. La garcette pointe le bout de son nez à l’horizon de ma patience.


  — Donc, la reine abdiqua. Étant elle-même assez âgée, Anàghy vint s’installer ici, à Dundalk. Elle ne voulait pas reposer dans la même tombe qu’Agliath, sur l’île d’Hannon, car en tant que tyran et que mari infidèle – le livre insiste bien sur ce point, d’ailleurs…


  — Choquant, coupa Rhodias en secouant la tête. Heureusement que nous sommes dirigés par des femmes sages.


  — Ainsi soit-il, s’exaspéra Tyrmon qui ne put s’empêcher de penser à Pélante.


  — En tant que tyran et mari infidèle, donc, continua Nalidis, il n’avait pas mérité de voir sa femme reposer à ses côtés. Après avoir reçu rêves et visions envoyés par les divinités Lug, Aluiren, Oghma et Dagda – le chroniqueur prend cela très au sérieux –, elle finança la construction des monastères de cette île. Le concile des grands électeurs la nomma conseillère religieuse et accepta que les tombes des seigneurs et dames vertueux des Marches soient érigées ici, sur l’île, dans la Vallée des Preux.


  — Et le tombeau de la reine ? s’impatienta Tyrmon.


  — J’allais y venir. Le narrateur écrit qu’Anàghy eut une autre série de visions. Celles-ci lui montraient un avenir sanglant pour l’île. Un géant à plusieurs bras couverts de plumes, doté d’un bec d’aigle brandissait une colonne faite d’écume et de métal. Il détruisait tout sur son passage. Elle vit alors dans ses visions une représentation d’elle-même brandissant son sabre légendaire, SaerAnà, se dressant en travers de la route du géant. Elle fit alors ériger un temple-tombeau secret qui contient les reliques de son règne.


  — Dont le sabre et l’armure ? demanda Rhodias.


  — Il n’y a pas d’inventaire précis, si c’est ce que tu demandes, se moqua Nalidis.


  — C’est malin.


  — Il suffit, dit Tyrmon. Rien d’autre ? Pas d’indices sur la localisation de la tombe ?


  — Si, c’est un endroit, attendez j’ai noté… Voilà : « Un lieu de repos éternel et de méditation, premier parmi les premiers, entouré de vie et porte des morts. » Et encore : « La descendance lointaine de notre vénérée reine devra prouver sa lignée, sa valeur et son honneur pour défendre l’Orlandie de ses ennemis ».


  Rhodias ricana :


  — Franchement, c’est ridicule. On n’a pas idée de poser des obstacles devant ceux qui cherchent à abattre un péril.


  — Ne prends pas ces écrits au pied de la lettre, rétorqua Nalidis. Ce sont des légendes et non des comptes rendus précis de l’époque. Cela fait presque mille ans, tout de même.


  — Ce serait de la manipulation, selon toi ? s’enquit le sous-officier râblé.


  — Parce que tu n’as jamais eu affaire à des prophéties ou des écrits lyriques voilant la simplicité d’une recherche assidue ?


  Tyrmon acquiesça aux paroles de son subordonné.


  — Le sergent Nalidis a raison. Il faut chercher le sens caché derrière les mots. Ainsi, descendance ou pas, nous trouverons la tombe, en éviterons les pièges, prendrons ce que nous devons prendre, et reviendrons vers Pélanthe en héros.


  Tyrmon rêvait déjà de la tenir dans ses bras. Il s’imaginait sur les balcons arrière du Thétys, à peindre sa maîtresse dans des poses lascives.


  — Et vous, lieutenant, vous avez trouvé des indices intéressants ? s’enquit Rhodias en essayant de lire le titre du tome volumineux qui était posé sur le lutrin à côté de son supérieur.


  — Hum, hum. Non, rien. J’avais pensé que les exemples artistiques du siècle qui nous intéressait ouvriraient d’autres possibilités.


  Il referma délicatement la couverture de bois sculpté sur les nombreuses planches et tableaux au fusain que contenait le dossier.


  — Ah oui, sans doute, dit Nalidis en déchiffrant le titre : Images et estampes érotiques des grands peintres orlandais du Ier au VIIe siècle après Agliath. Très utile.


  — Et surtout, renchérit Rhodias, instructif.


  — Hé, vous, là-bas, leur lança l’archiviste depuis son réduit. Nous fermons. Veuillez me ramener les livres !


  Les cloches lancèrent le deuxième appel à la prière. Tyrmon se leva :


  — Faites ce qu’il dit. Nous reviendrons demain matin et nous éplucherons les journaux des architectes de cette époque pour savoir s’ils parlent de ce qui est décrit dans la légende.


  Les deux autres s’exécutèrent. Tyrmon sortit de la bibliothèque. Le jardin fleuri au centre du cloître se teintait des lumières romanesques du crépuscule. La fontaine, flanquée de deux pruniers en fleurs, apportait à l’endroit une fraîcheur bienvenue. Dans le bassin, des poissons colorés évoluaient. Tyrmon fut presque tenté de croquer la scène sur le carnet qui ne quittait jamais sa besace.


  Des moines, de l’autre côté de la cour, rejoignaient rapidement le temple. Tyrmon pouvait voir, depuis sa position, les grandes rangées de banc, les quatre autels recouverts de draps colorés, les colonnes massives supportant la nef. Des dizaines de silhouette en robe de bure s’installaient pour prier.


  Dans le hall d’entrée du monastère, à sa gauche, deux des moines-soldats charpentés comme des ogres allumaient des lampes à naphte. L’attention de Tyrmon fut attirée par la présence de l’abbé, qu’il avait brièvement rencontré plus tôt dans la journée : le gros homme parlait avec deux femmes, une grande en broigne cloutée à épaulières brillantes et une autre, plus fine, au visage matois, presque lupin. Un capitaine de navire, à en juger par ses galons de commerce orlandais, les accompagnait.


  Normalement, l’agent léristérite ne se serait pas inquiété. Tout un chacun pouvait venir au monastère, demander audience à l’abbé et obtenir, comme lui, l’autorisation de consulter les ouvrages de la magnifique bibliothèque.


  Cependant, c’était l’heure de la prière. Et l’abbé avait jugé urgent de parler à ces trois nouveaux arrivants. Il les vit partir par un couloir latéral vers le bureau du supérieur religieux.


  Nalidis et Rhodias le rejoignirent.


  — Lieutenant, nous…


  Tyrmon leva la main.


  — Rentrez au navire et attendez mes ordres.


  Les deux autres, habitués à obéir sans discuter, s’en furent vers la sortie. Nerveux, Tyrmon passa la main sur ses favoris. L’archiviste avait déjà fermé la porte de la bibliothèque et s’en allait à grands pas vers le temple. La pénombre recouvrait la cour ; les lampions du cloître ne seraient allumés qu’une demi-heure plus tard.


  Se recouvrant de sa cape, Tyrmon en lissa le bord gauche, où deux lignes d’écriture ésotérique se démarquaient du reste des motifs. Il prononça un mot de commande et disparut dans les ombres.
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  — Je n’aurais jamais espéré contempler ce médaillon de mon vivant, déclara l’abbé Steffan MacGarrett d’une voix rendue aiguë par la nervosité.


  Deirdre aimait bien l’étude de l’élu de Lug. C’était chaleureux et accueillant ; les fenêtres aux carreaux lisses permettaient d’embrasser du regard la forêt et la baie. Une vue enchanteresse avec le soleil qui caressait de ses derniers rayons les traînes de nuages.


  Les bougies allumées dans des chandeliers de bronze posés sur des maies faisaient vivre les brocards gaéliques des tentures. Muirenn et Searth, debout sur le tapis aux motifs de licorne saluant le soleil, attendaient patiemment.


  — Qu’éveille en vous ce symbole ancien, Votre Excellence ? le questionna Deirdre.


  L’abbé MacGarrett sourit, ce qui donna vie à ses bajoues. Il était rougeaud, avec une tendance à l’embonpoint, pourtant ses mains avaient gardé une apparence de force et d’assurance. La couronne de cheveux gris courts qui ceignait son crâne lui donnait un air débonnaire.


  — Ne m’appelez pas « excellence » alors que c’est moi, dit-il en tendant à nouveau le médaillon à Deirdre, qui devrais m’incliner devant votre noblesse.


  — Abbé MacGarrett, je vous ai déjà conté les événements récents d’Orlandie. Muirenn pense qu’un des seuls moyens d’arrêter l’usurpateur Endrew Jaurgrynn O’Finn est d’arracher SaerAnà à la tombe de feu la reine Anàghy : avec le sabre sacré, je le battrai en combat singulier. Que pouvez-vous nous dire à ce propos ?


  Le gros homme se carra dans son fauteuil sculpté, croisa les mains sur son ventre. La bure noire serrée à la taille par un double tour de cordes de marin se tendit. Il réfléchit un moment avant de répondre :


  — Comme votre amie Muirenn Orlagh, nous autres abbés du monastère sommes dépositaires d’un savoir ancien. Celui-ci nous impose d’obéir sans condition à la porteuse de ce médaillon. Vous, Deirdre Radléàrhe O’Donnelly, avez peut-être l’envergure d’une descendante de feue la protégée de Lug et d’Aluiren, mais je ne vous connais pas. Je ne sais rien de vous à part que vous êtes la fille d’un seigneur des Marches et que vous sortez à peine de l’adolescence. Quelles sont vos motivations, votre état d’esprit, la qualité de votre assurance ?


  — Si vous devez m’obéir car je vous apporte ce médaillon, pourquoi toutes ces questions ? Vous connaissez ma position, abbé MacGarrett, et la situation.


  Le vieil homme sourit devant tant d’impétuosité.


  — Je m’attendais à recevoir une femme déjà trempée dans l’acier des vicissitudes de la vie, jeune fille. Une guerrière accomplie, ayant forgé son propre destin, souveraine d’une Marche. Je répugne à dire le secret d’un tombeau ancien à quelqu’un d’aussi jeune que vous.


  Deirdre sentit sa colère sourdre, mais elle parla avec calme :


  — Je ne pense pas qu’une personne qui est restée des dizaines d’années enfermée dans un monastère sans rien connaître du monde extérieur puisse s’autoriser à me critiquer aussi ouvertement.


  — J’aime votre réponse, jeune Deirdre, rétorqua l’abbé. Cependant, vous-même ne savez rien de mon passé. Je veux seulement vous expliquer qu’une personnalité forte et ancienne comme la mienne peut influencer vos actions et votre jugement.


  Il posa son regard sur Muirenn. Celle-ci haussa les épaules. Le capitaine Searth se prit à observer avec envie un petit meuble empli de bouteilles de whisky.


  — Les religieux des monastères de Dundalk, dit la reine-sorcière, n’ont jamais aimé l’indépendance des chamanes des Franges. Pourtant, nous vénérons les mêmes dieux.


  Deirdre soupira, se leva et regarda tour à tour l’abbé et la reine-sorcière. D’une voix où vibrait sa noble autorité, elle déclara :


  — Et pourtant, vous voilà ici, tous les deux dans cette pièce, réunis par un médaillon que vous deux reconnaissez comme le signe d’une puissance supérieure et ancienne. Abbé MacGarrett, ne tergiversons plus : il faut arrêter Endrew O’Finn. Chaque instant que nous perdons ici lui permet d’affirmer son emprise sur l’île bénie de Lug et d’Aluiren, loués soient leurs noms.


  La jeune fille ferma les yeux et baissa la tête en récitant une prière, puis croisa le regard de l’abbé. Le religieux fut impressionné par la sincérité et la force des paroles de Deirdre. Il joignit les mains.


  — Que la volonté des Dieux soit faite ! déclara-t-il. Nous n’avons pas à nous interroger sur leurs décisions et leurs mystères. Du moins, tant que cela nous semble raisonnable.


  Deirdre entendit Muirenn grommeler à voix basse : « Si, justement, parfois cela nous ferait du bien. »


  — Suivez-moi, fit Steffan MacGarrett.


   


  *


   


  Tyrmon se coula rapidement dans une alcôve, derrière une statue de griffon.


  Il referma sa cape. L’ombre l’absorba.


  La porte de l’abbé s’ouvrit. Le gros prêtre s’empara d’une lampe à naphte qui pendait à une applique. Suivi des deux femmes et de l’homme que l’agent léristérite avait déjà aperçus plus tôt, il s’enfonça dans l’aile orientale du monastère, le long d’un large couloir lambrissé qui suivait le tracé de la bibliothèque.


  Émoustillé par ce qu’il avait entendu, le Léristérite leur emboîta le pas.


  Comme disait le sage Rhodias : « Si tu veux récupérer une puissante relique, laisse les autres faire le sale boulot, puis, alors qu’ils fêtent l’événement, dérobe-la ». Tyrmon estima en souriant que l’adage valait son pesant d’or.


   


  *


   


  L’abbé les guida jusqu’à une salle semi-circulaire à l’est de la bibliothèque. Des torches grillagées éclairaient d’anciens boucliers, des armes de métal accrochés aux murs. De magnifiques torques en or, cuivre et étain finement ouvragés reposaient sur des piédestaux à intervalles réguliers, sous les effigies majestueuses et colorées des divinités orlandaises. Deirdre ouvrit la bouche d’admiration en découvrant la statue de bronze qui occupait le centre de la pièce : une femme à l’armure d’écaille montée sur un char de guerre tiré par deux puissants chevaux, brandissant un épieu dans la main droite et un sabre larionnite dans la gauche, levait le visage vers les cieux, les lèvres ouvertes dans un cri éternel. Courant à sa gauche, un loup, et à droite, un dauphin jaillissait des flots.


  — Anàghy ! souffla Deirdre.


  Des piliers massifs soutenaient un plafond voûté où une mosaïque représentait les dieux gaéliques assemblés autour d’une marmite sculptée de figures mythologiques : dragons, géants, trolls, licornes, hommes-bêtes, aigles de flamme. Au centre du récipient divin, évoluait une brume grise où on pouvait apercevoir des mains décharnées et des visages grimaçants.


  Dans la courbe de la salle, quatre moines-guerriers imposants montaient la garde devant une porte de métal noir à deux battants.


  L’abbé n’avait rien dit depuis qu’ils avaient quitté son bureau. Il déposa sa lampe près du torque sous la statuette de Lug. Il récita une prière en portant son symbole solaire à ses lèvres. Il l’embrassa, prit le torque et le passa autour de son cou. On entendit un clic sonore. L’abbé se dirigea vers celui qui se trouvait à l’opposé, sous la représentation d’Aluiren, déesse de la Terre et de la chasse. Il fit signe à Deirdre de le rejoindre. Muirenn voulut la suivre mais un moine-guerrier se mit sur son chemin. La reine-sorcière lui sourit poliment puis recula d’un pas.


  — Personne ne peut accomplir seul ce qui va suivre, jeune fille, dit MacGarrett avec un sourire débonnaire. Les principes masculin et féminin doivent être respectés. Mettez ce torque. La tradition l’exige.


  Deirdre examina le collier rigide : deux licornes dos à dos étaient sculptées dans l’or le plus pur sur chaque branche. Au centre, les racines d’un chêne, son feuillage apparaissant sur les embouts, et le visage de la Déesse-Mère au niveau de l’attache.


  — Je… À présent j’ai l’impression que c’est mal. Que je n’en suis pas digne.


  Le visage de l’abbé se durcit.


  — Votre vie dépend de votre décision. Rien ne vous oblige à passer ce torque. Mais une fois que ce sera fait, vous ne pourrez plus revenir en arrière.


  — Que voulez-vous dire ? lança Muirenn, inquiète.


  — Silence, femme, gronda le moine-guerrier qui se trouvait entre elle et Deirdre.


  La reine-sorcière fronça les sourcils, s’empourpra. Le capitaine Searth lui mit la main sur le bras. Muirenn se détendit. La louve en elle reflua.


  Deirdre s’empara du torque. D’un mouvement agile, comme elle l’avait déjà fait lors des cérémonies religieuses de sa Marche, elle ferma l’attache. Sentit deux petits pincements douloureux à la base du cou. Elle se morigéna pour sa maladresse. Mais en était-ce vraiment ?


  L’abbé la regarda un instant. Muirenn se mordit la lèvre inférieure, puis parut soulagée. MacGarrett dit :


  — Si vous n’aviez pas été du sang d’Anàghy, la substance sacrée que le torque vous a injectée vous aurait foudroyée. Continuons.


  Deirdre déglutit, trop ébranlée pour manifester une quelconque colère. L’abbé se tourna vers les moines-soldats :


  — Ouvrez la porte.


  La lourde barre fut levée grâce à un mécanisme se trouvant dans la salle des gardes. Les énormes battants s’écartèrent. Un palier duquel partaient deux volées de marche circulaires apparut. Celles-ci descendaient dans les ténèbres. La paroi incurvée du nord représentait un soleil brillant dans un ciel sans nuage. Celle du sud une forêt où se cabraient deux licornes noires.


  On donna à Deirdre une lanterne. L’abbé reprit la sienne. Il dit à la jeune fille :


  — En route.


  Deirdre jeta un regard à Muirenn qui hocha la tête. Searth, derrière la reine-sorcière, se caressait la barbe, perplexe.


  À cet instant, petite seconde d’éternité, Deirdre se dit que les yeux de Muirenn luisaient d’une émotion sincère, puissante.


  Écrasante.


  La jeune fille, intriguée, se détourna néanmoins et avança vers l’escalier sud. L’abbé prit au nord.


  La porte se referma derrière eux. Les barres se remirent en place.


  L’abbé MacGarrett se tourna vers elle. Il était pâle et Deirdre pouvait lire de l’angoisse dans ses petits yeux bleus.


  — Et maintenant ? demanda-t-elle.


  — Nous sommes embarqués sur le même navire, Votre Excellence. J’espère que vous êtes réellement celle que vous prétendez être.


  — Le torque a parlé, disiez-vous. Pourquoi vous inquiétez-vous autant ?


  — J’espère que vous êtes celle qui est attendue. Car dans le cas contraire, seule la mort nous attend.
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  Tyrmon, dissimulé dans les ombres d’un pilier, entendit le claquement de la porte en métal.


  Il prit la décision de s’en aller. D’après la discussion qu’il avait suivie un peu plus tôt, la jeune fille était une descendante d’Anàghy venue réclamer les deux reliques – ou du moins le sabre.


  Eh bien soit.


  De deux choses l’une : soit elle réussissait à piller la tombe de son illustre ancêtre et ramènerait armure et sabre, soit elle échouait et… et quoi ? Tyrmon avait dans l’idée que ceux qui décevaient les dieux, même ici, ne survivaient pas pour en parler.


  Dans le premier cas, ses hommes et lui s’empareraient des reliques.


  Dans le deuxième cas, eh bien il allait devoir improviser.


  S’il pariait sur la réussite, il fallait organiser une embuscade. En montant vers le monastère, il avait aperçu des ruines que la route en lacets longeait. Ce serait parfait, de jour comme de nuit : la pénombre des sous-bois et les murs percés de trous permettaient une visée parfaite sur toute personne montant ou descendant le versant.


  Après un dernier coup d’œil intrigué à Muirenn et Searth, il grava leurs traits dans sa mémoire. Profitant de la prière du couchant, il sortit du monastère, descendit les larges degrés de pierre, franchit le pont et récupéra ses armes aux baraquements des moines-soldats.


  Il se sentait léger, prêt à en découdre. À égorger à tout va, à casser des têtes à coups de balles de pistolets !


  Car bientôt il tiendrait à nouveau Pélante dans ses bras.


  C’était la seule chose qui comptait pour lui.


   


  *


   


  Une fois la double porte refermée, l’ambiance de la rotonde changea. L’endroit était saturé d’une brume légère. Deirdre entendit l’abbé grommeler.


  — Votre excellence, lui dit-il, empruntez l’escalier sud, et moi je prendrai celui du nord.


  — Pourquoi se séparer ? s’étonna la jeune fille.


  — Pour la bonne raison que les brumes ne vous laisseront pas prendre mon escalier, et moi le vôtre.


  Deirdre trouva cela étrange. Sa lanterne éclairait les fresques et mosaïques de hauts faits divins. Les décorations majestueuses luisaient dans la brume mouvante.


  — Avez-vous déjà accompli ce pèlerinage, abbé MacGarrett ?


  — Non. C’est la première fois. Assurez-vous de bien avoir votre médaillon. Pressons, j’ai la tête qui tourne un peu.


  Et il s’enfonça dans la brume au nord. Deirdre entendit les pas de ses sandales décroître en contrebas. Butée, elle voulut le suivre. La jeune fille entra dans le brouillard…


  Pour se retrouver aussitôt sur le palier, dans le sens contraire. Son torque bourdonna. Puis redevint inerte. Résignée, elle prit au sud et l’escalier aux fresques de la déesse Aluiren. Les degrés tournaient vers l’est puis, après vingt marches, reprenaient un alignement parfait. À intervalles réguliers, des arches de soutènement en pierre sculptée venaient rythmer la monotonie du lieu.


  Deirdre cligna des yeux. Elle commença à suer. Que se passait-il ?


  « Tu n’es pas digne de l’honneur que je te fais, intrigante. »


  Deirdre se retourna d’un bloc. Elle leva sa lanterne, l’agita pour essayer de disperser les brumes. Le lumignon cogna une surface dure. Le bruit se répercuta longtemps dans les volutes.


  — Qui est là ? s’enquit la jeune fille. Montrez-vous !


  Personne ne lui répondit. Elle recula et son dos entra en contact avec une surface métallique. Elle serra la médaille plus fort dans sa main.


  Deirdre se racla la gorge et examina la surface qu’elle avait heurtée. Un simple panneau de bronze encastré dans ce qui ressemblait à une voie sans issue. Sa lanterne éclaira des frises ouvragées d’Anàghy grandeur nature dans la même position que la statue précédente. Elle portait un médaillon semblable à celui que Muirenn avait donné à Deirdre.


  « Tu n’es qu’une pauvre pleurnicharde, une moins que rien, une brebis galeuse. »


  Les murmures la figèrent. Les brumes virevoltaient toujours autour d’elle. Une silhouette se dessina en leur sein. Une femme ? Un félin ? Puis plus rien. Elle crut entendre un reniflement de mépris.


  — J’hallucine, se raisonna-t-elle. La nervosité. L’effroi provoqué par le danger.


  Frottant la petite irritation qui naissait sous le torque, elle retourna à la frise. Elle sourit puis appliqua le médaillon sur celui du bas-relief. Le panneau scintilla.


  Puis disparut.


  Une illusion dissipée par un enchantement sur le bijou ? s’interrogea-t-elle.


  Cela pourrait expliquer les murmures. De simples illusions.


  « Les illusions, c’est ton père qui s’en faisait à ton propos. Incapable veule, lâche et faible. »


  — Taisez-vous ! s’énerva-t-elle.


  — Plaît-il ? dit quelqu’un devant elle.


  Une lumière se balança dans la brume, devant elle. Deirdre plissa les yeux.


  — Deirdre, est-ce vous ?


  La jeune fille reconnut l’abbé. Elle s’avança. Ses bottes foulèrent ce qu’elle pensa être un chemin de terre battue. Le brouillard s’éclaircit un peu. Le gros homme se tenait à côté d’une vieille fontaine asséchée, assis sur un rocher marquant l’entrée d’un sentier. Des chênes majestueux le bordaient. Se retournant, elle vit une paroi sombre vertigineuse et une ouverture rectangulaire d’où s’échappaient les volutes humides.


  — Abbé MacGarrett ? dit-elle en levant sa lanterne.


  Elle le rejoignit. Le prêtre était tout rouge. Le symbole du soleil qu’il tenait entre ses doigts luisait dans l’obscurité.


  — La magie ancienne et les enchantements du tombeau sont plus actifs que jamais, déclara-t-il d’une voix rauque.


  — Où mène ce sentier ?


  — À la crypte, je suppose.


  — Où sommes-nous ?


  — Quelque part dans la vallée des tombeaux, peut-être, ou, si nous avons passé un Seuil féerique, dans un autre monde, qui sait ? Un endroit que seuls ceux qui suivent le rituel que nous venons d’effectuer peuvent atteindre.


  Deirdre aida l’abbé à se relever.


  — Vous voulez attendre ici, peut-être ? demanda-t-elle. Vous ne semblez pas en état de…


  — Balivernes, grogna-t-il en se dégageant gentiment. Je pourrais faire le tour de l’Orlandie à la nage si on m’en défiait ! De toute manière, il faut être deux. Ou c’est la mort.


  Le sentier s’enfonçait dans l’obscurité. La brume stagnait au sol mais s’épaississait dans les sous-bois. L’endroit embaumait l’humus fraîchement retourné, chaud et humide. La forêt était silencieuse.


  — Allons-y, dans ce cas.


  La jeune fille s’engagea la première sur le sentier. Le vieux religieux lui emboîta le pas. De temps en temps, des bruissements dans les sous-bois les surprenaient et ils s’arrêtaient, le cœur battant, avant de reprendre leur route. De loin en loin, de petits sanctuaires couverts de représentations de Lug et d’Aluiren, ornaient le bord du chemin, comme des bornes.


  — Vous avez entendu des murmures, vous aussi, abbé MacGarrett, qui vous décourageaient de continuer ?


  — Non, j’ai juste trouvé un battant dans lequel mon symbole solaire s’imbriquait parfaitement.


  — Vous avez de la chance…


  Les deux se turent.


  Deirdre ne sut pas exactement combien de temps passa. Quelques instants ou quelques heures. Une chose la frappa : elle n’avait ni faim ni soif. Se déplaçaient-ils au sein d’un rêve ?


  Le sentier tourna plusieurs fois, sans logique apparente. À présent, il s’évasait. Les lanternes découvrirent une clairière à l’herbe rase. Au milieu se dressait une fontaine aussi asséchée que la première. Une sculpture de bronze écaillée et verdie la dominait : elle représentait Anàghy pointant son sabre devant elle, un bouclier ajusté sur son autre bras, le regard sévère.


  Le lit d’un petit ruisseau traversait cette clairière. Derrière, un cairn ancien s’élevait au milieu de la chênaie. Recouvert d’herbes sauvages et de fougères géantes, le tertre majestueux assombrissait les environs. D’énormes troncs morts formaient des colonnes flanquant une porte de pierre. Ils ressemblaient à des géants de bois vindicatifs. Deirdre, en s’approchant, discerna même des visages sculptés à même l’écorce, et des branches recourbées comme des griffes.


  — Le tombeau… fit Steffan MacGarrett, époustouflé.


  Deirdre avait la bouche sèche. Sa lanterne ne lui montrait aucun moyen d’entrer à l’intérieur du talus funéraire.


  « Tu es sur le point d’abandonner. C’est bien de reconnaître ses limites. N’est pas un héros qui veut, ma belle. »


  Deirdre leva sa lanterne bien haut. Tourna sur elle-même, fit le tour de la statue de la reine-guerrière. Personne. Ou alors là-bas, dans les sous-bois, au sein du brouillard, une forme éthérée. Ou alors cette ombre, là, qui était passée sur le bloc de pierre de l’entrée ?


  — Votre excellence ? s’inquiéta l’abbé.


  — Ce n’est rien. J’ai cru entendre…


  Deirdre plissa les yeux. S’approcha de la surface rocheuse et passa ses doigts au milieu. Sentit la dépression. La jeune fille gratta et un peu de terre tomba, révélant un léger interstice.


  Elle sourit.


  — Abbé MacGarrett, s’il y a une logique à cet endroit, je viens de comprendre comment entrer dans le tombeau d’Anàghy.


  Elle leva les yeux, défiant la voix moqueuse.


  Mais personne ne parla.
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  — Je compte près de dix mille hommes, à première vue, estima le seigneur Donnelly.


  Rüzgar Shor, capitaine lupin des forces de Muirenn Orlagh, se pourlécha les babines. Ses oreilles pointues s’abaissèrent. Le vent le fit frissonner malgré la chaleur du soleil sur sa brigandine légère, ses épaulières et ses tassettes.


  — Je confirme, dit-il. C’est le nombre que mes espions ont rapporté. L’armée qui a pris d’assaut Rhedyort s’est jointe à l’avant-garde partie terroriser la campagne entre les deux Marches. Et les voilà tous, ces chiens du nord et leurs mercenaires sanguinaires…


  Depuis la première enceinte de la forteresse de Shâal, Rüzgar, Donnelly, ses officiers et le neveu de ce dernier, Padraigh, avaient un point de vue imprenable sur la plaine et les collines. Les lances de lumière du dieu soleil perçaient au-dessus des montagnes, éclaboussaient hameaux, prairies, champs et futaies.


  Les armures simples des fantassins nordiques contrastaient avec celles, ouvragées et damasquinées, des chevaliers. L’armée manœuvrait, investissant fermes et métairies abandonnées, ou se postait sur les hauteurs pour installer des points d’observation et de contrôle. Des convois de chariots de transport suivaient : protégés par des cuirassiers aux surcots bleu clair et noir, les canons furent lentement installés alors que l’état-major ennemi, reconnaissable aux bannières des Marches du nord, les inspectait. Des compagnies de sapeurs habillés d’ocre déchargèrent des outils de grandes roulottes : perches de métal, pelles, haches de bûcherons, pics par dizaines. Quatre grandes tours d’assaut roulaient encore à l’horizon, se rapprochant lentement, tirées par des dizaines de bœufs.


  Des trompes de guerre retentirent au loin. Les régiments s’organisèrent, disciplinés.


  Donnelly leva sa longue-vue. Ses longues mains fermes tremblaient légèrement. Ses cheveux gris coupés court, le collier de barbe bien taillée, les traits bronzés et francs, harmonieux, le seigneur de la Marche radléàrhe irradiait d’autorité et de sévérité.


  Il tremble de rage, pensa Rüzgar, mais peut-être aussi de peur. Le lupin ne sentait pourtant pas cette odeur particulière chez le seigneur radléàrhe : par contre, le neveu, Padraigh, ne lui plaisait guère. Il transpirait la lâcheté et la duplicité.


  Rüzgar plissa les yeux.


  — On dirait que les canons du convoi de droite ne sont pas normaux. Deux fois plus gros que les autres.


  — Voyons cela.


  Donnelly braqua sa lunette rétractable dans la direction indiquée par le lupin.


  — Ils ne sont pas montés sur les grandes roues ordinaires, remarqua un des capitaines radléàrhes. Leur forme et le chariot qui les supporte me rappellent autre chose. J’en compte une bonne vingtaine.


  — La couleur me rappelle plus la fonte que le bronze, dit Donnelly. Tiens, les gens qui tournent autour, ne seraient-ce pas des femmes en vareuse de marin ?


  Padraigh prit sans ménagement une longue-vue à un des officiers. Son visage de grenouille aux yeux globuleux pâlit :


  — Mon oncle, les pièces d’artillerie que nous voyons à droite, je pense qu’il s’agit de canons de marine de gros calibre. Au moins des trente-six livres. Idéal pour abattre les murailles pendant des sièges. Et les femmes qui s’agitent autour, sans doute des Léristérites.


  Le seigneur Donnely eut un sourire carnassier.


  — Ainsi les rescapés yorthres que nous avons accueillis disaient vrai. Les Léristérites aident le nouveau Haut Roi autoproclamé. Ils veulent sans doute compenser la perte des bombardes perdues lors de l’assaut de la capitale yorthre.


  — Mon oncle, ne serait-il pas plus sage de négocier avec le nouveau souverain, quitte à nous retourner contre lui plus tard ? Nous sommes seuls contre tout le reste de l’île.


  Donnelly attrapa son neveu par la gorge. Les autres officiers se crispèrent. Les nombreux soldats autour se figèrent. Le seigneur lança d’une voix sèche :


  — Petit morveux sans couilles ! La Marche radléàrhe est la plus puissante de l’île. Notre marine seigneuriale dépasse en nombre celles de toutes les autres Marches réunies. Nos forteresses sont imprenables. Je ne laisserai jamais un gamin dans ton genre ou de celui d’Endrew mettre cela en doute. La folie de Finn a rejailli sur son fils et c’est une terrible tragédie que nous vivons. J’aurais voulu que ma fille Deirdre, qui a montré dernièrement son courage, soit ici, à ta place, pour me conseiller et me soutenir, comme tout bon guerrier de ma famille devrait le faire.


  Il lâcha Padraigh. Celui-ci fut pris d’une quinte de toux. Il fit un pas en arrière, soutenu par deux de ses mignons qui foudroyèrent Donnelly du regard. Les autres officiers le contemplèrent avec mépris.


  — Cependant, ajouta le seigneur en levant à nouveau sa longue-vue, Endrew est toujours sur les terres yorthres. La frontière commence à la passe que garde Shâal, cette forteresse bénie des dieux et remise, il y a longtemps, entre les mains des Radléàrhes. Cette armée n’ira pas plus loin. Même des canons de marine léristérites ne viendront pas à bout de ces remparts édifiés par les lointains Prêtres-Mages.


  Rüzgar leva soudainement les yeux. La voûte céleste, d’un bleu immaculé, se couvrait au nord de nuées noires qui se mouvaient de manière peu orthodoxe, comme de petites spirales sombres.


  — Tiens, c’est étrange, dit un des officiers qui avait continué à observer les troupes ennemies. Un coche aux armoiries jaurgrynnes vient de rejoindre l’état-major ennemi.


  — Je le vois, dit Donnely. Un attelage assez imposant, tiré par six chevaux. Il disparaît dans une des granges de cette ferme, au nord-ouest. Le père d’Endrew ? On dit qu’il accompagne son fils dans cette campagne militaire. Très bien, nous ferons donc d’une pierre deux coups.


  — Un messager approche ! cria un soldat depuis une haute tour d’observation.


  Tous les regards se tournèrent vers la plaine dégagée au pied de la forteresse. Le cavalier repéré par la sentinelle galopait sur la route pavée principale menant à travers la passe le long de la rivière Rhishâal. La hampe soutenue par son étrier portait la bannière des Jaugrynn. Mais le drapeau aux carrés blancs et bleus qui flottait au-dessus annonçait le désir de pourparlers.


  Donnelly, Rüzgar et ses officiers descendirent jusqu’à la première enceinte. Celle-ci mordait sur la colline, un autre rempart moins imposant descendait jusqu’à la plaine pour protéger les quelques commerces et les entrepôts que les marchands avaient construits durant la longue période de paix. Les murailles de granit étaient protégées par des douves asséchées depuis longtemps et une barbacane précédant un pont-levis massif.


  — Quel message apportes-tu de la part de ton vil maître ? lança le seigneur Donnelly une fois arrivé aux créneaux au-dessus des douves nord.


  Le cavalier ennemi, un homme encore jeune en armure de mailles, ne portait qu’une longue épée à la garde en corbeille. Ses larges épaulières dorées brillaient au soleil : elles représentaient des lions rampants. Il était monté le long de la route en lacets jusqu’à distance de tir de la barbacane. Dans une démonstration d’insolence, il fit cabrer sa monture caparaçonnée et lança :


  — Salutations à toi, seigneur Donnelly ainsi qu’à tous les nobles combattants qui forment ton état-major. Je suis le général MacCermath, hérault des Marches du nord. Le Haut Roi Endrew Jaurgrynn O’Finn, dans la grande mansuétude qui le caractérise, t’invite, avant que les malentendus pernicieux nous engagent tous sur des chemins sans retour, à parlementer. Lorsque le soleil atteindra son zénith, rendez-vous t’est donné à l’endroit de cette colline que tu vois, là-bas, à mi-chemin entre son armée et ta forteresse, hors de portée de tir de qui que ce soit. Il viendra avec son état-major et dix cavaliers. Pas d’armes à feu.


  — J’y serai, général ! répondit Donnelly. Mais vous amenez la boisson.


  — Et vous les mets de la neutralité ! À la bonne heure ! s’enthousiasma MacCermath.


  Il fit faire volte-face à sa monture et s’éloigna au galop.


  — Vous êtes le bienvenu pour nous seconder, capitaine Shor, dit le seigneur radléàrhe au lupin. Officiers, allons préparer la rencontre.


  Rüzgar, surpris par les derniers mots qui avaient été échangés, demeura à hauteur des créneaux. Il n’avait pratiquement pas quitté des yeux les nuées lointaines. Son idée à leur propos s’affinait. Une force défiant les lois naturelles avait envahi les lignes telluriques et aériennes. Elle s’approchait à grands pas.


  Une force qui se dissimulait au sein de l’armée du Haut Roi.


  Peu enclin à croire que les pourparlers se dérouleraient de manière paisible, il décida de profiter des quelques heures avant la rencontre pour retrouver ses troupes qui stationnaient avec les licornes noires aux écuries de la forteresse inférieure.


  Les trois cents cavaliers d’élite formaient la compagnie dont il était si fier. Mais il n’avait, pour le moment, besoin que de dix d’entre eux, des chamanes-sorciers qui étaient, en temps normal, les élèves de Muirenn Orlagh.


  Qu’il ait raison ou tort de penser que les choses allaient très mal tourner, prendre quelques précautions ne coûtait pas grand-chose.


  Celui qui frappe le premier est à court d’idée, lui avait souvent dit Muirenn. Mais dans certains cas, il vaut mieux ne pas trop réfléchir avant d’agir.
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  Dans les prés noyés de soleil, le chant des cigales était assourdissant.


  Les grands cyprès solitaires et les bâtiments de la ferme choisie pour la rencontre entre seigneurs offraient une ombre rafraîchissante.


  Rüzgar chevauchait, suivi par un des chamanes et un soldat lupin, aux côtés de Donnely. Les licornes noires aux crinières gris souris agitaient leurs têtes nerveusement. Les cornes torsadées scintillaient comme des joyaux dans la lumière solaire. Le neveu, Padraigh, n’avait pas été invité : deux officiers généraux et huit nobles chevaliers faisaient escorte à leur seigneur. Comme rapporté par les messagers, Endrew O’Finn, son conseiller Lochlainn, la plénipotentiaire Pélante Xériphée, le général MacCermath et une demi-douzaine de soldats d’élite se tenaient sous un des auvents.


  Une table avait été dressée sur des tréteaux. Plusieurs cruchons de vin et des brocs d’eau fraîche tirée d’un puits reposaient sur une belle nappe brocardée d’oiseaux de proie. Une quinzaine de montures broutaient l’herbe rase un peu plus loin. Rüzgar jeta un œil sur les nuées : elles gardaient toujours la même position dans les cieux. Quelques nuages blancs, effilochés, passaient lentement d’est en ouest. Au loin, vers l’orient, un front de tempête approchait.


  — Je remarque que tu as encore embelli, Endrew, déclara Donnely en mettant pied à terre. Encore plus de cicatrices hideuses, encore plus de muscles qui roulent sous ta magnifique armure blanche ourlée du pourpre royal. Tout pour séduire les gentes dames… ou les mignons de ta cour.


  Le Haut Roi ignora la provocation.


  — Cela n’a pas suffi à attirer ta progéniture dans mes rets, seigneur des Radléàrhes. Joli brin de fille, vindicative, têtue, irréfléchie, impétueuse et peu diplomate, nous savons tous de qui elle tient ce sale caractère.


  — Si tu ne l’avais pas manquée avec tous ces mousquets que tu as braqués sur elle lors de ta vile embuscade, tu aurais peut-être pu arriver à tes fins, répliqua Donnely d’un ton sec.


  — J’ai apporté la boisson, déclara Endrew en balayant la remarque cinglante d’un geste de sa main. J’ose espérer que vous avez pensé au déjeuner !


  Donnely vint poser son postérieur sur une chaise. Il fit signe à un des officiers. Rüzgar et ses deux lupins mirent pied à terre à leur tour, imités par l’escorte. Le capitaine de Muirenn s’aperçut que leurs vis-à-vis n’étaient pas du tout surpris de sa présence ni de celle des licornes. Il croisa le regard intrigué de la femme brune à la peau bronzée.


  Les chevaliers se mirent en position défensive. L’un des généraux radléàrhes déposa un paquet enroulé dans du papier huilé, puis le défit. Deux tartes au chou et fromage firent leur apparition, ainsi qu’une douzaine de gâteaux au miel.


  Donnely sourit, défit son gorgerin et ôta sa coiffe. Il prit la parole :


  — Je pense que les dieux sont satisfaits des offrandes de la neutralité, sinon nous aurions été foudroyés sur place, Endrew. Allons droit à ce qui nous préoccupe, comme cela, tu pourras repartir avec ton armée et vaquer ailleurs à tes sempiternels jeux de guerre – sans doute loin d’ici, par exemple dans l’Empire léristérite, finit-il en regardant en face la femme brune.


  — Ta réputation n’est en rien exagérée, rétorqua Endrew en croisant les mains au-dessus de la table. Tu brasses les mots comme un fou brasse le vent.


  — Tu cherches toi-même à me noyer de ton bagout inutile. Que veux-tu ?


  — Épargner à ta Marche une tragédie.


  Donnely se pencha sur la table :


  — Comme tu l’as fait pour les Yorthres ? J’ai cru comprendre que tu rétablissais l’esclavage, aussi, alors qu’il était aboli depuis plus de neuf cents ans ?


  — Gürvan n’a pas su saisir sa chance. Mais là n’est pas la question : nous ne sommes pas ennemis. Laisse-moi parler, dire ce qui doit l’être. Nos adversaires sont les magiciens et les druides du concile, ainsi que leurs marionnettes, les changelins, les êtres-fées et les créatures monstrueuses qui vivent au sein des Franges féeriques. Depuis des siècles, des millénaires même, ils nous divisent, nous séparent, nous dressent les uns contre les autres. Agliath l’avait bien compris. Thétys et sa fille Aluiren aussi, qui ont poussé Lug à insuffler la force de sa volonté dans une arme d’unité.


  Il sortit sa lame, lentement, du fourreau de buis laqué, et la posa sur la table, entre les cruchons de vin et les gâteaux au miel. DerAgliath luisait légèrement dans l’ombre : sa légère teinte émeraude faisait naître comme de légères volutes de vapeur.


  Rüzgar retint sa respiration quelques instants. Il regarda la chamane qui l’accompagnait. Celle-ci hocha la tête. Ainsi, la légendaire DerAgliath était là, portée par un fou sanguinaire.


  — Veux-tu, comme ta fille, essayer de t’en emparer ? s’enquit Endrew. Avant de la brandir pour la plus grande gloire de l’Orlandie, j’ai déclaré que ceux et celles qui croyaient pouvoir la saisir le fassent. Et si la volonté des dieux est qu’un autre la porte, alors je lui laisserai ce symbole et l’accepterai comme Haut Roi, et rien d’autre.


  Donnely plissa les yeux, puis sourit et croisa les bras.


  — Je n’en ferai rien. Tout d’abord, je me déclare partisan du concile, quelle que puisse être la situation désastreuse qu’il affronte en ce moment. Je me refuse à m’emparer de cette arme qui ferait de moi un tyran. Le fait même de tendre la main vers elle serait comme une acceptation de l’état d’absolutisme et une renonciation à soutenir le bien commun. Un objet seul ne peut régir la vie d’une nation. Un concert d’esprits gouvernant pour le plus grand bien de tous, voilà la véritable force de la politique humaine, Endrew O’Finn. Voilà qui représente un vrai défi. Ensuite, Deirdre n’est pas ma fille naturelle. Ma femme qui, hélas, était stérile, l’a découverte sur le seuil de la chapelle d’Aluiren, au fond du jardin seigneurial à Brashâal, et personne ne connaît ses vrais parents. Cela signifie que si je referme la main sur la poignée de DerAgliath, j’ai de grandes chances de périr.


  Ce petit discours laissa Endrew coi pendant quelques instants. Il remit l’épée du Haut Roi au fourreau.


  — Tu n’as donc pas l’intention de reconnaître mon autorité absolue ? finit-il par demander.


  — Non.


  — Ta Marche sera mise à feu et à sang. Ton peuple, pour une grande partie, réduit en esclavage. Les terres des Radléàrhes, redistribuées aux Marnorains qui m’ont soutenu et à plusieurs grands seigneurs du nord.


  — Si c’est ainsi que tu comptes régner, alors je me dresserai d’autant plus sur ta route, Endrew. Gürvan avait raison. Il avait beau avoir ses vices, et moi sans doute les miens, il savait que le pouvoir absolu ne résout rien.


  — Les hommes doivent accepter d’être menés par une main de fer s’ils veulent accéder à de plus hautes aspirations, Donnely ! se lança Endrew. L’Orlandie stagne, le monde change. C’est aussi simple que ça.


  — Je ne suis pas contre une stagnation du moment que la paix en résulte, et non la guerre, les massacres, la misère et la famine. Toi, tu entraînes toute notre île dans le chaos. Crois-tu que les seigneurs des Marches du nord te suivent parce que tu brandis un symbole viril désuet ou que ce sont des fanatiques prêts à se sacrifier sur ton ordre ? Tu te berces d’illusions. Ce sont des hommes, aussi jaloux qu’avides de richesses et de nouvelles terres. Quant aux Marnorains, cela fait des siècles qu’ils veulent acquérir les riches territoires radléàrhes. Des siècles que nos marines s’affrontent sur les mers. Tu vas massacrer les êtres-fées ? La belle affaire. Ensuite, lorsque tu monteras sur le trône, les dagues empoisonnées que tu as distribuées en récompense à ceux qui t’ont suivi se retourneront contre toi.


  Endrew se leva. Il était très serein.


  — Inutile de continuer cette conversation, seigneur Donnely, déclara le Haut Roi d’une voix posée. Je vais juste vous donner le choix, à vous et à vos séides : vous vous soumettez au pouvoir de la cour royale orlandaise, comme toutes les Marches, et vous participerez à la croisade contre les êtres-fées et le concile, ou vous me résistez, et je n’aurai de cesse de voir votre tête plantée sur une pique devant Rad-Hermst.


  Donnely eut une expression lasse. Il se leva à son tour, mit la main sur la poignée de son arme et referma les pans de sa cape.


  — Nous nous reverrons sur le champ de bataille, jeune Endrew O’Finn.


  Alors qu’ils revenaient vers la forteresse, Rüzgar observa les nuées du nord-est. Quelques traînées blanches les survolaient, formant des chaînes de nuages cotonneux. Il s’empara d’une longue-vue et la dirigea vers le centre de ces sombres blessures célestes.


  Heureusement, la parade qu’il avait prévue avançait rapidement depuis l’orient. Les chamanes lupins réunis dans une des grandes salles d’armes de la citadelle de Shâal faisaient du bon travail.


  La tempête était en route.
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  Lorsque les premiers sapeurs de l’armée radléàrhe, sous la protection de parois de rondins, se mirent à creuser leurs tranchées en zig-zag à mille cinq cents toises de la forteresse, Rüzgar se rendit compte qu’il s’était peut-être fourvoyé.


  Les canons de Shâal ouvrirent le feu mais à cette distance, ils n’eurent pas beaucoup d’effet. Les tirs cessèrent rapidement. Les défenseurs voulaient économiser leurs boulets pour désagréger les tours d’assaut.


  Quant aux nuées, elles restaient au loin, même si leur présence donnait au ciel une teinte moribonde. Rüzgar ordonna à ses chamanes de ralentir l’avancée de la tempête tout en maintenant leur vigilance.


  Les canons de marine léristérites et l’artillerie plus légère furent amenés sur les crêtes des quatre plus hautes collines, des hommes par centaines se lancèrent dans l’élaboration de plates-formes de tir en accumulant de la terre et des pierres soutenues par des madriers pris aux solides charpentes des fermes. Sous le soleil lourd, plusieurs contingents ennemis de cuirassiers, avec leurs grandes piques, manœuvrèrent pour protéger les quatre collines contre d’éventuelles charges de cavalerie.


  Les troupes seigneuriales de la forteresse étaient aussi prêtes qu’elles pouvaient l’être. Des bouteilles emplies de naphte étaient entassées par centaines derrière des sacs de terre.


  — Quels sont les derniers comptes de nos hommes, messieurs ? demanda Donnely, la longue-vue toujours levée vers l’activité des sapeurs.


  O’Daughlain, un général à la moustache tombante et aux favoris fournis, lui répondit :


  — Mille hommes dans la citadelle, dont quatre cents cavaliers si nous devons effectuer une sortie et charger l’ennemi. Nous attendons deux cents volontaires venus du mitan radléàre, surtout des trappeurs de la forêt. Nous avons de quoi tenir pendant six mois question ravitaillement. L’eau ne viendra jamais à manquer grâce à nos deux puits internes.


  — Mes trois cents cavaliers lupins ont été déployés dans les forêts de conifères sur les versants nord des montagnes et y attendent mes instructions, dit Rüzgar. Ce sont de bons tireurs et des combattants hors pair. Sans compter la puissance des licornes.


  — Tout cela est bel et bon, continua Donnely, mais il nous faudra des renforts si nous voulons tenir.


  — Les contingents de Rad-Hermst sont en route, déclara O’Daughlain. Trois mille hommes de l’armée régulière et autant de volontaires que possible. Ceux de Brashâal sont bloqués car la possibilité d’un débarquement marnorain n’est pas à négliger.


  Donnely hocha la tête.


  Plusieurs soldats lancèrent des clameurs. Rüzgar regarda la direction qu’ils pointaient du doigt. Les nuées funestes se dispersèrent soudainement, puis fondirent sur le sol et disparurent dans les grandes futaies du nord-est.


  De la musique s’éleva depuis les rangs de l’armée ennemie : des dizaines de cornemuses jouaient une marche de victoire. Le son aigrelet des instruments fit grimacer Rüzgar. Les contingents désordonnés de mercenaires nordhommois levèrent leurs haches nordiques, leurs épées et leurs grandes lances, hurlèrent à la mort.


  — Messieurs, à vos postes, ordonna Donnely. Que les porte-étendards me rejoignent ici, sur la tour d’observation. Capitaine Shor, l’orage déclenché par vos chamanes, quand sera-t-il sur l’ennemi ?


  — D’ici une demi-heure, peut-être un peu plus. Je pensais toutefois que les oiseaux seraient les premiers à nous attaquer et les vents de tempête devaient briser leur attaque ou disperser les nuées, en tuer le plus possible.


  — Bah, ce n’est pas grave. Que l’orage s’abatte sur les armées ennemies. Rien de mieux qu’un peu de pluie et de boue pour démoraliser son homme !


  Les officiers éclatèrent de rire. Rüzgar se rendit compte de l’absence du neveu de Donnely, Padraigh. On disait qu’il était parti à Brashâal sur ordre de son oncle. Le capitaine Shor se dit que c’était là une bonne décision.


  Un lupin surgit par l’escalier latéral de la grande tour. Essoufflé, la langue pendante, il se retint au créneau pendant que des soldats et O’Daughlain, pistolets en main, s’interposaient entre lui et leur seigneur.


  — Laissez-le, s’agaça Donnely.


  Rüzgar reconnut l’un des tirailleurs qui devait garder les chamanes pendant leur rituel


  — Que se passe-t-il ?


  — Capitaine, fit l’autre. Nos sœurs et frères chamanes… ils se meurent.


   


  *


   


  La grande salle d’armes se situait au rez-de-chaussée des baraquements militaires, dans la première cour intérieure. Trois guerriers lupins la gardaient et Rüzgar vit qu’ils étaient profondément choqués. Plusieurs soldats humains se trouvaient là aussi, à l’entrée. Leurs visages, pâles et effrayés, ne rassurèrent pas plus le capitaine. Donnely et O’Daughlain entreprirent d’écouter le rapport de leurs hommes, mais Rüzgar n’attendit pas. Il poussa les battants et entra.


  Les huit chamanes dévolus à la tâche gisaient sur les dalles. À part une lupine qui essayait de se redresser, tous avaient de l’écume aux babines et râlaient, les griffes crispées, raclant le sol de pierre. Certains avaient déchiqueté leurs tuniques de peau et du sang avait coulé. Il flottait dans la pièce aux nombreux râteliers d’armes comme une odeur nauséabonde, la pourriture d’un cadavre abandonné au soleil.


  Rüzgar, bouleversé, se précipita sur la femelle, s’agenouilla et prit sa tête sur ses cuisses :


  — Kurtiya, Kurtiya, je suis là, c’est moi, Rüzgar.


  La lupine ouvrit les yeux. Ses pupilles dilatées semblaient contempler le néant. Elle fit un effort et se focalisa sur le capitaine. Tout son corps tremblait. Elle aboya :


  — Nous… ne contrôlons… plus l’orage… Rüzgar… Il nous a utilisés… J’ai entendu son nom dans le tréfonds de mon âme… lorsqu’il a commencé à la… déchiqueter… à s’en emparer…


  — Le nom de qui, Kurtiya ?


  — Rüzgar, je ne peux… prononcer… son… nom… ! hurla-t-elle en crispant ses griffes sur les bras du capitaine.


  — Si tu le peux ! Qui est le nom de celui qui te tourmente ?


  — Celui que le concile a… Maerlar… Le technomancien Ravanaï… ! L’orage… vient sur nous… Il nous utilise… tue… ! réussit-elle à dire avant de pousser un horrible grondement.


  Elle vomit, râla, eut d’horribles spasmes.


  — Venez m’aider ! Elle convulse !


  Donnely et O’Daughlain le rejoignirent, les lupins de garde et des soldats envahirent la salle. Deux médecins et un aumônier entrèrent à leur suite et se précipitèrent sur les lupins victimes de crises d’épilepsie.


  Rüzgar, enragé, attrapa les bras de la chamane pour éviter qu’elle se mutile. Ses yeux se posèrent sur la petite plaque blanche éclatée sur la peau du poignet, où les poils de sa fourrure étaient les moins fournis.


  Au-dehors, la forteresse fut plongée dans une pénombre lugubre. Le ciel vira couleur suie et se couvrit d’énormes nuages ventrus. Un vent violent mugit, porteur de mort.


  Les premiers éclairs s’abattirent sur les remparts. Des hurlements de douleur s’élevèrent par dizaines. Des bouteilles de naphte explosèrent, enflammant des soldats surpris. L’air se chargea d’électricité, d’ozone, d’effluves nauséabonds.


  Rüzgar se leva. Donnely le rejoignit.


  — Que se passe-t-il, Rüzgar ? Mes hommes meurent là-haut.


  Le lupin tira son épée du fourreau.


  — Tuez les chamanes, s’entendit-il dire dans un éblouissement douloureux. Vite, ou nous sommes perdus !


  — Je m’élève contre ce… commença l’aumônier de Lug.


  Donnely lui coupa la parole. Il fit signe à ses soldats. Rüzgar, fou de chagrin, enfonça son épée dans le cœur de Kurtiya. Celle-ci rendit son dernier souffle.


  Le feu du ciel fit encore des victimes sur les murailles, illuminant les environs de flammes bleutées, aveuglant les soldats. Une odeur de chair brûlée leur parvint de l’extérieur. Plusieurs corps jonchaient la cour intérieure. D’autres brûlaient et se jetaient du haut des remparts. Des canons frappés par la foudre avaient explosé, tuant leurs servants.


  Plusieurs détonations retentirent dans la salle d’armes.


  Rüzgar en sortit, titubant, l’épée sanglante. Il hurla à la mort et les lupins présents l’imitèrent.


  L’orage se dispersa aussi vite qu’il était arrivé. Tous les chamanes étaient morts.


  Sur la plaine, au loin, d’immenses clameurs de joie et de jubilation saluèrent cet exploit.


  Les premiers tirs de canon retentirent dans la plaine.
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  — Les respects de la première officière Alsame, maîtresse-capitaine, annonça Semira, la domestique de Rilize Atzari. Elle vous signale que la mer est légèrement houleuse avec une forte brise de nord-est. De plus, une flotte d’au moins vingt navires de troisième rang et trente de cinquième ou sixième rang est présente dans le quart ouest-nord-ouest, battant pavillon radléàrhe.


  — Très bien, fit Rilize en interrompant son petit-déjeuner. Tout cela a un air de déjà-vu, le sais-tu, Semira ?


  — Sans doute, maîtresse-capitaine. Boutons de manchettes en or, vareuse de cérémonie et sabre d’apparat ?


  — Certes.


  — Souliers à boucle d’argent ?


  — Je préfère mes brodequins en daim.


  — Protocole de la flotte, maîtresse-capitaine. Vous allez rencontrer un amiral.


  — Hélas.


  Rilize songea qu’une semaine plus tôt, elle mangeait des choux à la crème, des choucas rôtis et des pains de maïs au sirop d’érable sur le balcon de la grand-chambre du Chimère Étoilée. Le monde tournait alors au rythme d’une douce routine commerciale.


  Sa domestique l’aida à enfiler ses habits d’apparat et ajusta les plumes de faucon tacheté sur son tricorne de maîtresse-capitaine. Rilize monta alors sur le pont supérieur de la barre, niveau dunette. Elle sentait le ronronnement de la machinerie au terraverre au travers des marches.


  Le sifflet sonna trois fois. Les fusilières marines se mirent au garde-à-vous, mais le reste de l’équipage continua ses activités. Alsame, petite femme replète aux traits empourprés par la chaleur, vint l’accueillir :


  — Maîtresse-Capitaine, le navire amiral radléàrhe, le Soleil, a hissé les signaux de réception.


  — Parfait.


  Elle inspecta les quatre mâts de son navire : seules les basses voiles étaient déployées. Huniers, perroquets et cacatois avaient été boudinés sur leurs vergues. Le Chimère Étoilée prenait le vent largue tribord amures et gîtait à un peu moins de cinq degrés grâce à ses renforts de cuivre latéraux. La cheminée centrale ne crachait qu’un filet de fumée léger et les roues à aubes restaient immobiles : les ordres étaient de ne pas gâcher le peu de combustible qui restait. Il fallait le réserver pour un combat désespéré ou pour franchir le Mur des Ouragans en cas de fuite.


  — Voyons cette flotte, à présent, dit la maîtresse-capitaine.


  Rilize s’approcha de la lisse sous le vent avec ses subordonnées. La houle se froissait le long de la coque noir et cuivre. Le vent faisait vibrer les drisses et les drapeaux claquaient.


  Les Yaxchilanes inspectèrent la longue ligne des pyramides de toile sur leur travers bâbord, à cinq miles. Au centre, un imposant galion à deux ponts se démarquait. Son château arrière s’élevait sur deux étages de plus et il possédait une couronne aux couleurs clinquantes. Le reste des navires se divisaient en deux catégories : les frégates à un pont et les caravelles de combat à voiles triangulaires. De très nombreux bricks et lougres à deux mâts ouvraient et fermaient la ligne de bataille.


  — J’ai l’impression de revenir deux siècles en arrière, remarqua Alsame.


  — On ne peut nier la beauté baroque de ce galion de commandement, rétorqua Rilize.


  — Signaux en haut de son grand mât, lança la préposée aux drapeaux depuis l’arrière de dunette : « bienvenue », « vous attend à mon bord ».


  Rilize sourit.


  — Que l’on prépare ma chaloupe. Soyez prêts au branle-bas de combat dès que je reviendrai. Maîtresse-canonnière, état de l’artillerie ? demanda-t-elle à une officière en vareuse vert et orange.


  — Nos douze livres des deux bords sont parés et les deux tourelles doubles en état de marche. Je préconise toutefois un usage restrictif des fûts avant : le boulet du deux-ponts léristérite a fait des dégâts importants lors de la bataille de Rhedyort.


  — Nous ferons avec, alors, soupira Rilize.


  — Cap nord-ouest établi, dit la timonière depuis l’emplacement de la double roue.


   


  *


   


  Rilize ne faisait que rendre la politesse à l’amiral Owen O’Leary.


  Celui-ci avait été reçu à bord du Chimère Étoilée lorsque les Yaxchilanes étaient venues s’ancrer dans la baie de Rad-Hermst. La flotte radléàrhe prenait alors la mer pour aller chasser les transports de troupes marnorains.


  La maîtresse-capitaine et son aide de camp furent reçues en grande pompe par les marins du Soleil : les fusiliers aux bonnets noirs ornés du korrigan orlandais jouèrent un air martial sur cornemuses, bodhrans et tambours. O’Leary, le teint hâlé sous sa barbe poivre et sel bien taillée, resplendissant dans son pourpoint de marine bleu et or, aux dentelles et ganses délicates, salua Rilize Atzari et l’invita à se joindre à lui dans la grand-chambre du conseil.


  Là, ils s’assirent autour d’une table où s’étalaient plusieurs cartes marines. Le capitaine du navire était présent, aussi : un officier du nom de Fergus O’Nevil, au long visage maussade et aux cheveux gras, qui avait du mal à dissimuler son mépris et son impatience.


  Par les portes-fenêtres ciselées de moulures patinées, on pouvait admirer la longue ligne de vaisseaux de guerre naviguant sous huniers pour la plupart.


  Les domestiques du navire amiral apportèrent du whisky radléàrhe en carafe, puis se retirèrent sur un signe d’O’Nevil.


  — Goûtez-moi ça, maîtresse-capitaine, s’enorgueillit O’Leary. Deux décades en fût à vieillir, cela remet les idées en place, je vous l’assure.


  Rilize goûta et hocha la tête.


  — Un nectar, amiral.


  — Voilà qui est bien dit. Mais venons-en aux faits, s’il vous plaît. Je suppose que vous n’êtes pas venue nous rendre tout à fait une visite de politesse ?


  — On m’a ordonné de vous apporter toute l’aide qui vous sera nécessaire, amiral. La Matriarchie de Yaxchilan prend officiellement parti pour les adversaires de l’usurpateur Endrew O’Finn. Quelle est votre situation tactique ?


  L’amiral regarda Rilize en soupesant ce qu’il allait dire. O’Nevil semblait scandalisé par la question. Cependant, O’Leary répondit :


  — Cela fait deux jours que la flotte coalisée du nord et nous jouons au chat et à la souris. Le soudain vent de nordé a fait capoter les plans de débarquement qu’ils nourrissaient pour Brashâal. Ils ont évité la confrontation. Mais nous sommes à la mi-été, les vents vont changer d’orientation d’un jour à l’autre, ou même d’un moment à l’autre. Nous ne pouvons pas les engager par ce temps sans être sûrs de la direction du vent. Je ne voudrais pas risquer qu’une partie de ma flotte soit drossée sur les rivages abrupts de Sunéryle ou de Priméryle. Cependant, j’ai comme l’impression qu’ils attendent quelque chose.


  — Des renforts, ou l’avance de leur armée sur la passe de Shâal ? hasarda Rilize.


  — C’est possible. Mais revenons à vous. Qu’est-il advenu de la riposte proportionnée dont vous m’aviez parlé à notre précédente rencontre ?


  — Cela n’a plus de raison d’être. Les Léristérites se sont trop impliquées, aussi au nom du gouvernement yaxchilan, nous vous demandons l’autorisation de combattre à vos côtés.


  O’Leary caressa les bords de son verre après en avoir bu une gorgée. O’Nevil dit avec humeur :


  — Nous avons la plus puissante flotte d’Orlandie. Nous ne ferons qu’une bouchée des Marnorains, des Jaurgrynns et des Jdarhènes. Je ne crois pas que…


  L’amiral leva le doigt, ce qui fit taire son subordonné.


  — N’écoutez pas Fergus. C’est un noble dont la famille a bien léché les pieds du seigneur Donnely. C’est pour cela qu’il est capitaine du navire-amiral de la flotte. Heureusement, je suis son officier supérieur.


  O’Nevil vira rouge pivoine. Rilize s’empressa de répliquer :


  — Quoi qu’il en soit, amiral, ne doutez pas un instant que les Léristérites vont vouloir s’engager avec leurs vaisseaux.


  — Ils le feront sans doute si vous êtes là, non ? s’enquit O’Leary. Ah, oui, il faut que vous preniez connaissance d’une information de nos espions avant que nous continuions.


  — Je vous écoute.


  O’Leary pointa du doigt Rhedyort sur la carte étalée.


  — Le deux-ponts léristérite, du nom de Thétys, a déchargé vingt canons modernes de trente-six livres. Sans doute pour remplacer les bombardes que vous avez si obligeamment détruites.


  — Cela me donne d’autant plus de raisons de vous apporter mon aide, amiral. Les Amazones ont peur qu’Endrew ne puisse pas venir à bout de la puissante Marche radléàrhe.


  — Et elles ont raison de s’en faire, gronda le capitaine O’Nevil en frappant la table de sa main ouverte. Nous l’écraserons, ce fils de troll !


  — L’enthousiasme du capitaine est peut-être un peu trop démonstratif, l’interrompit l’amiral, mais il n’a pas tort.


  — Même délesté de vingt canons, le Thétys en compte encore une soixantaine et un bouclier de protection nourri par des élémentaires et des magiocéannes – leurs prêtresses-mages spécialisées dans la magie des eaux. Si vous voulez, je vous laisse combattre et n’interviendrai que si vous me le demandez par signaux.


  — Nous pouvons partir sur ce principe. L’idée même de devoir quémander ne me plaît pas beaucoup, je dois l’admettre.


  — Il y a autre chose que vous devez savoir, amiral, dit alors Rilize en se penchant au-dessus de la carte.


  La maîtresse-capitaine le mit au courant du fléau de la Mort Blanche. Les deux hommes pâlirent. Ils savaient qu’il y avait un problème grave avec les mages et druides du concile, mais n’avaient pas idée de l’ampleur du phénomène.


  — Les Léristérites ont-elles aussi quelque chose à voir avec ça ? demanda l’amiral.


  — Mon ressenti personnel est le suivant : les Léristérites ont besoin d’une ressource de votre île, en plus d’un simple appui politique. Avez-vous idée de ce que cela pourrait être ?


  L’amiral et le capitaine réfléchirent. Ce dernier déclara :


  — Je sais par un mien cousin que les Léristérites ont lancé des recherches sur les territoires centraux de l’île, les Franges féeriques et les provinces animales, et sur les îlots entourant l’Orlandie. C’était il y a plus de six mois. Je ne me suis pas intéressé à cette affaire, je dois vous l’avouer.


  L’amiral remarqua :


  — Je ne vois pas quelle ressource pourrait tant intéresser les Léristérites qu’elles n’auraient pas déjà dans leur puissant empire.


  La maîtresse-capitaine avait son idée, mais elle ne l’exposa pas. Elle n’en aurait d’ailleurs pas eu le temps. Un lieutenant de vaisseau en vareuse bleu et rouge entra dans la grand-chambre, salua ses deux supérieurs.


  — Veuillez m’excuser, amiral, capitaines. Monsieur Sarrail vous présente ses respects : une flotte en vue par le travers bâbord à vingt miles, naviguant au plus près et une flottille sur le quart nord-ouest, à vingt-cinq miles. Et le vent tourne, monsieur.


  — Dites à monsieur Sarrail que j’arrive. Capitaine Atzari, nous allons bientôt mettre à l’épreuve nos résolutions.


  — Que les dieux vous entendent, amiral.
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  Le vent avait tourné de deux quarts lorsque Rilize remonta à bord du Chimère Étoilée. Tous les navires avaient changé d’amures. À présent, la flotte radléàrhe était sous le vent, ce qui rendrait tout engagement désavantageux pour elle, mais permettrait de couper aisément la route des escadres ennemies.


  Rilize, Alsame et leurs subordonnées pointèrent leurs longues-vues vers les deux lignes de bâtiments qui se rapprochaient l’une de l’autre. Rilize donna l’ordre de déployer toute la toile, bonnettes de misaine et clinfocs compris. Puis elle se pencha vers l’entonnoir de cuivre qui la reliait à la machinerie :


  — Machiniste, en avant un tiers. Je veux mes cinq nœuds d’appoint pour compléter la force du vent.


  — À vos ordres, grogna une femme à la voix rauque. Maîtresse-capitaine, on n’pourra pas maintenir longtemps les réserves d’terraverre si…


  — Exécution.


  Rilize vérifia la mise en place du branle-bas sur son propre navire : l’équipage se trouvait aux postes de combat, sur les ponts de batterie. Les fusilières perchées dans les hunes, gabières prêtes, tribordaises et bâbordaises aux palans et treuils de drisses.


  Une idée perturbait l’esprit de la maîtresse-capitaine.


  — Je trouve étrange que les Marnorains et les Jaurgrynns aient tant attendu. Le nordé n’empêchait que le débarquement, pas un combat naval. Et je ne crois pas que cela concerne l’avantage du vent.


  L’officière en second hasarda :


  — Ils attendaient peut-être des renforts, par exemple les Léristérites.


  — Possible.


  Rilize s’empara du braillard et cria vers la vigie :


  — Holà ! Dirigez les longues-vues vers le quart sud-ouest et signalez-moi toute voile qui dépasserait de l’horizon au-delà de la flotte radléàrhe !


  Alsame dirigea son instrument dans cette direction, comme la plupart des jeunes enseignes. Le ciel s’était couvert de bancs de nuages pâles et dispersés. La chaleur montait alors que le vent faiblissait. Au loin, les deux flottes en ligne qui se rapprochaient d’un engagement au canon évoluaient sur l’eau à la manière d’oiseaux aux grandes ailes blanches.


  La cloche de quart sonna les quatre heures de relevée. La machinerie du Chimère Étoilée faisait vibrer la coque. Les roues à aube avaient poussé le navire à la vitesse de douze nœuds. Au loin, on vit les premiers panaches de fumée accompagnant des tirs au niveau de l’avant-garde de la flotte radléàrhe. Le navire yaxchilan avait remonté la plus grande partie de la file et surveillait les pyramides de toile dans le quart nord : les trois vaisseaux léristérites, dont le puissant Thétys, se trouvaient à dix miles en avant de leurs alliés, naviguant sous huniers et perroquets seuls. Tribord amure, ils se rabattaient vers l’est au plus près.


  — Pour le moment, elles ne font même pas mine de vouloir prendre l’avant-garde radléàrhe en enfilade, analysa Rilize. Elles se tiennent juste à distance, comme si notre présence leur donnait une raison de rester neutre, de ne pas nous attirer dans le conflit.


  Le son des tirs de nombreux canons leur parvint à travers la distance qui les séparait des deux lignes de bataille : d’innombrables langues de feu précédaient des nuages de fumée autour des navires qui se canonnaient. Des deux côtés, des mâts s’abattirent dans les flots. Vision d’apocalypse, cent navires qui vomissaient des milliers de tonnes de fer et d’acier les uns sur les autres. Le vacarme, indescriptible, étouffait les cris des blessés et les râles des mourants, les renversements de canons, les coques qui se brisaient.


  Au bout d’une heure d’échanges nourris, plusieurs frégates radléàrhes avaient rompu le combat, gravement endommagées, et une caravelle gîtait à plus de vingt-cinq degrés. Elle coulait. Les membres de son équipage abandonnaient le navire. Le Soleil, toujours majestueux, n’avait rien perdu de sa superbe malgré quelques haubans qui pendaient et sa figure de proue déchiquetée. Rilize se dit que l’amiral, malgré le désavantage au vent, avait superbement manœuvré pendant cette première heure de combat.


  — C’est pire en face, annonça Alsame qui avait grimpé dans les enfléchures de misaine près de la lisse. Plusieurs navires sont la proie des flammes !


  Les Yaxchilanes virent des drapeaux grimper en haut du grand mât du Soleil : il ordonnait à l’avant-garde composée de puissants lougres de virer de bord et d’aller droit sur la ligne ennemie pour commencer les abordages.


  — Holà du pont ! hurla une des vigies de grand mât. Une vingtaine de voiles sur le flanc bâbord, à vingt-cinq miles de nous, quinze miles de l’arrière-garde radléàrhe.


  Rilize et ses subordonnées montèrent en vitesse jusqu’à la couronne du Chimère Étoilée. Braquant leurs longues-vues, elles aperçurent, au sud-sud-ouest, de nombreuses pyramides de toiles surnageant à l’horizon de la houle agitée.


  — Que sont donc ces nouveaux navires ? s’interrogea Rilize. Amis ou ennemis ?


  — Les Radléàrhes enfoncent la pointe de la ligne ennemie avec leur avant-garde, annonça Alsame. Regardez ! Des abordages sont en cours !


  — Préposée aux signaux, ordonna la maîtresse-capitaine en descendant près du poste de timonerie. Envoyez le message codé suivant notre arrangement : « capitaine Chimère Étoilée à amiral escadre », « navires sur votre arrière-garde », « vingt », « inconnus », « rompre abordages suggéré ».


  Rilize revint à la lisse pendant que l’enseigne assemblait le message sur l’élingue aux signaux. Alsame la rejoignit. Elles observèrent la situation : celle-ci semblait évoluer en faveur des Radléàrhes.


  — Le vent tourne d’un demi-quart ouest-sud-ouest, annonça la timonière.


  — Cap au nord-nord-ouest, ordonna Rilize. Au près serré.


  — Au près, relia la maîtresse d’équipage avec le braillard. Tirez-moi sur ces drisses, bande d’empotées !


  — Nous perdons de la vitesse, fit l’enseigne du loch du côté tribord. Dix nœuds.


  Les signaux montèrent en haut du mât d’artimon, petits fanions de couleurs claquant dans la brise. Selon le code radléàrhe, car Rilize ne voulait pas que les ennemis ou les Léristérites ne comprennent le message.


  — Holà du pont ! lança à nouveau une des vigies. Les coques des inconnus sont visibles : dix trois-mâts barque et autant de bricks ! Tous armés et sabords ouverts en direction de nos alliés ! Ils vont cap nord-est pour contourner l’arrière-garde radléàrhe !


  — Pas de couleurs visibles, vigie ?


  — Non… si, attendez ! Crâne d’espadon d’argent sur fond noir et rouge à la pomme de mât de plusieurs d’entre eux !


  Un nouveau fracas de dizaines de bordées l’interrompit. Au loin, les deux lignes ennemies continuaient de se canonner à qui mieux mieux. Des vaisseaux en feu sombraient dans l’océan. Le Soleil avait perdu son mât de perroquet d’artimon et était la cible de deux galions ennemis qui se rapprochaient au vent. Des fanions montèrent aux drisses de son grand mât tandis que d’autres fleurissaient à ceux des lougres et caravelles de son arrière-garde.


  — Ce sont des navires des îles corsaires, s’étonna Rilize en continuant à observer les vingt vaisseaux qui remontaient au vent en enfilade de l’arrière-garde. Que font-ils là ?


  — Une seule possibilité, rétorqua Alsame. Ils sont de mèche avec les Jaurgrynns et les Marnorains.


  — Je me demande ce qu’Endrew O’Finn leur a promis pour qu’ils engagent ainsi la moitié de leur flotte de vils boucaniers. Enseigne des signaux, que dit l’amiral O’Leary ?


  — « Soleil à tous navires », « rompez le combat », « ennemis sur arrière-garde », « regroupement à l’est ».


  — Holà du pont ! Les vaisseaux léristérites abattent au sud-est dans le lit du vent ! Sabords ouverts !


  Rilize sentit la tension s’accroître soudainement parmi les membres de son état-major. Elle s’y était attendue durant toute la durée de l’engagement des deux flottes, mais l’entendre, c’était tout autre chose. Elle se maudit d’avoir eu raison. Le Thétys, le deux-ponts des Amazones, ainsi que les deux frégates se rabattaient tranquillement sur le reste de l’avant-garde radléàrhe. Rilize vit que leurs boucliers de protection formaient comme une bulle de cristal autour d’eux.


  Les premières bordées fleurirent sur les flancs de ces puissants navires impériaux et ravagèrent un lougre radléàrhe qui essayait de rompre vers l’est avec plusieurs de ses conserves. Les boulets léristérites avaient tant de force que la coque du bateau vibra sous les impacts, puis se brisa en trois endroits. Il y eut une explosion sur son pont. Le navire s’embrasa.


  — Distance des navires léristérites ? s’enquit Rilize.


  — Sept miles et en diminution, annonça une enseigne qui suivait la progression des flottes.


  — Préparez les tourelles doubles pour un minimum de trois tirs séparés et spécifiques. Paré à virer de bord, cap ouest-nord-ouest. Voiles de combat, huniers et perroquets. Alsame, à la machinerie : pleine puissance aux roues à aube !


  Ses ordres furent répercutés sur tout le navire. L’équipage aux drisses se prépara à l’empannage. On entendit le ronflement des chaudières s’intensifier. La cheminée cracha un large panache de fumée noire.


  La bataille, à bâbord, tournait en débâcle pour les Radléàrhes. La ligne de l’amiral O’Leary était brisée. Le Soleil battait lui-même en retraite en protégeant les autres navires des deux galions marnorains.


  Dommage, se dit Rilize. Sans les corsaires, la stratégie de l’amiral aurait eu de bonnes chances de réussir : passer à travers les lignes ennemies et aller couler les transports de troupes à l’ouest.


  — Nous allons protéger la retraite des Radléàrhes, à défaut de changer l’issue de la bataille, dit Rilize. Timonier, interposez-nous entre nos alliés et les Léristérites.


  Elle se rendit au vase de communication près de la timonerie.


  — Machiniste, bouclier en activation maximale, je vous prie.


  — Vous ne l’aurez pas longtemps, maîtresse-capitaine, l’avertit la chef machiniste, une petite heure tout au plus, si nous ne sommes pas pris sous un feu trop intense. Ménagez-le !


  La demi-sphère vert émeraude translucide apparut tout autour du Chimère Étoilée.


  — Tourelles avant et arrière parées à faire feu ! annonça Alsame. Résolution sur le deux-ponts Thétys, distance six miles.


  — Pont de batterie tribord paré à faire feu ! lança une chef de section d’artillerie.


  — Parfait, mesdames ! dit Rilize d’un ton rempli de ferveur. Virez de bord ! Cap à l’ouest-nord-ouest !


  Le grand navire noir et cuivre empanna, sa proue ouvrit un large sillon d’écume grondant. Il passa à côté des restes enflammés du lougre radléàrhe. Des corps par dizaines flottaient à la surface de la mer bleue. Les voiles furent orientées tribord amure. Rilize se rendit à la lisse sous le vent : la silhouette menaçante du Thétys virait elle aussi. Bientôt, les navires des deux empires lointains naviguèrent en parallèle, à moins de quatre miles l’un de l’autre. Les sabords du deux-ponts des Amazones exposèrent les gueules menaçantes de trente canons. Ceux-ci vomirent fer et flammes vers le Chimère Étoilée.


  Rilize était soulagée : elle n’aimait pas tirer la première.


  Cependant, elle n’attendit pas d’entendre le vrombissement des boulets ou le bruit de la déflagration avant de réagir.


  — Toutes pièces : ouvrez le feu ! hurla la maîtresse-capitaine. Feu à volonté sur le Thétys !
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  — Mon oncle, si tu nous racontais ce qu’il s’est passé après mon départ ? s’enquit Parshah.


  Le capitaine Köleffen, l’officier félin de Fort Trath, passa sa griffe sur le pelage de son visage, puis posa les bras sur la longue table de pierre runique de la station. Arline, Sean et Ijane, assis aux postes habituellement occupés par les technomanciens derylites, le dévisageaient avec insistance. Ferhian fumait la pipe près de l’aération pour éviter de gêner les autres.


  À côté de lui, deux petits derylites – dont l’un avait un bras en écharpe – aux nez difformes, leurs grandes oreilles flottantes déployées, tremblaient dans leurs amples vêtements marron. Ils serraient leurs toques brocardées de runes élémentaires avec leurs longs doigts nerveux. Assis à la droite de l’officier, Savash, le chirurgien au pelage roux, se lissait les moustaches.


  — Eh bien, répondit Köleffen, tout a commencé lorsque le sergent Spharsan est rentré de mission. Tu lui avais ordonné de m’informer de tes déductions et de ton expédition solitaire, puis de préparer une offensive sur le Bosquet sacré pour en chasser ces oiseaux. Cela a dégénéré très vite. Il ne s’est pas senti bien à la fin de notre entretien. Il est descendu à l’infirmerie – heureusement, Savash ne s’y trouvait pas à ce moment-là. Au milieu de la nuit, l’alarme a été lancée : les assistants de notre médecin et plusieurs gardes, sous les ordres de Spharsan, attaquaient les baraquements et en prenaient possession. Je mis en place une riposte. Il y eut un échange de coups de feu dans la nuit. Les chemins de ronde avaient été pris d’assaut. Les balles sifflaient, on ne savait plus qui était qui dans l’obscurité. Certains des félins obéissant au sergent gisaient, morts, dans la cour, sous la pluie, et nous en tirâmes deux à l’intérieur du vestibule fortifié. Savash montra des blessures purulentes sur leurs corps. Comme vous vous l’imaginez, les deux cadavres ont essayé de s’animer. L’un d’eux a essayé de me mordre, un de mes soldats prit le coup à ma place. Savash nous a dit de les brûler avec de la naphte. Puis le soldat qui m’avait sauvé se mit soudain à délirer. Nous avons alors compris. Nous l’avons vite entravé. Ensuite, les canons des murailles nord ont été tournés vers l’intérieur par Spharsan et ses partisans contrôlés : le Fort de Trath est à moitié en ruines à présent.


  — Par le Ciel éternel… s’attrista Parshah.


  — De nombreux félins sont morts, même ceux qui étaient infectés ne se sont pas relevés. Avec les inondations terrifiantes dans le reste de la vallée, nous avons fui par la rampe arrière de la forteresse et demandé aux derylites – il montra les deux petits technomanciens craintifs – de nous permettre d’établir un camp de base ici.


  — La station est à votre disposition, dit le derylite blessé, un dénommé N’rif. Depuis la fermeture temporaire du réseau, nous n’avons nulle part où aller. Non seulement nous avons reçu ordre de ne laisser personne emprunter les tunnels, mais il se trouve aussi que les para-élémentaires propulsifs ont décidé de faire la grève du zèle à cause des remous dans les environs du Nœud de magie de Pyral.


  Les compagnons furent contrariés de ces nouvelles. Ijane prit alors la parole en regardant Savash :


  — Je suppose que depuis deux jours, vous avez conduit des analyses poussées avec vos divers instruments sur les corps des félins.


  — Exactement, madame Férimiria, acquiesça l’intéressé. Mais je n’ai malheureusement que trop peu de données sur l’origine de cette horrible maladie, encore moins sur celle qui a affligé nos chamanes.


  — Arline a remarqué un peu plus tôt que les deux fléaux sont sans doute liés. Nous avons pu déduire que quiconque a créé ces malédictions l’a fait selon un plan très précis et ciblé.


  — Que voulez-vous dire ? demanda Köleffen.


  — Comment a été blessé notre ami le technomancien derylite ici présent ?


  Les deux gnomes aux oreilles en chou-fleur échangèrent un regard intrigué. Savash retroussa ses babines :


  — Le technomancien N’rif a été griffé par un félin lors d’une attaque dans ce hall. Nous l’avons isolé tout de suite, mais il n’a pas développé de symptômes du mal.


  — Alors, dit Arline, on peut affirmer que si la Mort Blanche cible les mages, druides, chamanes et autres créatures puisant dans les fluides de puissance des Nœuds titaniques, cette maladie-là s’empare uniquement des hommes-bêtes ou des animaux des provinces animales. Nous faisons ici face à quelque chose de plus réfléchi encore que nous l’avions supposé.


  — Quel intérêt ? s’insurgea Parshah.


  — Le contrôle, répondit Ijane. Cette maladie permet d’utiliser les infectés comme des marionnettes au service d’un pouvoir particulier. Au pire, s’ils meurent, ils se relèvent comme serviteurs de l’Anti-vie. Laissez cette situation dégénérer et bientôt les provinces animales seront soit à feu et à sang à cause d’une guerre fratricide, soit obéiront à ceux qui ont tout organisé pour que ce fléau vous frappe.


  Le silence accueillit la fin de ce petit exposé. Köleffen se leva, furieux. Il commença à faire les cent pas devant la table :


  — Je ne vois pas encore l’intérêt de toutes ces destructions inutiles.


  — Les racines spirituelles de votre peuple, expliqua Arline, s’ancrent loin dans l’histoire de l’Orlandie. Vos chamanes peuvent entrer en communion avec la nature, la terre, le monde des esprits. C’est une menace pour ceux qui veulent dissimuler leurs informations et leurs projets. C’est une manière de vous éliminer. De vous rayer de la carte.


  — Plus mesquin encore, dit Sean : la vallée des provinces animales est un des points d’entrée du réseau que les Prêtres-Mages ont construit et que contrôlent à présent les derylites.


  Köleffen était offusqué :


  — Je refuse de croire que de piètres considérations commerciales puissent être à l’origine d’un si sombre projet d’extermination.


  Ijane hocha la tête :


  — Revenons au fléau qui vous touche : j’aimerais voir vos notes et vos runes analytiques, monsieur Savash. En combinant ce qu’Arline et moi avons découvert, nous pourrions peut-être faire une percée significative.


  — Dame Ijane, la contra Arline, le temps nous est compté. Il nous faut rejoindre le Mont Pyral au plus vite pour purifier le Nœud de magie souillé.


  — Vous avez entendu nos amis technomanciens : le réseau est clos temporairement. Nous ne pouvons pas aller au vieux volcan en passant par Sylvérion et la vallée à cause des intempéries. Autant être utiles. Avec un peu de chance, en étudiant le fléau des hommes-bêtes, nous pourrons affiner notre recherche sur la Mort Blanche – en considérant, bien entendu, que ces deux maux ont une origine commune.


  Arline fit la moue. Ferhian souffla un nuage de fumée par la meurtrière d’aération. Le renard de la magicienne gémit, sous la table.


  — Ijane n’a pas tort, s’avança Sean. Pourquoi le réseau est-il clos, monsieur N’rif ?


  Le derylite blessé s’avança jusqu’à la table :


  — Nous ne savons pas exactement. Les para-élémentaires de transport souterrain ont réintégré la roche et ne veulent plus en sortir. L’un d’eux nous a dit que les autorités technomanciennes avaient ordonné un arrêt complet mais temporaire, que de fortes perturbations étaient à craindre sur toutes les lignes d’ici à Pyral en passant par MontCrackin.


  — Des para-élémentaires de transport ? lança une petite voix nasillarde depuis un des havresacs de Ferhian. Moi qui cherchais une raison de me rendre utile !


  Tous les regards se tournèrent vers Hector, le petit homoncule enchanté. Il s’extirpa du sac, tout sourire et exécuta un salut militaire en direction de Köleffen :


  — Automate horlo-élémentaire Hector à votre service, capitaine !


  Le visage de N’rif s’illumina d’un grand sourire pendant que tout le monde restait bouche bée. Il chaussa des lunettes carrées s’adaptant à son gros appendice nasal et dit :


  — Magnifique spécimen !


  — N’est-ce pas ? grommela Ferhian. J’ai la masse qui me démange, d’un coup.


  Hector se réfugia dans les jambes du technomancien.


  — Quelle insensibilité ! Après tout ce que nous avons vécu, maître Ferhian !


  Le troll grommela.


  — Revenons à la maladie, dit Ijane avec impatience. Capitaine Köleffen, avez-vous une idée de ce qu’il est advenu de ce sergent Spharsan ?


  — Nous n’avons pas disposé d’assez de temps pour essayer de le retrouver et de l’identifier. Un guetteur dit avoir aperçu ses galons briller à la faveur d’un éclair ce matin, au sein d’un regroupement de félins qui essayait de franchir la Nehir en crue.


  — Le contrôle s’établit à travers lui pour le moment, ajouta Arline. Du moins je le suppose. Dame Ijane, pourquoi cet intérêt pour l’individu ?


  — Lorsque Parshah et lui étaient encore au bivouac de Sylvérion, il avait encore toute sa tête. La maladie voulait sans doute prendre le contrôle de son être, mais il n’a pas attaqué notre amie. Cela veut dire qu’il y a un temps d’incubation important chez les vivants. Si nous pouvions le capturer, ce serait un pas de plus pour comprendre ce qui a façonné ce fléau.


  — Et trouver un remède ? s’enquit Köleffen en interrogeant Savash du regard.


  — C’est possible, en théorie. Dame Ijane me donne l’impression d’avoir de profondes connaissances en magie de l’Anti-vie et en médecine.


  — Les Yaxchilans ont cette réputation, ajouta Ferhian avec un petit ton moqueur.


  — Nous luttons tous pour survivre, s’énerva Parshah. Dame Ijane, Savash, vous avez besoin de Spharsan ?


  — Ce serait un avantage de l’avoir sous la main, répondit le chirurgien.


  — Et vivant, si possible, ajouta Ijane.


  Parshah se tourna vers Köleffen :


  — Donnez-moi cinq soldats et je le ramène saucissonné.


  — Je peux vous en assigner trois. Nos pertes ont été sévères.


  — Je m’en contenterai.


  Sean intervint :


  — Je viens avec toi.


  Arline haussa les sourcils, vit leurs regards complices. Depuis la Tour d’Émeraude, ces deux-là s’étaient liés intimement, cela ne faisait pas de doute. La jeune magicienne ne savait pas quoi en penser.


  — Vous aurez besoin d’une masse bien lourde, s’amusa Ferhian. Vous pouvez compter sur moi.


  — N’y voyez pas d’offense, monsieur le troll, s’excusa Parshah, mais la rapidité et la discrétion sont les maîtres-mots, en cette occasion.


  — Et nous avons à parler, Ferhian, déclara soudainement le capitaine Köleffen, à la surprise générale.


  Le troll acquiesça mais ses traits lourds et angulaires n’exprimaient aucune joie à l’idée de cette conversation.


  — Moi aussi, je viens, dit Arline.


  Ijane doucha son enthousiasme :


  — Je préfère que vous participiez à nos expériences en attendant l’hypothétique capture de Spharsan, Arline. Vous possédez des connaissances profondes en analyse qui vont permettre, alliées aux miennes, de progresser avec célérité.


  — Soit, concéda Arline. Il est vrai que je ne suis pas une combattante, et que je ne peux pas me transformer en tigre…


  — C’est bien plus sage, fit Sean, soulagé.
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  — De quoi voulais-tu me parler ? questionna Ferhian lorsque le capitaine félin et le troll se retrouvèrent seuls dans la grande salle de contrôle runique.


  Köleffen tira une blague à tabac et une pipe de sa poche de ceinture.


  — Tu permets que je me joigne à toi ? Je n’ai pas eu beaucoup de temps pour fumer ces derniers jours.


  — Tu n’as pas perdu tes vieilles habitudes, s’enthousiasma Ferhian. Ça fait plaisir.


  Il s’assit sur une des chaises en pierre et posa ses énormes pieds bottés sur la longue console runique. Cura sa pipe aussi et piocha dans les réserves du capitaine.


  — Au moins dix-huit ans, je crois, que nous ne nous sommes vus ? lança-t-il au troll, amusé.


  — Juste avant cette crise entre les archimages de Galabréà au concile, en effet. On ne doit pas être loin du compte, vieux frère. Je me souviens encore de cette bataille contre les Fées noires qui assiégeaient Larion.


  — Je me souviens surtout que tu as failli m’étriper, oui. Nous devions négocier les termes de l’alliance. Je n’étais pas habitué à l’odeur des trolls.


  — Mais de là à dire que je puais comme une vieille charogne, tout de même…


  — Nous autres félins disons toujours ce que nous pensons, tu l’as appris ce jour-là. Remarque, je dois dire que je bénis l’arrivée des assassins que Solaryne avait envoyés pour empêcher l’alliance. Sinon je crois que l’un d’entre nous ne serait pas ici pour en parler.


  — Les Fées noires sont vraiment très fragiles, en fait, admit Ferhian.


  — J’avoue que j’ai failli mourir de rire lorsque celui que tu as frappé d’un revers de masse a décollé et s’est retrouvé perché sur la cime d’un saule. Je revois encore son visage ahuri, bras et jambes pendant de chaque côté de cette grosse branche.


  — Et celle qui t’a enfoncé son épée courte dans le dos à l’endroit où tu gardais ton journal intime sous ton armure ? Je revois encore son expression lorsque tu t’es retourné pour la décapiter !


  — Hilarant !


  — Et aussi le dernier assaut… Ah, quelle magnificence, des centaines de Fées noires à l’attaque des murailles toutes emportées par le flot du barrage libéré en amont des Larmes de la Déesse.


  — Et les trolls qui attendaient dans leurs barges ont refermé le dernier piège sur leur arrière-garde. Tous massacrés jusqu’au dernier.


  Le ton de la conversation avait tourné. Köleffen semblait troublé par ce qu’il disait.


  — C’est moi qui avais eu l’idée de libérer l’eau des Larmes. Djengis III et son conseil m’ont traité en sauveur. Larion, de toutes les provinces animales, j’ai été le héros.


  — Que fais-tu à la tête d’un fort éloigné, dans ce cas ?


  — J’ai sombré dans la dépendance à une drogue venue du continent, la ténébrae. Je suis sevré, mais on ne me l’a pas pardonné, car, sous son influence, j’ai tué un courtisan aimé du khan lors d’un stupide duel d’honneur.


  Ferhian resta un moment sans rien dire.


  Köleffen battit un briquet et alluma sa pipe. Fit de même pour celle de Ferhian, qui le remercia d’un hochement de tête.


  — C’est étrange, je pensais que tu serais à la tête des clans trolls des Franges. Je ne te cache pas ma surprise.


  Le visage hâlé de Ferhian se durcit. Il souffla un peu de fumée vers le plafond aux fines moulures, où l’ombre de la fumée dansa au rythme des lampes à naphte.


  — J’ai été banni.


  Köleffen resta silencieux un moment. Les deux anciens amis tirèrent sur leurs pipes. Des détonations retentirent au loin. Coups de feu. Rugissements. Puis plus rien.


  Köleffen jeta un œil par la meurtrière : ses soldats venaient de repousser une attaque suicide de quelques félins malades. Les dépouilles glissaient sur la pente rocheuse vers les anciennes douves de Fort Trath.


  — Oserais-je te demander ce qu’il s’est passé ? demanda finalement le capitaine félin.


  — Bah, c’est loin, tout ça, répondit Ferhian. J’ai été manipulé comme un sot par les intrigues de mes frères. Cela a fini dans le sang de l’un d’entre eux. Résultat, je suis personae nil gratie – comme disent les magiciens lattes en latte ancien – au sein de mon propre peuple. J’ai longtemps parcouru l’Orlandie en vendant mes services de mercenaire. Un jour, j’ai rencontré Arline et Sean, les ai aidés. Leur maître, Bonisal, m’a pris à son service. Depuis, nous ne nous lâchons plus. Je les aime bien. Ils sont un peu comme la fille et le fils que je n’ai jamais eus.


  Le capitaine changea de sujet :


  — Tu te souviens de ces incidents au concile des mages il y a dix-sept ans et des événements qui en ont découlé ?


  — Je n’ai entendu que des rumeurs à ce sujet. Les magiciens et les druides du conseil se sont opposé les uns aux autres, mais je ne sais pas du tout pourquoi. Le concile n’a pas rendu la chose publique. C’est un peu après que Finn, le seigneur des Jaurgrynns, a essayé de conquérir les Franges féeriques, profitant de la faiblesse des Fées noires, et qu’il a été maudit par Solaryne.


  — Tu oublies que certains magiciens du concile sont morts, exécutés par leurs pairs. On n’a jamais su pourquoi, mais un chamane de notre peuple avait entendu des rumeurs qui concernaient les provinces animales.


  Ferhian plissa les yeux, soudain intéressé.


  — Et que disaient ces rumeurs ?


  — Qu’un groupe de magiciens du concile avait déposé une motion à l’assemblée de Galabréà. Ils demandaient que les provinces animales passent sous contrôle de la fédération des Marches au même titre que celles des humains.


  — Et pour quelle raison ?


  — Je n’en sais rien. Mais si cette motion avait été acceptée, nous aurions dû accueillir – enfin, ils pouvaient toujours rêver – une agence des guildes d’enchanteurs sur notre territoire.


  — Ne me fais pas languir…


  — La motion a été rejetée, étant donné les traités qui ont toujours existé entre les Prêtres-Mages et nous d’abord, puis avec Agliath, et ensuite avec le concile. Nous sommes les gardiens des lieux sacrés de Sylvérion et des Larmes de la Déesse. Et cela restera toujours ainsi.


  Ferhian réfléchit, puis se hasarda :


  — Si je comprends bien ce que tu veux me dire, tu penses que ce qui se passe en ce moment a un rapport avec l’exécution des magiciens qui en voulaient à votre territoire il y a dix-sept ans ?


  — Tu as tout compris.


  Le troll eut une expression dubitative.


  — C’est un peu mince. Mais cela pourrait expliquer certains points obscurs que nous avons trouvés dans le journal de l’archimage Faer à la Tour d’Émeraude.


  — C’est pour cela que je voulais t’en parler. Je ne sais pas si tes amis sont au courant. Si tu penses que ces événements peuvent avoir leur importance, parle-leur-en.


  — Je le ferai. En attendant, fumons cette pipe et prions que Parshah et Sean ramènent ce Spharsan.


  — Que les cieux en colère le foudroient, celui-là, gronda Köleffen.


  — Sa culpabilité, en l’occurrence, n’est rien moins que douteuse, tu le sais. Un ennemi dans l’ombre qui tire les ficelles, voilà le vrai danger.


   


  *


   


  Les portes métalliques des stalles où étaient enfermés les soldats infectés s’ouvraient sur un large couloir dont les fresques peintes étaient abîmées par le passage des siècles. Deux félins en cotte de mailles armés de mousquets derylites, de sabres courbes et de larges écus au lion rampant montaient la garde de chaque côté de l’immense corridor. Une puanteur atroce émanait des entrepôts : les infortunés frappés par le fléau exhalaient une odeur de décomposition qui donnait envie de vomir.


  Arline examina les fresques, celles-ci formaient une carte assez précise des divers réseaux de transport para-élémentaires. Des enluminures représentaient des individus en toge brandissant des bâtons crachant flammes et éclairs, d’autres des colosses de terre, massifs et sans visage.


  — Impressionnant, n’est-ce pas ? dit Ijane. Ces Prêtres-Mage avaient du panache !


  La nécromancienne déposa sa besace et un havresac sur une des longues tables qui longeaient les murs. Au-dessus, des étagères supportaient des dizaines de registres reliés de cuir et de métal. Elle sortit son cube runique d’une poche latérale, puis les linges contenant le vautour percnoptère ramassé près du Bosquet.


  Ijane trébucha et se retint à la table. Arline se précipita pour la soutenir. La Yaxchilane vérifia ses poignets : la tache blanche avait progressé. De fines veinules couleur crème s’étendaient sur une partie de sa paume et de son avant-bras.


  Arline regarda les siens. Les taches étaient encore de taille réduite, mais déjà de petites excroissances naissaient à la circonférence. La jeune magicienne s’énerva :


  — Je vous l’ai dit, dame Ijane. Il n’y a guère de temps à perdre. Vous êtes sûre de votre décision ?


  Ijane se redressa :


  — Arline, je crois dur comme fer aux expériences que nous allons mener.


  — Pourquoi ? Qu’avez-vous découvert qui m’aurait échappé ?


  Un derylite, celui qui n’était pas blessé, entra dans le corridor avec une caisse emplie de cornues, bocaux, bouteilles, cruches de toutes les couleurs, ainsi que plusieurs réchauds enchantés. Il les salua d’un air maussade.


  — Voilà ce que vous avez demandé, dit-il. Des soldats vont venir avec la naphte, le charbon et les divers fûts.


  — Parfait, fit Ijane. Je vous remercie.


  — Ce n’est rien. Je ne reste pas, votre homoncule parle avec nos para-élémentaires, et c’est bigrement passionnant, grogna-t-il avant de quitter la pièce.


  Arline sourit à l’idée d’Hector discutant avec ces colosses, puis dévisagea Ijane qui commençait à arranger les récipients sur la table.


  — Vous n’avez pas répondu à ma question.


  — Ferhian a vu juste, finit par avouer Ijane.


  — Vu juste à quel propos ?


  — La Matriarchie de Yaxchilan a construit au fil des siècles une philosophie matérialiste qui a exclu toute superstition à propos de l’utilité du corps dans la mort. Les académies de magie n’ont pas de scrupules à enseigner la nécromancie dans tous les sens qu’on peut donner à ce terme.


  Arline eut une moue dégoûtée.


  — Vous utilisez l’Anti-vie, vous souillez les fluides magiques ?


  — Non point. La nécromancie, de notre point de vue, regroupe un ensemble de sciences corporelles. La guérison des tissus en fait partie, au même titre que l’animation des corps morts, ou le contact avec des âmes défuntes aux fins d’une investigation problématique, par exemple. Au lieu d’Anti-vie, cette immonde magie qui se nourrit de l’essence même des courants de pouvoir pour les corrompre, nous utilisons ce que nous appelons le précepte de non-vie. Celui-ci nous permet d’approfondir la connaissance de l’Anti-vie pour la combattre plus efficacement, car elle menace autant notre société que la vôtre.


  — Vous combattez le feu par le feu, si j’ai bien saisi.


  — Nous n’exerçons les Arts noirs que pour mieux les contrôler, les figer, les répertorier.


  Arline comprit où la nécromancienne voulait en venir :


  — Votre sensibilité exacerbée à ce propos vous a permis de déceler un ou plusieurs indices qui m’ont échappé ?


  Ijane fit signe à la jeune fille d’approcher du cube noir où des centaines de minuscules glyphes luisaient dans la lueur bleutée des lampes à naphte. La nécromancienne toucha plusieurs runes. Des équations apparurent : rouges, oranges, dorées, elles flottaient autour du cube, attachées à sa structure par des variables sombres à plusieurs décimales.


  — Voyez vous-même, Arline. Je pense que vous pouvez déchiffrer ceci avec vos bésicles. Puis regardez ensuite votre poignet, ou le mien.


  La jeune magicienne, excitée, tapota son instrument d’analyse. Elle examina avec attention les différentiels de puissance, les variables désignant le vautour trouvé ainsi que les soldats capturés. Arline les compara aux lignes de force qui irradiaient de son poignet. Elle ouvrit la bouche, stupéfaite.


  — Incroyable. Mais il nous faut le point de contrôle pour confirmer, dit-elle. Ce Spharsan. Et vivant, pour que nous soyons sûres des forces vives. Et si cela confirme le lien entre les deux maladies...


  — Je ne promets rien pour la Mort Blanche. Au mieux, nous pourrons ralentir sa progression. Par contre, avec l’aide des notes de Savash, nous pourrons peut-être bien enrayer le mal qui frappe les félins.


  — C’est pour ça que vous vouliez à tout prix rester, en fin de compte ?


  Ijane hocha la tête.


  — Pour une raison qui m’échappe, la Mort Blanche progresse plus vite dans mon corps que dans les vôtres, à vous et Sean. Mon système corporel est sans doute plus sensible du fait que je ne suis pas de votre île. Ou alors au contraire, mon corps, plus ouvert à la nécromancie et la non-vie, accueille ce mal sans le combattre efficacement.


  — C’est possible.


  — Arline, je vais vous demander une faveur.


  — Si je… si je peux vous aider.


  — Profitons du temps que nous avons avant le retour des autres pour que vous me montriez le saphir noir et le journal de Faer.
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  Le vent mugissait entre les arbres, le tonnerre grondait régulièrement et l’eau ruisselait sans discontinuer. Parshah peinait, dans la pénombre et le flou de l’orage, à distinguer les trois soldats félins de son unité d’éclaireur. Sean, qui la suivait, était trempé.


  Les chasseurs se regroupèrent dans une clairière où la pluie cascadait à travers le feuillage des arbres.


  L’un des soldats pointa du doigt le nord-est.


  — Il y a un village, Elaz, non loin d’ici. Nous avions ordonné l’évacuation il y a trois jours après les premiers signes d’inondation.


  — Je connais bien l’endroit, acquiesça Parshah. Avec le niveau qu’a atteint l’eau, je pense que les maisons ont dû être englouties.


  — Mais il reste les abattoirs, rétorqua le félin. Près des torrents venant des hauteurs. Les sentiers montagneux contournent le double col et mènent…


  — Jusqu’à la vallée de Larion, termina Parshah. Je suis d’accord : Spharsan aussi en a connaissance.


  — Direction Elaz, alors ? gronda Sean.


  Vers la fin de l’après-midi, ils retrouvèrent la route principale. De profondes ornières inondées menaient vers les contreforts des Aslantepes. La vallée ressemblait à un gigantesque fleuve tropical dont le courant peu engageant charriait des cadavres boursouflés, d’énormes troncs d’arbres et divers débris.


  — Le village se trouve à moins d’une demi-lieue, annonça Parshah. Sean, pars en éclaireur. Prends les larges routes en lacets vers les abattoirs.


  — À quoi ressemblent ces bâtiments ?


  — Des structures anciennes, en pierre de taille, surmontées de cheminées et possédant des quais de déchargement. Tu devrais pouvoir t’approcher par les enclos extérieurs sans te faire voir.


  Sean retroussa ses babines. Parshah caressa son doux pelage. Le jeune magicien ronronna puis, d’un bond, s’élança sur la prairie entourée de murets et de barrières.


  Le tigre à dents de sabre se fondit dans l’ombre déjà dense des longues haies.


  Un mouvement le fit s’arrêter au beau milieu d’un champ de blé détrempé. À un croisement, il repéra plusieurs félins en armure de Fort Trath qui traînaient derrière eux des carcasses de chèvres. Sean les suivit, invisible dans les trombes d’eau.


  Ils montèrent jusqu’à atteindre une place de terre battue à présent boueuse. Les bâtiments des abattoirs étaient blottis les uns contre les autres. Quatre félins armés de haches à deux mains ou de sabres montaient la garde près de l’entrée imposante d’un bâtiment d’abattage. Les félins transportant les cadavres entrèrent dans des habitations.


  Sean se fraya un chemin dans une forge. Il contourna le grand soufflet, les enclumes et le fourneau, puis se posta au seuil de l’entrée. Le changeforme avait une vue dégagée. Les quatre félins aux armes blanches n’avaient pas bougé. Sean s’ébroua. Trop d’eau. Désagréable.


  Un félin surgit soudain entre les sentinelles près de l’abattoir. Sean aperçut les galons en forme de lion rampant qu’il avait sur les épaules.


  Spharsan ! Le sergent contaminé s’empara d’un des soldats et le fit entrer assez brutalement à l’intérieur. Les autres ne bronchèrent pas. Une lamentation terrifiante s’éleva alors. Puis mourut. Sean frissonna.


  Il était temps de retrouver Parshah.


   


  *


   


  Sean fit son rapport à Parshah. Les trois autres félins, mousquets déballés, montaient la garde, allongés sur des rocs ourlés de buissons : ils avaient une vue imprenable sur l’ensemble des abattoirs.


  — Nous l’avons retrouvé, grâces soient rendues au Ciel éternel et à la Terre immuable ! dit Parshah, soulagée.


  — Il faut agir vite, gronda Sean. Il n’y a plus que trois sentinelles et les autres sont en train de ripailler.


  Parshah fit signe aux soldats de les rejoindre, puis dessina dans l’humus un plan grossier des bâtiments.


  — Toi et moi, Sean, nous ferons le tour des logements des employés. Nous pénétrerons dans les entrepôts des abattoirs par les quais de l’ouest, ici. Puis nous progresserons jusqu’à l’endroit où devrait se trouver Spharsan. Vous trois, dit-elle à l’adresse des soldats, vous vous placerez au niveau de la forge, bien à l’abri. Si les sentinelles veulent entrer suite à notre action, tirez.


  Les trois félins s’exécutèrent.


  Parshah grimpa sur le dos de Sean. En quelques bonds, le tigre rejoignit un chemin de montagne. Il suivit les barrières des grands enclos jusqu’à une esplanade où des charrois pourrissaient sous la pluie. Des carcasses de chevaux de traits gisaient tout autour. Sean galopa jusqu’aux quais et bondit sur les dalles. Les portes montées sur rail donnant sur les entrepôts étaient toutes fermées, sauf une. Le vent sifflait par l’ouverture.


  Parshah sauta à terre et jeta un œil à l’intérieur : caisses, amphores et barriques joufflues étaient entreposées autour de larges madriers soutenant les poutres du plafond. Une odeur de saumure imprégnait l’atmosphère. Les deux amis passèrent devant de nombreuses chambres enchantées où régnait un froid glacial.


  Ils débouchèrent dans une vaste salle dont les dalles étaient souillées de sang séché. Sean se coula jusqu’à une plate-forme dominant le reste d’une salle de tri. Parshah avança jusqu’à une porte encastrée et l’entrebâilla.


  Spharsan se tenait à moins de vingt pas. Une mare d’eau s’était formée à ses pieds. Il était agenouillé près du cadavre de sa sentinelle et semblait souffrir : ses mâchoires s’ouvraient et se refermaient, ses babines étaient déchiquetées et sa fourrure souillée, dépenaillée.


  Le sergent tira une longue dague de sa ceinture et s’ouvrit les coussinets de sa griffe droite.


  Le sang coula, se mélangea à l’eau noire. Puis le félin prononça des mots rauques qui provoquèrent des rides à la surface du mélange. Sean, éberlué, reconnut de l’ormérite utilisé pour les équations de communication. Parshah voulut s’avancer mais le tigre la retint en lui barrant le chemin.


  La mare d’eau s’agita, un tourbillon naquit à sa surface, se transforma en une silhouette humaine de petite taille. Une bouche se forma sur ce qui ressemblait à une tête chauve. Une voix profonde, rauque, en sortit :


  — Je commençais à m’inquiéter, esclave. Ta qualité de démon inférieur de deuxième rang ne t’autorise pas à m’ignorer aussi insolemment.


  — Veuillez me pardonner, seigneur Ravanaï, gronda Spharsan. Mais l’esprit de ce félin est particulièrement résistant.


  — Tu cherches des excuses au lieu de me communiquer les conséquences d’un sombre échec ?


  — Vous vous méprenez sur mes intentions et êtes bien injuste envers un pauvre esprit contractuel. J’ai réussi à disséminer la maladie efficacement. De plus, la Mort Blanche a bien atteint les chamanes des provinces animales et les tue à petit feu, s’ils ne sont pas déjà morts.


  — Bien. Tiens-moi informé tous les deux jours. Je veux que la folie animale frappe Larion le plus tôt possible. Ainsi les armées de ma marionnette humaine et celles du fils de Solaryne ne trouveront plus qu’un immense cimetière à conquérir.


  — Ce qui fera plaisir à vos alliés léristérites, étant donné ce qu’ils convoitent ici.


  — C’est étrange, on dirait que…


  La silhouette s’immobilisa soudain, tourna son visage sans traits directement vers Parshah.


  — Imbécile. Tu as été suivi ! Tue-les !


  La chose redevint liquide.


  Parshah courut vers le sergent contrôlé. Sean fut plus rapide : il bondit pour le plaquer au sol. Spharsan esquiva en poussant un rugissement d’alarme. Le tigre dérapa sur la flaque de boue sanglante et s’étala au sol.


  Le sergent, déséquilibré, ne put éviter la charge de Parshah. Ils roulèrent à terre. La féline essayait d’assommer son compatriote avec la crosse de son pistolet. L’autre se débattait farouchement avec crocs et griffes.


  Des coups de feu retentirent à l’extérieur. Une des sentinelles pénétra dans la pièce de tri, hache levée. Sean bondit sur elle, la déchiqueta de ses griffes puissantes. Un autre félin tituba à l’intérieur, de dos, le corps percé d’une balle. Il s’écroula. Le jeune changeforme revint vers Parshah qui dominait le sergent et lui assénait de terribles coups de crosse. Sean bouscula son amie. Elle roula au sol, éberluée.


  — Arrête, tu veux le tuer ou quoi ? Il nous le faut vivant.


  — Sean, il m’a mordu au cou ! Je vais crever !


  Le tigre vit alors la large balafre sanglante sur la fourrure de Parshah. Un frisson d’horreur le parcourut. Il se ressaisit vite :


  — Rien n’est perdu. Attache-le, mets-le sur mon dos et grimpe. Retrouvons d’abord tes hommes.


  — Ijane et Arline ont intérêt à trouver un remède, gronda la féline en liant les griffes de Spharsan dans son dos. Je ne veux pas mourir comme une chienne enragée.


  Les trois soldats étaient au rendez-vous dans les sous-bois, sains et saufs. Aucun autre félin contaminé n’avait montré le bout du museau.


  Parshah se fit attacher à contrecœur. On la mit, en compagnie de Spharsan, en travers de l’échine du jeune changeforme.


  Puis la troupe partit vers Fort Trath sous une pluie cinglante.
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  L’antichambre des entrepôts de la station empestait les effluves alchimiques.


  Dame Ijane, ruisselante de sueur, mettait la dernière main à ses expériences.


  Dix réchauds à huile derylites brûlaient sous des carafes. Runes nécromantiques et formules à équation corporelles investies d’une forte énergie enchantée flottaient à la surface du verre, filtrant depuis le sang des divers soldats certains corpuscules nécessaires aux élixirs en préparation.


  Une vapeur colorée s’exhalait le long des tuyaux. Le gaz était évacué à travers une peau fine faite d’intestins animaux au bout de ces conduits transparents. Des traces de poudre dorée ou ocre passées à travers ce tamis naturel tombaient au fond de bocaux hermétiquement clos. Dans certains des récipients, rien ne se formait : l’expérience était alors un échec.


  Adossés aux portes ouvertes des réserves, Köleffen et Sean surveillaient les félins enchaînés aux murs. Parshah et Spharsan se trouvaient dans deux boxes côte à côte. Le second était plus mort que vif : ses blessures à la tête le condamnaient à court terme. La féline, quant à elle, commençait à manifester les symptômes du mal : yeux révulsés, odeur corporelle atroce et mouvements agressifs.


  — Où est Ferhian ? demanda Sean à Köleffen.


  — Avec les deux derylites et Hector, répondit le capitaine. Une histoire de lutte avec des para-élémentaires et de concours d’énigmes. Je n’y ai rien compris.


  Quelqu’un poussa un gémissement.


  Le capitaine et Sean se retournèrent : Arline et Savash soutenaient Ijane, dont la manche de tunique relevée dévoilait de lugubres plaques blanches. Le jeune changeforme ne put s’empêcher de remonter celle de sa veste : le point couleur crème était devenu un cercle gros comme une pièce de cinq florins. Sa longue transformation en tigre avait accéléré le processus. Il cligna des yeux pour chasser un vertige.


  — Ce n’est rien, protesta Ijane en s’asseyant. Les vapeurs, sans doute.


  — Quelque chose d’intéressant se dégage dans les récipients neuf et dix, fit remarquer Savash.


  Arline tapota ses bésicles.


  — J’ajouterai même que certains corpuscules purifiés tombant dans le sang contaminé le rendent plus fluide et font disparaître les traits d’Anti-vie.


  — Alors il est temps de faire un essai, dit Ijane.


  Elle tenait son cube d’analyse en main. Celui-ci luisait légèrement, des runes s’affichaient de temps en temps dans la sphère magiographique.


  La nécromancienne sourit. Ses traits cuivrés, d’habitude durs et sévères, s’adoucirent et ses yeux brillèrent d’espoir. Arline mit les récipients sur une table de marbre au milieu du hall.


  — Pouvez-vous nous expliquer, avant toute chose, ce que vous avez fait ? s’enquit Köleffen, un brin méfiant. Ne croyez-vous pas que le remède soit pire que le mal ?


  Ijane soupira.


  — Il est malaisé de saisir les subtilités de l’alchimie et de la médecine. Ne pourrions-nous pas procéder à un essai d’abord ? Cela nous permettrait de ne pas gâcher notre salive si jamais il n’est pas concluant – en plus d’organiser mes proches funérailles, bien entendu.


  — Peut-être mademoiselle von Crommlynk, s’interposa Savash avant que Köleffen ne réplique, pourrait-elle expliquer en peu de mots ?


  Il regarda Arline. Celle-ci retira ses bésicles. Elle commença par désigner plusieurs sacs contenant herbes et feuilles odorantes en grappes ainsi que des fleurs séchées.


  — Coriandre, bactrane, bourrache, fleurs d’oranger, lotus de Sylvérion, pénoline, voilà quelques-unes des diverses plantes et drogues que nous avons réussi à collecter dans les réserves médicinales de monsieur Savash. En les mélangeant avec divers composés acides ou basiques, nous avons, en les exposant aux corpuscules du sang de chacun d’entre nous, provoqué des réactions diverses et variées.


  — Et quels sont les résultats ?


  — Comme nous le pensions, seuls les corpuscules de l’oiseau infecté et du sergent Spharsan contenaient les particules originelles nécrotiques de la maladie qui frappe les hommes-bêtes.


  — Dommage que nous ne puissions interroger Spharsan sur l’esprit qui le contrôle, ou l’esprit lui-même, se lamenta Sean.


  — À quoi sommes-nous confrontés à présent ? s’enquit Köleffen.


  Arline reprit son exposé en désignant les deux bocaux remplis d’un liquide ressemblant à de l’huile de naphte saupoudrée de poivre.


  — Ces concentrés vont, en théorie, détruire les corpuscules nécrotiques une fois qu’ils seront ingérés par les malades, leur rendant, toujours en théorie, leurs facultés mentales.


  — Que Parshah soit la première à tester le remède, alors. C’est ce qu’elle aurait voulu.


  — Je suis d’accord, dit Sean, la peur au ventre.


  Arline et Ijane puisèrent dans les réserves de nourriture amenées par les derylites. Elles préparèrent un plateau de quelques boulettes de viande hachée, les plongèrent avec de grandes spatules en bois dans le liquide couleur jaune pisseux du bocal numéro neuf. Une odeur d’œuf pourri s’en dégagea.


  La jeune magicienne s’avança jusqu’à atteindre le boxe de Parshah. Sean la suivait, ainsi qu’Ijane. Les félins restèrent dans l’antichambre, pour éviter un coup de griffe malencontreux.


  Sean approcha du portillon. Parshah, couchée sur la paille, était agitée de frissons. Sa plaie au cou suintait de sanies verdâtres.


  — Parshah ?


  La féline bondit aussitôt sur ses pieds. Les chaînes la retinrent avant qu’elle ne puisse lacérer le visage de son ami. Ses yeux révulsés dévisagèrent Sean, ses babines se retroussèrent. Le magicien s’empara d’une boulette de viande et la fourra dans la gueule de Parshah, qui ne s’y était pas attendue. Elle eut un mouvement de recul, puis goûta la nourriture, la trouvant à son goût.


  Elle déglutit. Puis s’écroula au sol en feulant de douleur. Ses pattes postérieures et ses bras s’agitèrent. Elle saigna du nez et de la bouche.


  — Le remède fait effet, dit Ijane. Son corps expulse les toxines du fléau en essayant d’assimiler notre philtre.


  Sean pâlit.


  Parshah s’immobilisa.


  Eut un râle d’agonie, puis se tendit d’un coup et fut prise d’une terrible quinte de toux. Elle vomit, rampa sur le sol jusqu’au mur, sortit ses griffes et en raya les briques en gémissant.


  — Parshah ? s’angoissa Sean.


  — Quoi encore ? grogna la femme-panthère. Je t’ai dit que nous n’avions pas le temps de nous accoupler pour le moment !


  Réalisant ce qu’elle venait de dire, elle se tourna brusquement.


  — Hum. Nous dirons que nous n’avons rien entendu, s’amusa Köleffen, visiblement soulagé par la guérison de Parshah.


  — Oui, renchérit Sean, troublé. Sans doute un contrecoup délirant du remède !


  Ijane souriait, mais pas de l’aveu de Parshah. Elle serra Arline dans ses bras.


  — Nous avons réussi ! s’exclama la nécromancienne. Réussi !


  La jeune magicienne, gênée, ne sut pas exactement comment réagir. Remarquant son trouble, Ijane lâcha aussitôt Arline et lui fit un sourire poli tout en lissant ses manches.


  — Hum, hum, hum. Tout cela est bel et bon. Il semble que nous ayons de quoi nous réjouir.


  Arline acquiesça.


  — Il ne reste plus qu’à essayer sur nous pour voir si la Mort Blanche peut être ralentie par ce remède.


   


  17


  Deirdre insista :


  — Si je vous demande de me prêter votre symbole, abbé MacGarrett, c’est pour une bonne raison.


  — D’accord, mais livrez-moi d’abord le fruit de vos réflexions.


  — Soit.


  Elle montra l’interstice dans le bloc de pierre entre les troncs des arbres morts.


  — Ceci n’est autre qu’une serrure. Regardez bien sa taille. Elle correspond exactement à votre symbole sacré et à mon médaillon. De chaque côté, des frises minuscules, l’une représentant le soleil entouré de dauphins, l’autre la lune croissante flanquée de licornes.


  — Et ? insista l’abbé.


  Deirdre prit une longue inspiration pour ne pas perdre patience.


  À son oreille, quelqu’un murmura : « Tue-le, il ne comprend rien. Ce n’est qu’une larve, un cloporte obèse. Sois digne de ton héritage, pour une fois. »


  La jeune fille se figea.


  L’abbé sortit un mouchoir de la manche de sa bure et s’essuya le front, inquiet. Deirdre repoussa ces pensées intrusives. Elle continua :


  — Je pense qu’il y a une bonne raison pour que cette petite ordalie nous soit imposée, abbé MacGarrett. Vous l’avez deviné, car vous êtes sage, vous connaissez les conditions de notre présence.


  — Je ne vois pas de quoi vous… voulez… parler…


  Le vieil homme chancela. Deirdre le retint.


  — Abbé ? Que se passe-t-il ?


  — Je ne sais pas. Je me sens faible. Mes genoux tremblent… Nausées… Il fait si chaud malgré la nuit.


  La jeune noble aida l’abbé à s’asseoir sur le piédestal de la statue d’Anàghy. Elle eut un regard pour la fontaine. Pas d’eau. Elle s’empara du symbole de Lug en croix d’argent finement ciselée irradiant d’un soleil aux rayons d’or.


  — Avec votre permission…


  MacGarrett acquiesça. Deirdre ouvrit la pince du pendentif : celui-ci ne dépendait pas d’un anneau sculpté sur le symbole. La tenaille de la chaîne se retira dans un petit cliquètement qui conforta Deirdre dans son hypothèse.


  La jeune fille décrocha de la même manière la médaille sacrée d’Aluiren. Une fente apparut sur la tranche à côté de la licorne de gauche. Deirdre approcha les deux symboles et inséra le bout le plus étroit de la croix dans le petit espace révélé. Tout s’imbriquait parfaitement. Elle continua à enfoncer la branche jusqu’à entendre un autre petit déclic.


  Elle présenta le résultat à l’abbé.


  — Que Lug me foudroie si ce n’est pas une sorte de clef, s’étonna-t-il.


  — Restez ici, je vais l’introduire dans l’interstice du panneau de pierre.


  — Pas question, fit l’abbé, soudain ragaillardi. Je vous suis.


  Ils descendirent la pente vers la porte de pierre du cairn.


  « Un enfant aurait été plus rapide », souffla un murmure venant des sous-bois, au sein des brumes. « Aurais-tu de graves déficiences, Deirdre ? Tu te crois digne de cette mission sacrée ? Est-ce pour cela que ton père ne t’a jamais fait confiance ? T’a toujours ignorée ? »


  — Oui, j’en suis digne ! hurla Deirdre, furieuse. Et mon père m’aime, vous entendez, il m’aime !


  — Que vous arrive-t-il, Votre Excellence ? s’inquiéta l’abbé.


  Deirdre tourna la tête de tous côtés. Entendit un ricanement éthéré sur sa gauche. Elle voulut courir vers une silhouette féline dans la brume. L’abbé la retint.


  — Concentrez-vous, Deirdre, ne perdez pas l’esprit.


  — Vous ne l’entendez pas ? contra la jeune fille. Elle me rend folle. Elle m’insulte et me raille !


  — Je ne l’entends pas. Mais elle est là pour une bonne raison.


  Il eut une quinte de toux et s’appuya au tronc de gauche, près d’une branche aux rameaux recourbés comme une griffe. Il avait raison : cette voix étrange lui faisait perdre du temps, la déconcentrait, la détournait de son dessein.


  Sans hésiter, elle introduisit la clef improvisée dans la serrure apparente, croix de Lug en premier. Tenant le médaillon d’Aluiren entre le pouce et l’index, elle enfonça lentement jusqu’à sentir le fond. Et maintenant ? Droite ? Gauche ?


  — Abbé MacGarrett.


  — Plaît-il ?


  — Le sabre que la statue d’Anàghy brandit est-il dirigé vers la droite ou vers la gauche ? Je n’ai pas fait attention. Je n’ose me retourner, je crains de déclencher un piège en faisant bouger la clef de manière inappropriée.


  — Eh bien d’ici, je la vois pointer vers la droite, vers la forêt.


  — Sa droite, donc notre gauche quand on fait face au cairn ?


  — En effet.


  — Je vais donc faire le pari que je dois tourner vers la gauche.


  — Tout cela ne repose sur rien de concret. Ce ne serait qu’un hasard. Il n’y aurait pas de piège. Cela m’étonnerait, même.


  — Nous allons voir.


  La jeune fille fit tourner la clef vers la gauche sur un quart de tour. Elle sentit un mécanisme se mettre en branle à l’intérieur du bloc de pierre massif. Levant les yeux, elle examina les visages cruels et agressifs sculptés dans les troncs des arbres morts. Après un nouveau quart de tour, la clef se bloqua. Puis elle fut lentement repoussée à l’extérieur.


   Le bloc s’enfonça dans le sol, révélant un couloir creusé dans la terre. D’épais madriers étançonnaient le plafond jusqu’à une chambre funéraire plongée dans l’obscurité. Des particules de poussière voletaient dans l’air. Les murs, constitués de milliers de pierres de granit assemblées en parois épaisses, étaient gravés de longs triskels entourant loups, licornes et chars de guerre montés par de terribles guerrières.


  Deirdre désolidarisa la clef et redonna à l’abbé son symbole sacré.


  Le gros homme épongea à nouveau la sueur qui ruisselait sur son crâne chauve.


  « Bravo, Deirdre, tu as enfin réussi à comprendre comment ouvrir la porte de ton propre tombeau », ricana la désagréable voix inconnue.


  La jeune fille frissonna. Elle aida l’abbé à se remettre d’aplomb. Ils pénétrèrent dans le couloir et s’avancèrent au centre du tumulus gigantesque. La lumière de leurs lanternes se refléta sur de grands miroirs de bronze. Ceux-ci étaient enchâssés dans des dolmens placés à intervalles réguliers autour d’un grand sarcophage de pierre sculptée.


  — Cette tombe est bien spéciale, dit l’abbé d’une voix chevrotante. Les grands cairns de nos seigneurs sont ouverts du couchant au levant pour laisser passer la lumière des solstices et des équinoxes.


  — Je ne crois pas que c’était là le dessein d’Anàghy, votre sainteté, rétorqua Deirdre. Elle ne voulait pas que son dernier repos soit troublé par de vulgaires voleurs.


  Ils entrèrent dans la chambre centrale. Sur leur gauche, une salle latérale contenait char démonté, armes et boucliers, amphores et coffres enfouis sous une épaisse couche de poussière. À droite, les squelettes de nombreux guerriers montaient la garde dans des alcôves, épieux en main, grand bouclier posé au sol devant eux. Leurs orbites vides fixaient le sarcophage au milieu de la vaste salle circulaire.


  — Magnifique, réussit à dire l’abbé. Que Lug et Aluiren soient loués de m’avoir permis de contempler tout ceci avant de mourir.


  Deirdre passa sous les pierres des dolmens, suivie par MacGarrett. Le cercueil, massif, sculpté de frises héroïques, reposait sur un piédestal assez mince entouré d’une rigole étroite. D’autres en partaient, rejoignant les pieds des miroirs. Deirdre en compta neuf, ainsi que deux autres, assez courtes, au pied du sarcophage.


  Un instant, elle se demanda si SaerAnà pouvait se trouver parmi les armes poussiéreuses de la salle funéraire de gauche.


  — Tu crois qu’une telle pensée est digne de toi ? dit une voix suave, masculine, pénétrante, inhumaine.


  Deirdre sursauta. Sur la pierre d’un des dolmens, un chat noir aux yeux verts la fixait. Ses pattes avant pendaient dans le vide.


  L’abbé râla derrière elle et s’effondra au sol. Sa lampe à naphte tomba sur les dalles.


  — Votre sainteté !


  Les pupilles du saint homme étaient dilatées. Sa respiration se fit haletante. La jeune fille le mit sur le côté pour éviter qu’il ne s’étouffe. Le torque qu’il portait était chaud au toucher. Qu’était donc cette nouvelle sorcellerie ?


  Elle se retourna vers le chat. Celui-ci la regardait toujours, l’air indifférent.


  — Qui êtes-vous ?


  — Je ne suis personne. Je suis tout le monde. Je suis le début, la fin, le voyage. Je suis les trois éléments identifiés. Je suis aussi l’air que tu respires. Mais je pourrais énumérer la liste de toutes mes qualités, tu n’en saurais pas plus pour autant. Disons que je suis l’esprit gardien de ce lieu. Cela te suffit-il ?


  Deirdre s’approcha lentement du dolmen, la main caressant le sarcophage.


  — Es-tu l’esprit d’Anàghy O’Galabréà ?


  Le chat rit. On aurait cru entendre une cascade de pierres sur du métal. Deirdre grimaça.


  — As-tu aussi peu de respect pour ton ancêtre ? Ne crois-tu pas qu’elle vit au royaume des bienheureux, là-bas, tout à l’ouest ?


  — À l’ouest se dresse le Mur des Ouragans et les Îles Lointaines qui n’ont rien à voir avec les champs des bienheureux.


  Le chat se dandina, la queue en point d’interrogation, suprêmement arrogant.


  — Tu veux jouer à celui qui fera le plus de mauvais esprit, petite fille ? Parfait. Je ne suis pas pressé, tu sais. Cela fait des siècles que je suis enfermé ici, attendant avec une patience infinie le signe qu’une descendante d’Anàghy se montre capable d’endosser son armure et de brandir son sabre sacré.


  — Je suis venue pour cela, esprit gardien.


  — Tu peux m’appeler Namirhalidiryastanoferianalori. Ou Namir, pour faire plus court.


  Le chat sauta sur le sarcophage et s’installa dans la sculpture miniature d’une marmite. S’y lova en étirant son long corps de félin. Deirdre s’impatienta :


  — Que dois-je faire pour me montrer digne de l’héritage de mon ancêtre, Namirha… Namir ? Et qu’est-il arrivé à mon compagnon, sa sainteté l’abbé MacGarrett ?


  Le chat jeta un œil sur le corps gisant du gros homme.


  — Sans doute le poison contenu dans son torque. Ou alors il a eu un malaise dû à son obésité et à son âge. Qu’en sais-je ?


  Deirdre pâlit et porta la main au collier solide qui entourait son cou. L’abbé avait dit vrai.


  — Je vois que tu as compris, dit le chat avec du mépris dans la voix. Pour ta gouverne, nous nous trouvons dans une dimension de poche, au Pays des Fées. Le Seuil du monastère vous y a conduit. Je suis juste…


  — Un esprit gardien, oui, j’ai compris. Dites-moi ce qu’il faut faire et je l’accomplirai.


  — Certains esprits gardiens, des fâcheux, ennuyeux, sans imagination, te poseraient trois énigmes et te demanderaient d’y répondre. Mais n’importe quel imbécile peut répondre à des questions imaginées par des nouveau-nés diminués. Moi, Namirhalidiryastanoferianalori, je vais juste te dire ce que tu dois faire. Cela vaut toutes les énigmes du monde. Et franchement, je m’ennuie ici. J’ai hâte de retrouver mon foyer.


  Le chat se lécha les coussinets. La jeune guerrière retourna voir l’abbé. Posa deux doigts sur son cou. Il n’allait pas bien du tout. Le pouls était faible, irrégulier.


  — Je vous écoute, dit Deirdre en serrant les poings.


  Le chat sortit de la petite marmite et s’avança jusqu’au bord du sarcophage.


  — Comme tu l’as deviné, il te faut ouvrir ce cercueil de pierre, Deirdre Radléàrhe O’Donnely. Pour cela, il faut nourrir ces neuf miroirs par l’intermédiaire de ces rigoles.


  — Les nourrir ? Mais de quoi ?


  — Du sang de ton ami, voyons. Pour quelle autre raison aurait-il bien pu t’accompagner jusqu’ici ?


  — Vous voulez dire que…


  Namir eut un soupir de feinte commisération.


  — Eh oui, il doit mourir pour que tu deviennes reine.


  Deirdre fut outrée par cette idée.


  — Jamais !


  — Ton père avait raison, qui disait que tu n’étais qu’un canard boiteux, une pièce rapportée, le mouton noir de la famille, incapable de prendre une décision, irresponsable et indécise.


  — Assez !


  Deirdre bondit sur l’animal. Celui-ci disparut dans un petit chuintement étrange. La jeune fille heurta de l’épaule la pierre du sarcophage. La douleur la calma.


  — Enfin un peu de colère, ricana le chat depuis l’autre côté de la pièce, tranquillement assis sur le casque d’un des squelettes. J’ai cru que tu ne la laisserais pas sortir.


  — Les murmures… c’était vous.


  — Perspicace, avec ça. J’ai comme l’impression de papoter avec un mur de pierre.


  — De quel droit me jugez-vous ? s’énerva Deirdre.


  — Je ne juge personne, ma chère, répondit l’esprit gardien. Je ne fais que puiser dans l’âme des mortels les propres opinions qu’ils ont d’eux-mêmes, leurs souvenirs, leurs peurs, leur mélancolie, leurs regrets, que pour mieux leur jeter à la face. Dit crûment, bien sûr.


  Deirdre serra les dents. Elle avait envie de rétorquer, de laisser libre cours à sa propre haine pour réfuter, opposer des arguments, contester ce qu’affirmait ce chat mal embouché. Mais elle devait admettre, en son for intérieur, qu’il y avait une once de vérité dans ses paroles. Elle avait une bien piètre opinion d’elle-même, se méfiait de tout le monde, ne croyait pas en l’amour de son père ni de sa famille en général.


  Comme si son père, sa mère ne partageaient pas de liens profonds avec elle.


  Et pourtant lors des pourparlers avec Muirenn, elle avait senti que son père la considérait pour la première fois comme un véritable être humain. Une combattante qui venait de sortir d’un guet-apens où toute autre personne aurait laissé la vie, une fille diplomate dont les aptitudes à la discussion avaient amené une trêve avec la reine-sorcière.


  Alors pourquoi ce perpétuel sentiment d’échec la taraudait-il ainsi ?


  — La raison en est simple, répondit l’esprit gardien pour elle. Tu n’as pas l’étoffe d’une souveraine. Même si tu fais des efforts, ta mentalité défaitiste sape celle qui te pousse à accomplir de grandes choses. Tu creuses ta propre tombe.


  — Et me voici dans celle de mon ancêtre.


  — Comme c’est curieux, s’amusa l’esprit gardien.


  — Et tout souverain, continua Deirdre, tout chef, roi, empereur, chancelier, seigneur, officier d’armée doit savoir prendre les terribles décisions qui feront de lui – ou d’elle – une dirigeante à la main de fer, que rien ne fera ployer. Il ou elle saura sacrifier la vie des autres pour que la mère-patrie survive. Exposer ses soldats à la mort pour garder l’équilibre. Faire exécuter ou enfermer, même des innocents, pour que la loi ait la prédominance sur le chaos.


  Le chat bondit sur ses pattes et se pourlécha les babines. Deirdre continua :


  — Et vos réflexions, vos paroles, vos bassesses, du moins celles que vous dites avoir piochées dans mon esprit veule, elles avaient pour but de m’amener qu’à cette conclusion : celui qui dirige doit faire passer l’intérêt du plus grand nombre avant toute autre considération.


  — Entre autres. Vas-tu agir comme il se doit, à présent ? Le futur de ton pays n’est-il pas en jeu, à l’instant même où nous parlons ?


  Deirdre rejoignit une alcôve où un des squelettes dormait de son sommeil éternel. Elle prit délicatement l’épée courte que le mort enserrait dans sa main, tout en murmurant une prière à Aluiren et à Murigen, déesse de la mort et de la guerre. La jeune fille frappa alors la lame sur le sol pour la débarrasser de la poussière des siècles. La lame de fer refléta la lumière de sa lampe à naphte. Elle passa l’arme à sa ceinture.


  Deirdre revint alors vers l’abbé, le prit sous les bras et le traîna jusqu’aux deux rigoles croisant celle qui entourait le piédestal du sarcophage.


  — Enfin, tes yeux se dessillent, petite fille ! exulta le chat. Peut-être es-tu vraiment digne de ramener au sein de ton peuple les symboles du pouvoir !


  Deirdre mit les bras du religieux au-dessus des rigoles. Elle dégaina l’épée courte. Le chat disparut et réapparut au-dessus d’elle, sur le sarcophage, les yeux brillant d’excitation. La jeune fille tendit le bras, déposa la lame sur le poignet de l’abbé MacGarrett.


  Elle hésita.


  Deirdre écarta le vieil homme et l’installa confortablement sur les dalles à côté.


  — Tu as peur de vider les veines de ce vieux débris pour la survie de ton pays, Deirdre Radléàrhe O’Donnely ? s’étonna le chat.


  La jeune fille sourit à l’énoncé de son nom.


  — Votre excellence Namir, dit-elle d’un ton calme, vous dissertez, depuis que je suis arrivée, des qualités inhérentes qu’un chef d’État se doit de posséder, et vous prenez comme exemple mon humble personne. Sommes-nous d’accord ?


  — C’est exact.


  — M’avez-vous seulement demandé si je voulais être chef d’État ? Si c’était là ma motivation la plus profonde pour entreprendre cette fort inhabituelle ordalie ?


  — Certes non, c’est vrai.


  — En ce cas, comment pouvez-vous me juger ? Vous prétendez pouvoir entrer dans ma tête. Assurément, comme tout être humain normalement formé, la part de mon esprit qui est avide de pouvoir peut sembler légèrement plus développée que celle d’un être humain normal, étant donné les aléas accompagnant ma naissance. Mais qu’en est-il de mes questions existentielles personnelles ? De ma vision d’un futur meilleur ? Je crois que vous avez aussi aperçu ces images dans mon âme meurtrie.


  — Je ne peux le nier.


  Deirdre leva son arme vers sa gorge et posa la lame là où palpitait l’artère. Le chat fit le gros dos.


  — Que fais-tu, malheureuse ?


  — La notion de sacrifice n’implique pas, pour le chef d’état vertueux, que celui de ses sujets, monsieur l’esprit gardien. L’alternative implique parfois que le chef d’état doive s’immoler, abdiquer, abandonner, lorsqu’il ou elle est arrivée au bout de ses possibilités et de son autorité.


  — Mais vous n’avez même pas encore débuté votre carrière politique, enfin !


  — Je ne désire pas le pouvoir. Je pensais qu’une analyse de mon esprit vous aurait appris cela. En ce moment, ce qui m’anime et nourrit le feu de ma rage, c’est la destruction de l’usurpateur, Endrew. Si ce n’est pas moi qui dois porter l’arme et l’armure d’Anàghy, alors soit, je me sacrifie pour qu’une autre, comme la reine-sorcière Muirenn Orlagh, accomplisse cette destinée.


  — Intéressant choix de remplacement, étant donné…


  Il s’interrompit.


  — Brisons là. Vous ne pouvez pas, de toute manière…


  — J’aimerais savoir pourquoi. Mon raisonnement n’est-il pas juste ?


  Le chat marchait de long en large sur le bord du sarcophage. Deirdre appuya sur sa peau. Une perle de sang coula.


  — Arrêtez ! Vous ne savez pas ce que vous faites, malheureuse !


  — Je crois que c’est peut-être en ce moment même que, pour une fois, je sais exactement ce que je fais.


  La jeune fille se trancha la gorge.


  Essaya, du moins. Son bras était paralysé. Le chat feula plusieurs fois, gronda aussi, puis sauta à bas du sarcophage. Deirdre, toujours immobile, ne pouvait articuler un mot.


  — Je vous ai pétrifiée avant que vous ne fassiez une bêtise, grogna l’esprit gardien.


  Les yeux de Deirdre lançaient des éclairs.


  — Oui, je sais, je sais. Vous m’en voulez, mais je vous assure que bientôt, vous me remercierez. Eh bien, si j’avais su… J’avais parié avec le maître mage qui m’a lié à ce lieu que la personne qui viendrait ici chercher les reliques d’Anàghy ne serait avide que de pouvoir, qu’elle ne penserait qu’à égorger celui qui l’accompagnerait. Au temps pour moi, voyez-vous. Car à présent, je dois accomplir ce pour quoi je suis réellement ici. Prendre la place de l’immolée si jamais celle-ci voulait donner sa vie à sa cause. Vraiment, quelle idée ! Je suis grandement déçu, en fait, oui, grandement déçu. Vous ne serez jamais une souveraine à la poigne de fer, Deirdre Radléàrhe O’Donnely.


  La jeune guerrière l’espérait bien. Elle voulait que tout redevienne comme avant.


  Et tuer Endrew.


  Le chat changea de forme, prit celle d’un homme-bête à tête féline. Pas comme ceux des provinces animales. Il possédait des cornes en spirale sur le haut du crâne et quatre bras. Deirdre frissonna : il s’agissait sans doute d’un démon !


  — S’il vous plaît ! s’indigna la créature. Je suis un dæmon inférieur de rang dix. C’est tout à fait différent.


  Il s’empara de l’épée de Deirdre, puis déplaça le corps paralysé de la jeune fille. Il s’installa à sa place et ouvrit les poignets de ses deux bras inférieurs. Puis il se tourna vers Deirdre :


  — Bonne chance, petite.


  Son sang coula dans les deux rigoles, rejoignit celle qui faisait le tour du sarcophage, puis dans les neuf autres. L’ichor grenat entra en contact avec les miroirs de bronze. Ceux-ci se mirent à briller. Deirdre fut obligée de fermer les yeux.


  Quand elle les rouvrit, le corps sans vie du dæmon reposait sur les dalles et se décomposait à vue d’œil. Le couvercle du sarcophage lévitait dans l’air, maintenu par la lumière intense émanant des miroirs. Deirdre se redressa, vérifia que l’abbé vivait toujours, puis alla regarder l’intérieur du cercueil.


  Le corps momifié d’Anàghy reposait sur des tapisseries d’une grande valeur. Ses cheveux roux dépassaient d’un casque cinabre, comme sa magnifique cuirasse d’écailles aux milliers de motifs spiralés et licornaires. Sur son torse, ses mains croisées serraient un sabre long à la garde sculptée. Le fourreau de buis, ciselé, ouvragé, était laqué de noir et de rouge. Une inscription runique en ormérite courait le long de sa surface.


  Deirdre sentit la lumière décroître. Le couvercle commença à redescendre lentement.


  — Par les bienfaits d’Aluiren !


  Le plus important était le sabre, SaerAnà. Deirdre dit :


  — Ma chère ancêtre, toi qui fus le commencement de ma lignée et la créatrice de mon âme sur des générations de Radléàrhes, je te prie humblement de me laisser utiliser SaerAnà et ta belle armure pour vaincre celui qui a bouleversé l’ordre établi de notre grande île.


  Sans vraiment attendre de réponse, la jeune fille dénoua délicatement les mains de son ancêtre et sortit le sabre du sarcophage. Puis elle utilisa l’épée courte pour trancher les attaches de cuir de l’armure. Le couvercle de pierre se rapprochait de plus en plus.


  Elle dégagea l’armure ventrale et dorsale, puis réussit, in extremis, à saisir le casque. Les os et la peau craquelée d’Anàghy n’avaient pas été trop dérangés.


  Le couvercle retomba sur le cercueil. La lumière des miroirs mourut.


  Deirdre reprit son souffle. Elle s’aperçut que le torque qui enserrait son cou était tombé. Elle frotta les deux marques sur sa peau.


  Elle alla ôter celui de l’abbé. L’objet n’opposa pas de résistance, comme il l’avait fait plus tôt. Il fallut quelques minutes pour que le gros homme s’éveille.


  — Votre Excellence ? Que s’est-il passé ?


  — Je vous raconterai tout cela lorsque nous serons revenus au monastère.


   


  *


   


  La nuit était bien avancée lorsque Tyrmon, Nalidis et Rhodias revinrent à mi-pente avec une dizaine des fusilières de l’Écume. Les lumières du monastère brillaient toujours au-dessus des arbres.


  Ils atteignirent les ruines de l’ancien cloître qui dominait le virage vers Dundalk. Nalidis prit une section de cinq femmes et se posta sur les anciennes murailles éboulées, entre deux grands arbres qui avaient inopinément poussé là. Rhodias s’installa avec les cinq autres dans les fourrés qui faisaient face au promontoire un peu plus haut.


  Tyrmon approuva ces positions.


  Le premier groupe laisserait passer les proies puis, lorsqu’elles arriveraient au niveau des ruines, le deuxième serait prêt à les prendre en feux croisés.


  L’agent léristérite n’avait pas du tout envie de tuer qui que ce soit. Il demanderait juste les reliques, si jamais elles étaient présentes – son analyseur runique lui signalerait tout objet dépassant les deux manas-étalons. Puis tout le monde partirait de son côté.


  Par contre, s’ils opposaient une quelconque forme de résistance…


  Il faudrait recourir à la pénible solution de l’élimination pure et simple.


  Ce qui plairait sans doute un peu trop à Nalidis.
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  — Je ne sais pas s’il est très prudent de repartir ainsi en pleine nuit, dit Muirenn. J’ai l’impression de m’enfuir comme une voleuse, avec ce pauvre abbé en convalescence.


  Ils se trouvaient au portail du poste de garde avec Searth et Kerwan O’Brian.


  Deirdre mit le mousquet qu’on lui avait rapporté en bandoulière. Elle avait SaerAnà au côté, dans son fourreau. La cuirasse d’écailles d’Anàghy était bien ajustée sur ton torse. L’armure finement ciselée était d’une légèreté incroyable. La jeune fille sentait le pouvoir du métal battre comme un deuxième cœur.


  Le lieutenant Kerwan O’Brian déclara d’un ton sans appel :


  — J’ai reçu un ordre de l’abbé, je m’y conforme : je dois vous accompagner jusqu’aux quais.


  — Ce n’est vraiment pas nécessaire, rétorqua Deirdre. Nous…


  — Votre Excellence, l’interrompit l’officier aux larges épaules, je ne désobéis pas aux ordres. C’est tout.


  Searth O’Dellan remarqua :


  — Il n’a pas tort : les trois Léristérites sont partis précipitamment juste après notre arrivée. Les deux une demi-heure avant le dernier, celui aux favoris noirs. C’est louche. N’est-ce pas, lieutenant ?


  — Oui, monsieur.


  — Avons-nous vraiment le choix ? demanda Deirdre.


  — Je crains que non, répondit l’officier Kerwan O’Brian.


  Le petit groupe s’ébranla. Deux moines-soldats prirent la tête, suivis des trois compagnons. Un autre binôme de guerriers sacrés, dont le lieutenant, fermait la marche. Impressionnants dans leurs cuirasses, mousquets derylites en mains, ils avançaient d’un pas sûr le long de la route en lacets.


  Muirenn tapota le bras de Deirdre :


  — Nous montons à bord du Dauphin et mettons le cap aussi vite que possible vers Rad-Hermst. J’espère qu’il ne sera pas trop tard.


  — Je doute qu’Endrew ait déjà pu franchir les défenses du col de Shâal.


  — Les pouvoirs en œuvre en Orlandie me font douter de tout, mais pas de l’arrogance et des ressources d’un usurpateur qui rallie à lui presque toutes les Marches sans coup férir.


  — Et moi qui croyais que vous vous fichiez de qui régnait sur notre beau pays, du moment qu’il laissait en paix votre grand domaine forestier et les Arbres-Vie.


  — Je ne cautionne pas les assassins et les traîtres. Votre père a toujours été un valeureux adversaire et notre petite guerre a permis à nos troupes de garder une certaine valeur au combat, à la différence des Yorthres dégénérés.


  Deirdre, surprise de telles paroles, voulut renchérir, mais Muirenn fronça d’un coup les sourcils et renifla ostensiblement. Son expression devint plus animale, ses yeux brillèrent et elle montra les dents.


  — L’abbé n’avait pas tort. Je redoute quelque piège à présent…


  Le groupe contourna le promontoire qui précédait les ruines du monastère dédié à Dagda. Le champ velouté de la nuit était piqueté d’étoiles et de constellations. Au loin, venant du bourg de Dundalk, on entendait les mélodies entraînantes de réales endiablées, des chants et des rires. Des lumières de nombreux lampions et torches illuminaient la place centrale, non loin des quais commerciaux.


  — Ah oui, aujourd’hui c’est le mariage du chef baleinier MacGregor, fit la moine-soldat au lieutenant O’Brian.


  — Je ne suis pas sûr que… commença celui-ci.


  Il s’arrêta soudainement.


  — Halte. Il a quelqu’un sur le chemin.


  Le mur couvert de lierre du vieux bâtiment apparut, ainsi que la clairière. Un hêtre au tronc noueux se dressait en son centre. Assis sur une de ses racines, un homme vêtu d’une grande cape sombre crayonnait sur un bloc de papier à la lueur d’une lanterne. Le lieutenant et sa subordonnée pointèrent leurs fusils dans sa direction.


  — Holà, monsieur. Veuillez ne pas bouger pendant que nous passons, je vous prie, dit O’Brian.


  Muirenn souffla :


  — Embuscade. Il y a des hommes dissimulés à notre gauche dans les fourrés.


  — Brillant, madame, fit l’homme assis d’une voix remarquablement claire. Je vous prierai à mon tour de ne point mouvoir ne serait-ce que le petit doigt, ou vous seriez criblés de plomb.


  O’Brian et sa subordonnée hésitèrent. Deirdre vit un des soldats qui fermait la marche sortir lentement la corne d’alarme de sa ceinture. Elle dit :


  — Que personne ne bouge, en effet. C’est plus sage. Si monsieur le forban ici présent nous voulait morts, il n’aurait pas été aussi civil.


  — Exactement, s’enthousiasma l’intéressé. La politesse et la sagesse sont, hélas, des vertus qui manquent au monde des chenapans que nous sommes.


  — Vous entravez le cours d’une mission sainte, monsieur, s’emporta O’Brian. Je me vois dans l’obligation de demander à vos hommes de déposer leurs armes et de se rendre séance tenante !


  — Je crois que vous manquez un peu de jugeote, mon ami, rétorqua l’homme. Nous pourrions perdre notre temps en présentations, justifications, batailles verbales comme physiques. Si vous le voulez bien, je vais résumer ce que je veux. Mon analyseur me précise que cette jeune fille porte sur elle des reliques anciennes, vibrantes de pouvoir et de vie : le sabre enchanté et l’armure de feu la reine Anàghy.


  Muirenn aboya, agressive :


  — Ce sont des artefacts saints que vos doigts avides et sacrilèges n’ont pas le droit de toucher ! Si vous ne voulez pas que les dieux vous foudroient à l’instant, écartez-vous de notre chemin et repartez rejoindre vos chiennes de maîtresses léristérites. Vous serez plus utile à lécher leurs pieds qu’à prendre les vrais héros dans des embûches indignes !


  — Oh, mais nous avons affaire à une dame qui est bien agile du plat de la langue ! s’émerveilla le gredin. Malheureusement, le temps est un luxe qu’on se paye.


  Il referma son bloc, le fourra dans une poche de son habit aux larges manches.


  Deirdre l’apostropha :


  — Je suis Deirdre, fille du seigneur Donnely de la Marche radléàrhe. Si je dois céder des trésors historiques, j’aimerais savoir s’il s’agit d’un simple vaurien sans nom ou d’un homme d’honneur, qui possède un titre dont il pourrait se vanter.


  — Je vous le dirai si vous avancez, vous et vous seule, devant moi, à moins de dix pas.


  — Ne le fais pas, conseilla Muirenn. Bientôt…


  — Soit, répondit Deirdre, ignorant la reine-sorcière.


  Deirdre passa entre le lieutenant des moines-soldats et la guerrière, qui fulminaient.


  — Voilà, fit Deirdre, les mains levées en signe de paix. Nous ne savons même pas, d’ailleurs, si vous êtes vraiment nombreux.


  — Vous n’avez que ma parole pour ça, rétorqua l’homme. Sachez que je me nomme Tyrmon, du clan Idès et de la famille politique des Xériphée. Je suis honoré de vous parler ainsi et navré de devoir vous dérober, tel un vil malandrin, ce que vous avez gagné de droit, croyez-le bien.


  — Ne me dites rien, monsieur Tyrmon, s’amusa Deirdre. Vous ne faites que suivre des ordres contre votre gré.


  — Hélas, oui. Et maintenant éloignez votre main de ce pistolet aux reflets menaçants. Voilà. Vous allez détacher le sabre de la reine Anàghy et le déposer à vos pieds puis, avec le poignard attaché à votre cuisse, vous couperez les attaches de l’armure. Ensuite, avec le beau casque cinabre qui coiffe vos cheveux roux soyeux, vous la laisserez à vos pieds, le temps que je m’en empare. Et alors, nous nous dirons adieu… ou au revoir. Pas de gestes brusques, bien entendu.


  — Une question me turlupine, monsieur Tyrmon, fit Deirdre en tirant sur la courroie de cuir qui retenait SaerAnà en travers de ses épaules.


  — Dites toujours, fit l’autre qui tira un pistolet de sous sa cape. Je vous dois bien ça.


  — Saviez-vous que l’armure de mon ancêtre Anàghy résistait à de la lave en fusion ?


  — Étonnant. Est-ce une vérité ou juste une légende ?


  Deirdre s’empara du fourreau et s’accroupit pour le déposer à terre.


  — Je n’en ai aucune idée. Mais je suppose qu’une armure enchantée forgée pour résister à une telle chaleur doit bien encaisser les chocs de balles de mousquets, n’est-ce pas ?


  L’autre se rembrunit. Il leva son pistolet.


  — Est-ce un risque que vous aimeriez prendre ?


  Deirdre n’eut pas le temps de répondre. Un des moines-soldats de l’arrière-garde se mit soudain à sonner du cor. L’ombre du promontoire avait caché son geste.


  — Par le trône de Thétys ! s’agaça Tyrmon.


  Deirdre avait compté sur cet instant de distraction. Elle bondit en avant, profitant de sa position accroupie, roula sur elle-même pour atteindre Tyrmon. Celui-ci tira, manqua de peu la jeune fille. Des détonations retentirent plus haut et depuis le mur du monastère en ruines. SaerAnà fut hors du fourreau et sa lame luisante trancha l’air. Le Léristérite avait déjà esquivé derrière le hêtre, mais son pistolet avait été coupé en deux. Il s’éclipsa dans les ombres.


  Deirdre entendit des coups de feu. Ressentit deux chocs douloureux, un à l’épaule et un à la tête, qui lui arracha son casque.


  Elle s’abrita derrière les racines. Sortit son pistolet et l’arma. Près du promontoire, Searth gisait, le visage à demi arraché par une balle. Deirdre vit une forme lupine foncer dans le sous-bois. Le lieutenant O’Brian se tenait en retrait, rechargeant son mousquet. Plus haut au niveau du monastère, une autre corne lança son appel.


  Un grand escogriffe aux cheveux blancs courut vers Deirdre, suivi de quatre fusilières en uniforme. Deirdre visa l’une d’elles et tira : l’ennemie s’affaissa. .


  — Approchez, pleutres ! dit-elle en léchant le sang qui coulait depuis son front. À quatre contre un, je vous écorcherai les uns après les autres !


  Les deux premières fusilières essayèrent de l’empaler. Deirdre esquiva avec agilité. La jeune fille ouvrit en quinte et lacéra la gorge d’une des femmes, puis transperça la deuxième. L’albinos prononça un mot rauque et sa rapière s’enflamma, illuminant les environs. Il se fendit, Deirdre para violemment. SaerAnà vibra et la rapière enflammée se brisa en mille morceaux.


  — On fait moins les fiers, maintenant ?


  L’albinos, décontenancé, sortit un pistolet de petite taille de sa manche.


  — Certes, mademoiselle, mais laissez-moi vous rappeler que vous n’avez plus de casque…


  Il arma le chien. Deirdre dévia l’attaque d’une autre fusilière, saisit le bras de son adversaire et l’envoya valser sur l’albinos. Le coup de feu se perdit dans la nuit.


  Deirdre éclata de rire.


  — Allons, c’est là tout ce que vous pouvez faire, maraudes ? Chiennes de Léristérites, vous ne méritez même pas la réputation qu’on ose vous faire !


  Avisant le regard du grand escogriffe, elle voulut se retourner, mais ne put éviter le coup de crosse sur sa nuque privée de protection.


  Tyrmon sortit des ombres, tenant son pistolet par le canon.


  — Prenez le fourreau et le sabre. Utilisez un linge. Si vous le touchez, vous mourrez, sans doute.


  — Et l’armure ? s’enquit Nalidis qui regardait avec regret les débris de sa rapière.


  Un coup de feu retentit. Une des fusilières s’écroula.


  — À la garde, à la garde, par ici, embuscade ! hurlait le lieutenant des moines-soldats depuis le promontoire.


  Des lumières nombreuses descendaient la pente en lacets.


  — L’armure, on s’en fout, gronda Tyrmon. On décampe.


  — Et Rhodias ?


  — Il est sans doute mort à l’heure qu’il est.


  La dernière fusilière avait enroulé SaerAnà et son fourreau dans un linge.


  L’albinos voulut égorger Deirdre mais Tyrmon l’en empêcha.


  — Nous sommes des soldats. Pas des meurtriers.


  — Première nouvelle, grogna l’autre.


  — On ne tue pas une fille de seigneur sans avoir d’ordre précis. Nous ne sommes pas de vulgaires criminels, Nalidis.


  — Ah oui, c’est vrai, j’ai failli oublier, se moqua ce dernier. Excusez-moi, hein ?


  Tyrmon soupira :


  — À l’Écume avant que ce loup géant ne nous attrape !


  Ils s’enfuirent à toutes jambes vers le bourg.


  Muirenn sortit des sous-bois, la gueule ensanglantée. Elle tirait la langue et boitait. Une balle lui avait fracassé la patte avant droite. Une blessure profonde défigurait sa gueule de loup. Le coup était passé très près de l’œil.


  Elle se rendit le plus vite possible aux côtés de Deirdre. Le lieutenant O’Brian la rejoignit, aussi respectueux que craintif. Une fois que la reine-sorcière se fût assurée que la jeune Radléàrhe était vivante, elle reprit forme humaine et se carra contre l’écorce de l’arbre. Ses cheveux argentés et sa tunique de cuir étaient souillés de sang.


  — Lieutenant, partez vite, poursuivez-les. J’ai réussi à mettre hors d’état de nuire la plupart d’entre elles là-haut, ainsi qu’un homme qui a failli me tuer.


  — Oui, madame.


  Muirenn le regarda s’éloigner et le perdit de vue assez rapidement. Elle mit son poignet brisé sur son ventre et toucha la plaie béante sur sa joue. Heureusement qu’elle avait apporté des onguents de bactrane enchantée.


  Deirdre secoua la tête.


  — Muirenn. Par Aluiren, tu es blessée.


  — Je m’en remettrai. Mais Searth est mort. Et deux des soldats qui nous accompagnaient.


  Deirdre, paniquée, chercha SaerAnà des yeux.


  — Que… ?


  — Ils ont pris le sabre, lui dit la reine-sorcière, mais n’ont pas eu le temps de s’emparer de ton armure. Si tu as assez de force, nous allons descendre vers le bourg avec la troupe qui arrive du monastère et essayer de les arrêter.


  Dans la baie, des tirs de canon venant de l’Écume furent visibles avant d’être entendus.


  Puis les éclairs de tirs de mousquets.


  Deirdre se précipita sur le corps de Searth et prit sa longue-vue. Elle revint près de Muirenn, braqua l’instrument vers le port.


  — Je vois une barque qui se dirige vers le navire léristérite ! s’exclama Deirdre. Des gabiers déferlent les voiles sur la goélette, ils ont mis l’ancre à déraper.


  Les deux femmes descendirent la route, puis traversèrent le bourg dont les habitants avaient abandonné les rues et la grand-place. La garde, limitée en nombre, patrouillait, fébrile, sous pression. Kerwan O’Brian les accueillit sur les quais.


  Depuis le port, on voyait l’Écume disparaître dans la nuit.


  Deirdre désigna le Dauphin.


  — Lieutenant, nous devons poursuivre ce navire, et le seul qui soit capable ici de se mesurer à son équipage et ses canons est le brick marchand de feu le capitaine MacGarrett.


  L’officier saint examina la jeune fille L’impact de la balle sur l’armure sacrée avait terni le métal de l’épaule. Il regarda le désastre que les tirs du navire léristérite avaient provoqué. Des quais effondrés, plusieurs embarcations coulées. Une vingtaine de corps, quelques miliciens, mais surtout des civils.


  — Avec ou sans vous, continua Deirdre, nous y allons.


  Muirenn et la jeune fille coururent vers la passerelle du Dauphin. Le second de MacGarrett les attendait à la coupée. Son visage pâle était couvert de sueur.


  — Officier O’Ferson, cria Deirdre en montant sur la passerelle suivie de Muirenn. Le capitaine est mort. Nous appareillons et poursuivons le navire léristérite. Rappelez tous les marins qui étaient en permission !


  Elle sauta à bord. Muirenn se précipita vers le gaillard d’avant, les mâchoires serrées. Aidée de Deirdre, elle s’assit à califourchon sur le beaupré.


  — Appareillez le plus tôt possible ! ordonna-t-elle. S’il s’éloigne au-delà de plusieurs miles marins, je ne pourrai plus le repérer à travers le flot.


  Sur les quais, une quarantaine de moines-soldats rejoignit la passerelle alors que les derniers marins rappelés embarquaient.


  — Lieutenant Kerwan O’Brian, je demande la permission de monter à bord avec mes hommes !


  Deirdre redescendit près de la coupée. La jeune noble sourit au lieutenant et hocha la tête. Le second dit :


  — Permission accordée !


  Grands-voiles et huniers se gonflèrent, les marins tirèrent sur les drisses pour positionner les vergues tribord amure. Le Dauphin commença à prendre de l’erre, sa proue s’ouvrit un chemin d’écume.


  Deirdre, à l’avant, entendit le claquement des voiles. Kerwan O’Brian vint la rejoindre, le casque sous le bras. Il posa son mousquet sur la lisse.


  — On ne le voit plus ? demanda-t-il.


  — Muirenn semble optimiste, rétorqua la jeune fille.


  La reine-sorcière semblait en état de transe. Une légère aura émeraude l’entourait. Malgré les embruns qui mouillèrent Deirdre, Muirenn et Kerwan, la vigie restait silencieuse. L’Écume avait disparu dans le lointain. Les lumières de l’île s’estompèrent derrière eux.


  Muirenn tressaillit.


  — Ils se trouvent à bâbord. C’est très faible, j’ai du mal à percevoir l’aura de leurs vitalités…


  Deirdre, Kerwan et O’Ferson observèrent longtemps l’obscurité. Rien.


  — Muirenn, tu es sûre ?


  Deirdre se tourna vers le lieutenant. Tous les marins, sous-officiers, moines-soldats et le lieutenant la regardaient. Son rang avait à présent préséance, la jeune noble était devenue l’officier commandant.


  Que les Korrigans me croquent, grommela-t-elle intérieurement.


  Elle donna son premier ordre :


  — Monsieur O’Ferson, la goélette sait que nous la suivons et se déporte vers le sud-sud-est. Vous allez planifier un cap nocturne en fonction de cette hypothèse.


  — À vos ordres, madame.


  Deirdre accompagna Muirenn qu’on portait dans la grand-chambre. La reine-sorcière s’était mise à délirer, rattrapée par la gravité de ses blessures.


  Au lever du soleil, la mer était totalement vide.


  À part, au sud, la tache blanche d’une voilure brassée carrée.


  L’Écume.
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  — Sire, dit le général MacCermath en tirant sur les rênes de sa jument pour la calmer, des rumeurs circulent à propos de la tente de votre père.


  Pélante et Lochlainn regardèrent le sol aux pieds de leurs montures. Devant eux, le roi, fièrement campé sur son destrier noir, contemplait son armée. Le vieux conseiller toussota.


  — Votre majesté ?


  Endrew ne répondit pas. Il contemplait les résultats de la journée de bombardement : les canons modernes du Thétys et les vieilles pièces d’artillerie avaient fait pleuvoir une pluie de feu et de mort sur les remparts anciens qui barraient le col.


  Les mercenaires du contingent s’étaient placés au nord-est des portes du défilé et hurlaient en battant des tambours. Les huit mille fantassins appartenant aux Jaurgrynns et aux Jdarhènes, répartis en quatre régiments, attendaient que l’ordre soit donné de lancer l’assaut principal. La voix nasillarde des cornemuses s’élevait dans l’air surchauffé.


  — Quelle belle matinée, Lochlainn ! s’exclama le Haut Roi sans répondre à l’apostrophe de son vieux conseiller ou à la remarque de son général. Je respire l’odeur du massacre.


  — Certes, sire, mais…


  Il leva la main, agacé, et se tourna ensuite vers Pélante :


  — Combien de temps avant que les munitions viennent à manquer pour les canons ?


  — Le commissaire aux comptes du Thétys a délesté le navire de deux tiers de ses boulets, sire. Au mieux, une autre journée de bombardement.


  Endrew hocha la tête.


  — L’assaut sera donc pour aujourd’hui, comme je l’avais prévu. État des forces à l’intérieur ?


  MacCermath répondit :


  — Trois à quatre cents défenseurs. Des guetteurs sur les hauteurs des collines ont vu une colonne de soldats s’éloigner de la forteresse dans la nuit, vers le sud et l’ouest. Nous pensons qu’il s’agit de Donnely et de quelques compagnies d’arquebusiers.


  — Les pékans quittent la forêt en feu, s’enthousiasma Endrew. Parfait.


  Un cuirassier de la garde personnelle s’approcha, mit un genou en terre :


  — Votre majesté, votre père souhaite vous voir.


  Endrew tourna la tête vers la haute tente noire couronnée d’or dressée sur une colline ourlée de bâtiments de ferme.


  Endrew fit volter sa monture, regarda son état-major.


  — Reprenez le bombardement ! ordonna-t-il.


   


  *


   


  Endrew trouva Maerlar dans un état de grande nervosité. Habillé d’une ample toge cousue de voiles noirs flottant autour de lui, la tête couverte des bandages souillés et d’une capuche lâche, le sorcier de l’Anti-vie faisait les cent pas, armé d’un bâton de frêne au bout duquel scintillait un morceau de saphir noir.


  Le jeune souverain aperçut un cratère en terre cuite où luisait encore un liquide noirâtre. Une odeur de poil brûlé flottait dans l’air, en plus de la puanteur habituelle. Maerlar s’expliqua :


  — Le lien que j’entretenais avec un de mes serviteurs dans les provinces animales vient d’être tranché.


  — En quoi cela me regarde-t-il ?


  — Tu ne comprends pas, manifestement, dit Maerlar d’un ton méprisant. Quelqu’un doit retourner dans les Franges féeriques pour contrôler une situation qui pourrait bien m’échapper. Edjer-Verian attend dans les tréfonds de Shâal, nous devons nous hâter.


  — Soit, vous prêchez un convaincu. Il me faut l’aide de vos Nuées.


  — Que vas-tu dire à tes troupes pour justifier cette intervention ? Ce ne sont que des hommes frustres prompts à juger ceux qui approuvent des actes aux apparences contre nature, ne l’oublie pas.


  — Mon armée a déjà commis des atrocités et ne s’est que peu émue de la foudre qui a déjà ravagé les créneaux et les rangs ennemis. Laissez-moi juste le temps de leur déclamer mes encouragements et la justification de tous ces « miracles » envoyés par nos divinités.


  Maerlar soupira, puis rit.


  — Si j’étais un druide ou un de ces moines veules orlandais, je t’aurais fait accuser de blasphème.


  — Je ne nie pas les dieux. Ils m’ont ouvert la voie. Je leur retourne juste la confiance aveugle qu’ils me témoignent.


  — Joliment dit. Pour en revenir à nos affaires, j’aurais pu vous aider hier si je n’avais pas dû contrôler ces chamanes qui essayaient de déclencher l’orage sur vos troupes. Cela m’a vidé : les champs élémentaires et magiques de mon être commencent tout juste à se revitaliser. Aujourd’hui, je ne pourrai contrôler les Nuées que sur une durée limitée. Nous sommes très loin des Nœuds souillés qui me fournissent le pouvoir dont j’ai besoin.


  — Cela suffira pour abattre le moral de nos ennemis, fit Endrew. Je doute que nous capturions Donnely, je pense qu’il a fui vers le sud ou l’ouest, vers Brashâal.


  — Pas de nouvelles du débarquement marnorain ?


  — Les vents contraires ont soufflé durant les trois derniers jours. Je n’aime pas ces contretemps fâcheux. Mais brisons là, seigneur Ravanaï. Si vous avez vos Nuées prêtes à énucléer, percer, dévorer et massacrer, la citadelle sera à nous à midi.


  Le sorcier habitant le corps de Finn acquiesça et dit, ironique :


  — Qu’il en soit tel que les dieux l’ont décidé.


   


  *


   


  Rüzgar Shor et ses lieutenants surveillaient les mouvements de l’armée du nord. Longues-vues déployées, ils observaient aussi la grande tente sombre et or.


  — Ils vont donner l’assaut très bientôt, affirma Rüzgar. Je vois le Haut Roi ressortir de la tente et enfourcher sa monture. Il se dirige vers le promontoire où se trouve son état-major. Les soldats l’acclament. Il semble prononcer un discours. Je suppose que l’assaut se prépare. Lorsqu’ils lanceront celui-ci, nous pourrons frapper un coup mortel sur l’entité qui se trouve dans cette tente. Kürtiya me l’a nommée et désignée avant de mourir.


  — N’est-ce point risqué, capitaine, de commettre nos trois cents licornes et nos soldats sur un seul point ? Ne serait-ce pas plus productif d’enfoncer le flanc de leur assaut pour les mettre en déroute ? Ensuite, nous pourrions rallier la citadelle et organiser la retraite si besoin est.


  Rüzgar répondit :


  — Tu parles avec la voix de la sagesse, Dagr. Mais en temps normal, Shâal peut résister à plusieurs mois de siège.


  — Pas avec ces canons, rétorqua l’intéressé. Ils seraient d’ailleurs une belle cible pour nous.


  — Trop protégés, contra Rüzgar. Et en hauteur ainsi qu’ils le sont, nous serons vulnérables au tir des mousquetiers d’arrière-garde.


  — Et n’oubliez pas les cinq cents cavaliers qui pourront nous intercepter, dit un autre lupin. Il y a parmi eux au moins deux cents chevaliers des Marches du nord, lourdement armés.


  Rüzgar se pourlécha les babines. Le nom de Maerlar Ravanaï tournait sans fin dans son âme, comme une impossibilité flagrante. Il fallait qu’il en ait le cœur net. Serrant le poing, il prit sa décision :


  — Le plus gros atout d’Endrew est la créature qui se trouve dans cette tente, mes amis. Sans elle, il ne dispose plus de sorcellerie spirituelle manipulatrice.


  Une clameur gigantesque leur parvint, un cri de guerre fanatique et unanime qui les fit frissonner.


   


  *


   


  — Vive Endrew, le Lion d’Orlandie !


  — Que vive le Haut Roi !


  Des cornemuses sonnèrent la mélodie royale d’Agliath. Les officiers précédant le Haut Roi sur son étalon caparaçonné lançaient des louanges vers les contingents, qui reprenaient en chœur. Les porte-étendards levèrent les bannières, gonfanons et drapeaux de la coalition du nord.


  Arrivé au centre de son armée, sur une petite butte, Endrew sortit DerAgliath du fourreau et la leva bien haut en hurlant :


  — Orlandie ! Entre la terre et l’eau, l’air et le feu ! Bénie des dieux ! Notre terre sacrée au milieu des mers infinies !


  Des crieurs armés de braillards, répartis sur des chevaux, reprirent ses paroles. Une immense clameur s’éleva dans la plaine.


  — DerAgliath le lien de la Terre ! continua Endrew. Lame de la destinée, élue de Thétys et de ses enfants, Lug et Aluiren ! Vous suivez sa lumière vers la gloire et la grandeur ! Murigen vous voit et vous juge !


  Endrew fit cabrer son étalon. Un puissant cri collectif monta vers les cieux, faisant trembler la terre. Le Haut Roi, postillonnant d’importance, majestueux avec sa cape royale cramoisie attachée par une fibule de lion ailé en or, enchaîna :


  — Les miracles des dieux accompagnent notre croisade, mes frères ! Vous savez que je suis le digne fils de Finn ! Vous avez vu ma rage et ma fureur, mon bras vengeur lors des assauts sur Rhedyort ! Les dieux soutiennent notre combat, les forces de la Déesse Mère elle-même, des océans et la lumière du Soleil pointent vers nos ennemis par la lame de notre Haut Roi, notre ancêtre : qui d’autre que Lug et Dagda eux-mêmes auraient pu montrer par leurs doigts de foudre et de feu l’ennemi à abattre, les hérétiques qui ont refusé les enseignements ancestraux pour adopter ceux des magiciens infâmes et des fées avides de boire nos âmes ? La Déesse-Mère a parlé à mon père, elle m’a parlé dans mon sommeil, embaumant mes rêves de sa présence, elle m’a dit aujourd’hui : « Endrew, mon fils spirituel, tu vas entendre les cris indignés de la Terre et de l’Air, mes enfants vont venir à toi pour punir les hérétiques qui s’opposent à ton règne ». Voilà, mes frères d’armes, ce que m’a dit la Déesse-Mère.


  Il brandit à nouveau DerAgliath.


  — J’en appelle à Sa volonté et à ses enfants, que le miracle soit ! Que nos ennemis périssent étouffés dans leur sang, que notre marche leur apprenne le chant de la mort et de l’humilité !


  À cet instant, les milliers d’oiseaux posés dans les champs et les forêts du nord-est s’envolèrent et formèrent des Nuées sombres aux cris stridents. Le vrombissement de leurs ailes et le vacarme de leurs voix ébaudirent l’armée tout entière.


  — Enfants d’Aluiren et Dagda ! implora Endrew en pointant la forteresse de Shâal. Que la colère des dieux s’abatte sur nos ennemis !


  Et l’immense traîne d’ailes sombres se jeta sur la citadelle.
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  Des brasiers s’allumèrent le long des remparts. On bouta le feu à des mèches courtes et on se mit à l’abri. La poudre entreposée dans les chaudrons qui avaient été apportés discrètement sur les murailles et les tours de guet s’enflamma et explosa.


  Des centaines d’oiseaux furent consumées. Une grande partie des défenseurs, solidement enfermés derrière les murs, commencèrent à tirer. Protégés par d’énormes boucliers de bois qu’ils levèrent au dernier moment, les soldats radléàrhes présents sur les courtines entendirent des dizaines de volatiles s’écraser dessus.


  Mais les feux ne durèrent pas longtemps. Les oiseaux pénétrèrent par les meurtrières, déchiquetèrent les hommes derrière les boucliers. Buses et faucons fonçaient comme des projectiles, corbeaux et corneilles donnaient des coups de bec cruels, de plus petits volatiles s’enroulaient par centaines autour des hommes et les projetaient en contrebas.


  Depuis leur point d’observation, les lupins restèrent bouche bée. Les défenses que Rüzgar avait conseillées aux défenseurs de Shâal n’avaient pas tenu longtemps.


  — Quelle ignominie ! maugréa Dagr. Il faut nous préparer à la charge !


  — Pas encore, mon ami. Aussi monstrueux que tout cela puisse être, il faut attendre.


  Un cavalier lupin déboucha par les ravines de l’est et apostropha Rüzgar :


  — Capitaine, les mercenaires lattes et nordhommois prennent d’assaut les murailles du col. Ils ont fait rouler un bélier jusqu’à la grande porte. Les canons et les défenseurs centraux essaient de faire feu mais les oiseaux sont partout.


  — C’est le prélude, annonça Dagr. Ils vont bientôt lancer l’attaque principale.


  À peine eut-il prononcé ces mots que les Nuées s’envolèrent vers les cieux. Elles se dispersèrent dans tous les sens. Les grands bancs d’oiseaux laissaient derrière eux des centaines de cadavres.


  Les régiments des Marches du nord avancèrent alors sous le couvert d’une dernière volée de puissante artillerie. Le tonnerre des tirs couvrit à peine la clameur de l’infanterie et des fantassins armés de mousquets. Les sapeurs, après avoir réussi durant deux jours à aplanir le terrain, tirèrent les tours d’assaut vers les murailles nord-est. Les défenseurs encore en mesure de combattre se postèrent aux remparts et ouvrirent le feu de leurs canons. Des survivants s’installèrent aux meurtrières et entre les créneaux.


  L’assaut commença.


  Rüzgar et Dagr se concentrèrent sur le reste des troupes : Endrew, le Haut Roi, progressait avec ses hommes et ses officiers, au milieu d’une marée humaine. Il faisait tournoyer DerAgliath, que le soleil faisait briller comme un fanal émeraude. Une des ailes de la cavalerie attendait sur le flanc est que les mercenaires aient abattu la porte du sud.


  — Il y a plus de quatre cents cavaliers en réserve ainsi que deux compagnies de cuirassiers près des tentes d’état-major, dit Dagr en continuant à observer les mouvements de troupe.


  — C’est le moment ou jamais, dit Rüzgar. Tous ceux qui survivront savent quoi faire une fois la bête immonde tuée. Rendez-vous dans les ravines de la forêt plus loin au sud, là où les plateaux montagneux permettent d’accéder à la route de Brashâal.


  Il s’agenouilla devant la majestueuse licorne noire qui lui servait de monture.


  — Seigneur Argran, il est temps d’utiliser les dons que la Déesse-Mère vous a octroyés. Muirenn Orlagh ne vous aurait pas parlé autrement, je crois pouvoir le dire sans vanité aucune.


  La licorne hocha la tête et une voix ancestrale, profonde, ancienne, parla par sa gorge :


  « De peu d’importance est notre avis


  Entre tes mains, remettons nos vies


  Nous te reconnaissons la charge d’élu


  De nos yeux, l’infamie avons vu


  Chargeons, pour la gloire, la fierté


  D’apporter au monde grande pureté. »


  Les centaines de licornes regroupées dans les sous-bois frappèrent du sabot le sol jonché d’épines. Elles approuvaient ces paroles. Rüzgar remonta sur l’échine d’Argran.


  — Pour Muirenn Orlagh ! Pour la Féerie ! Pour la liberté !


  Les cornes de nacre des sombres montures scintillèrent un instant. Le pouvoir de la Déesse-Mère coula dans leurs veines d’animaux sacrés. Leurs cavaliers et elles-mêmes changèrent de couleur, se mariant avec le paysage forestier.


  — Chargeons !


  Les licornes s’ébranlèrent et sortirent de la forêt sur cinq rangs. Le sol trembla sous leurs sabots puissants. Rüzgar et Argran en tête, elles foncèrent vers le nord à travers champs.


   


  *


   


  Pélante Xériphée essuya son front avec un mouchoir brocardé.


  Pour assister à la bataille dans la chaleur de cette matinée estivale, elle avait revêtu une chemise de lin blanc et des bottes où s’enfonçait le pantalon de son uniforme à liserés. En grignotant des pêches découpées par son aide de camp, une domestique détachée du Thétys, elle observait la progression de l’assaut.


  Pélante se félicitait du succès relatif de son entreprise. Deux ans déjà que la stratégie orlandaise avait été mise en marche au sein du conseil des Amazones. Deux années de réflexion, de discussion avec la hiérarchie sur les implications morales, religieuses et politiques. Débats houleux, desquels elle était toujours ressortie victorieuse.


  Et déjà trois saisons passées loin de la mère patrie, à déterrer l’épée du Haut Roi, à accomplir de viles besognes au sein des Marais glauques et des montagnes des Trois Sœurs, en compagnie de Tyrmon et de ses hommes


  Elle leva sa longue-vue enchantée. Les champs magiques se mirent à fluctuer dans sa vision. Les tours d’assaut arrivaient aux murailles. D’immenses clameurs de bataille retentissaient. Cela devenait lassant. Pélante était une fanatique de la mer, conséquence de son éducation maritime, et elle s’ennuyait ferme lors des batailles d’infanterie et de cavalerie.


  Bientôt, encore des monceaux de cadavres, se dit-elle. Aucune élégance dans cette boucherie.


  Quelle pitié que les Marches du sud ne se soient pas ralliées à Endrew ! Pélante aurait bien voulu organiser quelques meurtres politiques pour éviter la guerre civile. Cependant, le conseil de l’Empire léristérite s’impatientait, voulait mettre la main sur les ressources de l’Orlandie avant que les Yaxchilans ne se rendent compte du trésor qui sommeillait sur cette île.


  Quelque chose attira son attention à l’ouest. La Léristérite braqua sa longue-vue vers les étendues de blé, d’orge et d’avoine bordées de taillis. Un nuage de poussière s’élevait à un quart de lieue, des silhouettes de montures chevauchées par des hommes-loups se dessinaient dans la magie d’analyse de sa longue-vue.


  Ils étaient des centaines et chargeaient à travers champs vers les tentes de commandement, invisibles. Camouflés par une sorte de magie druidique.


  — Par le trône de Thétys ! s’exclama-t-elle. Alerte ! Alerte ! Charge de montures inconnues à l’ouest !


   


  *


   


  Rüzgar espérait que dans la chaleur des batailles en cours, ils passeraient inaperçus jusqu’au dernier moment.


  Aussi il fut désagréablement surpris de voir les nombreux cuirassiers se déployer en position défensive sur le pourtour de la colline. Ils abaissèrent leurs piques et les tirailleurs visèrent dans leur direction. À l’est, une colonne entière de cavalerie se mit en branle pour les intercepter.


  Dagr, qui chevauchait à côté de lui, lui montra les drapeaux des signaleurs. Trois s’étaient détachés du groupe principal et, accompagnés d’une cavalière, pointaient vers les licornes et les lupins.


  — Dagr, je pense que cette femme là-bas, a la capacité de nous voir.


  — Il est trop tard, cria le lieutenant Dagr, pour espérer la tuer avant que les lignes ennemies ne nous rejoignent. Et tu sais que…


  — Oui, je sais, hurla en retour Rüzgar pour couvrir la cavalcade. Une fois à moins de six cents pieds de l’ennemi, ils nous verront. Prends cent cinquante licornes et fonce sur les cavaliers.


  Les licornes se scindèrent en deux groupes. Celui de Dagr alla à la rencontre des cavaliers jaurgrynns.


  Rüzgar se concentra sur sa cible : la tente n’était plus qu’à cent cinquante toises à présent. Les cuirassiers déployés abaissèrent leurs mousquets vers eux. La première ligne coinça les embouts de longs épieux briseurs de charge dans la terre solide de la butte. D’autres soldats, au moins deux compagnies, faisaient le tour de la colline pour prévenir tout débordement.


  Des coups de feu retentirent. Des plombs sifflèrent à leurs oreilles. Deux licornes hennirent de douleur, un lupin fut fauché net. Les montures s’écroulèrent. Plus que cent toises jusqu’aux cuirassiers.


  Rüzgar se coucha sur l’échine d’Argran et hurla à tous ceux qui pouvaient l’entendre :


  — Écoutez-moi bien ! Une fois que je serai passé avec Argran jusqu’à la tente noire, vous battez en retraite. C’est un ordre.


  Les autres lupins acquiescèrent. Certains d’entre eux pressèrent leurs montures pour protéger leur capitaine. Les licornes formèrent alors une flèche en dégradés, cornes baissées. Argran se prépara à franchir les rangs de cuirassiers. D’autres coups de feu retentirent. Une balle effleura l’encolure d’Argran. Une demi-douzaine de licornes s’effondra. Les lupins qui ne furent pas écrasés par leurs montures roulèrent et armèrent leurs mousquets, puis firent feu.


  Au signal de Rüzgar, les premières lignes obliquèrent sur la droite et sur la gauche. Les camouflages disparurent aux yeux des soldats qui rechargeaient leurs armes. Les cuirassiers furent surpris : la charge leur échappait. Cent lupins ouvrirent le feu de leurs mousquets, visant les lanciers. Ceux-ci n’eurent pas le temps de se mettre à couvert derrière leurs boucliers, une vingtaine d’entre eux tomba au centre, là où Rüzgar l’avait escompté.


  La dizaine de lupins qui précédaient la capitaine de Muirenn se tailla un chemin à coups d’épée dans les lances des fantassins tués. Les mousquetiers s’écartèrent pour recharger, certains s’emparèrent de leurs lames mais les puissantes cornes des montures les transperçaient, d’autres les bousculaient et les piétinaient. Le sang commença à couler sur la pente herbeuse.


  Rüzgar, toujours couché sur l’encolure d’Argran, passa en trombe au milieu du carnage. La licorne s’ouvrit un chemin jusqu’en haut de la colline. Plusieurs balles frôlèrent l’officier lupin. Argran longea un enclos et un moulin à vent avant de se précipiter sur la tente isolée.


  Deux soldats montaient la garde à l’entrée, ils levèrent leurs armes de poing.


  Des tirs isolés touchèrent la licorne de plein fouet. Celle-ci s’écroula sur les sentinelles. Rüzgar sauta à terre, fracassa d’un coup de pommeau le crâne d’un des soldats. Avec son mousquet, il pénétra dans la tente, écarta les tentures.


  Entra dans l’espace central.


  Un lit, une table couverte de documents et de livres. Une atroce puanteur.


  — Cela me fait plaisir de te revoir, Rüzgar Shor, dit une voix rauque, profondément moqueuse. Comment va ma chère Muirenn ?


  La silhouette d’un homme engoncé dans d’amples vêtements sombres se dressait à côté d’une grande carte de l’Orlandie tendue entre deux mâts. Sa capuche dissimulait un visage ravagé par la lèpre. Il tenait dans sa main tremblante un bâton au bout duquel un joyau noir était enchâssé. La gemme scintillait légèrement dans la lumière qui filtrait.


  — Maerlar ! s’exclama le lupin en reconnaissant la voix. Je pensais que c’était un délire de Kurtiya. C’est… c’est impossible.


  Il épaula son mousquet et tira. La balle frappa l’être qui tomba à genoux en exhalant un petit nuage sombre. L’humain malade lâcha le bâton au saphir noir.


  Rüzgar tira son épée et contourna le lit.


  Des exclamations retentissaient à l’extérieur.


  — Il est entré, dit une voix de femme. J’ai entendu un coup de feu. Attention.


  Méfiant, le lupin s’approcha de Maerlar qui se tenait le ventre.


  — Comment as-tu survécu, espèce de monstre assoiffé de sang, corrupteur de cœurs purs ? demanda-t-il.


  — Je n’ai pas survécu, mon cher et je vois que ta jalousie n’a pas diminué avec le nombre des années.


  — En tout cas ta magie non plus n’a pas survécu. Je t’ai connu plus actif.


  — Je m’excuse d’avoir dû contrôler tempêtes, éclairs et nuées d’oiseaux meurtriers avant de te recevoir dans ma tente…


  Rüzgar était confus. Tellement de questions tournoyaient dans sa tête. Mais son temps était compté.


  — Je vais devoir interrompre notre conversation. Dis bonjour de ma part aux démons des Strates Inférieures, Maerlar !


  Le capitaine de Muirenn Orlagh abattit son épée et trancha la tête du magicien impie.


  Le saphir noir émit une pulsation qui fit trembler le sol.


  Aussitôt, une vague de gros vers blancs jaillit du cou tranché.


  Rüzgar, pris par surprise, ne put les éviter. Ils entrèrent en lui par ses oreilles, sa truffe et sa bouche, par dizaines, par centaines. Ils dévorèrent en quelques instants l’intérieur de sa chair, ses organes, burent son sang et se repurent de la moelle de ses os.


  Il hurla et sombra dans le néant.


  Puis rouvrit des yeux d’un noir profond.


  Le corps humain de Finn, père d’Endrew, devint flasque et s’écroula au sol. Celui de Rüzgar se redressa de toute sa hauteur et se retourna vers l’entrée. Pélante se tenait là, le pistolet en main.


  — Vous avez tout vu, je pense ? dit Maerlar par la gorge de Rüzgar.


  — En effet, répondit la Léristérite en abaissant son arme. Tout à fait répugnant. Tout va bien ! lança-t-elle aux autres soldats. J’ai la situation en main !


  Maerlar fit jouer les griffes et les muscles de Rüzgar sous la fourrure lupine.


  — J’ai toujours voulu savoir ce que ressentait un homme-loup. Je suis servi.


  Pélante remit son pistolet à sa ceinture après avoir désarmé le chien.


  — Il va être difficile de vous faire passer pour le père de sa majesté, à présent.
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  Extrait du journal de bord de la maîtresse-capitaine Rilize Atzari :


   


  12 zhéan 2830 du calendrier yaxchilan.


   


  Dix heures de relevée.


  La bataille s’est terminée par une retraite de toute la flotte radléàrhe. Sur cinquante navires engagés, la Marche méridionale en a perdu quinze, soit deux capturés et treize coulés corps et biens. Le Soleil est toujours opérationnel, ainsi que mon propre navire. L’escadre ennemie a perdu une vingtaine de bâtiments.


  Le Thétys et ses deux frégates d’escorte ont engagé le Chimère Étoilée. Il semblerait que ce soit une constante. Le deux-ponts léristérite a perdu son grand mât grâce à l’action de nos tourelles modernes, nos obus et boulets ont occasionné de nombreuses voies d’eau dans sa coque. Il a dû se retirer du combat pendant que le Chimère Étoilée couvrait la retraite des Radléàrhes.


  Notre bouclier n’a pas su nous protéger des violentes répliques venues des frégates léristérites et du Thétys pendant l’engagement. Les trente-six livres restants et les dix-huit livres ont fauché trente vies à bord, ainsi que notre gréement d’artimon supérieur et le mât de perroquet de misaine. La tourelle arrière a été complètement désaxée et ses canons faussés. Il faudrait à présent une fonderie de la Matriarchie pour réparer, ce dont nous ne disposons pas.


  Pendant la retraite, nous avons tout de même coulé cinq des navires des îles corsaires venus aider les Marnorains et les Jaurgrynns. Ils avaient sous-estimé notre navire. Nos canons ne sont peut-être que des douze livres en bordée, mais nos boulets d’acier amélioré sont particulièrement efficaces sur des navires sans bouclier de protection.


  La flotte de l’amiral O’Leary croise au sud-sud-est de notre position. Trente-cinq navires qui réparent au mieux tandis que nous faisons de même. L’amiral a été blessé durant la bataille mais garde toujours bon pied bon œil depuis sa cabine.


  Aucun signe de poursuite. Cela ne m’étonne guère : la bataille a tourné à leur avantage, uniquement à cause des corsaires de l’ouest. Le chef d’escadre ennemi veut sans doute que le débarquement prévu à Brashâal se déroule au mieux et préfère garder sa ligne de bataille intacte en protection de ses transports de troupes.


   


  Rilize Atzari, maîtresse-capitaine du Chimère Étoilée, aurait bien bu son thé et dégusté le pain de maïs frais aux airelles sur le balcon arrière de la grand-chambre en contemplant le coucher de soleil. Cependant, il n’y avait plus de balcon. Une des bordées du Thétys l’avait emporté lors du combat naval de la veille. Aussi elle se satisfaisait de son salon particulier à tribord, où elle passait son temps à étudier les cartes marines et à rédiger le journal de bord.


  Elle tendit l’oreille : le bruit des scies et des marteaux continuait à résonner dans tout le navire. Les charpentières et la maîtresse-forgeronne avaient du pain sur la planche. Le ronronnement des machines faisait légèrement vibrer les lattes goudronnées, Rilize était contente que le combat ait épargné encore une fois les chaudières et les roues à aube.


  Le tambourinement de pieds dans l’escalier latéral l’interrompit dans ses pensées. Une enseigne déboula par la porte et salua, portant deux doigts à son tricorne :


  — Pardon de vous déranger, maîtresse-capitaine. La première officière Alsame vous présente ses respects : la vigie signale deux voiles inconnues par le travers tribord au sud-sud-est. Brick et goélette, d’après les gréements à deux mâts.


  — Des couleurs ?


  — Pas encore visibles. Mais la vigie a distingué des éclairs d’artillerie.


   


  *


   


  Deux jours.


  Deirdre n’avait pas fermé l’œil depuis deux jours, malgré les exhortations de Muirenn, d’O’Ferson ou du lieutenant Kerwan O’Brian, qui avait embarqué vingt de ses moines-soldats à bord du Dauphin.


  Deux jours de poursuite, à régler le gréement pour éviter que le vent puissant de nordé arrache les perroquets et les huniers.


  Le Dauphin suivait l’Écume, jour et nuit.


  Deux jours, à suivre la terre des yeux à l’ouest, à entendre le cri des mouettes venues quémander, tourner autour du navire, à ressentir l’exaltation de la chasse et ressasser la possibilité d’un échec.


  Pendant les heures nocturnes, le navire léristérite avait plusieurs fois essayé de semer le brick ou de reprendre l’avantage du vent sur lui. Heureusement, Muirenn, qui se remettait lentement de sa faiblesse, entrait en communion avec les eaux et les vents, déterminait la position de l’ennemi et réussissait à donner assez d’indications à Deirdre et O’Ferson pour reprendre l’avantage.


  La jeune Radléàrhe faisait l’admiration de tous les marins et des moines-soldats : longue-vue rivée sur l’œil, elle mangeait, buvait sur le pont de gaillard. Plusieurs fois, elle provoqua des exercices de branle-bas. C’était la première fois qu’elle avait l’occasion de montrer ses connaissances en tactique et stratégie navales – tout bon chef radléàrhe se devait de connaître la science maritime sur le bout des doigts : elle fit retendre les mâts vers l’arrière, prit soin de veiller à la voilure et à la vitesse du vent.


  Au cours du deuxième jour, vers le milieu de l’après-midi, les vaisseaux n’étaient plus qu’à quatre miles l’un de l’autre, ils dépassèrent le cap sud de la Marche radléàrhe et l’Écume vira plein ouest vers Sunéryle. Le vent devint joli frais et tourna de nord à nordé. Le ciel se couvrait de ribambelles de nuages annonceurs d’un front de tempête qui venait du continent. La houle se creusait.


  Toute la toile déployée au risque de briser un espar ou de déchirer une voile, le navire craquait de partout, gîtait entre sept et huit degrés. Les vagues se brisaient sur l’étrave et le navire gagnait en vitesse. Cependant, c’était aussi le cas de l’Écume, dont les bonnettes de misaine étaient gonflées comme des outres.


  — Treize nœuds, capitaine ! annonça le préposé au loch.


  Deirdre regarda le sillon d’écume ouvert par l’étrave, étonnée :


  — À cette vitesse, nous dépasserons la pointe nord de la Marche marnoraine dans moins d’une demi-journée.


  — On va casser un espar ! s’inquiéta O’Ferson. Le vent a encore forci.


  — Si ça continue ainsi, grommela Deirdre, nous ne pourrons même pas songer à un abordage.


  — Il faudrait déjà que nous les rattrapions pour envisager la chose, dit Muirenn. Et j’ai peut-être une solution.


  Son poignet s’améliorait : sa nature féerique régénérait ses chairs et ses os. Elle avait même enlevé ses attelles.


  — Quelle solution ? demanda Deirdre.


  — Je prends le risque de communier à nouveau avec la mer et les airs, malgré la distance, et d’augmenter la force du vent sur leur gréement. Qu’en penses-tu, Deirdre ?


  Les deux officiers posèrent leurs regards sur la jeune fille. Celle-ci se sentit écrasée par la responsabilité. Muirenn lui prit la main. Deirdre sentit une chaleur mâtinée de tendresse et de vigueur l’imprégner. Quelque chose de familier résonna comme un son cristallin au fond de son âme.


  — Qu’y a-t-il, Deirdre ? Pourquoi hésites-tu ?


  — Mes ordres pourraient provoquer une catastrophe pour notre île, Muirenn.


  — Quoi que tu décides, nous y souscrirons. J’excite déjà le vent pour nous, au mieux de mes possibilités. Si tu me demandes de créer des bourrasques assez puissantes pour démâter l’Écume, j’essaierai de le faire, quelle qu’en soit l’issue. Et si leurs mâts ne cèdent pas que le vent les aide à fuir, qu’il en soit ainsi.


  — J’ai pris une décision à Dundalk et le capitaine Searth l’a payée de sa vie. Si j’avais donné le sabre sans résister, il serait ici, avec nous.


  — Les responsabilités, contra Muirenn. C’est très relatif et tout à fait nébuleux, si tu veux mon avis. La balle qui l’a tué n’est pas sortie de ton pistolet, crois-je savoir ?


  Deirdre questionna O’Brian et O’Ferson du regard. Ils lui donnèrent leur assentiment d’un hochement de tête.


  — Très bien, dans ce cas, Muirenn, fais ce que doit.


  — À la bonne heure ! Qu’on m’arrime, je descends dans les filets de protection.


  La reine-sorcière se débarrassa de sa cape et de ses bottes. Deirdre l’aida à s’encorder et elle sauta sur les mailles de cordage tendu entre le mât de beaupré et la proue. Malgré son poignet, elle avança avec toute l’agilité d’une araignée jusqu’à la hune de fougue et s’assit dessus, l’embout du mât entre les jambes. Au-dessus d’elle, les focs claquaient et le vent se mit à mugir derechef. Des embruns cinglaient son corps. L’étrave s’enfonça après une vague particulièrement haute et Muirenn fut trempée. Mais elle ne fit qu’en rire.


  Deirdre observa à nouveau l’Écume. La goélette avait mis le cap à l’ouest-nord-ouest. Elle en fit part au second.


  — Choquez-moi les écoutes de cette brigantine, hurla O’Ferson qui surveillait le gréement. Nous gîtons trop ! Pilote, cap à l’ouest-nord-ouest, grand largue. Maître d’équipage, les hommes aux drisses pour un changement d’amures !


  Muirenn ouvrit la bouche et un chant puissant, aux résonances telluriques, aquatiques et aériennes, sortit de sa gorge. Tous les marins à bord en frissonnèrent de crainte, de fierté et de respect :


   


  Sylphides aux ailes souples, au souffle sacré


  Amies du marin, comme femmes rebelles


  Le monde parcourez, merveilleuses fées,


  Accordant tempêtes et fléaux cruels


  Aux hérétiques qui invoquent en vain


  Ces dons divins que nous autres nains


  Vous envions.


   


  Deirdre crut entendre le vent mugir en réponse. Un souffle puissant ébranla le Dauphin. La reine-sorcière sembla un instant entourée d’écume solidifiée. Puis celle-ci retomba. Muirenn lança des imprécations dans le vent. Deirdre cligna des yeux : avait-elle aperçu plusieurs silhouettes fines et changeantes, translucides, pendant quelques instants ?


  — Nom d’une pipe en bois ! s’exclama O’Ferson tandis que Kerwan O’Brian se signait en embrassant le symbole solaire qui pendait autour de son cou.


  Muirenn tendit alors les bras vers le navire léristérite. Au loin, le soleil commençait sa lente descente vers l’horizon. La ligne terrestre de Sunéryle se détachait à quelque quarante miles, avec le pic central du vieux volcan bien visible. La reine-sorcière s’affala sur la hune, respirant avec difficulté.


  — A-t-elle réussi ? s’enquit l’officier des moines-soldats.


  — Nous allons le savoir dans très peu de temps, répondit Deirdre.


  Elle leva sa longue-vue alors que l’étrave du navire se redressait sous l’assaut de la houle. La mer s’agita soudain autour de l’Écume, les voiles se gonflèrent ostensiblement. Le navire sembla bondir sur l’eau.


  Pendant quelques longues minutes angoissantes, au cours desquelles Muirenn continua à offrir au vent une litanie rauque, la goélette accrut la distance avec le brick. Deirdre allait maudire les dieux lorsque le gréement de perroquet au-dessus de la voile aurique de grand-mât rompit et s’effondra sur le côté. La voile faseya et la bôme se brisa. Le navire fut déséquilibré et gîta dangereusement à bâbord, puis reprit une assiette plus ou moins stable. Le mât de perroquet tomba à l’eau et forma une ancre flottante. Le temps que l’équipage du navire léristérite commence à couper drisses, câbles et cordages, l’Écume était pratiquement à l’arrêt.


  Une clameur de victoire s’éleva sur le Dauphin.


  — Lug soit loué ! Branle-bas de combat ! hurla Deirdre. Artilleurs à vos pièces ! Lieutenant O’Brian, tous vos tirailleurs d’élite aux hunes ! Timonier : cap au nord-ouest pour couper leur route et venir les aborder après une bonne canonnade !


  — Vous avez entendu la capitaine ! reprit O’Ferson. Exécution, moussaillons de rivière !


  L’Écume ne courait plus qu’avec le gréement déséquilibré du seul mât de misaine. Son état-major décida de livrer combat. Le navire vira lof pour lof pour mettre le cap au nord au près serré et avoir le meilleur angle de tir. Les sabords s’ouvrirent.


  Le temps que la manœuvre soit accomplie, le Dauphin se plaça sur une tangente d’interception à moins d’un mile marin, toujours petit largue.


  — Monsieur O’Ferson, dit Deirdre revenue sur la dunette.


  — Capitaine ?


  — Lorsque nous serons à portée de tir, virez de bord sud-ouest, puis ouvrez le feu pour démâter ce qui reste.


  — Astucieux. Vous espérez les prendre en enfilade par la poupe et les aborder par bâbord.


  — En effet. J’escompte que la capitaine fera de même en croyant qu’elle reprend l’avantage du vent. Avec un mât en moins et une vitesse qui ne dépasse pas les trois ou quatre nœuds, elle ne pourra plus réagir. Deux bordées après le virement de bord, une sur leur poupe en enfilade, une dernière à mitraille pour nettoyer leur hune et le pont supérieur. Et enfin, abordage.


  — J’approuve, dit O’Ferson. Quoi qu’il arrive, j’aurais été fier de servir sous vos ordres, Votre Excellence.


  Muirenn, accoudée à la lisse au vent, reprenait son souffle. Elle accepta un sabre marin que le maître armurier lui ceignit autour de la taille, ainsi qu’un pistolet chargé.


  — J’en serai quitte pour une dette envers une princesse élémentaire, grommela-t-elle, pâle comme une morte.


  Deirdre rit.


  — C’est mieux qu’en contracter une envers un dæmon des Strates Inférieures.


  — Certes.


  — Distance trois quarts de mile ! hurla la vigie.


  Sur le flanc tribord de l’Écume, les gueules de sept canons de douze livres vomirent flammes et fumée noire.


  — Virez de bord et toutes pièces : feu à volonté ! ordonna Deirdre.


  Le fracas des tirs ennemis les atteignit un peu avant leurs boulets. Les projectiles vrombirent. Plusieurs ricochèrent sur l’eau et se plantèrent dans la coque du Dauphin, ébranlant ses structures. Un boulet trancha une élingue et une poulie tomba à côté du timonier. Un autre perça la grand-voile. Le Dauphin termina son changement de cap et entra tribord amure dans le lit du vent. Il fit un nouveau bond en avant et ses sept canons tribord répondirent à ceux de l’Écume.


  Plusieurs projectiles pénétrèrent la coque fragile de la goélette qui n’était pas de la dernière robustesse. Une pièce d’artillerie fut retournée, plusieurs membres d’équipage fauchés.


  Les femmes marins à bord rechargeaient les canons. Deirdre vit des fusilières monter dans les haubans de la misaine. Les deux seuls individus mâles se tenaient sur la dunette en train de les observer avec une femme en uniforme vert et or portant le bicorne léristérite. Il s’agissait sans doute de Tyrmon et de son acolyte albinos. Deirdre pouvait voir la poignée de SaerAnà dépasser de son épaule.


  — Et ne t’inquiète pas si jamais il le jette par-dessus bord, lui dit Muirenn. Je me transformerai en dauphin et j’irai le chercher.


  Deirdre fronça les sourcils. Ce que venait de dire la reine-sorcière lui rappela la statue d’Anàghy flanquée du loup et du dauphin. Elle secoua la tête. Il n’était point temps de penser à cela.


  — Il ne le fera pas, répliqua-t-elle. L’arme est trop précieuse. Par contre, nous avons peut-être sous-estimé leur nombre. Je les trouve assez calmes et bien organisées. O’Ferson, O’Brian, qu’en pensez-vous ?


  — Je dirai une centaine de femmes marins et une trentaine de fusilières, estima le lieutenant des moines-soldats.


  — Et nous disposons de cent dix hommes dont les quarante combattants de monsieur O’Brian, s’inquiéta O’Ferson. C’est peu.


  — Ayez la foi, par le feu de Lug, s’agaça Kerwan. Un de mes soldats vaut cinq des leurs, au moins !


  Les canons de l’Écume crachèrent à nouveau leur bordée d’acier. Le Dauphin répliqua presque au même moment. Les deux vagues de projectiles se croisèrent alors que le brick radléàrhe entamait sa manœuvre d’enfilade. Les boulets sifflèrent autour d’eux. Les Léristérites avaient été affectées par la volée précédente. Leurs projectiles visèrent trop haut. L’un d’eux se ficha dans le grand mât et le fendilla, mais l’espar épais, en bon chêne renforcé, tint bon. Deux marins furent grièvement blessés par des esquilles de bois. La bordée du Dauphin ravagea à nouveau le bastingage ennemi et mit un autre canon hors d’usage. Plusieurs femmes artilleurs tombèrent à la mer. Des gabières qui montaient sur les enfléchures furent blessées, l’une d’elle coupée en deux.


  — Vent arrière, assiette stable ! annonça le pilote.


  Deirdre vit que la goélette essayait de virer elle aussi, mais il était trop tard. Le Dauphin passa à onze nœuds à trois encablures derrière la poupe de l’Écume. Des tirs de mousquets venus de la dunette léristérite sifflèrent à leurs oreilles.


  — Feu en enfilade ! ordonna Deirdre. Première section, visez le gouvernail, deuxième section, la couronne.


  — Vous avez entendu la capitaine, mes gaillards ? Frappez pour les Radléàrhes ! Montrez ce qu’un brick marchand a dans le ventre ! Pour vos familles ! Pour la Marche ! Pour l’Orlandie !


  La déflagration des tirs fit grimacer Deirdre. Elle s’empara elle-même d’un mousquet et l’épaula. Muirenn respirait bruyamment, à côté d’elle, son visage prenait la forme d’un museau de loup sans qu’elle ne s’en aperçoive. Dans les hunes, les mousquetiers d’O’Brian firent feu. Plusieurs femmes tombèrent sur la dunette ennemie. Tyrmon et son acolyte s’étaient mis à l’abri. Le gouvernail de l’Écume fut atteint par deux fois et explosa en mille morceaux. Un autre boulet fracassa la couronne sur tribord et emporta deux tireuses. Le grand drapeau au trône d’or et aux tridents s’abattit dans l’eau.


  — Rechargez à mitraille ! lança Deirdre.


  — Holà du pont ! cria la vigie. Voile par le travers tribord au cap sud-sud-est, dix miles, vaisseau énorme avec un gréement à quatre mâts, une fumée s’échappe de son milieu par une espèce de cheminée noire ! Cap vers nous et en approche rapide !


  — Ses couleurs ? lança O’Ferson.


  — Noir et or. Je ne distingue pas encore les motifs sur le drapeau du premier grand-mât. Et ils hissent des signaux à message.


  — Matriarchie de Yaxchilan, pas de doute, s’étonna Deirdre. O’Ferson, je veux savoir ce que les signaux disent !


  — Regardez ! s’étonna le maître d’équipage. L’Écume amène ses couleurs. Sur la dunette, la capitaine nous fait signe avec un porte-voix. Les Amazones se rendent !


  — Mais à qui ? s’agaça Deirdre. À tout le bâtiment : cessez le feu ! Cessez le feu ! Hissez les couleurs de la neutralité maritime. Rapprochez-vous de l’Écume pour savoir ce que sa capitaine nous veut.


  Muirenn soupira et ses traits reprirent une expression humaine : ses grands yeux en amande se plissèrent de déception.


  — Et moi qui espérais me tailler la part du loup…
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  Tyrmon, debout avec la capitaine de l’Écume devant la table de la grand-chambre du Chimère Étoilée, contemplait les visages des trois femmes assises en face de lui.


  Une d’entre elles était Deirdre, la jeune fille qui lui avait tenu tête à Dundalk. La deuxième, la capitaine du navire yaxchilan, avait un visage au teint cuivré qui lui rappelait ceux des Léristérites. Quant à la femme aux cheveux courts poivre et sel dont les traits lupins traduisaient la sauvagerie, elle lui donnait la chair de poule. C’était sans doute elle qui avait massacré Rhodias.


  À côté de ces trois furies, la capitaine de la goélette léristérite semblait plutôt effacée.


  Derrière le trio, le lieutenant Kerwan O’Brian se tenait droit, l’armure impeccable, le regard menaçant.


  — Bien. Asseyez-vous, je vous prie, les invita Rilize Atzari. Nous avons à parler, comme vous l’imaginez.


  Tyrmon sourit et s’installa confortablement dans le fauteuil rembourré qu’on lui avait avancé. Sa compatriote fit de même. La politesse et la coutume léristériste voulaient que les femmes aient le privilège de la parole, aussi laissa-t-il sa collègue conduire la discussion tout en caressant ses chers favoris. Il posa sur ses cuisses ce qu’il avait apporté avec lui dans un linge brodé.


  — Officière de commandement Héléna Somni, à votre service, salua la capitaine léristérite. Je tiens à commencer cette discussion…


  — Vous ne commencerez rien du tout, officière, l’interrompit Rilize. Par ses actions de piraterie, de guerre navale et de participation à un conflit intérieur à l’Orlandie, l’Empire léristérite a enfreint de nombreuses lois. Laissez-moi finir. De par ces infractions, la Matriarchie yaxchilane, représentée par moi-même et la plénipotentiaire Ijane Férimiria, momentanément absente, s’est vue dans l’obligation de rallier les opprimés des Marches méridionales contre les armées et les flottes de la coalition nordique, y compris certaines unités appartenant à la marine impériale léristérite.


  — C’est un outrage et une insulte !


  — À ceci, comme je le fais à chaque fois que je rencontre un membre de votre Empire, je réponds : hélas, non, c’est un fait. Ou plutôt ce sont des faits avérés qui seront soumis au conseil des Mages de Vilanöé, à la Ligue des Pays Souscripteurs, aux Empire et République lattes, aux Cités Parfaites, sans compter les grandes nations de Draconis.


  La capitaine rétorqua d’un ton méprisant :


  — C’est votre droit. Cependant…


  — Je ne suis pas plénipotentiaire diplomatique, ni même vous, capitaine Somni. J’ai reçu des instructions, et vous aussi. Dans le cadre de ces instructions et des cogitations que demoiselle Deirdre Radléàrhe O’Donnely et son altesse Muirenn Orlagh ici présentes ont eu l’honneur de mener avec moi, je vous annonce que nous demandons une trêve avec vos forces armées et celles des Marches du nord.


  Même Tyrmon en resta comme deux ronds de flan.


  — Et ceci à plusieurs conditions, bien sûr.


  — Je ne peux rien promettre, grommela la capitaine Somni. Je ne suis pas chef d’escadre, juste capitaine de goélette.


  Deirdre montra le paquet sur les genoux de Tyrmon et prit la parole :


  — Tout d’abord, vous devez nous remettre immédiatement ce que vous avez volé au monastère de Lug et Aluiren. Bien sûr, je vais vérifier qu’il s’agit bien de l’arme sacrée de mon ancêtre.


  Tyrmon acquiesça. Il n’avait pas vraiment le choix. Il déposa le sabre entouré du linge sur la table et l’exposa. Le fourreau aux nombreux motifs gaéliques en forme de triskels apparut. La garde ovale sculptée du sabre scintillait dans la lumière des lanternes qui se balançaient au plafond. Deirdre avança la main et la referma sur la poignée, eut un petit frisson, puis la dégaina. La splendeur des runes gravées et le léger bourdonnement qui accompagnait son maniement confirmèrent qu’il s’agissait bien de SaerAnà.


  Deirdre le remit au fourreau et continua :


  — La deuxième condition est que vous, monsieur, ainsi que votre acolyte albinos qui avez survécu à la fureur de son altesse Muirenn Orlagh transformée en loup, soyez mis aux arrêts et jugé pour les méfaits que vous avez commis.


  — Je crains de ne pas être d’accord sur ces dernières charges, contesta Tyrmon.


  — Qui vous demande de parler ? s’enquit, furieuse, la capitaine Somni.


  — Veuillez vous taire, rétorqua Tyrmon directement à l’officière. Demoiselle O’Donnely, je ne réponds de mes actes que devant Pélante Xériphée, haute dignitaire et diplomate de l’Empire léristérite, et j’invoque par ceci mon immunité – ou du moins l’impossibilité de me juger – pour les actes commis en temps de guerre.


  Il sortit une lettre portant divers sceaux officiels de son pourpoint et la fit glisser vers Rilize. Deirdre ne s’en laissa pas conter :


  — Vous avez assassiné un capitaine de marine marchande radléàrhe ainsi que plusieurs moines-soldats du monastère de Lug et Aluiren. Vous passerez en jugement pour cela.


  — Absolument pas, s’entêta Tyrmon, calme et serein. Je suis un soldat. Je ne peux être accusé de meurtre pendant un conflit.


  — Ne crois pas t’en tirer à si bon compte, chien ! gronda O’Brian, furieux.


  — Il a raison, dit Rilize. Ses papiers confirment qu’il est officier impérial dans l’armée léristérite et au service de dame Pélante Xériphée, sa supérieure. Il restera néanmoins prisonnier du Chimère Étoilée, comme toutes les femmes de l’équipage de l’Écume, tant que la trêve ne sera pas établie.


  Tyrmon hocha la tête respectueusement vers Rilize.


  — Cela, je l’accepte avec philosophie. Et la capitaine Somni aussi.


  Deirdre se rassit, de mauvaise humeur.


  L’agent léristérite se caressa à nouveau les favoris, se dit que les trois femmes avec en fond l’océan nocturne et les lanternes de position du brick et de la goélette feraient un merveilleux tableau. Puis Rilize dit enfin :


  — Nous allons nous diriger vers Brashâal. Capitaine Somni, votre navire sera pris en remorque par le mien. Nous naviguerons sous les couleurs de la trêve. Je consens à rendre la liberté aux vôtres ainsi qu’à monsieur si vos officières commandant le Thétys et la plénipotentiaire Pélante Xériphée acceptent une rencontre entre le Haut Roi Endrew Jaurgrynn O’Finn et demoiselle Deirdre Radléàrhe O’Donnely ici présente. Bien sûr, vous signerez ce document qui entérine la trêve et satisfait à toutes les conditions ci-avant énoncées.


  Rilize fit glisser un papier à en-tête de la marine militaire yaxchilane et portant moult sceaux. Tyrmon s’en empara, inquiet, et le lut avec la capitaine Somni.


  Tout cela sent le coup fourré, se dit l’agent léristérite.


  — Très bien, j’accepte, annonça la capitaine Somni.


  — Si je peux… commença l’agent.


  — Vous ne pouvez pas, le coupa la capitaine dans un élan de digne autorité. Je suis seule commandante de mon navire, et c’est moi qui ai amené les couleurs. Aussi taisez-vous avant que je ne vous fasse mettre aux fers pour insubordination.


  Tyrmon se tut.


  Mais n’en pensa pas moins.
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  Ijane déposa un linge sur la table d’une des salles de repos de la station, puis le déplia : à la lueur des torches, Sean et Arline virent qu’il contenait une vingtaine de petits sachets en papier jauni.


  Un plat de légumes et fruits confits venant des réserves derylites, une cruche qui contenait de l’eau claire et trois gobelets en étain trônaient sur le meuble austère.


  Ijane s’assit et désigna les sachets :


  — Ce sont les doses de remède que j’ai pu sortir des réchauds. Savash a la formule et j’ai enchanté les divers contenants pour qu’il puisse continuer à en produire sans moi pendant une semaine. Ça devrait suffire à guérir la plupart des félins et empêcher que la maladie se répande.


  — Et pour ce qui est de la Mort Blanche ? s’enquit Arline.


  — Cela a l’air de marcher, répondit Ijane en relevant les manches de son ample vêtement vert sombre. Les corpuscules du remède font stagner mes plaques et la fièvre est tombée.


  Arline et Sean se penchèrent pour mieux voir : les sillons blancs s’étaient un peu résorbés. L’inflammation n’avait pas progressé.


  — Combien de temps ? demanda Sean en regardant ses propres lésions.


  — J’ai pris la première hier soir vers onze heures de relevée, estima Ijane. Donc on peut dire qu’une demi-journée au moins est nécessaire pour que la peste blanche vienne à bout des corpuscules de défense créés par le remède.


  — C’est peu.


  — Mais tout à fait suffisant pour ce que nous avons à faire, s’enthousiasma Arline.


  — Je tiens tout de même à préciser certaines choses, déclara Ijane en versant de l’eau dans les trois gobelets. Lorsque j’ai analysé la structure de la maladie, j’ai compris plusieurs points importants.


  Arline et Sean touillèrent le contenu d’un petit sachet chacun : une poudre jaunâtre qui se dilua rapidement. Ijane continua :


  — Le premier point est le plus important : la personne qui a répandu cette maladie l’a empreinte de son sceau d’Anti-vie, et ce n’est pas une bonne nouvelle.


  Arline pâlit. Sean secoua la tête et dit :


  — Cela veut dire qu’il faudra trouver cette personne et la détruire. Purifier les Nœuds ne sera pas suffisant.


  — Exactement, soupira Ijane. Les Nœuds souillés continueront à déverser leurs corpuscules délétères dans les champs élémentaires et spirituels tant qu’un seul ver de corruption sera actif. C’était mon deuxième point.


  — Il y en a un troisième ? s’enquit Arline après avoir bu le contenu de son gobelet.


  C’était amer. Cependant, le liquide enchanté par la poudre fit aussitôt effet : la brûlure de ses poignets s’atténua et disparut. La brume qui obscurcissait légèrement son esprit se dissipa. Ijane avait réussi, juste en consultant les notes de Faer, à concocter un remède temporaire. Pas un antidote, certes. Cependant, l’admiration d’Arline pour Ijane grandit encore, dans l’ombre toujours présente de sa méfiance.


  — Cette poudre contient de la bactrane à haute dose. Il se peut que nous développions une habitude de consommation… embarrassante. Une fois la Mort Blanche disparue, il faudra se sevrer. Et je vous le dis tout de suite : ce sera douloureux.


  — Nous avons toujours su qu’il y aurait un prix à payer pour entretenir le peu d’espoir qui nous anime, dit Arline, morose.


  Sean finit de boire. La jeune fille aussi. Ijane se retourna lorsque la porte de la salle s’ouvrit. Parshah entra, toujours un peu faible sur ses coussinets postérieurs, mais elle avait son mousquet à l’épaule, son sac en bandoulière et les babines retroussées. Sean se leva et la prit dans ses bras.


  Arline eut un petit pincement au cœur. Se souvint du visage de Lorcan.


  La féline ronronna puis dit à la cantonade :


  — Le capitaine Köleffen nous attend pour parler aux dérylites et aux para-élémentaires de transit.


   


  *


   


  Le réseau souterrain para-élémentaire datait de l’époque antique des Prêtres-Mages. Ceux-ci l’avaient édifié avec la main-d’œuvre des esclaves derylites. Le projet, tel qu’Arline l’avait compris en lisant des articles consacrés à ce sujet, avait été de relier les plus importantes place-fortes ou cités des Franges féeriques en utilisant le pouvoir des Nœuds de magie, que ce soit ceux qui déjà existaient, ou ceux qu’ils avaient commencé à canaliser artificiellement.


  — Pourquoi ce réseau n’existe-t-il que sous les montagnes entre Trath, MontCrackin et Pyral ? s’enquit Ijane, alors qu’ils descendaient les rampes vers les quais :


  — Le manque de temps et les moyens déployés pour construire le réseau ont sévèrement entamé leur résolution, répondit Arline. Ce furent les prémices de leurs querelles internes, qui ont débouché sur la rébellion de l’Orlandie et des êtres-fées.


  — Logique, dit la nécromancienne. Donc ce réseau date de trois mille ans et est toujours en état de marche. J’avoue que la pensée même d’une telle structure creusée sous les montagnes me laisse sans voix.


  Köleffen, qui fermait la marche, s’étonna :


  — Pourquoi ?


  — Il faut un entretien permanent pour qu’un système aussi sophistiqué puisse fonctionner, non ? Sur Arwhar, l’île-continent proche de l’archipel de Yaxchilan, plusieurs tentatives dans ce genre ont été faites, mais le manque de moyens, la maintenance inexistante au niveau des enchantements, les dissensions entre nations ont fait que les travaux ont été abandonnés.


  Arline dévisagea Ijane, qui évita son regard. La jeune magicienne eut l’impression que la Yaxchilane, encore une fois, dissimulait le fond de sa pensée, ou une information essentielle.


  Ils abordèrent un quai où deux immenses fosses incurvées éclairées par des globes de lumière douce s’enfonçaient dans les ténèbres de la montagne. Les berceaux vides luisaient faiblement : des milliers de runes et de symboles cabalistiques formaient glyphes et triskels en spirale alignés. Des murets de métal rouge ponctués de portes en verracier à loquets formaient une barrière protectrice le long des fosses.


   Köleffen reprit la parole.


  — J’ai cru comprendre, en entendant parler les technomanciens derylites, que le Nœud de magie qui brûle à Pyral entretient tout le réseau sans qu’il y ait besoin d’aucune intervention de leurs horlomages.


  — Un tel exploit, dit Ijane d’un ton sinistre, demande une implication… et des sacrifices, d’une manière ou d’une autre.


  Arline remarqua :


  — Ce qui pourrait aussi expliquer que les para-élémentaires ne veulent plus emprunter le réseau. Avec la corruption du Nœud de Pyral, je veux dire. Imaginez que vous soyez obligés de nager dans une eau sombre, croupie, lourde, ou de courir à travers des nuages de poison. Je les comprends.


  Le groupe tourna dans un couloir latéral où de nombreuses statuettes de derylites brandissant trophées et sceptres décoraient les murs. Plusieurs portes, ouvertes sur des salons d’attente, ponctuaient le lieu. Au fond, l’une d’elle donnait sur une salle ronde illuminée de glyphes rouges, bleus et vert clair. Ferhian, Hector sur l’épaule, et les deux derylites étaient assis autour d’une grande table à pupitres runiques et leur discussion n’avait rien d’amical.


  — Vous n’avez jamais eu de jouets étant enfant, monsieur le troll grincheux, railla monsieur N’rif, comme un chevalier en bois articulé, ou un jeu d’Echdragon ? Battu par vos parents peut-être ? C’est pour ça que vous nous sortez toutes ces fariboles élevées et ces petites phrases où surnagent des calembredaines diverses et variées ?


  — Ma sainte mère dirait de vous que vous êtes un petit pleurnichard ! s’écria l’autre derylite.


  Ferhian frappa de son poing le pupitre devant lui. La pierre étant enchantée, il se fit mal. Il porta la main à ses lèvres et grogna :


  — J’en ai assez de vos bouffonneries, messieurs N’rif et Fafnr. Qu’importent vos régulations et vos ordres. Les para-élémentaires vont nous transporter, un point c’est tout.


  N’rif éclata de rire.


  — Vous êtes bien naïf. Nous ne prenons pas en compte l’avis des para-élémentaires lorsqu’arrivent des ordres qui ont préséance, monsieur le vieux fourneau trolliforme à haleine pestilentielle !


  Ferhian mit la main à sa masse de guerre et poussa un rugissement :


  — Ce ne sont pas des demi-portions hautes comme trois pommes qui vont…


  — Que se passe-t-il ici ? lança Arline.


  Les deux technomanciens derylites, assis sur des sièges d’acier accrochés à leurs bras et jambes par des liens métalliques articulés, se levèrent aussitôt. Des petits jets de vapeur s’échappèrent d’un tuyau dans une boîte à l’arrière. Ijane, Arline et Sean sursautèrent. Parshah gronda.


  Hector sauta sur la table depuis l’épaule du troll et se mit en garde, ses petits poings en avant :


  — Si vous pensez que vos manières de marionnettistes et vos exosquelettes à vapeur nous impressionnent, vous vous fourrez bien le doigt dans l’œil, messieurs les joyeux drilles des profondeurs !


  — Quelle indécence pour un homoncule ! s’indigna Fafnr.


  — Quelle insolence ! fit N’rif. Faites quelque chose, quelqu’un, enlevez-lui ses runes d’animation !


  Köleffen descendit l’escalier :


  — Que tout le monde se calme ! Vous êtes encore dans la juridiction de Fort Trath, messieurs N’rif et Fafnr, et je vous prie de bien vouloir retirer vos attirails ! De quoi avez-vous peur ?


  — D’énergumènes dans son genre ! rétorqua le derylite blessé en désignant le troll de son menton verruqueux.


  Les deux gnomes à favoris roux se rassirent à contrecœur et détachèrent les courroies de leurs armatures à vapeur.


  Ferhian fut fort aise de voir Arline, Sean et Parshah. Il vint les serrer dans ses bras et échangea quelques murmures avec eux. Il rugit de joie avec la féline, heureux de la retrouver en bonne santé. Hector croisa les bras et fit la moue.


  Une fois que tout le monde fut installé autour des pupitres, Köleffen se pencha au-dessus de la surface de pierre et regarda les deux technomanciens.


  — Vous savez que nous avons besoin des para-élémentaires véhiculaires pour que Parshah et ses compagnons puissent se rendre à MontCrackin. Pourquoi vous y opposez-vous maintenant alors que vous n’en aviez pas grand-chose à faire il y a deux jours ?


  N’rif fit un geste désinvolte.


  — Un moineau éthérique est arrivé dans la nuit. Il avait un message. En plus des instructions déjà données par nos supérieurs de MontCrackin, le gouverneur nous a enjoint de ne laisser personne emprunter le réseau jusqu’à la capitale de notre ligue fédérale.


  — Ligue fédérale ! s’exclama Ferhian. Pour deux pauvres cités perdues dans les montagnes… On aura tout entendu.


  Arline foudroya le troll du regard. Celui-ci haussa les épaules. La jeune magicienne demanda :


  — Y a-t-il une raison particulière à cela ?


  — C’est le gouverneur lui-même qui a signé cet ordre. Nous ne pouvons l’enfreindre sans nous exposer à de graves sanctions administratives !


  — Par exemple ?


  — Eh bien, nous pourrions être rétrogradés au deuxième rang, dixième niveau de l’ingénierie technomancienne, dit N’rif en tremblant.


  — Par la barbe du grand Gnome ! s’exclama Fafnr. Je n’ose extrapoler. Contrôler des heures durant les clapets à vapeur des chaudières souterraines ! Inimaginable !


  Köleffen se leva, les yeux lançant des éclairs. Les deux derylites déglutirent en même temps. Babines retroussées, le capitaine de fort Trath se campa devant les deux technomanciens :


  — Et c’est là ce qui vous empêche de nous aider à lutter contre la pire des catastrophes à laquelle les Franges féeriques aient jamais eu à faire face ? Vous faites honte à votre peuple, messieurs. Faites immédiatement sortir de leurs alcôves les para-élémentaires propulsifs !


  — Je proteste, bien entendu, le coupa N’rif. Les ordres du gouverneur nous enjoignent de ne pas mêler notre nation aux affaires des autres.


  — Aussi, continua Fafnr, nous nierons avoir pris par nous-mêmes la décision de vous apporter notre aide.


  — Et si celle-ci vient du roi des provinces animales par son représentant, c’est-à-dire moi ?


  — Eh bien, si c’est là une coercition diplomatique, je vous demanderai de nous le signifier par écrit, monsieur le capitaine Köleffen. Et notre ligue enverra une protestation en bonne et due forme à votre gouvernement.


  — Cela me va. Maintenant, amenez-nous aux para-élémentaires.


  Les deux technomanciens sautèrent à bas de leurs chaises à courroies.


  — Suivez-nous.


  Tout le monde se retrouva sur les quais.


  De deux alcôves dissimulées derrière les portails sculptés, où bouillonnaient des bains de boue noirâtre, surgit un couple de colosses à la peau couleur de vieux bois et de terre glaise. Ils dépassaient le troll d’au moins un empan et avaient des yeux couleur ocre, sans pupilles et sans paupières. Leurs visages étaient solidement plantés sur des épaules noueuses. Leurs mains et leurs pieds, formés à la manière de spatules, semblaient battre comme des cœurs : les runes bleues du mouvement, des triskels, brillaient sur leurs chevilles et leurs paumes. Arline les trouva majestueux. On avait l’impression de ressentir la terre vibrer sous leurs pieds.


  Ils saluèrent Ferhian et Hector avant de se positionner face aux derylites. Les créatures posèrent leurs regards inexpressifs sur les gnomes des profondeurs. Fafnr soupira, sortit un carnet de sa poche avec un certain nombre de billets colorés. Il biffa plusieurs cases sur des papiers à en-tête de MontCrackin, les détacha et les donna à Arline :


  — Autorisation FT-MC-2387 accordée. Vous semblez être la plus sage, mademoiselle. Lorsque vous serez interpellée à l’arrivée, dites bien au gouverneur que moi et Fafnr…


  — Que vous avez été soumis à la pression coercitive diplomatique d’un officier félin ?


  — Exactement. Nous nous comprenons à merveille !


  Pendant que Köleffen donnait ses derniers ordres à Parshah, Ijane, Sean, Ferhian et Arline regardèrent les deux para-élémentaires s’approcher des fosses concaves. Ils se laissèrent glisser dans les tranchées comme une molle gelée. Leurs mains et leurs pieds aplatis se mirent en contact avec les runes sur les parois incurvées. Leurs corps s’allongèrent, se durcirent, prenant la forme de grandes barques creuses à l’intérieur desquelles se créèrent des chaises à dossiers munies de courroies de sécurité. Leurs torses s’allongèrent en hauteur et sur les côtés, puis devinrent translucides.


  — Embarquement immédiat ! fit N’rif en tirant un sifflet dans sa poche de veste en velours, puis une montre à gousset qu’il consulta. Convoi extraordinaire, en attente des passagers, attention au départ !


  — Ferhian, Ijane dans le premier véhicule, dit Arline, émerveillée. Parshah, Sean et moi dans le deuxième.


  Le troll et la nécromancienne échangèrent un regard peu amène mais descendirent la volée de marches étendues par les para-élémentaires. Les compagnons vérifièrent qu’ils avaient bien leurs havresacs avec rations, habits de rechange, armes…


  Une fois que tout le monde fut assis dans les para-élémentaires propulsifs, Fafnr porta le sifflet à ses lèvres. Le son strident fit grimacer tout le monde. N’rif, à côté d’un pupitre, enclencha un levier latéral et poussa plusieurs curseurs couverts de glyphes.


  Les triskels sur les parois se mirent à briller.


  Les véhicules enchantés filèrent dans le tunnel de droite dans un grand chuintement aérien.
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  Arline avait l’impression de rêver. Le vent sifflait à ses oreilles, mais elle ne ressentait rien, protégée par les torses vitrifiés.


  À côté d’elle, Parshah dormait. Sean, quant à lui, avait le regard perdu dans le vide. Ses cheveux bruns pendaient hors de la capuche qu’il avait rabattue sur son front. Arline remarqua que son bras était passé sous celui de Parshah. Puis son attention fut attirée par le renard qui, à ses pieds, grognait légèrement, apeuré. Elle le prit sur ses genoux et le caressa. Mais il garda les oreilles baissées, comme s’il redoutait quelque embûche.


  Et soudain, une image traversa son esprit.


   


  Elle se trouvait dans une immense fonderie. De grands chaudrons déversaient des cascades de métal en fusion. Deux pyramides renversées au plafond se faisaient face au milieu de ce hall infernal, vomissant chacune des éclairs noirs et pourpres dans un bassin de boue, ou de glaise. Des roues crantées tournaient à toute allure dans des mécanismes à vérins massifs. Une créature ressemblant à un ver annelé, armé de bras par dizaines, jonglait avec des âmes hurlantes.


   


  Arline secoua la tête.


  Le renard se nicha en boule sur le sol du véhicule. Geignit. Dans son sac, sous sa main, Arline sentit le saphir noir qui pulsait. Elle retira sa paume. La regarda. Pas de brûlure.


  Arline comprit : le réseau utilisait les champs d’énergie venant du Nœud de magie de Pyral. La résonance de ce qui se passait là-bas, la souillure et la corruption, parcourait la toile de maintien du réseau et imprégnait ses variations.


  Ce qu’elle avait vu était-il vrai, une exagération, une allégorie ?


  Nous sommes liés à tout cela par la Mort Blanche, se dit Arline. Je me demande ce qu’a ressenti Ijane. Du dégoût, ou de la jouissance ? Après tout, elle a avoué son statut de nécromancienne. Arrête, Arline, de telles pensées sont indignes de toi. Tu devrais avoir honte. Ne lutte-t-elle pas elle aussi à nos côtés pour sauver sa vie, la nôtre, et essayer d’éradiquer ce fléau ?


  Laissée seule à ses réflexions, Arline sentit renaître ce sentiment de méfiance profonde qu’elle nourrissait pour la Yaxchilane. Les Léristérites se battaient aux côtés d’Endrew O’Finn, pourquoi la Matriarchie de Yaxchilan se battrait-elle avec ceux qui seraient bientôt vaincus ? Écrasés ? Jetés dans la poussière des siècles ? Étouffés par…


  Un contact chaud la fit revenir à elle. Le renard lui léchait le visage. Sean la regardait aussi.


  — Tu vas bien, Arline ? J’ai cru un moment que tu étais partie.


  — Partie ? Que veux-tu dire ?


  — Je ne sais pas. Partie. Comme au loin, les yeux dans le vague, comme si ton âme avait abandonné ton corps.


  — Je… Non, tout va bien, je t’assure. Les épreuves de ces derniers jours, tu comprends. Je suis si fatiguée. Je crois que je vais dormir, finalement.


  — Je veille, Arline. Ne t’inquiète pas.


  — Tu as eu cette vision, toi aussi ?


  Sean acquiesça.


  — Rien qui ne puisse me faire peur, Arline, tu sais pourquoi ? Parce que je peux compter sur toi, Ferhian et Parshah.


  — Et Ijane ?


  Sean fit la moue.


  — Elle nous a sans doute sauvé la vie plusieurs fois. Alors, je fais un effort : je l’ajoute dans ma liste. Mais je t’avoue que ma confiance est mitigée. Je la tiens à l’œil.


  — Tu n’as pas à t’en faire pour ça. Ferhian a pris ce rôle-là très à cœur.


  — Sinon, as-tu réfléchi à ce nom que Parshah et moi avons entendu ? Maerlar Ravanaï ?


  Arline fit la moue.


  — Oui, je crois bien qu’il s’agissait d’un magicien du concile. Bonisal en avait parlé un jour comme d’un héros mort au combat contre les Fées noires. Je n’en sais pas plus.


  — Il n’avait pas l’air mort lorsqu’il parlait à travers l’homoncule d’eau solidifié.


  — Je te propose de parler de cela à Bonisal. Je suis épuisée.


  Sean sourit.


  — D’accord, dors, crâne d’os.


  Arline ne sut pas exactement comment elle s’était endormie. Mais elle sortit des brumes du sommeil alors que le véhicule para-élémentaire entrait au sein d’un nombre de travées, dont des voies de garage, qui traversaient un hall ressemblant à celui de Trath. Des lumières phosphorescentes au plafond éclairaient un ensemble de poutres métalliques soutenant des passerelles nombreuses passant au-dessus des voies.


  Certaines des travées obliquaient vers l’est. D’autres s’arrêtaient, comme la leur, devant un long bâtiment bas aux baies vitrées illuminées.


  De nombreux derylites les attendaient autour des barrières. Certains, perchés sur les plates-formes au-dessus, les mettaient en joue avec des mousquets à canon évasé.


  D’autres gnomes des profondeurs, vieux et jeunes, campaient dans le grand bâtiment. Des lamentations s’élevaient qu’on entendait depuis l’entrée en gare. Des soldats repoussaient des agitateurs dans un coin. Au loin, au-dessus du bâtiment, on voyait de hautes tours sombres se découper dans la pénombre des gigantesques halls de pierre.


  À leur sommet brûlaient de hautes flammes. L’odeur presque trop familière des corps calcinés leur parvint.


  — Bienvenue à MontCrackin, murmura Arline pour elle-même.


  Des mousquetiers derylites s’approchèrent de leur véhicule alors que celui-ci s’immobilisait. Un officier tira un pistolet de sa ceinture et le pointa vers Parshah, Arline et Sean.


  — Étrangers, annonça-t-il d’une voix nasillarde, faites le moindre geste vers vos armes et nous ouvrirons le feu. Au nom de la loi de la ligue fédérale, vous êtes en état d’arrestation !


   


  *


   


  On leur laissa leurs armes, leurs affaires et lorsqu’Arline demanda à parler au gouverneur de la cité pour l’entretenir d’un sujet grave, l’officier qui les interrogeait se permit de prendre un formulaire. Il le remplit avec tous les renseignements qu’Arline lui donna avant de le faire suivre par un système pneumatique à tubes jusqu’au palais de la chancellerie derylite au centre de MontCrackin.


  Ils attendirent dans le grand bâtiment d’arrivée de la gare, enfermés à clef dans un débarras où étaient entassées des archives poussiéreuses. On leur apporta deux gourdes d’eau, un cruchon de bière – la boisson nationale derylite –, du raisin noir, du pain sec et des champignons aux épices des profondeurs. Litorlil goba quelques grains de raisin.


  — C’est un peu léger, grogna Ferhian en s’asseyant sur une caisse. On meurt de faim, ici.


  — Je doute qu’ils aient beaucoup de nourriture à distribuer, rétorqua Ijane. Les personnes entassées dans les halls de la station ressemblent plus à des réfugiés qu’à des habitants réguliers. Cela sent le malheur à plein nez.


  — Parce que vous pouvez discerner le degré d’une situation de manière olfactive ? se moqua Sean.


  — C’est à l’odorat et à la vue qu’on peut estimer la misère d’une personne, monsieur MacLeary. Si en plus s’y mêlent les lamentations, les cris d’horreur, les supplications, vous aurez le mélange explosif de la guerre et de la pauvreté.


  — Pas de cris ni de pleurnicheries, ici, cependant, fit remarquer Ferhian en engloutissant un bol de champignons.


  Ijane dut l’admettre :


  — Les derylites prennent soin de leur peuple, de cela je ne doute pas. Mais lorsqu’on laisse un certain nombre de personnes ensemble dans un endroit confiné…


  Elle jeta un œil à Ferhian.


  — Les odeurs commencent à s’exhaler lentement.


  — Ils doivent venir de Pyral, dit Arline pour détourner la conversation. La situation avec le Nœud souillé doit être en train de dégénérer d’une manière ou d’une autre.


  Parshah, tranquillement assise en tailleur entre deux caisses de rouleaux de parchemin, commenta :


  — Les derylites de Trath ont fait référence à une guerre dans le message du gouverneur. J’ai regardé par les fenêtres de la station : l’ensemble de la cité souterraine semble calme, les rues dégagées et la grande arche de sortie au nord, vers Prinsyl Moor, assez ensoleillée. Au moins, il n’y a pas de tempête ici.


  — Il est vrai que c’est intrigant, ajouta Ijane qui se versa un gobelet d’eau fraîche.


  La porte s’ouvrit. L’officier qui les avait enfermés salua en claquant des bottes.


  — Le gouverneur va vous recevoir séance tenante !


  Étonnés, les compagnons suivirent l’individu. Une colonne de gardes les entoura à la sortie du débarras. Avec leurs cuirasses bombées et leurs casques, ils ressemblaient à des poupées disproportionnées. Ils traversèrent des bureaux où s’affairaient quelques derylites fonctionnaires aux expressions peu amènes, courant dans les couloirs avec des dossiers sous le bras. Tout ce petit monde sortit sur une grande place où la lumière du soleil, cascadant par de grandes failles dans le plafond de la grotte, éclaboussait fontaines, pavés et toits de bâtiments incrustés dans la roche. Une foule assez nombreuse était rassemblée autour d’orateurs divers accoudés à des pupitres sur une estrade. Ils lisaient des listes de noms. Arline vit des groupes d’individus qui pleuraient ou restaient graves, accablés. Elle en eut le cœur serré.


  — Sans doute la liste des pertes à Pyral, souffla-t-elle à Sean.


  — Je ne sais pas. Mais ça y ressemble.


  L’officier fit bifurquer la troupe dans une rue qui se terminait par une grille en fer forgé. Derrière, un pont enjambait une rivière tumultueuse qui se jetait en contrebas. Hector fit une remarque sur la beauté de la chute d’eau, Ferhian lui proposa de plonger pour vérifier l’altitude. L’homoncule refusa poliment.


  Ils franchirent le pont après que deux sentinelles eurent ouvert la grille. Au-delà s’ouvrait une place à épais piliers gravés en formes de derylites supportant le plafond de leurs mains, puis un bâtiment taillé à même la roche, avec une énorme porte d’entrée, plusieurs portails de service et des grands vitraux bien entretenus. Une plante grimpante aux fruits rouges et aux feuilles ocre recouvrait la plus grande partie de la façade. L’officier leur dit d’attendre là avant d’entrer.


  — Étonnant, s’émerveilla Ijane. Je suppose que cette architecture date de la période des Prêtres-Mages, Arline ?


  — J’en suis persuadée, répondit Arline. Regardez les fresques dépeintes dans les vitraux : nous avons vu, sinon leurs pareils, du moins la même manière de mettre en scène la vie de ces tyrans antiques à la Tour d’Émeraude.


  La conversation fut interrompue par l’officier qui revint vers eux, accompagné d’un derylite au visage méfiant engoncé dans une robe de magistrat pourpre alourdie de chaînes d’or à ses épaules et de larges manches. Ses petits yeux de fouine les examinaient avec une certaine impertinence.


  — Je suis Rigori, chambellan du conseil. Le gouverneur va vous recevoir, grinça-t-il. Laissez vos armes dans la salle de garde de l’entrée, je vous prie.


   


  *


   


  Le gouverneur Yvarn Jalr, représentant du peuple derylite, se montra plus diplomate que les officiers des quais sud.


  Ces derniers temps, son monde avait sombré dans la folie. Le grand conseil de la ligue fédérale, du moins ses neuf membres, ne savait plus où donner de la tête.


  Car c’était la guerre.


  Et la guerre, c’était une énorme faribole pour les derylites. Une incommensurable baliverne.


  Les compagnons firent les présentations dans le grand salon du gouverneur. Arline fut impressionnée par l’immensité de la pièce. Au plafond, un planisphère du monde égrenait les heures par l’intermédiaire des latitudes à marquage runique.


  La jeune fille raconta brièvement leurs mésaventures et expliqua la raison de leur présence.


  Ferhian et les autres en profitèrent pour examiner les murs nord, percés de fenêtres profondes : des fenêtres aux vitres épaisses, sans doute en verracier, donnant sur la plaine de Prinsyl Moor. Hector, sous l’œil désapprobateur de plusieurs soldats aux hallebardes démesurées, alla examiner des armoires vitrées qui contenaient les réalisations des derylites à travers les âges, montres, horloges à eau ou mécanismes délicats, bijoux d’État, armes à feu runiques et armes blanches coulissantes, sans oublier les divers systèmes de tuyauterie et de pression aquatique disponibles dans la plupart des Marches.


  Le gouverneur, accablé par ce qu’il avait entendu, se carra dans le grand siège derrière son gigantesque bureau. Son visage pâle aux favoris poivre et sel, le nez fripé par l’âge, contrastait avec la vivacité de ses yeux noirs. Il portait la tenue à jabot et ruban aux couleurs derylites, l’ocre et le saphir, veste à dentelles et chemise blanche immaculée, bas crème et culottes noires. Ses souliers vernis à boucle d’or s’agitèrent.


  Il prit enfin la parole :


  — Vous estimez donc que le danger vient d’une corruption du Nœud de magie de Pyral, que nous n’avons jamais touché ni même altéré depuis la chute des Prêtres-Mages ?


  — Comme je vous l’ai expliqué, je ne soupçonne aucunement les derylites d’être à l’origine de son dérèglement. Un être d’une grande puissance a simplement investi les ruines sous Pyral et a introduit un Ver de Corruption dans le flot de magie tellurique. L’influence de celle-ci sur l’environnement élémentaire et le monde spirituel est si prégnante que c’est par cet intermédiaire que se diffuse la maladie appelée la Mort Blanche.


  Le chambellan et le gouverneur n’avaient pas l’air à l’aise. Ferhian les apostropha :


  — Que se passe-t-il, messieurs ? Vous faites des têtes d’enterrement.


  — Et nous avons nos raisons, monsieur le troll, répondit sèchement Rigori en tapant du sceptre sur le sol. Mais nous ne sommes pas tenus de les dévoiler à tout venant…


  — Je pense savoir ce qui vous tracasse, messieurs, dit Arline. Je connais bien votre peuple, l’ayant déjà fréquenté à diverses reprises. Vous avez honte de nous dire que vos horlomages ou technomanciens sont malades. Vous les dissimulez quelque part et c’est pourquoi les fonderies et forges des pourtours de la cité ne fonctionnent pas en ce moment. Il en va de même pour la situation à Pyral.


  — Nous ne devons rien à personne, siffla le chambellan. Et personne ne nous doit rien. La neutralité est la meilleure des positions. S’il y a un conflit que nous devons régler, nous le ferons seuls, comme nous l’avons toujours fait depuis la chute de nos antiques maîtres.


  — Facile à dire, contra Parshah. Les derylites n’ont jamais eu de conflits réels avec quiconque. Vous êtes des marchands, des inventeurs, des expérimentateurs, pas des guerriers. Je n’ai même jamais entendu parler d’un conflit politique interne.


  Le gouverneur sourit.


  — Nos conflits internes ne regardent que nous.


  — Pour sûr ! ajouta fièrement Rigori.


  — De vraies têtes de mules, ces deux-là, fit Hector en sautant sur une maie d’exposition. Ils voient leur peuple se désagréger sous leurs yeux, mais n’y font rien.


  — Foutaises et fariboles de petit homoncule limité dans sa vision des choses ! Et qui vous dit que nous ne faisons rien ? le reprit Rigori. Toute notre armée est concentrée à Pyral et…


  Il s’interrompit, conscient du regard surpris que lui jetait l’assemblée, gouverneur Jalr compris. Arline eut un sourire amusé.


  — Toute votre armée est concentrée là-bas pour quelle raison ?


  — Il ne m’appartient pas de vous le révéler. Nos affaires ne regardent que nous.


  — Pourtant, mon cher Rigori, rétorqua Yvarl, tu le sais, la situation commence à nous échapper. Nos horlomages forgerons sont malades, certains sont morts. Nos amis ici présents semblent en savoir beaucoup sur cette maladie. Ils ont même composé un remède pour en retarder la progression. N’est-ce pas mieux que ce que nous avons accompli en plusieurs semaines – ce qui se résume, en ce qui nous concerne, à rien du tout ?


  — Mais je proteste, s’exclama Rigori. Ces informations, tombant entre de mauvaises mains, pourraient bien détruire notre peuple.


  — Votre peuple n’est pas le seul en cause, dit Arline qui perdait patience devant cet esprit obtus. Toutes les Franges féeriques tombent sous le coup de cette menace et la situation des Marches n’est guère encourageante lorsque nous contemplons le futur de l’Orlandie.


  Le gouverneur se tourna vers Arline.


  — Je suis de votre avis, quoi qu’en dise mon chambellan. Outre la maladie dont nous avons parlé à l’instant, il y a autre chose que vous devez savoir à propos de Pyral et du Nœud de magie tellurique.
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  Le gouverneur sauta à bas de son siège et, mains dans le dos, marcha sur les tapis moelleux du salon. Il se dirigea vers une table basse sur laquelle était étendue une grande carte des souterrains montagneux des Aslantepes. Puis il fit signe aux compagnons.


  Ceux-ci et Rigori le rejoignirent.


  Yvarn engloba la carte d’un mouvement ample de la main, puis posa le doigt sur une haute montagne à dix lieues à l’est de MontCrackin. Les compagnons se penchèrent.


  — Pyral. Une cité dans le cratère du vieux volcan éteint, qui abrite en son sein le nœud de magie titanique, ou tellurique, dont nous parlions. Il y a plusieurs semaines, des incidents étranges ont eu lieu. Des enlèvements. Des meurtres. Puis une nuit, des horlocréatures en forme d’araignées ou de golems humains ont commencé à attaquer les bas-quartiers, auxquels sont rattachées les mines d’orichalque, de cuivre et de fer. Nous avons envoyé des soldats dans les mines pour comprendre ce qui se passait. C’est à ce moment qu’une partie de la croûte du fond du cratère a littéralement explosé. Une lave rouge et noire s’est répandue, exhalant des miasmes empoisonnés en même temps qu’une chaleur mortelle. Heureusement la ville et les entrées de mines sont situées plus haut que cette horreur corrompue. Les arrivées de nos lignes de transport aussi. Cet événement a déclenché un orage gigantesque qui déverse un déluge incessant sur Pyral et les provinces animales. Nos soldats descendus en reconnaissance ne sont jamais revenus. J’ai pris la décision de faire évacuer la ville, puis d’envoyer toutes nos troupes combattre ces horlocréatures.


  — Gouverneur, dit Rigori, vous avez oublié un détail important, que nous avons découvert récemment : il y a quelques semaines de cela, la famille d’un fameux horlomage forgeron, Norto Ilar, avait signalé sa disparition. Quelques-unes de ces horlocréatures qui attaquent en permanence Pyral portent la marque de plusieurs de ses grands projets refusés au sein de l’administration.


  Arline se tapota les lèvres.


  — La situation que vous m’avez décrite me laisse bien perplexe, figurez-vous, dit-elle. Avez-vous déterminé si oui ou non cela avait un rapport avec le Nœud tellurique sous les mines ?


  Le gouverneur soupira.


  — Je ne connais pas de source d’énergie qui puisse ainsi, en si peu de temps, assembler des horlocréatures aussi sophistiquées.


  — Mais le Nœud de magie est loin sous la montagne, objecta Parshah. Ses accès ont été scellés il y a bien longtemps.


  Ferhian s’immisça :


  — Il y a… hum… une autre possibilité. Quelqu’un savait comment briser ces scellés et pénétrer dans la fonderie antique des Prêtres-Mages.


  Les autres le dévisagèrent.


  — En parlant avec Köleffen, des souvenirs d’il y a dix-huit ans me sont revenus en mémoire. Pendant le conflit qui a allié les Trolls et les provinces animales contre les Fées noires, nous avions appris que celles-ci travaillaient à un projet qui consistait à utiliser les ressources des Nœuds antiques des Prêtres-Mages avec certains puissants magiciens du concile. Ils essayaient d’extraire un minerai très instable que la puissance du Nœud créait ou gorgeait d’énergie. L’espion des Fées noires nous a avoué que deux des mages avaient réussi à pénétrer dans les antiques fonderies de Pyral par de vieilles mines… de ce minerai interdit… ah, je ne me souviens plus de son nom.


  — Le terraverre ? s’enquit soudain Ijane.


  — Ah voilà, oui, le terraverre.


  — Il est bien interdit d’utilisation, fit Arline. Mais je croyais que tous les filons étaient épuisés.


  — C’est sans doute ce que vos maîtres ont voulu vous faire croire, fit la nécromancienne. Monsieur Ferhian, continuez.


  Le troll regarda Arline, qui hocha la tête.


  — Donc, des mages avaient réussi à pénétrer, peut-être, dans le Nœud de magie. Mais on nous avait dit que les sceaux avaient été replacés par les grands sorciers du concile après le conflit qui a divisé celui-ci.


  — Ce qui veut dire, analysa Arline, que quiconque connaissait ces sceaux a pu les briser à nouveau. Et l’emploi de l’Anti-vie pour souiller les Nœuds de pouvoir ne peut que désigner un adepte des Arts noirs de cette époque…


  — Ou son élève, suggéra Sean en regardant Arline d’un air entendu.


  — La Mort Blanche, fit remarquer Ijane, la démence des félins, la corruption et la construction d’horlomachines en si grand nombre… Tout cela sent l’Anti-vie à plein nez, vous le savez. Je subodore que la personne responsable est morte durant le conflit il y a dix-huit ans de cela, mais que d’une manière ou d’une autre, elle est revenue.


  — Et ce serait sa vengeance ? s’étonna Parshah.


  — Les événements qui frappent l’île me font plutôt penser qu’il n’est qu’un des engrenages d’un vaste complot. Et la présence de terraverre encore exploitable renouvelé par les Nœuds titaniques pourrait expliquer bien des choses.


  Le gouverneur reprit la parole :


  — Le problème reste entier : à terme, Pyral risque de disparaître et ensuite ce sera le tour de MontCrackin. Ces machines horribles ont acculé nos soldats dans la dernière fortification de la ville avant la station du réseau est.


  — Impossible donc de passer par là pour atteindre le Nœud, dit Arline. Gouverneur, chambellan, vous disiez qu’il y avait des anciennes exploitations de ce minerai, le terraverre. Le réseau y a-t-il accès d’une manière ou d’une autre ?


  Le chambellan se rapprocha de la table et montra du doigt les lignes parallèles des tunnels allant de MontCrackin à Pyral.


  — À mi-chemin, le réseau se sépare en plusieurs autres tunnels. Certains sont encore en état de marche, mais comme les vieilles mines sont scellées, nous ne l’utilisons plus du tout.


  — Si Norto Ilar et ce puissant nécromancien ont rejoint le Nœud sous la cité, ajouta le gouverneur, ce ne peut être que par là. Mais l’aura de dévastation du terraverre est toujours présente. Comment sont-ils passés sans être tués ?


  Ijane répondit à cela :


  — Ceux qui s’y connaissent en protection contre les énergies pulsantes émises par ce minerai peuvent aisément passer à travers des filons de celui-ci. Il se trouve que j’en fais partie. En Yaxchilan, nous l’utilisons de manière quotidienne dans les grandes industries de notre Matriarchie. C’est assez récent, me direz-vous, à peine une centaine d’années.


  Arline, furieuse, accusa :


  — L’éthique de la magie mondiale interdit l’utilisation de ce minerai instable.


  — Au-delà du Mur des Ouragans, demoiselle von Crommlynk, nous utilisons d’autres lois que les vôtres. Et croyez bien que l’Empire léristérite ne court pas après les mûriers et les cerisiers qui parsèment en vergers sauvages les forêts de votre belle île.


  — Calmons-nous, s’imposa Parshah. À présent, le seul objectif qui doit nous préoccuper, c’est le Nœud de magie souillé, Arline. Si nous ne détruisons pas l’influence des Vers de Corruption, vous mourrez.


  — Tu as raison, s’excusa Arline.


  Elle se tourna d’abord vers Ijane :


  — Combien de personnes pouvez-vous protéger contre l’influence nocive du terraverre et surtout, pour combien de temps ?


  — Disons que mon champ de protection pourra s’étendre de manière à protéger une vingtaine de personnes, à peu près, durant une demi-douzaine d’heures.


  Ferhian frotta ses grosses paluches l’une contre l’autre.


  — On va au combat, alors ?


  — Absolument, reprit Arline. Avec le lien du saphir noir et le rituel de Faer, Sean, Ijane et moi devrions pouvoir extirper le Ver de Corruption du bain d’énergie.


  Le gouverneur revint à sa place pendant que les compagnons parlaient. Il toussota pour attirer leur attention.


  — Je vais vous délivrer une autorisation pour emprunter le réseau de l’est. Vous pourrez aussi emmener avec vous une section entière de nos meilleurs combattants, sur la base du volontariat, bien sûr.


  Le gouverneur avait à peine dit cela que les dix gardes d’élite présents dans la pièce se portèrent volontaires.


  — Je viens aussi, dit le chambellan. J’ai un peu connu Norto Ilar. C’était quelqu’un de bien. J’espère pouvoir le sauver, s’il est encore en vie et pas trop corrompu par les horreurs du Nœud souillé.


  Les grands yeux de Ferhian brillèrent, il tapota sa masse bleutée et Parshah se pourlécha les babines.


  — Quand partons-nous ? s’enquit le troll.
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  Shâal est tombée.


  Endrew avait de quoi être fier : Shâal n’avait jamais été conquise par quiconque depuis qu’elle avait été construite sur la nécropole des Prêtres-Mages.


  Les messagers se relayaient dans la cour intérieure de la place-forte, auprès du général MacCermath, de Lochlainn et de plusieurs aides de camp. Ils apportaient des nouvelles qu’Endrew n’écoutait que d’une oreille distraite : son médecin personnel soignait sa jambe droite avec quelques onguents de bactrane enchantée. Un coup de pertuisane qui lui avait coupé le gras du mollet lors du dernier assaut sur les murailles sud-est.


  Les derniers messagers s’éclipsèrent. L’ombre des montagnes occidentales recouvrait à présent la forteresse.


  Où était donc passée Pélante ? Ah oui, avec Maerlar, sous sa nouvelle forme lupine. Je suis fatigué, pensa Endrew. Je n’ai pas eu une véritable nuit de sommeil depuis quinze jours. Une bonne nuit de sommeil…


  Lochlainn interrompit le train de ses pensées. Le médecin avait fini ses soins et s’éloignait.


  — Sire, dit le chambellan, qui avait coupé court sa barbe blanche, le général MacCermath et moi aimerions vous entretenir en privé d’un sujet qui nous préoccupe…


  — Le corps de garde, là-bas, qui a été pillé, dit Endrew.


  Le Haut Roi ordonna que personne ne les dérange. Ils entrèrent dans un vieux hall où régnait un véritable capharnaüm. Tables renversées, armoires éventrées, râteliers d’armes vidées, quelques flaques de sang frais.


  Endrew choisit une chaise encore en bon état, les deux autres l’imitèrent. Ils se retrouvèrent à côté d’un grand bureau fracassé.


  — Je vous écoute, messieurs.


  Ce fut Lochlainn qui commença :


  — Sire, qu’est-il arrivé dans la tente allouée à votre père ?


  — Vous le savez aussi bien que moi, voyons ! s’agaça le roi. Ce lupin que nous avons capturé l’a assassiné d’une balle dans le torse. Maudites créatures.


  MacCermath se lissa la moustache, se racla la gorge :


  — Votre Majesté, Pélante et ses deux aides de camp ont emmené cet officier de la reine-sorcière dans leur tente après cela, avec un bâton étrange qu’elles ont dit appartenant au fameux lupin. Pélante nous a certifié que vous leur aviez donné toute latitude pour qu’elles s’occupent de lui. J’avoue ne pas bien comprendre.


  — Et la dépouille de votre père, insista Lochlainn. Ce n’était même plus celle d’un homme, mais seulement une sorte d’enveloppe de peau


  Endrew les regarda tous les deux. Il était temps de tout leur dire.


  On entendait des cornes sonner, des tambours battre et des chansons de guerre résonner depuis le col en contrebas. Toute l’armée se réjouissait.


  — Général MacCermath… Galath, dit-il en posant son énorme main sur le bras de son maître d’armes. Et toi, Lochlainn. Je vais devoir être sincère avec vous.


  Le général haussa les épaules. Lochlainn sourit et se carra sur le dossier de sa chaise branlante.


  — Il serait temps, soupira-t-il.


  — Mon père est mort, non pas ce matin, mais il y a quatre jours de cela, au nord de Rhedyort, dit simplement Endrew.


  — Et comment est-il mort ? s’enquit le vieux conseiller, qui ôta sa toque à bords courts et la posa sur la table. À entendre le timbre de ta voix, on jurerait que ce n’était pas d’une manière très naturelle.


  — J’ai abrégé ses souffrances moi-même en permettant à notre allié du nord de le posséder.


  MacCermath déglutit. Lochlainn hocha la tête.


  — Les miracles divins sont dus à cet allié, n’est-ce pas ? Ton atout, c’était cet esprit qui porte en lui tous les stigmates des Arts noirs…


  — Tu ne t’y es jamais vraiment opposé lorsque je t’ai parlé de lui avec Pélante il y a six mois.


  — Absolument. J’ai signé un pacte avec toi, Endrew, en étant aveugle sur les conditions et les conséquences. Et je suis damné à présent aux yeux des dieux.


  MacCermath frappa la surface de la table de son poing ganté.


  — Il fallait y réfléchir avant. Notre jeune souverain ne peut pas s’encombrer de scrupules. L’avenir de l’Orlandie est entre ses mains, et il compte sur nous.


  Endrew referma discrètement ses doigts sur le pommeau chaud et pulsant de DerAgliath. Lochlainn se caressait la barbe, songeur. À la moindre hésitation, le Haut Roi se fit la promesse de le décapiter.


  — Je suis avec toi, Endrew, et ce depuis le début, finit par dire le vieil homme. Jamais je ne te trahirai, car j’ai choisi mon destin. Je crois à ta vision, parce que c’est aussi la mienne.


  Lochlainn regarda Endrew dans les yeux.


  — Comme Galath le sait, lui qui t’a tout enseigné des armes et de la guerre avec la bénédiction de ton père, nous te suivrons et serons tes ombres partout où tu iras, et s’il faut que nous livrions nos âmes aux Enfers de Murigen, nous le ferons pour que tu règnes en roi libéré des contraintes du passé.


  — À la bonne heure, fit MacCermath, soulagé.


  — Tu fais le bon choix, mon vieil ami.


  Endrew desserra sa prise sur la garde de l’épée sacrée.


  — Galath, peux-tu me donner les dernières missives ?


  — Je peux te les résumer, répondit le général. Nous avons trouvé de quoi nourrir notre armée pendant au moins quinze jours dans les réserves de la forteresse. Lochlainn a tous les comptes.


  — C’est exact, fit celui-ci en tapotant le registre qui ne le quittait jamais. Mes commissaires ont établi la réserve de campagne jusqu’à Rad-Hermst. Bien sûr, on ne peut pas non plus contrôler les mercenaires et la plupart des hommes des autres Marches qui veulent s’en donner à cœur joie…


  — Essayons tout de même de les contenir, ordonna Endrew. Du moins en ce qui concerne les grandes villes ou les bourgs qui se rendront. À combien se montent nos pertes ?


  — Cinq cent vingt-deux fantassins, cent vingt-six cavaliers légers, cinquante-trois chevaliers trop impétueux qui se sont fait laminer par les monteurs de licorne, et une dizaine de sapeurs, mais je ne compte pas les blessés, au nombre de six à sept cent. Les Nordhommois se sont frotté à de l’artillerie lourde et à des tirs nourris lorsqu’ils ont enfoncé la porte du col avec leur bélier. La moitié de leur effectif a trépassé.


  — Ce qui nous laisse neuf mille hommes, à peu près, calcula Endrew en déployant les cartes qu’il avait emportées avec lui. Les Marnorains devraient être en plein débarquement à Brashâal avec leurs cinq mille hommes de troupe. Je préconise une division des forces : deux régiments et la moitié de l’artillerie pour couvrir le sud et la route vers Rad-Hermst. Les trois autres régiments et ce qui reste des mercenaires, marche forcée vers Brashâal ; en un jour nous y serons.


  Lochlain montra, sur la carte, les passages étroits du sud-ouest.


  — Nous n’avons pas de nouvelles des monteurs de licornes.


  MacCermath ricana.


  — Ils vont se terrer. Notre cavalerie leur a donné une bonne leçon.


  Endrew secoua la tête. Il allait répondre lorsqu’un de ses gardes d’élite entra et s’agenouilla devant lui.


  — Veuillez me pardonner, votre Majesté. Les seigneurs des Marches branne et jdarhène souhaitent être reçus en audience, ainsi que quelques officiers qui voudraient vous soumettre des rapports. De plus, deux messagers sont arrivés du nord et de l’ouest porteurs de lettres, l’une de votre sœur Mévan, l’autre de l’amiral de la flotte marnoraine.


  — Sire, sire ! s’exclama un cuirassier qui pénétra dans le baraquement et s’inclina avec raideur. Un cavalier brandissant le drapeau bleu et blanc au-dessus des armoiries radléàrhes est arrivé par l’ouest au niveau de la ligne de front. Il dit apporter un message du seigneur Donnely.


  Endrew, Lochlainn et Galath se levèrent tous les trois en même temps.


  — Réunissez l’état-major et les seigneurs dans la cour intérieure. Nous allons tout d’abord recevoir ce plénipotentiaire.


  — Par les dieux de la guerre, s’enthousiasma MacCermath, si le destin nous sourit, Donnely voudra discuter de sa reddition et de son rattachement définitif au royaume.


  — Et Pélante ? lui glissa Lochlainn tandis qu’ils ressortaient dans la lumière crépusculaire. Il faudrait la prévenir.


  — La bougresse brille par son absence, gronda Endrew d’un ton méprisant. Et, par Lug et son sceptre de lumière, je vous le dis : nous n’avons guère besoin d’une femme, a fortiori étrangère, pour mener à bien des négociations ou recevoir un messager. Allons, que diantre, et finissons-en !
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  Deux combattantes portant pistolets, rapières lourdes et boucliers ronds escortaient Pélante. La plénipotentiaire et Maerlar descendaient dans les entrailles de la citadelle à la lueur bleu sombre du saphir enchâssé dans le bâton de frêne.


  Les escaliers en colimaçon ne semblaient pas avoir de fin. Perçés dans la crypte d’un temple aussi vieux que les squelettes garnissant son ossuaire, derrière une double herse incrustée de glyphes que la magie de Maelar avait déverrouillée, les degrés creusés à même la structure de la montagne étaient dépourvus de tout ornement. Pélante s’en inquiétait. Il régnait ici une austérité et un silence peu rassurants.


  — Nous y voilà, fit Maerlar de cette voix abyssale qui glaçait le sang.


  Il n’était pas encore habitué à la gorge du lupin, mais Pélante dut se rendre à l’évidence : son allié était toujours d’une humeur de chien, quelle que soit la situation. Cette enveloppe corporelle lui allait comme un gant.


  Les quatre explorateurs pénétrèrent dans une grande salle voûtée. Quatre arches convergeaient vers un immense anneau de métal. Autant de chaînes rouges massives, suivant un train de poulies fixées sur la courbure des murs, partaient de treuils anciens à la base des piliers et passaient par cet anneau. Les maillons géants descendaient ensuite jusqu’au sol où ils étaient reliés à une énorme dalle de pierre. Sur celle-ci, l’effigie d’un dragon stylisé s’ébattait sur un fond montagneux et maritime. Des triskels et des lignes courbes ocre et bleues encadraient ces étranges armoiries.


  — Et c’est ainsi, déclara Maerlar d’une voix qui se répercuta sur les murs en écho, que se présentaient les écus des dragons lorsque ces belles créatures guerroyaient contre les Prêtres-Mages et les êtres-fées des Franges.


  — C’est le tombeau d’Edjer-Verian ? demanda Pélante.


  Rüzgar se tourna vers elle. Ses babines déjà pourrissantes ne firent rien pour la rassurer.


  — La nécropole de l’armée du grand Dragon des Brumes, en effet. Les Prêtres-Mages savaient rendre hommage à leurs ennemis. Venez sur la dalle centrale.


  Pélante ordonna à l’une des deux sous-officières d’allumer une lanterne. Puis elles rejoignirent Maerlar. Il tapotait de ses mains griffues sur une table runique au milieu de la dalle. Des chiffres, des lignes de lettres et des glyphes d’équations dansaient au-dessus.


  — Qu’est-ce donc ? demanda Pélante.


  — Des enchantements qui commandent la descente vers la nécropole.


  — Pourquoi les Prêtres-Mages n’ont-ils pas scellé ces tombeaux sous des milliers de tonnes de roche ?


  — Ne sous-estimez pas ces antiques magiciens divins. Ils se dépeignaient eux-mêmes dans leurs ouvrages comme des artistes inspirés par les hautes sphères divines ou, pour certains, par le chaos apparent des Strates Inférieures. Tout porte leur griffe, leurs signatures, leurs sceaux car, à l’instar des Sorciers d’Argile de Draconis, ils se considéraient comme des révolutionnaires en avance sur leur temps. Malheureusement pour eux, l’orgueil fait aussi prendre des risques démesurés, la mégalomanie s’accompagne de négligence. Ah… voilà.


  Pélante vit le bâton virevolter dans les lignes enchantées. Le saphir se mit à pulser d’une lumière rouge sang. Maerlar le promena à divers points des équations de chiffres et de lettres auxquelles Pélante ne comprenait pratiquement rien – elle avait suivi une formation dans l’art de la magie à Léristère, mais rien de bien probant.


  Puis soudain, le bâton fut éjecté du flux. Maerlar faillit le lâcher. Ses yeux noirs sans pupilles où surnageaient des vers sinueux se plissèrent.


  — Reculez.


  La Léristérite fit signe aux deux autres de quitter la dalle géante. Maerlar leva le bâton vers le plafond et se mit à réciter des syllabes rauques dont chacune engendrait une onde de choc dans l’air et au niveau du sol. Le saphir noir émit une lumière rouge plus intense encore, ses fissures irradièrent un pouvoir qui déforma l’espace.


  Pélante et ses deux aides s’éloignèrent encore plus de Maerlar. Le son produit par le joyau vrillait leurs esprits. Une des sous-officières hurla. Sa lanterne tomba au sol.


  Puis tout s’arrêta.


  — Par les entrailles de Darn et de Desrad ! entendit-elle Maerlar rugir. J’ai dû drainer les Vers de Corruption des Nœuds que j’ai souillés d’une grande partie de leur pouvoir pour déchiffrer cette équation de verrou enchanté.


  — L’explication peut attendre, grommela Pélante. Peut-on descendre dans la nécropole ?


  — Vous pouvez revenir, dit Maerlar en tapotant à nouveau les glyphes en relief. La nécropole nous a ouvert ses portes.


  Pélante et ses deux sous-officières remontèrent sur la dalle. Des rambardes sortirent de la pierre et les trois femmes s’y accrochèrent. Puis les chaînes s’actionnèrent en un lent mouvement cliquetant. L’élévateur s’enfonça dans un puits de noirceur.


  Tout d’abord, Pélante ne vit rien d’autre que l’obscurité au sein de laquelle ils plongeaient. Elle eut un instant l’impression de pénétrer une mer de ténèbres étouffantes. Puis la lumière de leurs lanternes et celle, bleu sombre, du saphir noir, accrocha des bouts de métal sur les murs éloignés de cette caverne titanesque. D’innombrables reflets naquirent bientôt en dessous lorsque les trois femmes se rapprochèrent des barrières et se penchèrent. Des champs de croix spiralées à trois branches et de mausolées tapis dans les ombres s’étendaient à perte de vue, entrecoupés par de gigantesques piliers de granit. Des tombeaux décorés de statues de gargouilles et de dragons aux ailes déployées ponctuaient les abords d’un bassin artificiel formant un rectangle parfait. Au centre se dressait la représentation fidèle d’un dragon de métal noir marchant sur ses pattes, les ailes repliées sur son large dos écailleux. Son museau allongé dardait dans la direction d’une place flanquée de plusieurs mausolées. En son centre était tracé un cercle de runes antiques ainsi qu’un hexagramme.


  — Si je m’attendais… murmura Pélante.


  — C’est moi aussi la toute première fois que je pose les yeux sur cette nécropole antique, fit Maerlar.


  La dalle de pierre termina sa descente dans ce lieu à l’air corrompu par les siècles. Les trois femmes avaient du mal à respirer. Les bords de l’élévateur se posèrent avec un cliquetis sur un berceau prévu à cet effet.


  Maerlar descendit les marches qui menaient sur la vaste étendue de la place. Pélante le suivit avec ses deux aides de camp. Elles n’en menaient pas large : une sainte terreur de la nuit et de la mort oppressait leurs âmes.


  Levant haut leurs lanternes, elles rattrapèrent bien vite le lupin au bâton enchanté.


  Maerlar ignora les cercles de runes et s’avança directement au bord du bassin, sur les rebords de marbre noir veiné d’or. La surface de l’eau était aussi étale qu’une mer d’huile.


  Le nécromancien de l’Anti-vie fit face à la statue du grand dragon. Pélante et ses deux aides de camp restèrent à bonne distance.


  Puis la voix de Maerlar s’éleva, rauque et traînante comme dans le hall supérieur. Il leva son bâton et le renversa, frappa le sol de marbre du morceau de saphir noir déjà ébréché. Le sol se mit à vibrer, des fissures en étoiles apparurent autour du bâton. Une lumière aveuglante, couleur soleil orange, jaillit du saphir. Une onde de choc puissante se répercuta dans l’eau et la roche. Des débris tombèrent des piliers et du plafond. De la poussière s’envola dans les airs, comme emportée par un vent violent. Pélante toussa, ses deux aides de camp avaient reculé de plusieurs pas. Derrière elles, les glyphes de la place pulsaient.


  Pélante commença à s’inquiéter.


  Maerlar, environné de lanières d’énergie rouge et noire nées des fissures dans le sol, se mit à déclamer un poème dont chaque mot, chaque lettre, frappait les tympans de la Léristérite à la manière de cymbales infernales. Chaque syllabe contenait des équations de puissance qui déchirait l’espace et provoquait d’énormes trombes sur le lac. De l’écume naissait, puissante, rageuse, comme résistante à ces mots de pouvoir.


   


  Ombre parmi les ombres, je t’appelle, ailes des Enfers


  Edjer, dont la puissance et la cruauté vont de pair


  Verian, protecteur vermiforme, terreur des faibles


  Sainte chimère au souffle mort dévastant la plèbe


   


  Dans les entrailles du ventre fertile du monde


  Tu reposes, victime des tyrans dont la faconde


  A provoqué ta méprisable chute, l’injuste décès


  De ton être auguste, seulement digne de respect.


   


  Maerlar releva son bâton, apparemment mécontent. Pélante vit que des lambeaux entiers du pelage lupin étaient emportés par la force de pouvoir concentré qui irradiait des glyphes de la place. Le saphir noir entra à nouveau en contact avec le marbre. La pierre fondit sous l’action de la puissance des trois Nœuds souillés convoyés par le joyau sombre. Toute la caverne fut secouée par un monumental déchirement : le lac se mit à bouillir, des nuages de vapeur brûlante s’élevèrent autour de la statue. Le métal de celle-ci se craquela comme un vulgaire parchemin soumis à la flamme.


  — Allez vous mettre à l’abri sur la dalle ! ordonna Pélante à ses deux aides de camp. Préparez-vous à remonter !


  Les sous-officières hochèrent la tête et coururent vers la plate-forme.


  Maerlar continua sa litanie blasphématoire :


   


  De tombeaux, point de funéraires urnes fissurées,


  La nécropole des dragons par les mages emmurée


  Se rend aux objurgations d’une force délicieuse


  Jetant au sol armes et boucliers, l’orgueilleuse !


   


  Livrant au souffle enivrant des siècles nouveaux


  Sa sagesse, l’irrésistible emportement, le fléau


  Incommensurable ver, ombre, grande amertume,


  Que je nommerai avec joie dragon des brumes !


   


  Aux dernières paroles prononcées, Pélante sentit un liquide poisseux s’écouler sur sa lèvre supérieure. Elle saignait du nez. Les glyphes de la place se tortillaient et, démembrés, se désolidarisaient des autres écritures, glissant sur le sol même comme à la surface d’une eau invisible. Ses deux aides de camp gisaient sur la dalle, de l’autre côté : elles tressautaient, comme si quelque chose d’invisible les frappait de toutes parts.


  Puis un rugissement de triomphe la fit se retourner. Maerlar, les bras levés, irradiait, par le saphir noir, des champs d’énergie rouge sombre qui allaient frapper la statue du dragon. Le métal du monument tomba dans les eaux bouillonnantes du bassin artificiel. Un nuage de cendres épais jaillit alors de la structure, se précipita sur le lupin. Pélante vit la gueule allongée d’un reptile géant naître au sein de cette nuée. La chose rugit et se débattit mais la puissance de Maerlar la maintenait en place.


  La créature finit par se calmer. Pélante perçut des paroles en ormérite :


  — Qui es-tu, et pourquoi viens-tu me libérer du sommeil éternel ?


  — Maelar Ravanaï est mon nom, seigneur Edjer-Verian, fils de Jovir et Murigen, protecteur des Fées noires.


  — Tu connais mon nom et ma lignée ! s’étonna le dragon cendreux. Le respect que tu exprimes montre que tu n’es pas un simple magicien venu pour admirer des cendres s’agiter. Que me veux-tu ?


  — Te redonner la vie qui te fut volée, Edjer-Verian. Les Prêtres-Mages ont exterminé ton peuple et tes enfants, n’as-tu pas envie de prendre ta revanche ?


  — Mon esprit voyageait dans des plans dont tu n’as pas idée, sous-créature de l’Anti-vie, gronda le dragon. Et tu as l’audace de me faire revenir en utilisant les Arts noirs. Je devrais te détruire et retourner à mes errances éthériques.


  — Je sais que ce n’est que l’orgueil du dragon des brumes qui parle à présent. Mais qu’importe, grand ver aux écailles noires et rubis ! C’est en tant que maître que je viens, pour que tu t’agenouilles devant ma grandeur passée, présente et à venir.


  Les cendres se mirent à bouger dans tous les sens, mais quelque chose les maintenait circonscrites dans une sphère de force.


  Edjer-Verian tourna sa gueule furieuse vers Maerlar :


  — Tu paieras pour cela !


  — Assurément. Mais maintenant que j’ai libéré ton âme de l’emprise des pièges et des prisons des Prêtres-Mages, je peux en faire ce que je veux, Edjer-Verian. Je peux prendre les os de son squelette, là-bas dans la statue, et les assembler de nouveau, fabriquer une chair nouvelle faite d’une brume que tu pourras rendre matérielle par moments, ou je peux enfermer ton âme dans ce saphir noir, ici, et la torturer jusqu’à la fin des temps.


  — Me donnes-tu vraiment le choix ? Je n’en ai pas l’impression. J’accepte de te servir, sans contrepartie, du moment que je puis faire exploser ma rage et ma soif de vengeance sur quiconque se mettra en travers du chemin que tu veux que nous suivions.


  Pélante s’approcha lentement. Maerlar lui jeta un regard agacé, mais ne fit rien pour l’en empêcher.


  — Maître mage, s’enquit-elle. Pourrions-nous l’utiliser dans le dessein d’attaquer des navires ennemis ?


  — Ma magie de l’Anti-vie se limite à un contrôle au-dessus des Nœuds et de leur influence, ainsi que sur les terres orlandaises, pour le moment. Je ne peux outrepasser les grands espaces maritimes. Ou alors si les navires que vous voulez attaquer remontent une rivière ou restent amarrés assez longtemps dans un port d’attache.


  — Bien, alors faites ce que doit, maître-mage.


  Maerlar acquiesça. Il leva à nouveau son bâton. Les cendres furent précipitées à nouveau dans la statue éventrée du dragon. Jaillissant de l’intérieur, des milliers d’os de toutes tailles commencèrent à s’assembler dans les airs au-dessus de l’eau. La surface du bassin était à nouveau calme.


  — Comment saurez-vous qu’il vous obéit, Maerlar ?


  — Je le suivrai par l’intermédiaire du saphir noir. La puissance que j’ai développée pour le ramener à la vie et lier son esprit a emporté un morceau du joyau, qui se soudera sur son crâne. Au moindre faux pas, je pourrai le faire souffrir à distance, ou même le transformer en brumes ou en cendres.


  — Un allié un peu instable, si vous voulez mon avis.


  — Détrompez-vous. J’ai lu en lui la soif de violence. Edjer-Verian va déchaîner sa haine contre mes ennemis car, comme moi, il a été trahi et exécuté par de vieux amis.


  — Je n’aimerais pas qu’il détruise à tout va, sans que nous puissions intervenir.


  — Tant que mon âme restera intacte au fin fond des corps qu’elle habite ou dans le phylactère dont vous savez l’usage, tout ira bien.


  Ça sonnait comme un avertissement. Pélante savait que c’en était un.


  Les os au-dessus du lac avaient fini de s’assembler, formant le squelette d’un dragon filiforme à quatre pattes griffues. Ses grandes ailes fragiles battaient lentement. Maerlar leva encore son bâton : les cendres jaillirent depuis les entrailles du métal et entourèrent l’assemblage nécromantique. Ébahie, Pélante vit naître muscles, articulations, organes, chair. Un grand dragon aux écailles noires et rouges, légèrement flou, brumeux, vint se poser sur le piédestal qui avait supporté la statue. Ses naseaux fumaient. Son souffle exhalait une vapeur verdâtre dont l’odeur dénonçait la nocivité.


  — Va, Edjer-Verian, je vais te guider vers le Mont Pyral ! Un de mes Vers de Corruption est en danger. Tu le protégeras, tu tueras tout être qui essaiera de s’en prendre à lui et… tu captureras, si tu le vois, un troll dont je te ferai la description !


  — Je ferai comme tu l’entends, Maerlar.


  Le dragon se changea en brumes, s’allongea comme un filet de fumée et se précipita vers le plafond, où il disparut dans l’espace libre de l’élévateur.


  À l’extérieur, nombreux furent ceux qui, surpris, regardèrent cette étrange brume grise s’élever depuis les entrailles de la citadelle. Certains dirent qu’elle avait la forme d’un dragon lorsqu’elle s’éloigna vers le nord en battant de ses ailes membraneuses.


  Au sein de la nécropole, Pélante ranima ses deux sous-officières, dont l’une avec les tympans percés et l’autre une grosse migraine.


  Puis Maerlar les fit remonter.


  Par le trône de Thétys, pensa Pélante. Qu’avons-nous donc libéré ?
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  Les trois para-élémentaires de transport obliquèrent vers le nord-est à un aiguillage runique.


  Des derylites engoncés dans des cuirasses luisantes, pistolets et tromblons en main – les deniers mousquets enchantés avaient été envoyés à la ligne de front principal quelques heures plus tôt – occupaient le premier et le troisième véhicule enchanté. Ils étaient vingt en comptant le chancelier Rigori, resplendissant dans son armure argent. Son casque en forme de taupe était équipé de globes de lumière magique aux faisceaux directeurs. Le haut dignitaire portait à ses côtés une impressionnante francisque runique ainsi qu’un mousquet à triple coup dont le canon scié avait fait grande impression sur Ferhian.


  — Je veux le même, avait exigé le troll. Ce sera un bon complément pour ma masse lourde. Je me vois déjà distribuant de grands moulinets briseurs de crânes et faisant vomir la mort par ces bouches affamées d’ennemis !


  Mais Rigori possédait le seul exemplaire, qu’il avait commandé expressément à un horlomage et fait enchanter par un des grands sorciers du concile.


  Les cinq compagnons avaient laissé Hector, le renard de la jeune fille et Litorlil en arrière, à MontCrackin. Arline avait fait graver sur un cristal vivant du gouverneur toutes les données du journal de Faer et ses propres rapports des derniers événements. Elle avait ajouté dans une bourse cinq doses du remède découvert par Ijane et la jeune magicienne. Si l’expédition s’avérait être un désastre, Hector et les deux animaux avaient comme instructions d’emporter tout cela à Drakerheel, la demeure de Bonisal, pour qu’il puisse continuer leur œuvre – s’il était toujours vivant, du moins.


  Sur le véhicule du milieu, Arline avait chaussé ses bésicles et examinait le paysage qui défilait : tunnels qui débouchaient sur des ponts enjambant gouffres et corniches menant à de vieilles failles dans la montagne. Mines d’orichalque, de fer, de cuivre, d’électrum, d’argent et d’or à présent épuisées formaient d’horribles labyrinthes instables plongés dans les ténèbres.


  Ijane, concentrée, assise en tailleur sur une surélévation entourée de barrières de sécurité, tenait entre ses mains son cube runique.


  Arline, malgré la maladie qui rongeait son corps, se sentait revivre. Ses bésicles lui montraient des trains de runes et de la magie ancienne, inactive mais dégradée en arcs-en-ciel un peu partout au niveau des mines abandonnées. C’était magnifique.


  — Attention derrière ! hurla Rigori avec un braillard depuis le para-élémentaire avant. Nous pénétrons dans les vieilles exploitations du minerai de terraverre ! C’est le moment ou jamais !


  Arline se tourna vers Ijane :


  — Vous avez entendu ?


  — Il faudrait être sourde, répliqua la Yaxchilane. Mon cube est aligné et habitué à détecter, absorber et transformer l’énergie élémentaire du terraverre. Presque toutes les officières de navires ou de bâtiments utilisant ce minerai dans leurs chaudières en ont sur elles au cas où une fuite accidentelle se produirait. Je vais lancer la détection en avant du convoi.


  Ijane prononça quatre syllabes et fit tourner le cube de gauche à droite entre son pouce et son majeur. L’index de sa main libre tapota plusieurs excroissances et inscrivit des chiffres dans un ensemble magiographique complexe. Une puissante lumière émeraude se dégagea du cube, s’étendit autour du véhicule des compagnons, puis engloba les deux autres.


  — C’est de cette manière que nous produisons l’énergie qui nous permet de dresser des boucliers de défense sur nos forteresses, nos navires et toute structure que nous jugeons bon de protéger, du moment qu’elle possède une chaudière à terraverre, expliqua Ijane.


  Arline était fascinée. Une technomagie inventive, même si elle comportait de gros risques. La jeune fille se posa la question : les Prêtres-Mages avaient disposé de ce genre de pouvoir, mais avaient quand même été écrasés par les rébellions des peuples d’Orlandie. Quelque chose n’avait pas fonctionné. Le terraverre en était-il responsable ? La jeune magicienne se remémora le Nœud de magie artificiel et les paliers aux machines interdites dans les entrailles de la Tour d’Émeraude.


  Les véhicules pénétrèrent dans un ensemble de tunnels de plus en plus étroits. Des plate-formes à moitié écroulées surplombaient des gouffres. Des murs entiers étaient troués d’habitations troglodytiques misérables et poussiéreuses. Des graffitis innombrables recouvraient les parois. Il régnait ici une désolation pathétique, un abandon qui serra le cœur d’Arline : ce lieu était hanté par les âmes des mineurs esclaves. Derylites, trolls, Fées noires, changelins, humains, tous avaient laissé ici une empreinte de misère, de souffrance, de désespoir.


  Trois mille années et les cris d’horreur résonnaient encore dans la roche. Arline tapota ses bésicles.


  La sphère du cube se mit à fluctuer, puis s’étendit.


  Les fissures dans la voûte et dans les gouffres prirent des teintes vert scintillant. La sphère de protection révéla un brouillard invisible à l’air agité de soubresauts. Des étincelles craquaient à la surface de la protection. Les runes du cube brillèrent intensément, comme si elles emmagasinaient, stockaient et régurgitaient une irradiation particulière.


  La main d’Ijane tremblait.


  — Le terraverre, dit-elle d’une voix blanche, est nouveau, brut. J’espère que nous allons vite dépasser cet endroit.


  Anxieux, ils finirent par quitter l’aire d’effet du minerai mortel au bout d’un quart d’heure. Même si des émanations spontanées et aléatoires continuèrent de faire fluctuer le cube, Ijane annonça que celui-ci les avait protégés.


  — Cet endroit devrait être enseveli à jamais, dit Parshah.


  — Allons, soyez réalistes, rétorqua Ijane. Il faut savoir vivre avec son temps et comprendre les éléments pour mieux les utiliser. Le terraverre ne fait pas exception.


  — Alors, qu’il reste dans le Yaxchilan, fit Arline.


  — Les portes à roues géantes ! lança Rigori depuis le premier véhicule élémentaire. Nous arrivons !


  Les trois berceaux véhiculaires entrèrent dans un hall aux piliers massifs, naturels, où de vieilles passerelles délabrées pendaient dans le vide. La lumière dégagée par le cube et les globes directionnels des derylites montrèrent une gare d’arrivée à cinq portes de métal renforcées de grandes barres transversales. Trois d’entre elles gisaient sur le sol. Elles donnaient sur un dédale de mines d’orichalque désaffectées. Une autre, fermée, n’avait pas été touchée depuis des siècles, sans aucun doute. La dernière, grande ouverte, laissait entrevoir des brasiers ou des feux intenses au loin.


  Lorsque les véhicules accostèrent aux quais terminaux, les soldats et les compagnons virent trois autres para-élémentaires inertes sur le sol, toutes runes éteintes. Ijane grimpa les escaliers des quais. Son cube brillait toujours, la grande sphère de protection les entourait tous. Ferhian et Parshah la suivirent. Les soldats se mirent en rangs et avancèrent jusqu’à la porte ouverte sur les fonderies, Rigori en tête.


  De son triple mousquet, il désigna les grands halls :


  — Les hauts-fourneaux des Prêtres-Mages sont par là. Et d’après ce que je vois, ils ont été réactivés.


  — J’espère que votre armée a pu lancer son offensive de diversion à Pyral, fit Arline en le rejoignant.


  — Horlo-araignées en approche rapide ! cria un éclaireur qui venait de franchir les portes.


  Dans le couloir monumental, des silhouettes arachnides cliquetantes, soufflant de la vapeur par l’abdomen, couraient vers eux à moins de cent toises de distance.


  — En formation, soldats ! ordonna Rigori. Sur deux rangs et tirez à tour de rôle !


  Arline et Sean armèrent leurs arbalètes à répétition avec des carreaux de foudre. Parshah, Ferhian et Ijane épaulèrent leurs mousquets derylites. La nécromancienne avait posé au sol le cube qui émettait toujours son bouclier de protection.


  — Visez les yeux et les mécanismes ! Premier rang d’artilleur, feu ! ordonna Rigori lorsque la masse des créatures de métal arriva à une vingtaine de toises.


  Les balles de mousquets, les plombs mortels des tromblons et les carreaux de foudre fusèrent dans l’atmosphère lourde et oppressante. Plusieurs créatures s’effondrèrent, leur peau de métal ne résistant pas aux balles enrichies d’acier trempé. Avant de s’effondrer, elles poussèrent des jets de vapeur qui ressemblaient à des cris inhumains. L’une d’elles se retourna, prise de spasmes délivrés par un carreau enchanté. Des éclairs se communiquèrent à une canalisation couverte de liquides organiques qui explosa. Les autres foncèrent à travers flammes et déluge d’acier.


  — Deuxième rang, feu ! Ordonna Rigori.


  Lui-même épaula sa pétoire à trois coups. Ferhian et Parshah prirent leurs marques avec un autre des nombreux mousquets qu’ils transportaient.


  Les tirs du chancelier firent un bruit de canon maritime. Un des tromblons explosa, blessant gravement le soldat qui l’avait épaulé. Ijane prononça un mot de commande en ormérite. Le bouclier du cube se déploya à nouveau comme une bulle d’émeraude transparente. Les araignées subirent encore plusieurs pertes, une dizaine seulement parvint à s’approcher. Là, elles s’arrêtèrent soudainement. Certaines se levèrent sur leurs pattes arrière, dévoilant des orifices grouillant de flammes et rugissant vers le bouclier d’Ijane. Deux grimpèrent sur les murs, et des canons lourds sortirent de leurs flancs. Elles firent feu, la fumée noire précéda de gros projectiles de métal rougi. Les autres s’approchèrent par deux vecteurs différents et stoppèrent avant de cracher une sorte de toile faite de billes d’acier et de fils métalliques.


  — Rechargez ! hurla Rigori.


  Le bouclier d’Ijane put encaisser les flammes. Mais les boulets des canonnières le gondolèrent et le fissurèrent, puis il s’effondra dans un fracas cristallin. Le premier rang de derylites avait rechargé. Ils mirent en joue lorsque les filets de métal s’abattirent sur eux. Trois gnomes furent enserrés par les liens meurtriers et furent découpés comme de la viande sur l’étal d’un boucher, leurs armures n’arrêtant pas la pression. Sang, os et viscères se mélangèrent en une bouillie infâme sur le sol. L’une de ces horreurs manqua de peu Sean et Arline, qui roulèrent sur le côté.


  — Plus de bouclier pour le moment ! hurla Ijane. À nous d’agir !


  Sean se transforma en tigre géant. Parshah dégaina son sabre de Larion au tranchant enchanté, Ferhian s’empara de sa masse de gel et ils chargèrent tous les trois à droite pour laisser le champ libre aux tireurs derylites. Arline fit descendre un autre carreau de foudre sur le rail de son arbalète à répétition.


  Ijane ramassa son cube et sortit un pistolet de sa ceinture. La nécromancienne titubait légèrement. La Mort Blanche l’affectait à nouveau.


  Les araignées avaient apparemment épuisé leurs ressources car elles bondirent en avant pour déchiqueter leurs assaillants à l’aide de leurs puissantes mandibules.


  Sean sauta sur l’une d’elles et la lacéra. Sa structure métallique, solide d’apparence, ne résista guère, mais la vapeur qui jaillit d’un compartiment interne força le tigre à bondir de côté. La créature s’effondra. Des coups de feu sourds retentirent : les tromblons abattirent deux nouvelles horlocréatures avant que trois d’entre elles ne fondent sur les derylites. Le second rang avança, boucliers levés, grandes haches brandies. Ferhian écrasa une chose d’un coup de masse et une autre lui entailla la jambe. Il grogna de douleur. Parshah découpa en deux l’assaillante d’un coup puissant de haut en bas. Les deux compagnons durent se protéger des petites explosions de vapeur et de feu.


  Ijane se força à prononcer une syllabe et le bouclier du cube s’étendit à nouveau pour les protéger. Deux araignées s’approchaient sur une paroi suintante. La nécromancienne les vit et tira. La balle ricocha sur une mandibule. Ferhian et Parshah se redressaient à peine de l’explosion subie. Sean attaquait d’autres horlo-araignées qui s’acharnaient sur les derylites. Le chancelier s’en donnait à cœur joie, fracassant les ennemis de sa francisque.


  Ijane voulut lancer un sortilège, mais une violente douleur naquit sous son crâne. Les deux créatures ouvrirent leurs gueules.


  — À couvert ! lança Ferhian en attrapant Ijane par la taille.


  Parshah bondit en arrière.


  Un carreau de foudre se planta dans le flanc d’une des créatures : elle fut zébrée de petits éclairs et se tortilla avant d’exploser. L’autre souffla ses flammes, que le cube absorba à moitié. Ferhian et Parshah sentirent la chaleur roussir leurs poils. La deuxième araignée fut renversée par l’onde de choc de sa congénère détruite. Ferhian fit un grand moulinet et abattit sa masse brumeuse sur la tête de la créature. Celle-ci s’immobilisa. La vapeur s’échappa par sa gueule alors que la pression des vérins et des roues crantées retombaient à zéro.


  Ferhian se retourna pour prendre part aux derniers combats. Mais ceux-ci étaient terminés : sept derylites gisaient, éventrés ou hachés menu par les filets. Une demi-douzaine d’araignées affaissées ou explosées fumaient, la vapeur s’élevant de leurs corps. Rigori lui-même était environné d’une petite brume de chaleur et sa barbe avait disparu.


  — Pas le temps de se reposer, mes gaillards ! gronda-t-il en direction de ses troupes. Nous nous occuperons de nos morts plus tard.


  Arline rejoignit Ferhian et Parshah. Sean vérifia que les araignées étaient bien toutes inertes, jouant de la griffe pour trancher des câbles et briser des mécanismes ici et là. Ijane dit :


  — Il est temps que je vous infuse une protection comme dans la Tour d’Émeraude. Non seulement elle vous protégera temporairement des coups, mais aussi de la chaleur étouffante qui règne en ces lieux. Chancelier Rigori, veuillez approcher vos troupes, je vous prie. Que tous entrent en contact avec un de ses voisins.


  Tout le monde se réunit autour de la nécromancienne. Celle-ci prononça un sortilège aux longues syllabes chantantes. Le cube brilla intensément. Arline comprit qu’elle puisait l’énergie du terraverre brut dans ses équations et étendait à quinze syllabes La Fière et Solide Armure des Mages, pour englober l’ensemble des troupes. L’enchantement terminé, Ijane posa la main sur l’épaule de Ferhian.


  Une aura rouge sombre les entoura tous. Elle se resserra jusqu’à n’être plus qu’une légère phosphorescence.


  — En avez-vous terminé ? demanda le chambellan.


  — En effet, dit Ijane qui lutta contre un éblouissement.


  Ses poignets pulsaient et palpitaient, comme si les corpuscules de la maladie se nourrissaient de la magie qu’elle venait d’utiliser.


  — Alors, en avant ! Vers la fonderie et les hauts-fourneaux ! ordonna Rigori.


  Arline vint soutenir Ijane, qui la remercia du regard. Ferhian et Parshah rechargèrent leurs mousquets après avoir activé les runes enchantées. Une fois que les derylites eurent fait de même avec leurs tromblons, Sean s’avança, les babines retroussées, dans le grand couloir qui s’évasait vers les gigantesques installations.
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  Le groupe d’intervention déboucha tout d’abord dans un hall aux proportions tellement gigantesques qu’elles étaient difficilement mesurables d’un seul regard.


  De chaque côté, des cuves déversaient du métal en fusion dans de grandes marmites bouillonnantes. De longs bras runiques pourvus de câbles dessinaient dans ces cratères des figures tandis que, à l’intérieur de fosses étroites, de sinistres troncs de golems noirs à plusieurs membres montaient et assemblaient des pièces charriées par des tapis mouvants.


  Même les derylites, habitués à leurs propres hauts-fourneaux, contemplaient le déroulement des opérations avec un étonnement tout enfantin.


  — Il faut avancer plus vite, dit la nécromancienne. Je peux encore puiser dans mon cube, mais je ne préférerais pas. Le sortilège dont je vous ai recouverts va fondre comme neige au soleil si nous restons ainsi à ne rien faire.


  Les derylites accélérèrent l’allure. Les compagnons et les gnomes des profondeurs avaient l’impression de n’être que des grains de poussière qui, à tout moment, pouvaient être brûlés ou réduits en morceaux.


  Dans le lointain, une colonne monstrueuse, épaisse et mouvante, faite de lave noire et vermillon, parcourue d’éclairs terribles, écrasait de sa présence toute la fonderie.


  Au centre du hall, autour de cette manifestation imposante et effrayante, des machineries aux bras mécaniques complexes accueillaient toutes les pièces venant des ateliers. Ils assemblaient crânes d’aciers, pattes et abdomens de cuivre et d’argent, bras et jambes, torses, auxquels étaient adjoints des lance-flammes ou de gros canons de mousquets modifiés.


  Parshah retroussa ses babines.


  — Sentez-vous cette horrible odeur ?


  — Oui, répondit le chambellan. Elle couvre même la chaleur qui se dégage des métaux en fusion et des soudures d’assemblage.


  — C’est le Ver de Corruption, affirma Arline. Il se trouve au centre de ce pilier de souillure, dans la veine même du Nœud de magie.


  Sean, qui était parti en éclaireur, revint vers eux alors qu’ils n’étaient encore qu’à mi-chemin de la tornade vrombissante. Il gronda :


  — Les horlocréatures en train de s’assembler sont particulièrement avancées. D’autres, assez nombreuses, s’éloignent à toute vitesse vers l’entrée est.


  — Nos troupes à Pyral font leur travail, fit remarquer Rigori. Cela nous laisse une petite chance.


  — Alors ne traînons pas, dit Arline.


  Elle sortit le saphir noir de sa besace. Le joyau sombre pulsait et émettait une lueur rougeâtre. La jeune magicienne frissonna et résista à l’envie de rebrousser chemin à toutes jambes.


  Ijane approcha le cube et appuya sur diverses excroissances runiques. Des chiffres apparurent.


  — Il faut y aller maintenant. La jauge de mana-étalonnage est au quart de son potentiel.


  Alors qu’ils s’ébranlaient à nouveau vers le centre de la fonderie, Sean feula :


  — Je n’ai vu aucune sentinelle, mais je sens une présence hostile dans les environs.


  — Je confirme, ajouta Parshah. Cela me hérisse le poil.


  — Tirailleurs, ordonna Rigori, déployez-vous en éventail autour des dames Arline et Ijane.


  Ferhian rejoignit Sean en avant-garde.


  — Fais attention au plafond, le prévint le troll.


  — Toujours penser en trois dimensions, gronda le tigre. Astucieux.


  — Souvent, la mort tombe du ciel. Bon, un peu de silence. Quoique, avec ce bruit…


  Le terrible vrombissement du pilier central faisait penser à un essaim de frelons géants. Le groupe s’approcha un peu plus.


  À moins de cent coudées, c’était comme contempler, entouré de plots illuminés où s’encastraient les pièces détachées de machines de guerre, un dieu devenu vortex orageux. Le sol vibrait, l’air lui-même semblait hurler. En contrebas, cette tornade monstrueuse plongeait dans une mer liquide émeraude, où surnageaient d’immenses plaques noirâtres explosant en geysers. Au plafond, flanqué de quatre obélisques renversés d’où émanaient les éclairs, une gigantesque fissure absorbait des trombes impressionnantes de cette sombre sève.


  Arline se remémora sa vision et se mit à trembler.


  Sean se figea devant ce spectacle cataclysmique, mais il tourna aussitôt la gueule vers la gauche. Il gronda. Arline et Ijane suivirent son regard et les derylites qui les imitèrent pâlirent :


  — Par les Géants des Profondeurs ! s’exclama Rigori.


  Entourée de plusieurs pierres dressées gravées de glyphes brillants, une fosse contenait des centaines de corps de derylites. Au-dessus des cadavres flottaient des lumières vertes.


  Soudain, l’une d’entre elles fut absorbée par la pierre dressée face au pilier de liquide en fusion. Un rayon vert sombre partit des runes et fut absorbé par la tornade géante. La foudre en jaillit alors pour frapper un des plots d’assemblage. Un golem de plus de huit coudées de haut s’anima dans une fosse de construction. Il se redressa et le piédestal souterrain remonta lentement.


  — Enfer et putréfaction ! s’exclama Arline. Ils utilisent les âmes des morts pour contrôler les horlocréatures…


  — Soldats, premier rang un genou à terre, second rang en attente ! ordonna Rigori. Visez cette créature et préparez-vous à faire feu !


  — Arline, cria Ijane. Viens, il faut que nous mettions fin à la souillure du Nœud.


  La jeune magicienne acquiesça.


  — Sean, Ferhian, Parshah, protégez-nous. Chambellan Rigori, faites attention, Norto Ilar pourrait bien être dans les parages…


  — Absolument, ma chère.


  — Le golem vient vers nous ! annonça un soldat.


  — Premier rang, feu !


  La déflagration emplit le centre du hall de la fonderie. L’horlocréature, à peine sortie de son atelier d’assemblage, s’écroula en mille morceaux.


  Les compagnons laissèrent les derylites démantibuler l’atroce fosse aux cadavres. Ils s’avancèrent devant le puits d’où s’élevait la colonne mouvante de sève noire.


  Le troll et Parshah, mousquets en main, se positionnèrent de part et d’autre. Sean scrutait la voûte perdue dans les brumes de chaleur. L’oppression des métaux en fusion pesait sur leurs corps. La féline se pourlécha les babines. Ferhian s’essuya le front.


  Ijane et Arline s’accroupirent. La nécromancienne sortit un rouleau de câble de son havresac. Des anneaux à clics en terminaient les embouts. Arline avait en main le saphir noir. Elle avait mis des gants de cuir solide pour ne pas être brûlée par la force qui en irradiait.


  — Ijane, j’ai peur.


  — Moi aussi. Cependant, nous jouons plus que nos vies.


  — Si jamais je meurs aujourd’hui, je veux que vous sachiez que malgré vos mensonges, malgré le peu de confiance que je nourris pour vous, j’apprécie toujours votre lucidité.


  — Je devrais me sentir offensée. Mais je ne peux nier que mes actions sont influencées par la politique des nations.


  — Je suppose qu’à votre place, j’agirais de même.


  — Attention, je vous attache. Vous avez besoin de répéter encore les équations et les syllabes du rituel de purification de Faer ?


  — Elles sont marquées au fer rouge dans mon âme.


  — Je vous aurais bien remplacée, mais la déstructuration et l’analyse des ensembles élémentaires ne sont pas ma spécialité.


  — Si j’échoue, vous prendrez ma place.


  — Alors n’échouez pas.


  Ijane attacha le câble à une des barrières de fonte qui entourait la fosse centrale, puis passa l’autre autour de la taille de la jeune magicienne. Celle-ci chaussa ses bésicles, serra le saphir noir dans sa main gantée. La nécromancienne mit alors son cube enchanté dans la poche de la veste d’Arline. Elle prononça une syllabe, le cube se mit à briller de sa magiographie régulière, puis la sphère de protection habituelle se forma.


  — Vous avez, au mieux, deux petites minutes dans ce maelstrom avant d’être réduite en bouillie.


  Arline hocha la tête. Elle attendit que la tornade élémentaire s’approche du rebord. Puis elle plongea dans le pilier mouvant, le saphir noir en avant. Elle fut aspirée et le câble se déroula à grande vitesse comme la colonne s’éloignait sur son erre.


  Il y eut un mugissement assourdissant. Un grand tremblement. Des cris d’agonie et d’horreur. Ijane se retourna.


  — Je crois que nous avons un gros problème, dit Ferhian.


  Une monstrueuse horlocréature aux huit griffes chauffées à blanc, au corps improbable assemblé de chair carbonisée, de plaques de métal et de carapace de céramique, était tombée du plafond. Elle écrasait plusieurs des derylites ; commença à réduire les autres en charpie. Tout en déchiquetant les pauvres soldats, elle hurla d’une voix artificielle, stridente :


  — Langage de la machine, tu parles par ma voix ! Rêves insondables d’un passé enfoui, visions divines d’un futur incohérent et futile ! Tu es l’avenir, progrès, machine parfaite, tu prends possession de l’imparfait de la chair ! Le métal invincible enfonce la fragilité de la graisse et des muscles dans les abysses d’une sacro-sainte hérésie salvatrice ! Que s’élève l’Anti-vie par ma carapace, que vive la grandeur des machines par la fonderie fabuleuse…


  Ijane eut envie de vomir. Parshah se retenait à grand-peine, la vision de cette horreur la paralysait.


  Autrefois, on aurait pu croire que cette chose avait été de nature humaine ou du même peuple que ceux qu’elle venait d’écrabouiller et de massacrer : des bras gonflés par la pourriture se mélangeaient à des os et des tendons constitués de métal ou de roche, enfouis dans des vérins hydrauliques environnés de liquides huileux. Une tête difforme avec un énorme nez, déchirée par ses mâchoires démesurées, laissait entrevoir un cœur de feu liquide brûlant au fond de son torse. D’énormes griffes terminaient les huit membres aux muscles pourris par la mort.


  Quatre yeux injectés d’or étaient fixés sur Ijane et Sean. Le chancelier Rigori leva son mousquet à triple canon :


  — Norto, mon vieil ami ! Brise là ta corruption et reviens vers ton peuple !


  — Il n’y a qu’un peuple, répondit celui qui avait été l’horlomage Ilar, c’est celui de la renaissance de la machine !


  — Qu’il en soit ainsi ! s’attrista le chambellan.


  Il fit feu.


  Les balles pénétrèrent le mélange de métal et de chair, faussant des mécanismes. La créature gémit. Un appendice caudal tranchant jaillit du dos de la bête et cisailla Rigori de haut en bas. Il ne dut la vie sauve qu’à son armure, mais son visage fut découpé et son beau casque d’apparat vola dans les airs. Il hurla et s’effondra, inconscient.


  Sean recula, terrorisé par la monstruosité pervertie de la bête mécanique. Il perdit le contrôle de sa forme féline et redevint un jeune homme. Il s’empara de son arbalète à répétition.


  Ferhian et Parshah firent feu. Les projectiles se fichèrent dans la gueule de la créature. L’un de ses yeux explosa et s’enflamma. La créature se cabra, puis bondit alors vers eux avec une agilité déconcertante, craquelant le sol de pierre sous ses pas.


  Ijane leva la main et cracha instantanément trois puissantes syllabes. Le sol explosa autour de la créature qui s’empala sur des dizaines de piques noires constituées de basalte. Des jets de vapeur s’échappèrent des flancs de la bête. Les pointes qui la retenaient prisonnière commencèrent à fondre.


  Sean tira tandis que Ferhian et Parshah épaulaient à nouveau deux mousquets.


  — L’autre œil ! cria le troll.


  La foudre du projectile de Sean se transmit à travers tout le corps de la créature. Elle hurla :


  — La mère de toute vie utilise la machine, fabrique géante de la création !


  — Tu m’en diras tant ! lui lança le troll.


  Puis la bête se débarrassa des dernières piques noires. La nécromancienne, épuisée, mit la main à la garde de son épée et se prépara à combattre au corps-à-corps.


  Chaque instant gagné allait permettre à Arline de mettre fin à tout ceci.
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  Arline eut le souffle coupé lorsque le câble arriva en bout de course.


  Elle faillit lâcher le saphir noir. Le cube dans la poche de la veste de chasse de Parshah vibra. La sphère de protection scintilla sur toute la surface de son bouclier : la nature même de la corruption élémentaire l’attaquait de toutes parts.


  La jeune magicienne ne savait pas comment interpréter son environnement. Des éclairs en grappes se répondaient au sein d’un sombre océan de mélasse. Des vagues de pouvoir se jetaient les unes sur les autres, des visages hurlants passaient soudain, des corps tordus et translucides se débattaient, des failles apparaissaient, çà et là, ouvrant sur des mondes anciens, sur des terres flottantes dans un ciel rouge et brûlant.


  Un crissement insupportable vrilla son crâne. Ses poignets la brûlèrent soudain. Elle poussa un cri de souffrance. Une créature dans la soupe huileuse parsemée d’éclair fut attirée par ce hurlement.


  Un être qui glissait dans la poix informe de la tornade comme sur une mer calme.


  Un monstrueux ver annelé aux dents chargées de pourriture et d’émanations noirâtres.


  Arline commença le rituel de Faer. Les premières syllabes furent difficiles à prononcer. Ses lèvres se fendirent, saignèrent.


  Une voix puissante s’éleva, parvint jusqu’à elle et la secoua comme un géant secoue un arbre fruitier :


  — Laisse-toi aller dans la sérénité de la mort, Arline. La magie est appelée à disparaître. Tu n’es rien. Une poussière à l’échelle du Multivers.


  Le ver annelé fut sur elle. Il s’enroula autour de la sphère, serra comme un python le ferait d’une proie. Arline ne se laissa pas distraire. Elle entama le deuxième des cinq paragraphes d’équations différentielles et sa voix résonna par le saphir noir. Celui-ci émit une lumière mauve qui alla se perdre dans la tornade. Le ver gémit. Les nuages liquides se dispersèrent légèrement, comme effrayés.


  La voix continua à transpercer son crâne :


  — L’Anti-vie est le futur, Arline. Tu le sais. Tu le pressens. Les crimes du passé resurgissent dans le présent. Ton maître Bonisal a commis des crimes abominables. Ton père a préféré sa foi à sa fille, en Sarengard. Tu es maudite, tu ne vaux rien, ta confiance se dissout dans le mépris que le monde te porte. Abandonne-toi à la beauté de l’ignorance et de l’anéantissement, lâche ce saphir et laisse-toi écraser par la grandeur de mon pouvoir.


  La jeune magicienne sentit son esprit se déliter et céder à ce timbre onctueux et séduisant. Elle commença la troisième strophe de Faer. Ses yeux pleurèrent des larmes de sang, elle suait des gouttes de Mort Blanche, de pus et des déjections. Tout son être lui donna envie de vomir. Mais elle dit la dernière syllabe avec l’aide de sa volonté, l’image des jours heureux à Drakerheel avec Bonisal, les éclats de rire, l’amitié et affection de Sean avec qui elle chevauchait si souvent dans la Forêt aux Sorciers.


  Le saphir émit un faisceau de lumière rouge vif. Le mauve s’y maria. Le ver poussa une étrange lamentation. Il resserra son emprise sur la sphère, celle-ci diminua et le corps annelé se retrouva à moins d’une coudée de la jeune fille. La présence même de cette créature des Strates Inférieures la fit vomir. Elle toussa du sang et de la matière blanche. Tout son corps se tordait de souffrance.


  — Laisse la douleur passer pour entrer dans un autre monde, Arline. Tu y retrouveras ta mère, ainsi que ce pauvre Yassin.


  — Non ! ne put-elle s’empêcher de hurler.


  Le visage du jeune apprenti du Sultanat de Far’iri lui revint en mémoire.


  Non, je suis innocente, pensa-t-elle. L’Académie a conclu à un accident ! Je ne suis pas responsable de sa mort !


  — Pourtant, beaucoup au conseil croyaient en ta culpabilité, Arline, continua la même voix. Que tu avais laissé la porte de cette salamandre ouverte pour qu’il se fasse tuer. Parce qu’il allait révéler certaines choses sur ta nature de sale tricheuse, de sale menteuse, et que tu ne l’as pas supporté, Arline. Tu as l’âme corrompue. Tu le sais. C’est pour ça que je peux te parler. Un esprit sain et pur, je ne pourrais même pas l’approcher.


  Arline chassa ces images, se força à ne pas écouter ces mensonges.


  Mensonges, vraiment ?


  Elle prononça les syllabes de la quatrième strophe de la purification. Une intense lumière ocre s’échappa du joyau. Elle se joignit aux deux autres pour former un tétraèdre autour de la jeune fille. Le ver écrasa encore la sphère déjà affaiblie par les éléments qui le frappaient. Les anneaux de la chose la touchaient presque, mais elle sentait qu’il souffrait, lui aussi. Le tétraèdre attaquait sa structure. Des lambeaux déjà s’en détachaient, ces anneaux noirs et violacés se teintaient d’un or pourpre qui le rongeait et le tuait.


  Arline hurla :


  — Je suis Arline de Crommlynk, fille de Whilhelm, apprentie de Bonisal, magicienne de l’Académie de Vilanöé, et je te renvoie dans les abysses d’où tu n’aurais jamais dû sortir, créature des Strates Inférieures, monstre d’horreur et de terreur ! Que les Dieux te percent à jamais de leur ire et de leur malédiction !


  Le ver se détacha de la sphère et tenta de fuir dans la tornade.


  Arline prononça le mot de commande contenu dans les instructions de Faer, une activation des quatre éléments à partir de la structure du saphir, qui entrait en résonance avec la souillure du pilier en éruption. Le tétraèdre bondit et se précipita sur le Ver de Corruption, l’emprisonna et le désagrégea en quelques instants.


  Tout le contrôle de la créature sur le pilier de foudre et de sève élémentaire corrompue disparut d’un coup. En moins d’un instant, il ne resta plus rien à part, plus bas dans les entrailles de la terre, l’incandescence majestueuse de l’océan du Nœud.


  Arline tomba.


  Et hurla.


  Espérant que le choc du câble autour de sa taille ne la tuerait pas.


   


  *


   


  L’horrible derilyte déformé, géant, poussa un cri terrifiant. Les tirs de Parshah et Ferhian avaient manqué l’œil mais avaient pénétré dans sa bouche et sa gorge, provoquant une petite explosion interne et un épanchement de sang noir.


  Le troll lâcha le mousquet et fonça avec sa masse.


  Sean courut sur le côté pour avoir une vue dégagée, réengageant un carreau sur son arbalète. Ijane ne bougea pas, arma le chien d’un mousquet. Parshah s’empara de l’arbalète d’Arline.


  Ferhian abattit sa masse sur le bras levé de la chose. Le gel de l’arme se communiqua immédiatement à la chair métallique, qui se craquela. Norto Ilar ouvrit la bouche : un nuage de flammes désordonné en sortit. Le troll esquiva de côté mais une des griffes de la bête le faucha, déchirant son armure et faisant couler son sang. Ferhian répliqua en la fracassant. Parshah et Sean tirèrent à nouveau : leurs carreaux se plantèrent et ravagèrent le métal. La chair grésilla.


  La créature n’avait pas apprécié : elle changea de tactique. Son long appendice caudal surprit Parshah, qui fut transpercée de part en part au niveau du ventre. La féline feula de douleur. La queue de Norlo la projeta à une vingtaine de coudées sur un plot d’assemblage de verre qui se brisa sous l’impact.


  — Non ! hurla Sean.


  — Ne te déconcentre pas ! lui hurla Ijane qui fit feu de son arme.


  Elle avait pris son temps et la balle fracassa le deuxième œil. La créature mugit. Sa queue acérée fit des cercles meurtriers. Ijane et Sean durent se baisser. Le jeune magicien, furieux, rechargea son arbalète et tira au moment où Ferhian relâchait sa rage dans un coup terrible. Les éclairs brûlèrent encore de la chair et des parties artificielles. La créature se brisa en deux, l’échine pliée et la chair boursouflée en ébullition. Son appendice fit encore plusieurs tours sans trouver de cible.


  Puis Rigori, qui était revenu à lui, saignant abondamment de la joue sauta sur la carcasse avec sa francisque et marcha jusqu’à la tête. Il leva sa hache, encouragé par les cris de joie du troll, puis l’abattit sur le crâne de Norto. Le chambellan trancha dans un enchevêtrement de câbles, perça le métal. Liquides et matière grise jaillirent. L’ancien horlomage poussa un cri d’agonie et s’effondra sur ses pattes articulées.


  — Victoire ! s’enthousiasma Ferhian.


  Sean abandonna le combat et se précipita sur Parshah.


  Ijane se retourna, soudain consciente d’un vide important derrière elle.


  Le pilier élémentaire corrompu avait disparu.


  Se retenant à la barrière pour ne pas être emportée par l’aspiration, elle découvrit Arline hurlante et en chute libre vers la mer bouillonnante du Nœud titanique.


  Puis une ombre gigantesque recouvrit les lieux. Levant les yeux, Ferhian, Rigori et la nécromancienne virent un dragon titanesque plonger à travers l’ouverture laissée par la tornade.


  Ses griffes raclèrent les parois du puits pour ralentir. Des débris énormes commencèrent à tomber. La barrière retenant le câble d’Arline flancha, tordue par un bloc de roc. Le câble fut sectionné.


  Ijane plongea et l’attrapa des deux mains. La matière lui cisailla les paumes à travers ses gants.


  Le monstrueux dragon aux écailles rouges et noires déploya ses ailes une fois sorti du puits. Ferhian, terrorisé, plongea dans un atelier souterrain proche. Rigori sauta derrière le cadavre boursouflé de son vieil ami.


  Le dragon ouvrit ses mâchoires suintantes. Son horrible gueule souffla un cercle de poison enflammé, meurtrier, sur tout ce qui se trouvait aux alentours. Des explosions retentirent : plots de construction et ateliers emplis d’énergie d’assemblage se désagrégèrent.


  Une marée de feu envahit la fonderie.


   


  *


   


  Quelques instants plus tard, le dragon quitta le puits qui, privé du support de l’horrible colonne de foudre, s’effondra rapidement sur lui-même.


  Des milliers de tonnes de roches s’écroulèrent, ensevelissant fonderie, hauts fourneaux et Nœud titanique. Un nuage de vapeur et de poussière s’éleva au-dessus du désastre. Une pluie corrosive recouvrit bientôt les quartiers les plus proches, dissolvant tout ce qui s’y trouvait.


  La majestueuse créature s’envola au-dessus du volcan éteint, où les combats avaient pris fin lorsque les horlocréatures, privées de l’énergie du Nœud souillé, s’étaient effondrées.


  Les nuages de l’ouragan déclenché par la colonne de pouvoir incontrôlé se dissipèrent rapidement au sein de la voûte céleste. Les vents retombèrent, la pluie s’arrêta de noyer les provinces animales.


  Dans ses griffes, Edjer-Verian transportait un troll partiellement brûlé et mourant.


  Mission accomplie, se dit la bête.
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  C’était la première fois, depuis l’époque lointaine de Corwyn, le père d’Agliath, que Brashâal accueillait une réunion des six Marches orlandaises.


  À l’initiative du seigneur Donnely et du Haut Roi Endrew autoproclamé, une trêve temporaire dans les hostilités avait été décrétée.


  Pendant deux jours, des messagers parcoururent le chemin entre le port fortifié et les lignes de front. Les seigneurs des Marches branne, marnoraine et jdarhène avaient aussi apposé leurs signatures sur l’accord de trêve, bien à contrecœur, car ils avaient espéré moult pillages.


  Pélante elle-même n’était pas très sûre de la pertinence d’un arrêt des hostilités, mais elle venait de recevoir des nouvelles inquiétantes : le Téthys était gravement endommagé. Son engagement contre le Chimère Étoilée avait versé un lourd tribut de sang et de matériel. De dépit, la plénipotentiaire avait ordonné qu’on relève la chef d’escadre de son commandement et qu’on la traduise en cour martiale pour incompétence.


  Puis elle avait reçu le message de Tyrmon. D’abord soulagée de le savoir en vie, elle entra dans une rage folle en apprenant qu’il avait d’abord réussi, puis échoué dans sa mission. S’il avait été présent physiquement, elle lui aurait sans doute tiré une balle dans la tête. Recouvrant son sang-froid, elle relata le message concernant SaerAnà et Deirdre à Endrew.


  Le Haut Roi avait donc deux importantes raisons d’imposer cette trêve à ses alliés orlandais.


  La première fut le rapport de l’amiral des flottes coalisées. L’officier faisait état d’un débarquement qui s’enlisait sur les plages du sud de Brashâal. Avant cela, les trois jours qu’avaient duré les vents contraires avaient empêché la flotte de se rapprocher, puis il y avait eu la bataille navale de Sunéryle.


  Ensuite, et malgré la victoire maritime, la flotte avait encore perdu une journée. Ce délai avait permis aux sapeurs, soldats et civils radléàrhes, mis au courant du débarquement par un messager de Donnely, de fortifier les dunes et de piéger les plages de débarquement. Les premiers contingents coalisés s’étaient fait massacrer par des bombes artisanales, de la poix enflammée, ainsi que par des tirs de mousquets et de canons. Les contingents suivants durent creuser des tranchées et payer chèrement chaque pouce de terrain qui les rapprochait des dunes. Les assauts avaient été de cuisants échecs. La moitié des assaillants marnorains avaient péri et pourrissaient sur la plage.


  Pour ajouter l’insulte à la honte, le deuxième jour du débarquement, le vent tourna subitement de deux quarts et les équipages des barges de transports, peu habitués à évoluer dans des détroits, ne purent empêcher qu’une vingtaine de ces gros navires ventrus aillent se drosser sur les écueils aux pieds de falaises ou s’échouer sur les plages déjà encombrées. De plus, plusieurs navires de guerre, en tentant de louvoyer, perdirent des mâts et se fracassèrent au pied des lignes de falaises, noyant une partie de leurs équipages et de leur matériel. Les quinze navires restants des îles corsaires, impatients, prirent d’abordage l’arrière-garde de leurs propres alliés, s’emparèrent de dix navires de petit tonnage avant de s’enfuir. Les deux frégates léristérites ainsi que les grosses unités coalisées ne purent leur couper la route et les laissèrent partir en attendant de nouvelles instructions.


  Endrew, Lochlainn et Guillfoy, seigneur de Marnor, avaient fait les comptes : il ne restait plus que quarante navires de combat et trente flûtes de transport à la flotte coalisée. En face, les Radléàrhes, même battus à la bataille de Sunéryle, pouvaient sans doute aligner trente à trente-cinq vaisseaux, dont le Soleil, toujours intact, et le Chimère Étoilée des Yaxchilanes, dont on ne connaissait guère les avaries et qui avait tant navré le Thétys.


  Quant à la deuxième raison, la plus importante, c’était qu’Endrew avait la possibilité de convaincre le seigneur Donnely de se mettre à genoux devant lui. Il comptait sur la gloire des Marches du nord, la formidable conquête de la Marche yorthre, la victoire de ses flottes et la démonstration des miracles divins à la forteresse de Shâal pour écraser enfin sous le poids de l’évidence ce seigneur intransigeant.


  Le seul impondérable qui le mettait mal à l’aise était Deirdre.


   


  *


   


  — Es-tu prête ? demanda Donnely à sa fille.


  — Je le suis, répondit la jeune guerrière. Ce sera aujourd’hui ou jamais.


  À leur côté, Padraigh faisait la tête. Son visage de renard blessé et ses cheveux huileux lui donnaient un air morose.


  — C’est de la folie, grogna-t-il. Autant se rendre tout de suite au Haut R… au seigneur Endrew.


  Derrière eux, des officiers froncèrent les sourcils et commentèrent entre eux à voix basse. Rilize et Alsame, qui se tenaient dans l’ombre, écoutaient ce qui se disait et scrutaient la foule présente. Muirenn aussi, plus en retrait et invisible de tous.


   Le seigneur Donnely prit une grande inspiration et souffla à son neveu :


  — Je ne veux plus t’entendre, ou je te jure que tu finiras pendu au balcon de cette forteresse.


  — Laisse-le, père, fit Deirdre avec un petit sourire amusé. Nous savons tous quels sont les penchants de mon cousin et dans quelles jupes il ira se fourrer si les choses tournent mal : celles du plus fort.


  Padraigh rougit et se retourna. Il parlait depuis son enfance avec un petit chuintement de la langue lorsqu’il était en colère. Cela en faisait toujours rire plus d’un :


  — Et si tu avais la moindre once de bon sens, tu ferais de même, Deirdre. Mon oncle, reconnaissez-le, voyons, se rendre et accepter le Haut Roi maintenant comme unique suzerain serait de la plus grande sagesse !


  — Regardez, voilà Endrew O’Finn, lança un officier à droite.


  Le Haut Roi, magnifique dans son armure de cotte de maille marnoraine rehaussée d’une belle cuirasse damasquinée, avança dans le belvédère de Brashâal, entouré de sa délégation : Lochlainn en robes grises et ceinture argent, Pélante dans un pourpoint et des culottes bleues et vertes de son Empire, un manteau à rotonde sur l’épaule, coiffée d’un bicorne que Deirdre jugea grotesque. La Léristérite avait la mine arrogante, sa main posée sur le sabre de cérémonie des officières maritimes. Suivaient plusieurs officiers dont le général MacCermath.


  Le grand belvédère seigneurial de Brashâal, une salle circulaire à l’extrémité ouest du château construit sur la continuité de la falaise abritant le port, resplendissait de couleurs.


  Les balcons cerclant la pièce étaient occupés par les délégations des Marches. Les Seigneurs et leurs suites impressionnantes étaient vêtus de leurs armures d’apparat. Leurs capes, attachées par des fibules en or à formes animales, flottaient autour d’eux comme autant de drapeaux d’orgueil. Les nobles portaient sous leurs bras casques à crête ou heaumes anciens. Les bannières brocardées aux blasons seigneuriaux pendaient dans le vide qui s’ouvrait sous les balustrades : une esplanade au sol de mosaïques triskélites entourées de navires voiles au vent et de créatures marines de toutes sortes.


  L’entrée d’Endrew, dans la lumière oblique du milieu de l’après-midi, sans doute calculée pour avoir autant d’impact que possible sur les esprits, fit taire tout le monde. Le Haut Roi se sentait en terrain conquis. Il l’était presque, car sur les six Marches présentes dans la pièce, une était la sienne, trois étaient ses alliées, une avait été conquise de main de maître et la dernière, celle des Radléàrhes, était isolée.


  Il aperçut Deirdre. La jeune fille le dévisageait avec défi.


  Les délégations brannes, jdarhènnes, jaurgrynnes et marnoraines se mirent à scander le nom d’Endrew de toute la force de leurs poumons. Les poings frappèrent des torses recouverts de métal et les boucliers de parade.


  Les grands officiers et petits barons jaurgrynns entamèrent la litanie du Haut Roi Agliath, que tout le monde, à part les Radléàrhes, reprit en chœur :


   


  Oncques ne vit sur la terre pareil souverain


  D’Agliath puisse revenir le temps béni


  Par Lug et les dieux aux pieds d’airain


  Griève souffrance bientôt sera bannie


  Ou perte ou guerre ou maladie vilaine


  Sans draps vêtir ni plus que de laine


  Partant tout sus les terreurs d’antan


  Qui mal voudrait aux marches d’Orlan.


   


  Deirdre eut du mal à se contrôler : SaerAnà vibrait dans son fourreau. La jeune fille sentit les larmes lui venir aux yeux. Comment était-ce possible ? Que lui arrivait-il ?


  Elle serra le pommeau sculpté du sabre. Une fois la chanson terminée, les sonneurs de trompe, les joueurs de bodhran, de cornemuse et de bugle entrèrent par les portes latérales sous les loges, continuant le protocole établi des assemblées. Les porteurs de bannières vinrent se poster sous chaque délégation.


  Les musiciens jouèrent une puissante mélodie dont les notes mélancoliques rappelèrent à tous la beauté des paysages, la force de caractère du compatriote et les puissances à l’œuvre en Orlandie. Les mesures martiales gonflèrent le cœur des Orlandais.


  Puis la musique s’arrêta.


  Les musiciens se retirèrent dans des alcôves. Endrew s’avança au centre de la mosaïque. Le vent venu du large agitait sa grande cape pourpre. Il avait fière allure, même Deirdre dut le reconnaître : le port d’un homme sûr de lui et de ses droits.


  D’un geste précis, il dégaina DerAgliath et désigna le balcon où pendaient les couleurs yorthres. Un homme et une femme d’un âge avancé, les cheveux gris, très mal à l’aise, portant pourpoints à crevés et chapeau de feutre à plumes, s’avancèrent vers la rambarde. L’épée du Haut Roi scintillait de toutes ses inscriptions et une légère brume émeraude s’en échappait.


  — Seigneurs des Marches orlandaises, je vous salue le premier, comme il est de coutume pour les invités de la Marche accueillante. Et voici les deux gouverneurs provisoires de la Marche yorthre. Ils sont l’image vivante de la défaite mais aussi de la sagesse. Sous l’égide des nouvelles lois du tout nouveau gouvernement royal de l’île, ils administreront leurs concitoyens au mieux de leurs capacités.


  Les autres seigneurs acclamèrent Endrew, puis se turent lorsque le Haut Roi leva à nouveau son arme et la planta dans le sol, juste entre une chimère à tête de lion et un cachalot vindicatif. La pointe fit sauter plusieurs carreaux de la mosaïque et s’enfonça dans la pierre de quelques pouces.


  Endrew, la main sur le pommeau de son arme, se tourna vers la délégation radléàrhe :


  — Que la personne qui a demandé la trêve descende à présent face à moi pour commencer les négociations.


  — Qu’il en soit ainsi, lança le seigneur Donnely.


  Ses paroles se répercutèrent en échos sinistres. Endrew esquissa un sourire.


  Deirdre s’inclina devant son père. Puis tourna les talons et commença à descendre les escaliers latéraux.


  — Seigneur Endrew O’Finn, dit Donnely, je délègue mes pouvoirs à ma fille pour cette négociation. Une manière de reprendre avec elle les fils d’une concertation abruptement interrompue à Alkenny. Et, en ce qui me concerne, je ne traite pas avec de jeunes éphèbes dévorés d’ambition qui n’hésitent pas à assassiner lâchement leurs compatriotes.


  Endrew perdit son sourire. Lochlainn et Pélante échangèrent un regard étonné. Des murmures mécontents fusèrent au sein des délégations.


  — C’est une honte ! cria quelqu’un.


  — Silence ! dit un autre. On ne critique pas les anciennes traditions !


  — Le protocole est respecté ! trancha Lochlainn.


  Tout redevint calme, même si une mer houleuse couvait sous le vernis de la tradition.


  Deirdre s’avança sur la mosaïque. À présent qu’elle était en plein soleil, Endrew fut soudain frappé par sa beauté sauvage et sa stature de lionne. Vêtue d’une armure aux écailles rouges et noires liées entre elles par des mailles d’acier enchanté, ses galons au blason de sa Marche, labyrinthe et vaisseau de face à l’aigle de sable, scintillaient au-dessus d’antiques épaulières. Un surcot avec les mêmes armoiries et la devise de sa famille, « Nos richesses résident dans l’océan éternel », recouvrait le haut de son torse à la poitrine arrogante. Grand écu sur l’épaule et sabre au fourreau, la jeune fille présentait une vision quasi-divine à l’auditoire.


  Endrew se redressa, un éclair d’inquiétude fugace traversa son esprit.


  S’arrêtant devant le symbole du grand cachalot, Deirdre fit lentement glisser SaerAnà hors du fourreau. Le son qu’il produisit en caressant l’air ressemblait à une longue lamentation criarde. Les gardes du corps d’Endrew firent un pas en avant mais le Haut Roi leva la main.


  La jeune fille ouvrit la bouche, le long sabre levé devant elle à deux mains, la pointe biseautée vers le sol.


  — Endrew Jaurgrynn O’Finn, usurpateur du trône d’un Haut Roi oublié mais respecté, destructeur des valeurs fédérales de l’Orlandie, tyran assoiffé de sang et de richesses, piètre stratège, esclavagiste méprisable, fluxion remplie du pus du mépris et de l’indifférence envers toute forme de vie, celle de ses frères et sœurs humains y compris, par la loi morale que nous ont léguée nos ancêtres, par les décrets royaux jamais révoqués par Anàghy elle-même, pour que justice soit faite sous les yeux du grand Lug et de ses magistrats divins, je te défie en duel d’honneur jusqu’à ce que mort s’ensuive.


  Elle planta le sabre dans le sol. Comme DerAgliath, SaerAnà brisa quelques carreaux et s’enfonça dans le sol. Celui-ci vibra. Les deux armes flamboyaient dans les rayons obliques du soleil.


  Et ce fut un concert de protestations, d’insultes, d’approbations et de quolibets.


  Endrew sourit. La cicatrice qui déformait un coin de sa lèvre blanchit. Deirdre et lui s’affrontèrent du regard alors que volaient noms d’oiseaux et qualificatifs honteux. Lochlainn fit sonner de la trompe pour rétablir le calme.


  — J’accepte ton défi ! fit simplement Endrew. La faction du vaincu se soumettra aux décisions du vainqueur.


  Le lourd silence qui suivit cette déclaration était éloquent. Chaque seigneur prit conscience que leur vie, leur projet, leur destin reposaient à présent entre les mains de deux adolescents qui allaient s’affronter avec des reliques d’un âge révolu.


  Rilize soupira, depuis les ombres du balcon des Radléàrhes. Elle étudia longuement Pélante, qui la vit et lui retourna un regard haineux.


  Pour le moment, tout se déroule comme prévu, se dit la maîtresse-capitaine. Espérons que le reste soit à l’avenant.


  Derrière Rilize, Muirenn, qui écoutait depuis le début sans se montrer à quiconque, se mit à trembler.
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  Les deux adversaires se firent face sur la terrasse. Ils se trouvaient à présent au centre du grand soleil de mosaïque dont le cercle jaune contenait les runes de la vie et du mouvement éternel.


  Ils laissèrent leurs aides de camp fixer à leurs bras les grands pavois portant le blason de leurs familles. La nouvelle maxime des Jaurgrynnes resplendissait en lettres d’or sur celui d’Endrew, au-dessus de l’écu des trois lions de gueule : « Sous la bannière d’un seul souverain, uni est le peuple. »


  — Je vois que tu n’as pas perdu ton temps, railla Deirdre. Tu te crois déjà roi de toute l’Orlandie, alors que les Marches n’en composent que moins de la moitié.


  — Chaque chose en son temps, ma chère, répondit Endrew d’un ton calme.


  Les aides serrèrent les attaches de leurs casques. Les coiffes de mailles retombèrent sur leurs nuques, les gorgerins furent mis en place. Le métal cuivré de l’armure d’Anàghy semblait bien léger à Deirdre, mais elle se souvenait de la balle de mousquet arrêtée et reprit confiance. Muirenn lui avait dit que c’était de l’orichalque allié à de l’acier trempé et replié au moins deux à trois cents fois.


  Serait-ce assez pour stopper le tranchant ou la pointe de DerAgliath ?


  Lochlainn s’avança entre les deux combattants. Les seigneurs et leurs suites s’étaient massés sur les balcons supérieurs ou le long des portes-fenêtres. Le vieux chambellan leva un sceptre d’or à l’embout en forme de griffe de lion.


  — Par la vertu d’arbitre de ce duel d’honneur, je déclare les hostilités ouvertes. Saluez-vous devant les dieux, jurez de respecter les règles et d’aller jusqu’à l’issue fatale.


  — Nous le jurons, que Lug soit notre témoin ! récitèrent ensemble Deirdre et Endrew. Que la foudre des cieux s’abatte sur le parjure et le sacrilège. Que la colère du soleil brûle l’imprudent qui bafoue l’honneur. Il sera mis à mort.


  Les deux jeunes gens dégainèrent leurs armes. Les lames crissèrent dans les fourreaux, comme si elles répugnaient à en sortir. Le métal parcouru de runes brillantes, d’un vert étincelant, aveugla un instant les spectateurs. Un bourdonnement sourd emplit l’air. Un fredonnement ancien, une vibration musicale grave.


  Le vent qui soufflait sur la haute terrasse faisait chanter les vieilles reliques.


  Et il se produisit un étrange événement.


  Les deux jeunes gens frissonnèrent des pieds à la tête. Les glyphes s’illuminèrent sur les lames, lettres et symboles de feu vert, ocre, rouge. Les visages d’Endrew et Deirdre se tordirent, grimacèrent et leurs yeux flamboyèrent un instant d’une intelligence ancienne. L’onde de choc soulevée par la puissance des runes fit sauter plusieurs carreaux de la mosaïque.


  — C’est comme si ces deux anciennes reliques étaient vivantes et se reconnaissaient, murmura Rilize à Donnely.


  — En effet, et je dois le dire : ça n’était pas prévu du tout.


  — Rien ne laissait prévoir ceci, confia Muirenn dont le cœur commença à battre plus fort. Et je ne suis pas rassurée, je sens comme une odeur de corruption dans l’air…


  Lochlainn non plus ne semblait pas très à l’aise – personne ne l’était vraiment – mais à présent nul ne pouvait empêcher le duel.


  Deirdre fit quelques moulinets de son sabre à la pointe biseautée – Anàghy avait demandé qu’il soit forgé à la manière des armes de Larion, légèrement courbe et avec un seul fil, pour avoir plus d’impact sur les bottes de taille. En comparaison, l’épée du Haut Roi semblait plus simple, mais tout aussi dangereuse et merveilleusement bien équilibrée. La garde en forme de dragon des mers narguait la jeune fille.


  — Je n’aurais jamais cru que cette histoire se finisse ainsi, dit Endrew.


  — Je ne t’ai jamais aimé, Endrew, répondit la jeune fille en portant le premier coup d’estoc.


  Endrew para en se déplaçant sur sa gauche. Fit glisser la pointe de son arme sous la garde du sabre pour empaler Deirdre. Agile, elle esquiva en arrière et rabattit SaerAnà sur DerAgliath de toutes ses forces. Endrew faillit lâcher prise. La force de la jeune femme n’avait rien à envier à la sienne.


  — Nous sommes-nous déjà rencontrés ? s’esclaffa le jeune souverain. Ah oui, je me souviens, une ou deux fois dans notre enfance. Tu étais chétive, craintive, sans aucune force.


  — Les gens changent.


  Les boucliers déviaient, les armes crissaient en étincelles éblouissantes, ils possédaient tous deux une science du combat formidable, pour leur âge. Et sans qu’ils ne s’en rendent compte, toutes les connaissances martiales de leurs ancêtres s’écoulaient des lames vers leurs jeunes corps. Plusieurs fois Endrew feinta et tâta des réflexes de son adversaire. Deirdre, plus légère, visaient souvent les jambes ou les bras. Il l’avait remarqué : inconsciemment, elle essayait d’épargner la personne qu’elle combattait.


  Le jeune roi, lui, n’avait aucun scrupule : il s’agissait de vivre ou mourir. Et il avait bien l’intention de…


  Il para in extremis une feinte en tierce vers sa gorge. Les deux lames produisirent un arc de lumière vive. Une onde de choc naquit et se propagea avec l’effet d’une petite bourrasque. La terrasse vibra sous leurs pieds. Les deux jeunes gens tiraient de toutes leurs forces, leurs boucliers emmêlés.


  — Alors, ta petite majesté, se moqua Deirdre, les dents serrées, me tromperais-je en affirmant que tu te laisses prendre aux pièges les plus grossiers de l’escrime ? Tu as bien failli mourir.


  Endrew, enragé, repoussa la jeune fille et se remit en position d’attaque, bouclier haut et DerAgliath perpendiculaire à son corps. Deirdre fit un pas de côté et assura sa prise sur la garde de SaerAnà. Celui-ci vrombissait dans l’air. Puis Endrew éclata de rire.


  — Tu m’amuses, petite fille. Je l’avoue, tu as de la ressource, mais je suis l’élu de Lug. DerAgliath m’a accepté, SaerAnà l’a fait pour toi, aussi il aurait mieux valu que tu te soumettes et deviennes ma femme. Là, ce n’est pas un voile de mariée qui recouvrira ton corps, mais un linceul !


  — Je préfère encore endurer mille morts que de gâcher ma vie à côté d’un tyranneau de la pire espèce, répliqua Deirdre.


  Endrew écarta les mains :


  — J’aimerais pouvoir te contenter de ce millier de décès que tu implores. Hélas, sur ce monde-ci, je ne peux t’en offrir qu’un.


  Deirdre vit le piège lorsqu’elle se fendit pour empaler Endrew. Elle se détourna au dernier moment et donna un terrible coup avec le tranchant du bouclier sur le cou du souverain. Celui-ci ne dut la vie qu’à ses réflexes : il leva son pavois alors qu’il pensait tenir la jeune fille sur le fil de son arme. La vitesse et la force de l’attaque le déséquilibrèrent. Deirdre enchaîna à coups de taille redoublés sur le bouclier d’Endrew, l’acculant à la rambarde de la terrasse. Le pavois du jeune roi se fendit et se mit à pendre lamentablement. Endrew coupa rapidement les sangles restantes et esquiva. SaerAnà ne rencontra que la balustrade lorsque Deirdre l’abattit sur le crâne de son ennemi. Des éclats de pierre volèrent. Des morceaux gros comme le poing plongèrent deux cents coudées plus bas, dans la houle qui se fracassait sur les rochers.


  Libéré du poids de son bouclier, Endrew prit DerAgliath à deux mains. Il profita de la surprise de la jeune femme pour frapper brutalement vers les jambes. La lame émit un sifflement strident. Deirdre para en frappant le sol de son propre pavois. Le métal se plia et se déchira. La force du coup la fit reculer, essoufflée. Son bras lui faisait mal. Elle se mit hors de portée en revenant vers le centre du soleil et se débarrassa aussi de son bouclier, devenu gênant. Endrew la rejoignit en faisant tournoyer sa lame au-dessus de lui. L’air s’emplissait d’un chant de mort.


  Le silence de la foule était total.


  — Mets-toi à genoux, Deirdre Radléàrhe O’Donnely, ordonna la voix puissante du roi. Rends-toi à l’évidence et ta mort sera rapide. Il se pourrait même que dans mon incroyable magnanimité, je change les règles du duel d’honneur pour t’épargner et faire de toi ma femme devant Lug.


  Un murmure hostile s’éleva parmi les seigneurs mais un coup d’œil meurtrier d’Endrew les calma aussitôt.


  Deirdre éclata de rire.


  — C’est là tout ce que tu as trouvé pour me séduire et me pousser à la reddition ? Endrew, je te méprise tant que je préférerais me jeter du haut de cette terrasse à la seule pensée que tu puisses partager ma couche.


  — Cela, je peux l’arranger, ma belle.


  Endrew fonça. Deirdre s’y attendait. Elle avait baissé légèrement sa garde et fait croire au jeune taureau royal que son bras la faisait réellement souffrir. Lentement, elle s’était mise en position pour pouvoir se décaler au dernier moment lors de l’immanquable charge du souverain.


  Ce qu’elle fit.


  Un infime moment, Endrew eut le soleil dans les yeux. La lame passa à un cheveu du crâne de Deirdre, lui arrachant violemment son casque. Elle ne l’avait pas prévu : le fil de SaerAnà, au lieu de décapiter Endrew, mordit son bras.


  Le sabre cisailla le métal et les mailles de l’armure du jeune roi, coupa chair, muscle, ligaments et os d’une manière très nette.


  Endrew s’effondra en avant dans son élan, hurla de douleur. Il roula sur lui-même, son bras expulsant des jets de sang. Deirdre reprit ses esprits, se précipita sur son adversaire et frappa DerAgliath. La lame sauta de la main valide du souverain et glissa jusqu’aux pieds de Lochlainn.


  La jeune fille retourna son sabre dans sa main et le leva bien haut.


  La foule se rapprocha instinctivement d’un pas, les seigneurs aux loges supérieures pâlirent et mirent les mains sur les rambardes, incrédules.


  Endrew, sur le dos, la tête renversée, regardait son arme qui scintillait au soleil, à dix pas de là.


  — Non, fit-il d’une voix rauque. Je ne peux pas perdre ! Je suis le Haut Roi d’Orlandie !


  — Je crains que ce ne soit pas ton jour de chance, fit Deirdre en plongeant la pointe de SaerAnà dans la gorge d’Endrew.


  Une petite rune brilla sur le gorgerin du souverain. SaerAnà fut déviée par une magie soudaine. S’enfonça dans l’épaule du jeune guerrier.


  Endrew tendit le bras vers DerAgliath. Celle-ci glissa à une vitesse inhumaine sur le sol pour se loger dans sa dextre. Deirdre, qui retirait son sabre, furieuse, ne vit venir le coup que trop tard. Endrew l’empala par le flanc, sur le point faible des attaches de l’armure. La lame traversa son ventre de part en part, brisa des côtes, transperça un poumon avant de ressortir sous l’omoplate, où la densité des écailles arrêta finalement la pointe.


  — Deirdre ! hurlèrent le seigneur Donnely et Muirenn en même temps.


  — Par la vieille pyramide ! jura Rilize.


  Deirdre posa sa main gantée sur la lame de DerAgliath. Le temps sembla se figer un instant.


  Des images vieilles de mille ans éclatèrent dans les esprits des deux jeunes gens : Agliath et Anàghy, armurés de blanc comme les chevaliers de l’Antiquité, qui chevauchaient dans les plaines et les forêts d’Orlandie. Ils chargeaient avec des cavaliers lourds et se battaient en riant contre des magiciens aux crânes rasés et aux bâtons de jade incrustés de morceaux de joyaux noirs.


  Puis Deirdre pleura en arrachant la lame de son corps. Endrew, essoufflé, perclus de douleur, la regarda et pleura aussi.


  La jeune fille tituba un instant en arrière.


  — Je suis… désolée… dit-elle à Endrew… de mourir… juste quand… je t’ai retrouvé…


  — Non ! cria Endrew en se redressant, ignorant son bras tranché. Non, ne meurs pas !


  Deirdre s’effondra comme une poupée de chiffons.


  Autour du Haut Roi, la vie reprenait, comme au ralenti. Les paroles de Lochlainn et de Pélante qui lui faisaient un garrot au bras se perdirent dans un flou étrange. Donnely était auprès de Deirdre, devenue livide, qui baignait dans une flaque de son propre sang. Endrew caressa la joue de la jeune fille.


  Elle rendit son dernier souffle.


  Endrew ouvrit la bouche et se lamenta de la mort de Deirdre en un long cri funéraire.


  Muirenn quitta le belvédère, le visage inondé de larmes.


   


  ÉPILOGUE


  La reine-sorcière errait sous sa forme de louve géante dans les sous-bois.


  Une aura bien particulière, spirituelle, battait comme un cœur près des chutes du défilé vers les plaines de Shâal. L’attirait.


  Muirenn avait les yeux injectés de sang et le regard trouble. Quiconque l’aurait ainsi vue déambuler dans les méandres de la forêt d’épineux aurait pu croire que cette louve avait trop consommé de whisky, mangé des quantités considérables de miel doré des Marais glauques ou reniflé trop de ténébrae.


  Elle n’était pas restée après la fin du duel. Elle ne voulait pas voir O’Donnely, vaincu, se rendre à l’autorité du Haut Roi. La cérémonie d’abdication n’aurait pas lieu avant au moins une journée, le temps qu’Endrew se remette de la perte de son bras. Muirenn n’avait même plus la force d’enrager, de se battre, de continuer une résistance futile aux forces divines. Car enfin, si les dieux avaient voulu qu’il monte sur le trône et y reste, pourquoi essayer de contrer leurs décisions ?


  Deirdre était morte.


  Morte.


  Ma vision était fausse. Je vous maudis, dieux infernaux ! Déesse-Mère, pourquoi m’as-tu trompée ?


  Muirenn traversa une rivière en nageant maladroitement, s’ébroua, remonta une pente couverte d’épines et de pommes de pins. Elle déboucha sur un espace dégagé, au pied des cascades de la passe. La caresse de l’eau sur la pierre emplissait l’atmosphère. De nombreux menhirs étaient dressés autour d’un étang. Un cromlech dominait la surface, sis sur une petite île. Et, assis en tailleur au centre des pierres dressées, un lupin attendait.


  Son capitaine, Rüzgar Shor.


  La louve s’approcha du rivage et leva les yeux au ciel. La Lune était sortie de sa cachette. Elle semblait perchée comme un croissant blanc écru sur les pics. Les constellations brillaient avec vigueur dans le ciel estival. Une chaude lumière argentée recouvrait toute chose.


  Muirenn soupira et se transforma à nouveau. Nue, elle entra dans les eaux fraîches du lac. Elle nagea jusqu’au centre puis s’extirpa, fit naître des habits de peau sur sa chair. Son visage pâle, encadré des éternels cheveux noirs raides, soulignaient deux yeux enfoncés, désespérés.


  La reine-sorcière entra dans le cercle du cromlech. Une odeur atroce la saisit à la gorge. Rüzgar Shor la contemplait, les babines retroussées. Il lui manquait des crocs, ses orbites étaient vides, seuls quelques vers gras s’y prélassaient et sa fourrure avait connu des temps meilleurs. Un grand bâton de frêne noueux coiffé de l’éclat fissuré d’un saphir de ténèbres était posé en travers de ses cuisses.


  Muirenn ressentit à nouveau un grand chagrin mêlé de fureur. Mais elle fit l’effort d’approcher jusqu’au premier muret qui délimitait les quatre pierres runiques élémentaires du centre.


  Elle s’agenouilla.


  Une cavalcade retentit dans la clairière. Torches et bannières licornaires haut levées, les deux cent cinquante lupins entrèrent par le nord, fièrement dressé sur leurs puissantes montures. Le sol tremblait et la surface du lac était secouée de petites ridules. Ils s’immobilisèrent tout autour du rivage et attendirent, mousquet en bandoulière. Les licornes noires piaffaient, renâclaient, nerveuses face à la perversion de vie qu’était devenu Rüzgar.


  — Très impressionnante petite troupe, gronda la voix rocailleuse du lupin mort.


  La putréfaction de la charogne sortit en souffle par sa bouche. Muirenn grimaça.


  — Tu sais combien elle me tient à cœur, Maerlar, rétorqua la reine-sorcière. Tu m’as toujours dit que c’était un atout de taille dans mes batailles.


  Son interlocuteur acquiesça lentement.


  — Je suis désolé d’avoir dû prendre cette enveloppe à ton ami. Il t’aimait beaucoup. Mais il m’a attaqué alors que j’étais très faible et le sortilège de défense nécromantique a pris le relais lorsqu’il a cru me tuer en me tranchant la tête.


  — Tu empuantis la terre, l’air, l’eau et même sûrement le feu de ton aura pitoyable, Maerlar.


  — Je mettrai cette remarque sur le compte du chagrin. Crois-tu que je suis ce que je suis de gaieté de cœur, ma belle sorcière ?


  Muirenn se figea. Elle cracha :


  — Ne m’appelle plus jamais comme ça. J’en ai assez souffert.


  — Si tu insistes. Dis-moi, nonobstant le passé, qu’as-tu maintenant l’intention de faire ? Continuer ta petite guerre de rébellion depuis ton domaine forestier pathétique, ou te rendre à l’évidence, jurer fidélité au nouveau pouvoir de l’île, et venir avec nous combattre les forces malfaisantes des êtres-fées des Franges ?


  — Le ton que tu emploies trahit l’amusement qui secoue ton être, Maerlar. Tu n’es plus celui que j’ai connu avant que…


  Elle laissa sa phrase en suspens.


  — Il n’y a plus de passé, Muirenn. Juste l’avenir. Même le présent cesse d’exister à chaque instant qui passe.


  — Les lupins du domaine forestier et les licornes noires sont des êtres-fées eux aussi, et appartiennent aux Franges. Je les emmène avec moi chez les Fées noires et les provinces animales, où la résistance à ton pantin s’organisera bien mieux que tu ne l’imagines.


  — Ce n’est pas mon pantin. Les Léristérites tirent les ficelles dans l’ombre, tu le sais, ou tu l’as deviné, Muirenn, belle dame immortelle… ou presque. Je reste dans l’obscurité car je poursuis mes propres objectifs.


  — La vengeance ?


  — N’est-ce point là un objectif noble ? Le prix du sang. Le châtiment pour les injustices commises. La rédemption des fous dans la souffrance et la destruction. Après, je pourrai m’effacer. Mais j’ai tellement de choses à accomplir…


  — Pourtant je te sens perturbé. C’est comme une écharde dans ta peau. Ah, je le ressens encore plus à présent. Tes plans auraient-ils été déjoués ?


  — La guerre nécessite des sacrifices et l’établissement de certaines stratégies qui réussissent, et d’autres qui échouent. Ce n’est qu’un jeu, Muirenn.


  — On ne joue pas avec des centaines de milliers de vies.


  — Moi, je me permets cette petite folie. Après tout, qu’ai-je à perdre ? Je suis déjà mort.


  — Je sais que je ne réussirai pas à te détourner de tes folies, car tu n’es plus qu’une focalisation d’un état d’esprit destructeur. Sans doute contrôlé, lui aussi.


  Elle se leva.


  — Tu pars déjà ? Nous avions à peine évoqué le passé, ma belle reine.


  — Je croyais que le passé ne t’intéressait pas.


  — Parfois, il faut savoir lire le passé pour écrire le futur.


  — Très profond, Maerlar. Tu m’avais habituée à mieux. Avant de partir, j’ai quelque chose à te dire.


  — Je t’écoute, ma chère dame aux loups.


  Il avait dit cela avec une espèce de ronronnement dans la gorge.


  — Tu disais que tu détestais le passé. Lui aussi te hait en retour. Tu auras beau t’éloigner, il te reviendra dans le visage à la vitesse d’un cheval au galop.


  — Pourquoi me dis-tu ça ?


  Le lupin avait crispé son bâton, pris d’un sombre pressentiment. Le joyau brilla d’une lueur mauve.


  — Est-ce toi qui, comme je le pense, as gravé une rune de protection sur le gorgerin d’armure d’Endrew O’Finn ?


  — C’est moi.


  — Elle était imprégnée de ton aura. Je l’ai sentie s’activer lorsque Deirdre a voulu lui plonger son sabre dans la gorge.


  — Endrew a survécu, j’imagine ?


  — Oui. Et il a embroché Deirdre comme un vulgaire chapon.


  — Le destin est joueur. Et la partie a commencé il y a dix-huit ans. J’ai gagné. Tu as perdu. Échec.


  — Tu trouves toujours les mots qu’il faut. Car ta magie, en sauvant ce petit tyranneau d’Endrew, a assassiné notre enfant. Échec et mat.


  Muirenn se détourna de son ancien amant. Elle retraversa le lac, monta une des licornes et s’éloigna vers le col du nord avec ses troupes.


  — Tu ne m’avais jamais dit… commença Maerlar, abasourdi.


  Mais la reine-sorcière avait déjà disparu.


  Le saphir noir luit à nouveau d’une lumière rouge sang, porteur d’une ineffable mélancolie. Maerlar gronda, en proie à un chagrin qu’il n’imaginait plus pouvoir ressentir.


  Le nécromancien resta seul, silencieux.


  En compagnie de ses immondes vers gras.


  LIVRE III

  DRAGON DES BRUMES


  L’orgueilleux aimera mieux se perdre

  que de demander son chemin.

  Charles Churchill


  Trois bougies repoussent les ténèbres :

  la vérité, la connaissance et les lois de la nature.

  Proverbe celtique


  Il n’est pire douleur que le souvenir

  du bonheur au temps de l’infortune.

  Dante


  1


   


  — Muirenn Orlagh ! rugit une voix.


  La reine-sorcière ne l’entendit pas.


  Le tonnerre gronda au-dessus du cercle de pierres levées.


  — Muirenn Orlagh ! insista-t-on.


  La reine-sorcière contempla les lourds nuages qui roulaient dans les cieux. Une bruine persistante se déposait sur ses cheveux noirs et son visage aux traits lupins. L’odeur des marécages évoquait pour elle l’horrible entropie qui s’était emparée de son monde, de son existence, de sa destinée. Un instant, elle voulut maudire à nouveau la Déesse-Mère. Mais elle se retint : les membres de la résistance n’avaient pas encore perdu la foi en la toute-puissance de la Terre et de ses bienfaits.


  — Muirenn Orlagh ! Nous vous attendons, par le marteau du grand Troll !


  La reine-sorcière cligna des yeux. La chaleur de la nuit estivale faisait fumer les fourrures des deux guerriers lupins debout à côté d’elle. Des lanternes à naphte accrochées à des perches dansaient, agitées par la brise.


  Muirenn distingua trois trolls lourdement armés et leur bannière à la griffe sanglante : Ephrem, fils cadet du défunt seigneur Valrash. Plus loin, une demi-douzaine d’hommes et de femmes portant épées et mousquets derylites s’étaient regroupés derrière un seigneur de haute taille à l’ample moustache en crocs ; ses yeux pourpres trahissaient son origine féerique.


  À l’orient, près de deux dolmens, quatre hommes-félins engoncés dans des broignes aux reflets dorés attendaient patiemment en triturant les pommeaux ciselés de leurs sabres de Larion ; et finalement, dans les ombres du grand dolmen septentrional, deux Fées noires – un homme, une femme – emmitouflées dans des manteaux huilés, la fixaient de leurs pupilles irisées. Ils flattaient de leurs mains gantées de rouge les dodos géants qui leur servaient de montures.


  Dans les ombres alentour, d’autres créatures se tenaient aux aguets et à l’écoute, nerveuses : Muirenn les entendaient chuchoter, caqueter, cliqueter.


  — Je… commença Muirenn dans un croassement.


  Elle se racla la gorge.


  — Je vous salue, peuples des Franges féeriques !


  Silence. Une monture piaffa. Un dodo fit une remarque acerbe à l’autre. La claque qui suivit calma le volatile géant.


  Muirenn continua :


  — Représentants de tous les peuples qui considèrent ces terres comme vôtres, je suis venue du sud avec de terribles nouvelles : les Marches humaines se sont regroupées sous la bannière d’un seul individu, Endrew Jaurgrynn. Depuis que Solaryne, la souveraine des Fées noires, a maudit son père il y a de cela dix-huit années, la vengeance de la famille Jaurgrynn pèse sur les Franges. À présent qu’il a concentré le pouvoir entre ses seules mains, je sais qu’il va exterminer tous ceux qui vivent dans les Franges féeriques.


  Ephrem leva une longue lance à la lame dentelée :


  — Les Prêtres-Mages eux-mêmes ont plié sous nos coups : qu’il vienne, ce freluquet, avec son armée de pucelles, et nous l’essorillerons d’importance !


  Les trolls rirent. Ils furent les seuls. Le changelin à la moustache en crocs lança, mécontent :


  — C’est bien des Trolls de ne voir le désastre qu’au dernier moment ! Muirenn nous prévient d’une menace concrète et vous ne faites qu’en rire.


  — Seigneur Avaril, contra Ephrem, vous voilà encore à vous plaindre !


  — Et à raison encore ! répliqua l’intéressé. Sous votre gouvernement, les Trolls se servent sans payer dans les villes et villages des Franges féeriques, prétextant d’un tribut ancestral inexistant. Je préférais quand Valrash était votre seigneur. Et Ferhian aurait fait un merveilleux chancelier !


  Ephrem plissa les yeux :


  — Retirez ces mots immédiatement. Ce nom ne doit pas être prononcé !


  — Taisez-vous, vous êtes pathétiques ! feula le représentant des provinces animales sous sa capuche, griffe levée vers les cieux. Muirenn Orlagh n’en avait pas terminé.


  La reine-sorcière fronça les sourcils :


  — Il est important que je mentionne deux autres menaces, même si je sais que certains d’entre vous ont déjà goûté à l’une d’entre elles, ne serait-ce que par les rumeurs et les histoires atroces qui courent depuis les frontières nordiques et orientales des Franges, ou parce qu’ils étaient aux premières loges : la Mort Blanche frappe un peu partout.


  Un frisson parcourut l’assemblée. Muirenn enchaîna :


  — Dans les régions nord et est de l’Orlandie, les mages, druides et chamanes disparaissent peu à peu. Toute créature disposant d’un lien avec la nature féerique des choses est passible de contracter ce fléau. Jusqu’ici, le Marais glauque a été épargné car je pense que la maladie s’est surtout répandue dans une superficie contrôlée…


  — Vous voulez dire que quelqu’un l’a déclenchée dans un dessein précis ? s’étonna la représentante féminine des Fées noires, une jeune femme à la peau sombre et satinée.


  — C’est même la seule explication plausible, répondit Muirenn. Et je sais qui est responsable : il s’agit d’un être revenu d’entre les morts, une aberration de l’Anti-vie, un maître mage qui se nomme Maerlar Ravanaï. Je l’ai rencontré dans le sud : il conseille Endrew Jaurgrynn et se tient à ses côtés. Il n’a qu’un seul but, se venger des magiciens du Concile et emporter toutes les Franges féeriques dans les ténèbres de son âme torturée.


  — Allons, vous délirez, fit le compagnon de la Fée noire. Maerlar Ravanaï a disparu il y a longtemps de cela. Les siens, d’autres maîtres-mages de Vilanöé, si je me souviens bien, ont mis fin à sa vie dans les ravins insondables des Trois sœurs.


  — Oui, acquiesça Muirenn. Mais si ce n’est pas lui à qui j’ai parlé près de Brashâal, alors qui était-ce ? C’était sa voix, son intonation, et ses souvenirs.


  Ephrem frappa le sol de sa lance :


  — Vous l’avez rencontré et vous ne l’avez pas détruit ?


  — Je n’en avais pas le pouvoir. Un être de son essence corrompue n’est pas destructible physiquement. Mais je sais aussi qu’il ne peut pas revenir seul de la tombe, s’enferrer dans l’Anti-vie et y prospérer pour créer une maladie aussi mortelle pour ceux en qui coulent le don de la magie et de la Féerie. Quelqu’un, ou un groupe de personnes, l’a sorti de son repos éternel pour utiliser ses connaissances et son expertise. Un pacte a été forgé et j’entends bien découvrir avec qui, et pourquoi.


  — Je confirme tout ce que vient de dire Muirenn, dit le représentant des provinces animales. Et avant que nous parlions de la dernière menace que sa Majesté a mentionnée, j’aimerais prendre aussi la parole pour confirmer ses dires.


  Muirenn recula un peu. Le félin mesurait ses sept pieds : son impressionnante musculature jouait sous une fourrure grise et une armure de mailles serrée. Il s’avança et déclara :


  — Je me nomme Atèshe, je suis le plénipotentiaire de Djengiz, grand khan des provinces animales. Des événements hors du commun s’y sont déroulés, révélant un complot pour éliminer notre peuple : la Mort Blanche a tué tous nos chamanes les plus puissants. Ceux qui restent sont mourants ou n’osent plus invoquer les pouvoirs des cieux et de la terre, des vents et de l’eau. Et un dérivé de la Mort Blanche, ciblant tous les autres, a failli détruire mon peuple. Heureusement, et le roi m’envoie vous livrer ce secret, un remède a été trouvé contre ce second mal, ce qui me permet d’être ici cette nuit. Un dérivé du remède permet de ralentir un peu les effets de la Mort Blanche, mais il est difficile de le fabriquer et la dépendance qu’il crée annihile lentement la lucidité de celui qui le prend…


  — C’est inespéré ! s’écria Avaril. Au moins nous avons un espoir !


  — Ne soyez pas trop optimiste. Très peu de doses sont disponibles et celles-ci sont toujours dans les provinces animales, où elles servent à sauvegarder nos chamanes de l’extinction. La Mort Blanche doit être arrêtée à la source de la corruption. Des magiciens du Concile, m’a-t-on confié, s’en occuperaient. Je n’en sais pas plus.


  Muirenn reprit la parole :


  — Je vous remercie d’avoir partagé ces informations avec nous, Atèshe. Pouvons-nous quand même compter sur les armées du grand khan en cas de guerre dans les Franges ?


  Le félin étira ses babines sur le côté en un sourire féroce.


  — Nous avons un ennemi commun, certes, mais je suis ici pour discuter, pas pour promettre. Je vous avoue qu’il nous pèserait de lutter aux côtés de vos méprisables lupins.


  Les deux guerriers de Muirenn se raidirent sous l’insulte. La reine-sorcière les calma d’un regard.


  Intérieurement, elle était soulagée. Les félins du grand khan étaient parmi les êtres les plus protectionnistes des Franges féeriques. Maerlar avait fait l’erreur de se les aliéner. Si elle convainquait Atèshe de voir la sagesse d’une alliance, le Haut Roi allait payer le prix de sa folie. Cependant, sans leurs chamanes, la seule armée des hommes-félins ne suffirait pas.


  Elle reprit sa place au milieu du tertre. Atèshe redescendit.


  — Et maintenant, dit-elle, j’aimerais savoir ce qu’il se passe dans le nord de l’île. Que deviennent Gàlabréà et Esther Agliath ? Les armées de la Marche branne ont-elles envahi ces territoires ? Est-ce pour cela que les grandes cités n’ont envoyé aucune troupe vers le sud pour aider les Radléàrhes et les Yorthres ?


  Avaril se tirailla la moustache, nerveux :


  — Nous n’avons que des rapports partiels, grommela-t-il. Depuis le début de la crise de la Mort Blanche, des dizaines, voire des centaines de mes sujets ont succombé à cet horrible fléau de par l’utilisation qu’ils ont fait de leurs fluides féeriques. J’ai émis un avertissement sur le territoire des Communautés, mais il était déjà trop tard pour beaucoup. J’ai envoyé des messagers et des limiers dans le nord pour solliciter l’aide des mages du Concile ou des druides de la Forêt aux Sorciers, voire même des grands bois de Norderaithe. Aucun n’est revenu. Finalement, des marchands et des réfugiés des campagnes et des forêts alentour qui ont pu échapper du nord ont fait état de prises de cités et de charniers causés par le fléau. Des rumeurs parlent de troupes mercenaires du continent qui se livrent à d’abominables exactions, de magiciens qui se sont livrés à l’Anti-vie et sont devenus des monstres sans âme, assoiffés de pouvoir, qui n’ont pas à craindre la maladie. Puis votre demande d’assemblée des Franges m’est parvenue, et nous sommes là ce soir, même si je suis surpris que la reine-sorcière elle-même, qui a abandonné les Franges il y a longtemps de cela, revienne ainsi, alors que l’île est en crise.


  — Seigneur Avaril, répliqua Muirenn, je viens de perdre mon unique enfant, ma fille chérie. Je la croyais promise à une destinée hors du commun, mais les dieux ont jeté à bas mon orgueil : elle a été tuée alors qu’elle affrontait Endrew Jaurgrynn. Assassinée par un artifice de Maerlar Ravanaï. Je viens me mettre au service des Franges féeriques, Franges qui m’ont chassée il y a une éternité pour m’enfermer dans un exil lointain. Je reviens pour me venger, je reviens pour vous apporter mon aide contre la Mort Blanche, je reviens pour frapper Maerlar Ravanaï, je reviens car les Franges ne peuvent pas se passer d’alliés quels qu’ils soient. Parce que les magiciens meurent, parce que les druides meurent, parce que finalement nous mourrons tous si nous sommes isolés les uns des autres, vous avez besoin de moi.


  L’assemblée émit des commentaires à voix basse. La grande Fée noire reprit soudain la parole :


  — Soyons pragmatiques : la vengeance n’apporte que des sentiments irresponsables et irrationnels. Que proposez-vous que nous fassions pour nous opposer aux armées ennemies ? Nous autres Fées noires avons encore des sentiments mitigés quant à une alliance avec les Trolls et les provinces animales : nos compatriotes portent encore les séquelles du massacre de Larion et des divers conflits qui s’en sont suivis.


  — Apportez-nous le sentiment de votre souveraine, dans ce cas, lui dit Muirenn d’un ton sec. Et non le vôtre.


  — C’est plus délicat qu’il n’y paraît. La situation politique à Aydhin, la cité éternelle, s’enlise dans une guerre civile larvée entre plusieurs partis politiques. Et chacun y va de son avis. Il faut que j’apporte au conseil royal des faits et des projets précis pour qu’ils prennent une décision.


  Les Trolls s’esclaffèrent.


  — Voilà bien la mesquinerie des Fées noires, postillonna Ephrem. Nous nous débrouillerons sans vous, bande de sangsues au sang sombre.


  — Chacun a le droit de s’exprimer dans cette réunion, seigneur troll. Veuillez laisser…


  — Aourhegan Venyrion, compléta la Fée noire.


  — Veuillez laisser demoiselle Venyrion finir ce qu’elle a à dire.


  — Je vous remercie, votre Majesté.


  Une cavalcade se rapprocha. Griffes et mains se posèrent sur les pommeaux et crosses des armes. Un officier lupin déboucha d’un chemin bordé de saules, monté sur sa licorne noire, mousquet en bandoulière. Il sauta à terre et franchit la limite des pierres levées.


  — Ma reine, dit-il après s’être agenouillé près de Muirenn, un humain à cheval s’est approché d’une de nos patrouilles. Il demande à vous parler et affirme qu’il a un présent pour vous.


  — C’est grotesque, s’écria Ephrem. Un assassin payé pour vous tuer, Muirennn. Faites-le exécuter et qu’on amène ce qu’il vous destinait, si c’est la vérité.


  — Je le ferai s’il le faut. Pour le moment, officier, faites-le venir, et désarmez-le.


  Les Trolls échangèrent des regards méfiants avec les félins d’Atèshe


  La Fée noire Aourhegan, de son côté, plissa les yeux : un humain aux cheveux roux était escorté dans le cercle de pierre par quatre lupins. Habillé d’une simple chemise souillée de transpiration, d’un gilet clair et de braies de monte, il avait passé sur ses épaules une épée courbe, assez longue, enveloppée dans un linge noir.


  Elle décida de s’approcher. Se tournant vers son collègue, elle allait lui dire de la suivre lorsqu’elle se rendit compte qu’il avait disparu. La vibration d’un sortilège ébranlait l’air à côté d’elle.


  — Qu’est-ce encore que cela ? se dit-elle.


  Elle se tourna pour donner l’alarme quand elle reçut un coup sur la nuque. Elle perdit conscience.


  Muirenn descendit à la rencontre de l’homme. Tous les regards étaient fixés sur lui. Atèshe se mit en travers du chemin de Muirenn.


  — Permettez que je vous protège, votre Majesté.


  — Je peux me débrouiller seule si besoin est.


  Le félin sortit néanmoins son sabre du fourreau et se planta à droite de la reine-sorcière. Le seigneur Avaril se rapprocha avec ses changelins. Ephrem et ses Trolls n’étaient pas loin non plus. Muirenn se sentit reconnaissante de cette soudaine inquiétude.


  L’homme s’approcha. Impressionné par l’assemblée de créatures des Franges féeriques, il trouva assez de courage pour dire :


  — Votre… Majesté, je vous retrouve enfin… J’ai quelque chose pour vous de la part du seigneur Donnely, mon oncle… Il m’a dit que cela vous revenait de droit, maintenant que Deirdre était morte.


  — Padraigh O’Donnely, s’étonna Muirenn. Vous êtes bien le dernier que je m’attendais à voir ici. Avant que le duel entre Endrew et Deirdre ne commence, vous étiez le seul à vouloir la victoire de ce bâtard.


  — Je… je… bégaya le jeune homme, je… ne voulais pas qu’il tue Deirdre. Je… pensais juste que l’Orlandie avait besoin d’un maître fort, qui lui… ferait emprunter un chemin de progrès.


  — Vous avez changé d’avis ?


  — Il se passe de terribles choses à la cour d’Endrew depuis que vous êtes partie, Muirenn Orlagh. De terribles choses. J’ai eu tort de soutenir Endrew, qui n’est plus que l’ombre d’un humain… Alors mon oncle et moi avons décidé d’aider les Franges par tous les moyens… quitte…


  Il avait cessé de bégayer.


  — Quitte à ce que vous repreniez le flambeau là où Deirdre l’avait laissé.


  Il détacha l’arme qui se trouvait dans le linge noir, s’agenouilla et le posa au sol devant Muirenn. Celle-ci défit les nœuds et rubans couverts d’écriture runique, tressaillant à ce toucher : sur le moment, elle mit cela sur le compte de ses émotions.


  SaerAnà, le sabre d’Anaghy, la souveraine ancêtre de Muirenn, apparut à la vue de tous.


  — Je reconnais un des sabres forgés par les maîtres de Larion, fit Atèshe, abasourdi.


  Muirenn s’accroupit, approcha la main de l’arme millénaire. La garde se mit à luire légèrement.


  — Alerte ! lança un des lupins.


  Il pointait vers la forme prostrée d’Aourhegan Vényrion.


  — Le ciel ! s’exclama Ephrem.


  Les nuages s’ouvrirent en un immense iris, une gueule béante, un néant qui vomit un torrent d’oiseaux par centaines, par milliers : des cris aigus insoutenables déchirèrent la nuit. La spirale mortelle se précipita vers le cercle de pierre. Tous se crurent perdus. Rien ne pouvait résister à une telle puissance : c’était comme vouloir s’opposer à l’eau d’un barrage qui cède. La moitié des lupins et des changelins avait succombé, déchiquetés, écrasés, emportés par la fureur des becs, des serres, des griffes et du simple poids des volatiles mortels avant que Muirenn ne referme la main sur la garde de SaerAnà.


  Elle tira l’arme du fourreau, sentant l’immense pouvoir de ses runes l’envahir. Elle planta la lame courbe en terre alors que le raz de marée avien était presque sur elle.


  — Déesse-Mère, rase la corruption, assainis ton air et ton sol !


  Alors que des dizaines d’oiseaux sentant la charogne et l’Anti-vie l’attaquaient et la lacéraient de leurs serres, les dolmens se mirent à briller.


  Une immense explosion retentit. Un dôme de lumière verte et dorée s’éleva à plus de cent pieds au-dessus du tertre. La spirale des oiseaux corrompus fut désintégrée par la puissance des pierres sacrées.


  Muirennn rouvrit les yeux. Elle avait l’impression qu’un troll forgeron frappait son crâne avec un marteau géant. Son corps n’était qu’une immense plaie. Il fallait qu’elle se transforme. Pour guérir.


  Trop fatiguée. Et la Mort Blanche veillait toujours.


  Au loin, des grognements de Troll, des feulements furieux de félins. Au moins, certains étaient encore vivants.


  Le visage d’Aourhegan, la Fée noire, entra dans son champ de vision.


  — Je suis désolée, lui dit-elle. Tellement désolée.


  La reine-sorcière voulut lui demander pourquoi, mais elle retomba dans une inconscience bienvenue.
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  Ferhian pataugeait dans le Marais Glauque depuis des heures.


  Où donc avait disparu le soleil ? Ou était-ce la nuit ? Difficile à deviner.


  Chacun de ses pas provoquait un bruit de succion. L’eau se mouvait autour de lui comme une gelée puante. À ses côtés avançait son jeune fils, Nari. Celui-ci avait toutes les peines du monde à le suivre, mais il le fallait : les poursuivants n’étaient pas loin.


  Nari ? Ferhian ne se souvenait plus de l’avoir emmené avec lui. N’avait-il pas, d’ailleurs, été assassiné par son frère cadet ? Avait-il vraiment un fils ? Que se passait-il ?


  « Non », lui dit sa conscience, « tu ne rêves pas. Les cauchemars de ton malheur ont disparu. Tout est vrai, et tu dois suivre ton instinct, il faut sauver ton fils des griffes de tes ennemis. »


  Ferhian hocha la tête. Cela tombait sous le sens.


  Mais pourquoi le puissant troll avait-il l’impression d’être perdu dans un labyrinthe ? Et cette horrible migraine ?


  « Ce n’est que la sensation terrible d’avoir été trahi, Ferhian », le rassura sa conscience. « Reprends confiance, car ton fils a besoin de toi. »


  Après ce qui leur sembla une éternité à rester immergés mousquets en l’air dans un cours d’eau, ils montèrent sur une île recouverte de genévriers et de saules pleureurs. Les buissons d’épineux leur offrirent un abri temporaire. Nari, épuisé, ne disait rien, mais serrait ses armes contre lui.


  Les coassements des crapauds s’élevèrent à nouveau. Sur l’île, des vrombissements proches indiquaient la présence de guêpes géantes venues collecter les sucs des sureaux.


  — Pourquoi nous poursuivent-ils ? finit par demander Nari avec ce zézaiement indigné que Ferhian aimait tant.


  — Nous en avons trop vu.


  — Ces magiciens ont réellement peur que nous dévoilions leurs secrets ? Nous sommes neutres, nous autres trolls. Ils peuvent bien faire ce qu’ils veulent, nous n’en avons cure. Et tu les connaissais, ne peuvent-ils te faire confiance ?


  — Les secrets des mages doivent le rester. Les amis ne comptent plus quand les magiciens veulent garder pour eux ce qui fait leur puissance. Repose-toi pour le moment. Les marécages sont notre domaine. Mange un morceau et bois. Nous repartirons dans un petit moment.


  Il défit la sangle de son mousquet et vérifia que les runes à poudre étaient chargées. Pendant que son fils se sustentait, Ferhian fit un tour d’horizon : ils se trouvaient sur la couronne extérieure d’une île rocheuse. Plus en hauteur, des excroissances de pierre noire et luisante reflétaient la lumière de chaux vive que les brumes atténuaient. Le troll cligna des yeux. Avait-il eu la berlue ou l’un de ces promontoires avait bougé ?


  — Père, je crois qu’on nous observe, s’inquiéta Nari.


  — Oui, moi aussi, mais le Marais glauque est ainsi. Tu devrais y être habitué, depuis le temps. Cependant, je le connais bien, et je n’ai aucun souvenir de cette île étrange. Il en irradie comme une aura ancienne et perdue.


  — Ne restons pas là.


  — Les trolls sont de grands découvreurs, mon fils.


  — Nous sommes poursuivis, aussi.


  — Allons, un peu d’optimisme. En ce moment, ils essaient de se sortir des pièges du marais, ou bien les Bonnets-Noirs que nous avons évités plus tôt leur en font voir de toutes les couleurs.


  Nari soupira.


  — Comme tu l’entends, père. Tu es le chef. Comme toujours.


  — Et comme tu ferais mieux de te le répéter à chaque jour qui passe. Viens, montons.


  Un cri venant des étendues brumeuses du marais les figea. L’ombre d’un aigle géant battit des ailes au-dessus d’eux, puis disparut vers le nord.


  — Qu’était-ce ? s’inquiéta Nari.


  Ferhian empoigna son mousquet.


  — Sean. Il nous a retrouvés. Je pensais qu’il ne pouvait pas user de sa magie métamorphique à cause de la Mort Blanche !


  « C’est parce qu’il s’est laissé corrompre », dit la voix de la conscience de Ferhian. « Tu as eu raison de t’enfuir avant qu’ils ne te corrompent aussi, ainsi que ton fils. »


  — C’est vrai, ils ont trahi tout ce en quoi nous croyions.


  Nari ouvrit des yeux ronds.


  — Que dis-tu ?


  — Ne te préoccupe pas de cela. Montons nous mettre à l’abri.


  Déjà, venant des berges sud de l’île, des lézards de chasse blatéraient. Une voix féminine qu’il connaissait bien les exhortait.


  Une douleur soudaine assaillit Ferhian à la tempe droite. Il leva la main, toucha l’endroit qui le lançait. Il sentit un liquide poisseux.


  — Père, que t’arrive-t-il ? On dirait que tu saignes. Et la plaie… elle ne se referme pas.


  — C’est impossible. Je suis un troll. Je régénère. Je suis invincible.


  Le crâne vrillé par la douleur, il regardait avec incrédulité ce sang qui teintait de noir ses doigts puissants.


  « Oublie cet ichor, la douleur passera. Grimpe cette pente et entre dans ces ruines », lui susurra sa conscience. « Tu fais ce qu’il faut, comme un vrai seigneur de guerre. N’oublie pas de qui tu descends, Ferhian. »


  Celui-ci et son fils se frayèrent un chemin à travers les buissons de genévriers et les taillis de sureaux, le souffle court, le regard à l’affût du moindre ennemi. Les blatères des lézards se rapprochaient de plus en plus.


  Mais pourquoi montaient-ils cette pente aux gravats dispersés ? N’était-ce pas dangereux de passer en terrain découvert ? Ils débouchèrent sur une grande place abandonnée. Un palais en ruines se dressait devant eux, au sommet plus évasé que la base, des escaliers défiant les lois de la gravité flottaient autour, et d’énormes morceaux de roc rouge étaient suspendus dans les airs. Les racines de monstrueux sureaux à l’écorce grumeleuse avaient fait sauter le pavement. Une odeur enivrante de sève planait sur le lieu, accompagnée de la puanteur des siècles.


  — Père, ils arrivent !


  Un aigle géant déboucha du ciel brumeux et poussa un terrible cri de guerre. Il rasa le sol, plana vers eux, sans doute dans l’espoir de les renverser. Ferhian leva son mousquet, arma le chien et fit feu. Nari fit de même. Les détonations s’accompagnèrent d’un panache de fumée grise. L’oiseau monstrueux vira soudainement, disparaissant derrière les murs en ruines du palais. Ferhian avait vu une tache rouge s’épanouir sur son gosier blanc. Qu’avait-il fait ? Il venait de tirer sur Sean ! Son ami.


  — Dans le palais ! cria Ferhian.


  — Trop tard !


  Des Bonnets-Noirs, le corps grêle mais noueux et la tête difforme, chauve, montés sur des lézards rouges, arrivaient de tous côtés. Armés de longues lances terminées par des pointes d’os enchanté, ils se rapprochaient pour l’hallali.


  — Ils sont aussi vénaux que ceux de ton peuple ! lança une voix familière depuis les frondaisons proches. Il suffit de leur promettre les os de vos carcasses, et ils chasseraient même leurs propres géniteurs !


  Tout en détachant sa masse d’armes de son baudrier, Ferhian se tourna lentement vers ce qui avait été autrefois l’entrée de la place, une avenue bordée d’arbres au feuillage sombre. Une jeune fille aux cheveux blancs vêtue d’une robe bleu immaculé marchait vers lui. Son visage était barré d’une cicatrice purulente d’où de gros asticots sortaient pour aller se perdre dans son abondante chevelure. Elle tenait en laisse une jolie salamandre aux écailles gris-blanc qui allait et venait sur les épaules de la jeune fille. L’aigle blessé se posa derrière elle dans de grands tourbillons de vent poussiéreux et se transforma en jeune homme brun, habillé de cuir noir. Derrière eux, une demi-douzaine de trolls approchait, ils étaient armés d’arbalètes lourdes ou de mousquets. À leurs côtés, Ferhian reconnut Parshah, la féline, qui avait sorti son long sabre recourbé, et Ijane, coiffée de son tricorne : elle brandissait un bâton de bois aux embouts runiques qui scintillaient dans les brumes.


  — Tu es fini, Ferhian, dit la jeune fille d’un ton autoritaire. Rends-toi à la raison et évite un combat inutile. Tu ne voudrais pas que ton fils meure, n’est-ce pas ?


  — Comment oses-tu me parler ainsi, Arline ? Nous avons combattu ensemble les instigateurs de la Mort Blanche et tu t’es laissée séduire par leur appel.


  — Il n’y a pas de résistance à opposer à l’entropie, répliqua la jeune magicienne en caressant la salamandre avec des doigts couverts de croûtes blanchâtres. Elle nous prend tous à la gorge et nous étouffe. Rien ne dure, rien ne reste, la transformation est le seul espoir offert aux pauvres marionnettes que nous sommes.


  — Tu parles comme une fanatique des Pays de Vernes, gronda le troll. Comment est-ce arrivé ? Où est donc passée l’Arline qui se réclamait de l’amitié, de la compassion, de l’amour de son art, de la joie de vivre et du respect inhérent à tout être civilisé ?


  — Maerlar Ravanaï m’a ouvert les yeux sur la folie de vouloir résister à l’impermanence. Tu devrais faire de même, Ferhian.


  — Parshah ! gronda le troll. Pourquoi la laisses-tu faire ? Dame Ijane, vous m’avez semblé toujours logique malgré votre arrogance, faites qu’elle soit purgée de cette corruption.


  Les deux interpellées ne répondirent pas. Leurs silhouettes n’étaient plus que des ombres dans la brume.


  — Il est inutile de parler ici à qui que ce soit, Ferhian. Je suis la seule à commander, ils sont tous mes marionnettes.


  — Ainsi ta vraie nature se révèle. La même qui court dans les veines de ta mère.


  — Tu ne sais rien de ma mère et de mon père. Laisse-les loin de cet endroit, à pourrir dans leurs fausses croyances. Ce ne sont que des humains faibles, des amas de chair, de muscles et d’os prêts à être dissous dans le Multivers.


  Sean s’empara d’une arbalète que lui tendait un des trolls derrière lui et la pointa vers Nari. Celui-ci se mit dos à dos avec son père. Les Bonnets-Noirs refermèrent leur cercle de mort, lances en avant. Ils ricanaient. Leurs lézards grondèrent.


  — Rends-toi à nous, deviens un des fils préférés de notre maître, Maerlar Ravanaï. Ce n’est qu’une question de temps avant que la Mort Blanche ne tue toutes les créatures féeriques qui ne sont pas des trolls, tous les mages des Franges et d’Orlandie qui ne se sont pas baignés dans sa sombre magnificence, et qu’il prenne enfin le pouvoir de cette île rongée par l’inefficacité et le laxisme.


  Ferhian fronça les sourcils. Tant de questions virevoltaient dans sa tête : n’avait-elle pas raison ? Valait-il la peine de combattre ? Nari, à côté de lui, était perplexe, lui aussi.


  La salamandre ronronnait sur l’épaule d’Arline. Le troll sentit que son crâne allait exploser. Puis l’animal bougea et son mouvement écarta des mèches de la jeune magicienne. Ferhian aperçut une tache sur sa peau. Couleur onyx et rouge, elle évoquait un dragon aux ailes déployées qui se dissimula vivement derrière l’oreille d’Arline.


  Ferhian soudain s’arqua sur ses jambes et leva haut sa masse.


  — Je ne sais pas qui tu es, petite, mais tu n’es pas Arline.


  Cette phrase, prononcée avec un ton méprisant, figea l’espace et le temps. Les brumes s’immobilisèrent. Ferhian ressentit ce silence et cette immobilité comme un coup de massue. Il vacilla, puis reprit son équilibre. Nari, à côté de lui, perdait de sa substance.


  Bien sûr, se dit Ferhian. Comment ai-je pu être aussi stupide ? Je n’ai jamais eu de fils. Je n’ai fait qu’en rêver.


  — La folie te fait prononcer des insanités, troll ! fit la jeune magicienne.


  — Je ne crois pas, gronda le troll.


  Il chargea Arline en hurlant.
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  — Malepeste, foutre et malemort, que les grands dragons le dévorent !


  Edjer-Verian se rejeta en arrière. Le minuscule éclat de saphir noir incrusté dans son crâne bourdonnait. Il rugit de frustration et faillit perdre le contrôle de sa forme d’homme-lézard. Le sorcier au masque de rat cornu sursauta derrière le pupitre de contrôle runique.


  — Vous êtes vraiment obligé de parler en vers ?


  Le dragon des brumes secoua ses grandes ailes membraneuses. Le mouvement provoqua un tourbillon d’air dans l’immense salle inclinée. Des panneaux surchargés de runes s’illuminèrent, des petits éclairs coururent le long des arches titanesques jusqu’au plafond en ogive, où un pendule supportant huit roues crantées se balançait.


  L’atmosphère, saturée de l’odeur d’ozone et du métal porté au rouge, fit plisser le museau d’Edjer-Verian. Son regard de néant suivit les câblages suintants jusqu’à la table où reposait, nu, le troll Ferhian. Celui-ci était en mauvais état : sa régénération naturelle n’avait pas encore pu compenser la perte d’épiderme extérieur et certains de ses muscles étaient à vif. Sa charpente massive donnait l’impression de s’être recroquevillée. De longues tiges de fer qui continuaient les câbles étaient plantées dans ses membres, son torse et sur son crâne. Parfois, un serpentin de foudre l’atteignait et il sursautait, le regard fixé sur le vide.


  Derrière cet autel, depuis son pupitre où dansaient mille lumières, runes, sigles et équations, le sorcier au masque de rat cornu continuait de vérifier ses données.


  — Je ne comprends pas ce qu’il s’est passé, dit-il de sa voix plaintive. Vous le teniez à votre merci.


  Edjer-Verian n’avait pas besoin de comprendre. Il se transforma en brume, coula sur le sol et vint se reformer près du sorcier. Le sol trembla lorsqu’il parla à nouveau :


  — C’est la simplicité même, Rhiord. Je vous avais dit de gommer mon aura draconique, mais vous l’avez laissée transparaître. Et le comportement du troll avec son fils m’a semblé superficiel, peu crédible.


  Rhiord ôta son masque de rat en métal argenté, révélant un visage allongé, grave, marqué par la fatigue. Il n’avait plus un cheveu sur le crâne. Ses yeux caves brûlaient d’une fièvre vert émeraude. Il grogna, indiqua les symboles alignés en rangs serrés :


  — L’appareil des Prêtres-Mages n’injecte rien dans l’esprit du sujet, seigneur dragon. Maerlar et moi avions déterminé qu’il ne fait que créer des fantasmes à partir du conscient et des souvenirs dans l’univers onirique lancé par le nœud de magie artificiel.


  Le magicien s’assit sur un banc de pierre qui cerclait le piédestal. Il défroissa sa longue tunique grise aux liserés rouges.


  — Certes, grogna Edjer-Verian. J’allais vous demander quand nous pourrions effectuer une autre intrusion. J’aimerais en finir le plus vite possible.


  L’autre ouvrit un bloc relié, assez épais, de papier jauni couvert de notes, de schémas et d’équations. Il eut un geste vague.


  — Une journée pour réenchanter tous les paramètres ondilignes. Puis une journée pour calibrer les chambres d’éther pour un nouveau drain dans le nœud artificiel.


  Rhiord toussa. Un ver gras fut éjecté de sa bouche et rampa sur le sol. Rhiord l’attrapa et l’avala à nouveau.


  — Le délai est inacceptable, déclara le dragon des brumes. Mais je m’incline devant la fatalité d’un monde d’enchantements, de mécanismes, de fluides et de calculs auxquels je n’entends rien. Et pourquoi s’en faire pour un troll parmi tant d’autres ?


  L’autre releva les yeux de ses notes, le regard intrigué.


  — Vous n’avez donc pas saisi l’importance des trolls du Marais Glauque ?


  — J’avoue que non.


  — Ce sont les seuls êtres féeriques des Franges à ne pas contracter la Mort Blanche. Et Maerlar a essayé de les corrompre avec les moyens dont il dispose, il n’a jamais réussi.


  — Pourquoi ne les extermine-t-il pas, dans ce cas ?


  — Je n’en sais rien. Maerlar les… comment dire… les apprécie d’une manière qu’il ne m’est pas possible de décrire.


  Le regard de cendre du dragon se posa à nouveau sur le troll.


  — Je comprends. Maerlar veut que Ferhian lui jure allégeance de son propre chef. C’est l’héritier des clans du Marais Glauque et une armée de ces créatures serait un avantage terrifiant : ils pourraient se déplacer dans les territoires affaiblis par la Mort Blanche, rien ne leur résisterait.


  — Sans compter leur résistance au minerai des nœuds de magie, le terraverre…


  Edjer-Verian rumina cette information, puis se tourna vers Rhiord.


  — Nous nous y prenons mal. Le scénario onirique que vous avez composé ne sert à rien. Il ne faut pas transformer ses amis, ni même ajouter des personnages fictifs. Il faut procéder autrement pour qu’il tombe dans les rets de notre seigneur. J’ai cru comprendre qu’il servait Bonisal O’Kree avec ses deux apprentis, Arline et Sean ?


  L’autre compulsa ses notes.


  — C’est exact.


  — Très bien. Alors notez à présent ce que je vais vous dire, Rhiord. Et dans deux jours nous livrerons à Maerlar un Ferhian prêt à se battre pour lui de son plein gré, le cœur en furie et l’âme déchirée par la trahison.


  Rhiord écouta le plan du Dragon des Brumes et le trouva excellent. Puis Edjer-Verian, lassé de voir le magicien enchanter ses pupitres, se transforma en brume, sortit par les grands escaliers en colonnade du temple antique et jaillit au centre des ruines à moitié englouties par la vase et l’eau. Puis il prit forme draconique, déployant ses ailes démesurées.


  Il chercha un nid de Bonnets-Noirs, en trouva un, le détruisit et engloutit les âmes des créatures féeriques.


  Laissant les corps distordus, à moitié dissous, fumant sur les rochers rongés par l’acide.
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  Assise à côté de la forme prostrée et inconsciente d’Arline dans un vestibule poussiéreux, Ijane comptait le matériel qui leur restait suite au cataclysme : leurs vêtements, dont le manteau runique de la Yaxchilane, le cube d’absorption, d’analyse et de communication, deux pistolets, l’arbalète de la jeune magicienne et la besace qui, heureusement, contenait les doses de bactrane enchantée contre la Mort Blanche.


  — Tout cela n’est pas très brillant, soliloqua-t-elle, mais on peut dire que nous nous en sommes tirées à bon compte.


  Elle caressa les cheveux crasseux d’Arline de sa main gantée de noir.


  — Tu n’as pas lâché le cube et ce morceau de saphir noir, petite magicienne délicate. Si tu n’avais pas porté de protections, ils se seraient incrustés dans ta chair. J’ai bien cru que nous allions finir rôties comme deux vulgaires poulardes au sein du brasier ondiligne, tu sais.


  Pas de réponse d’Arline. Celle-ci toussa dans son sommeil. Ijane regarda les yeux cernés de la jeune fille, puis examina ses poignets : il faudrait prendre le remède bientôt, car les veinules marmoréennes recommençaient à progresser à grande vitesse. Les mains fines d’Arline tremblaient : le signe du manque, déjà.


  Au-delà de la légère vibration, Ijane perçut un bruit : quelque chose de métallique était tombé au sein du labyrinthe de couloirs, d’ateliers et de remises qui s’ouvraient vers l’intérieur de la montagne. Elle dégaina sa rapière, plissa les yeux et alla se poster à l’arche d’entrée. Un vieux rideau de velours défraîchi en fermait l’accès. L’ancienne porte en acier reposait sur le sol, sortie de ses gonds. Ijane n’avait pas pris la peine d’analyser le lieu, ce n’était guère important. La nécromancienne jeta un œil vers les embranchements. La lumière émeraude et ocre du Nœud de magie venait du couloir de droite, où se trouvait le balcon providentiel qui les avait sauvées, elle et Arline. Elle éclairait une salle ronde creusée à même la roche. Le bruit était venu d’en face, d’un des corridors.


  Ijane se glissa hors du vestibule, entra dans la rotonde et se mit à couvert derrière les pupitres runiques surélevés dressés au centre. Le métal racla encore les dalles un peu plus loin. Une lumière mouvante projetait des ombres vacillantes sur les murs. Quelqu’un grommelait dans un langage que la nécromancienne avait déjà entendu.


  Puis finalement elle prononça deux syllabes : son manteau enchanté la camoufla, elle et son tricorne. Elle ressentit le frisson de la Mort Blanche qui essayait de vaincre le remède. Son crâne l’élançait. Elle s’efforça de rester lucide. La main sur sa rapière, elle se prépara à bondir.


  Un derylite en cuirasse ornementée pénétra dans la pièce. Ijane reconnut Rigori. Il brandissait une lanterne à naphte faiblissante. Une blessure suintante balafrait son visage et son œil lacéré était purulent. On voyait l’os de sa pommette à travers la chair. Sa hache traînait sur le sol.


  Ijane annula son camouflage, sortit de l’ombre et rengaina sa rapière, les mains levées. Rigori sursauta :


  — Un pas de plus, créature impie, et je te tranche en deux !


  — Messire Rigori, vous ne voudriez pas que je sois dédoublée, voyons.


  — Dame Ijane ! Je vous croyais morte…


  Il plissa son œil valide. Sa voix devint un chuchotement rauque.


  — Peut-être… que nous le sommes tous. Que vous n’êtes qu’un fantôme.


  La magicienne sourit sous son tricorne. Rigori s’écroula, Ijane le retint.


  — Vous avez perdu beaucoup de sang dans le combat contre l’horlomage corrompu et votre blessure est grave, elle s’est infectée.


  — Vous êtes la seule… la seule survivante ?


  — Non, Arline est avec moi. L’ouverture du Nœud est bouchée par l’éboulement que le dragon a provoqué. Vous avez des nouvelles des autres ?


  Rigori voulut répondre, mais il tourna de l’œil.


   


  *


   


  Rigori contempla Arline qui dormait sur le banc de pierre.


  — Comment avez-vous fait pour échapper à la chute mortelle ? demanda-t-il en dévorant un morceau de pain trempé avec l’eau de sa gourde.


  Ijane avait profité de son évanouissement pour nettoyer la plaie suppurante. Un simple sortilège mineur avait fait bouillir l’eau nécessaire à la confection d’un cataplasme. Maintenu par un bandeau de cuir passablement propre, le soin empêchait le derylite de mâcher convenablement.


  Ijane, qui préparait la dose de bactrane pour Arline et elle sur une table qu’elle avait soigneusement nettoyée, répondit :


  — Les turbulences.


  — Pardon ?


  — Les déplacements d’air du Nœud. J’ai prononcé les quatre syllabes d’un enchantement appelé Le Puissant Zephyr Déstabilisant. Je l’ai utilisé pour diriger les tourbillons aériens et m’envoyer sur la petite passerelle au bout de ce couloir. Puis j’ai subi le choc de la chute d’Arline. Heureusement, elle ne pèse pas trop lourd.


  Elle montra son poignet et ses paumes à Rigori. Des traces de brûlure étaient nettement visibles.


  — Et vous, Chambellan ?


  — J’ai échappé au feu de cette créature infernale en me jetant au sein d’un des puits de construction. J’ai juste eu le temps de rouler dans une des travées latérales. J’ai ensuite erré dans le labyrinthe des fonderies, trouvé deux voies parallèles de transport. Une direction s’enfonçait dans la montagne, vers le nord-est. L’autre donnait sur une immense porte d’accès circulaire, sans doute une de celles qui étaient scellées sur la gauche lorsque nous sommes arrivés aux hauts-fourneaux.


  — Et ensuite ?


  — Je n’allais pas m’engager dans une direction inconnue, aussi je suis retourné sur les quais de cette gare, je me suis enfoncé au cœur des ateliers souterrains et des anciens laboratoires de recherche. Je suis passé devant une grande salle, tout à l’heure, mais je n’ai pas pu y entrer : une herse solide en barre le chemin et je n’ai pas compris les runes sur les plaques d’ouverture.


  Ijane touilla le remède dans deux petites tasses. Intéressée, elle demanda :


  — Y avait-il quelque chose à l’intérieur qui a éveillé votre curiosité ?


  — J’ai cru voir qu’une partie de cette salle avait été ensevelie : il y avait des berceaux et des formes oblongues ressemblant à des coques de navires, des pupitres ainsi qu’un certain nombre d’horlocréatures de métal, toutes inanimées. Des sphères de verre cerclées de plomb réparties un peu partout, aussi.


  La voix d’Arline les surprit :


  — Rigori… qu’est-il advenu de Sean et Parshah ? De Ferhian ?


  Ijane lui apporta une coupelle du remède, que la jeune magicienne considéra d’abord sans comprendre. Les mèches de ses cheveux blancs tombaient devant son visage, ses mains tremblaient de manière incontrôlable. Puis elle hocha la tête et but le tout en une gorgée. Aussitôt, ses tremblements s’apaisèrent.


  — Alors ? Ferhian ? Sean et Parshah ? insista-t-elle.


  Ijane se rendit compte qu’elle n’avait même pas posé la question à Rigori. Elle s’en voulut, l’espace d’un instant. Le chambellan posa son maigre repas et soupira :


  — J’ai vu Sean et Parshah être brûlés vifs par le souffle acide du dragon. Littéralement consumés. Quant à Ferhian, il avait plongé à l’abri, comme moi. Le dragon s’est jeté sur lui, et j’ai juste eu le temps de me…


  — Non, je ne vous crois pas ! l’interrompit Arline, horrifiée par ce qu’elle entendait.


  — Je crains que… commença Rigori qui tendit la main pour la poser sur le bras de la jeune magicienne.


  — Il n’y a rien que nous puissions faire pour eux, Arline, dit Ijane d’un ton qui se voulait doux et compréhensif. L’attaque a été foudroyante, ce dragon est sorti d’on ne sait où. Il ne leur a laissé aucune chance. Nous sommes en vie par miracle.


  — Taisez-vous ! s’énerva Arline. Vous n’en avez rien à foutre, nécromancienne de Yaxchilan ! Ce sont mes amis, et ils ne sont pas morts, vous m’entendez ? Ils ne sont pas morts !


  Rigori détourna le regard. Ijane eut une expression agacée qui fit pâlir de rage Arline. Les mains serrées, elle se releva puis marcha vers l’entrée du vestibule. Elle hurla :


  — S’ils sont morts, je vais les rejoindre ! Je ne mérite pas de vivre !


  Elle se mit à courir vers la passerelle. Rigori était trop faible pour réagir. Ijane se précipita à sa suite.


  — Arline, arrête, c’est le manque qui te fait réagir ainsi. Tu es plus rationnelle que cela !


  Le couloir faisait moins de vingt toises. La jeune magicienne arriva avant Ijane sur la passerelle qui le finissait, une excroissance de pierre fermée par un garde-fou à hauteur de taille. Elle se retourna brusquement en brandissant vers la nécromancienne le pistolet à deux coups de Sean. Celle-ci s’arrêta net. Ijane entendit Rigori s’approcher.


  Arline arma les deux chiens.


  Derrière elle, la luminescence du Nœud de magie, ce lac souterrain de pur liquide éthérique, éclaboussait les rocs gigantesques qui bouchaient l’accès supérieur.


  — Ne bougez pas, Ijane Férimiria de Yaxchilan, dit la jeune magicienne en s’asseyant sur le rebord de la passerelle. Ou je vous tire dessus avant de me jeter dans le vide !


  — Et qu’est-ce que cela va changer, Arline ? lui répliqua la nécromancienne, dont le long manteau claquait dans les bourrasques. La mort frappe sans cesse. Ce n’est pas en ajoutant une autre victoire à son tableau de chasse que tu pourras lui montrer ta force !


  Ijane fit lentement glisser son pied sur les dalles. Arline secoua le pistolet :


  — Quel intérêt de continuer ? Nous ne sommes rien, des grains de poussière dans les projets du Multivers ! À quoi sert de se battre ? Nos amis meurent, ils ont donné leur vie pour rien, pour rien ! Sean, Ferhian, Parshah… et Lorcan…


  — Tu oublies aussi les hommes de Rigori, Arline, s’énerva Ijane. Eux aussi furent avalés par la grande dévoreuse ! Une guerre ne se mène pas sans perte, figure-toi. Et les généraux, les chefs d’état ne s’apitoient pas sur eux-mêmes, ne se tirent pas une balle dans la tête lorsqu’ils perdent une bataille !


  Ijane pensa : Ou si, peut-être, de temps en temps, bien sûr, quand ils n’ont pas le choix. Personne n’est parfait.


  Arline leva une jambe, s’appuya sur la rambarde, gardant toujours Ijane en ligne de mire. Elle se redressa et glissa lentement vers le bord du gouffre. La nécromancienne fulminait. Cette jeune imbécile avait dans sa poche de veste le saphir noir, primordial pour la purification des autres Nœuds de magie.


  — Je m’en fiche, de vos guerres, continua Arline dont les larmes s’évaporaient aussi vite qu’elles naissaient dans le crépitement de chaleur et d’énergie. Je veux ma vie d’avant. L’insouciance des études chez Bonisal. Je veux mettre un terme à ce cauchemar qui m’étreint tout le jour, toutes les nuits ! Je veux mettre fin à cette mascarade ignoble qui vole peu à peu mon âme et la réduit en charpie !


  Ijane profita qu’Arline regardait derrière elle un instant pour avancer d’un pas. Elle formula lentement, dans son esprit, les quatre syllabes instantanées pour jouer à nouveau avec les déplacements d’air. Mais aurait-elle le temps de les prononcer avant que la jeune fille ne finisse carbonisée ?


  — Dis-toi quelque chose : tu es en vie. Je suis en vie. Rigori est en vie. Nous allons explorer un peu ces vieux hauts-fourneaux et leurs catacombes. J’ai besoin de toi pour résoudre toutes les énigmes que vont me poser les équations des Prêtres-Mages. Si tu te suicides, là, maintenant, tu nous condamnes, Rigori et moi.


  Le chambellan s’avança aussi sur la passerelle, la hache sur l’épaule.


  — Elle dit vrai, Arline de Crommlynk, approuva le derylite. Sans vous, nous n’avons aucune chance de nous en sortir. Vous tuer maintenant rendra inutile le sacrifice des autres.


  La jeune fille abaissa son arme, lentement. Elle tomba à genoux sur la rambarde. Vacilla, comme prête à perdre conscience, puis commença à glisser vers le nœud de magie. Ijane fit un bond en avant, la rattrapa in extremis par la manche de sa veste. Rigori l’agrippa par l’autre bras.


  Ils la tirèrent à l’abri sur le parapet. Inconsciemment, la jeune magicienne referma ses bras autour d’Ijane. Arline se mit à pleurer, des gros sanglots bruyants qui génèrent la nécromancienne.


  — Pourquoi… pourquoi… n’arrêtait-elle pas de répéter.


  La Yaxchilane aurait été bien en peine de répondre.


  Ou alors les réponses n’auraient pas plu à Arline. Rigori soupira. Ijane sentit que la jeune fille, épuisée par toutes ses épreuves, sombrait à nouveau dans l’inconscience.
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  — Ne faudrait-il pas attendre que la jeune folle se réveille ? demanda Rigori.


  Ijane inspectait les divers panneaux runiques sur le côté gauche de la herse que Rigori avait découverte. Elle sourit poliment :


  — Le temps nous manque. Il ne nous reste, à trois, qu’une gourde d’eau et quelques morceaux de viande séchée. Ah, voilà, je crois que j’ai trouvé quelque chose…


  Rigori se rapprocha. Ijane sortit son cube de sa besace et l’approcha d’un terminal à deux sigles simples. Le terraverre encore présent dans l’instrument le fit scintiller. Ijane toucha quelques glyphes sur le cube et des lanières d’énergie couleur sang se formèrent. Elle les entortilla autour de son index et les mit en liaison avec les deux runes du terminal. Celles-ci s’activèrent : la triple spirale en angles de la première se surimposa et se mit à tourner vers la gauche. Le sol et les murs vibrèrent d’un mécanisme qui se mit en branle. La herse monta lentement dans son logement.


  L’ouverture de la herse se répercuta dans la salle et les nombreux couloirs de l’embranchement, derrière eux. Des sphères se mirent à ronronner au plafond, diffusant une lumière vert clair.


  — Par le Marteau du Grand Forgeron, souffla Rigori, impressionné.


  Ils éteignirent la lampe à naphte et entrèrent.


  Un perron surélevé donnait par deux volées de marches dans l’enceinte de la pièce. Un réseau de passerelles de pierres cerclait aussi les murs.


  Le grand hall comprenait cinq berceaux de construction placés sur des rails qui convergeaient, au fond du hangar, vers une gigantesque porte de sortie. Des piliers montaient jusqu’au plafond soutenu par des poutres de métal. Celles-ci supportaient des plates-formes et des grues de toutes tailles. Contre le mur droit, de nombreux postes d’assemblage comme ceux de la fonderie et de gigantesques établis supportaient le poids de longs fûts de métal runique. Quelques-uns, plus petits, abritaient ce qui ressemblait à des trônes ornementés hérissés de tubulures. À gauche, dans des alcôves, cinq grands golems d’un bleu acier au visage lisse fixaient le vide de leurs yeux de verre.


  Ijane s’accouda au garde-fou du perron :


  — Incroyable : regardez ces deux navires en construction sur les berceaux. Ils font bien dans les cent pieds de long.


  — Dommage que les autres berceaux et le premier navire soient à moitié écrasés par l’affaissement du plafond.


  Ijane étudia les dégâts en s’approchant des coques rivetées : une partie de la structure haute s’était effectivement écroulée, écrasant un des navires en construction dont la proue pointait vers le plafond.


  La nécromancienne trouva un échafaudage sur le côté bâbord du navire intact, ou du moins la coque en chantier. Elle y grimpa rapidement tandis que Rigori surveillait les golems.


  — Je ne sais pas ce que vous avez l’intention de faire, dame Ijane, mais faisons-le vite, j’ai comme la drôle d’impression que ces machines nous surveillent.


  — Tout est inactif, Chambellan, rien à craindre, s’esclaffa la nécromancienne en arrivant sur le pont : des lattes de frêne goudronnées et renforcées de cadres métalliques. Vous étiez au courant que de tels chantiers existaient à Pyral ?


  — Pas du tout, je vous l’avoue. Je ne sais pas si vous avez vu la taille des divers instruments, des plates-formes, on dirait presque que cet endroit a été conçu pour des créatures hautes d’au moins une toise et demie, voire deux.


  Ijane hocha la tête et s’approcha de ce qu’elle avait identifié comme une arme sur le gaillard d’avant, juste devant l’emplacement où aurait dû se trouver le mât de misaine. Elle était posée comme une des tourelles du Chimère Étoilée, avec un seul canon en métal noir. Il s’y trouvait, accolés, un siège et une sphère piquée sur un axe qui reliait le ventre du canon au piédestal en dessous. D’autres sigles couraient le long du fût : ils rappelaient les éléments du feu et celui de l’air. Elle sortit son cube à nouveau et joua avec deux runes : l’instrument se mit à fournir des chiffres et des pourcentages, puis un graphique assez précis de ce que la sphère renfermait.


  — Par tous les daemons des Strates Inférieures… fit-elle, stupéfaite.


  — Dame Ijane, je pense qu’il faudrait revenir ici avec la jeune Arline. Je n’aime pas les yeux morts de ces golems.


  — Pas de panique, ils sont réellement désactivés. Sinon cela ferait longtemps qu’ils nous auraient réduits en bouillie.


  — Cette explication ne me satisfait pas du tout.


  Un autre pic de nombres fit tourner la tête d’Ijane vers la passerelle de commandement en cours de finition, sous le renfoncement de dunette qui s’élevait comme une tour de château. Elle y vit briller un reflet métallique rouge.


  Elle longea le passavant, jeta un œil dans les entrailles du navire : d’autres canons comme celui de l’avant, mais beaucoup plus petits, avaient été installés sur des rails en perpendiculaire de la coque, en face de sabords. Mais ils ne possédaient pas de petites sphères : juste des culasses. Suffoquée, Ijane constata qu’une telle technomagie égalait et dépassait celle du Chimère Étoilée et de l’Archipel de Yaxchilan. Les Léristérites cherchaient-elles aussi ces trésors, en plus des filons de terraverre renouvelés ? C’était bien possible. Ou pas, étant donné que le dragon avait enfoui ce secret sous des tonnes de roches.


  — Dame Ijane ? Où en êtes-vous ?


  — J’ai presque fini.


  Elle entra sur la passerelle de commandement. Il s’y trouvait un vrai capharnaüm : barres de métal entassées, pupitres incomplets, enchantements en cours d’écriture partout sur les panneaux des postes de commande, sans mentionner la majeure partie manquante du plafond. Le regard de la nécromancienne se fixa sur le trône de métal rouge et noir poli au centre du pont. Il était parcouru d’inscriptions gravées dans sa surface métallique. Des spires ressemblant à des griffes jaillissaient de ses accoudoirs. Ijane vit qu’elles étaient truffées de runes d’irrigation et de transfert inversé. Un cercle de métal partait du haut du dossier, lui aussi gravé de centaines de formules en ormérite.


  — Incroyable. Ce navire recele bien des surprises. Mais il ne peut servir en l’état.


  — Qu’est-ce que vous dites ? lança Rigori depuis le bas du berceau.


  — Rien de pertinent.


  Prise d’une envie irrationnelle d’expérimentation empirique, Ijane s’assit sur le trône. Les griffes se refermèrent sur ses bras, s’allongèrent et pénétrèrent son épiderme. Le diadème encercla son front et une terrible douleur lui vrilla le cerveau. Les runes du trône se mirent à luire. Un bourdonnement grimpa en puissance sous le navire. Le canon à l’avant du navire s’illumina de toutes ses runes. Ijane se sentit drainée.


  Dans l’alcôve en face du navire, un des horloguerriers se détacha de ses entraves, les yeux emplis de l’éclat jaune doré de la vie. Des veines bleues et rouges se mirent à battre sur son corps de métal. Il se tourna vers Rigori et dit d’une voix métallique :


  — Légion de commandement numéro 71D-908. Intrusion détectée. Mot de pouvoir à prononcer. Refus ou erreur : annihilation. Premier et dernier avertissement.


  Il leva ses deux bras vers Rigori. Des fûts de canons en sortirent et se mirent à accumuler de l’énergie.


  — Dame Ijane, vous pensez que c’est bien le moment d’expérimenter ces nouveaux jouets ?


  La nécromancienne haletait. Le navire essayait de lui soutirer sa vie et provoquait la progression rapide de la Mort Blanche dans son corps. Il fallait y mettre un terme rapidement. Trouver le moyen de contrôler, de renverser le processus.


  — Annihilation ! prononça alors le golem.


  Rigori épaula son tromblon. Mais il n’eut pas le temps de tirer : un carreau de foudre se planta dans le bras droit de l’horloguerrier. L’arme du golem explosa et il fut environné d’éclairs.


  — Annihilation !


  Il fit feu de son autre arme vers l’entrée, où Rigori aperçut la silhouette d’Arline qui se mettait à l’abri. Un long jet de flammes concentrées mêlé de foudre fonça vers la herse levée et frappa la muraille : une partie de celle-ci explosa et des morceaux de roc volèrent. Rigori fit feu de son tromblon à trois coups, mais comme il le pensait, ses plombs ne firent qu’érafler la structure métallique du golem. La créature se tourna à nouveau vers lui.


  — Annihilation.


  Ijane se concentra. Elle commençait à comprendre toute la structure des enchantements du trône. Il permettait de contrôler le navire, de le faire s’élever s’il le fallait, même d’utiliser la bouche à feu éthérique sur le gaillard d’avant. Elle ferma les yeux, se retrouva aussitôt au niveau du canon. Son mental calcula la position du golem activé. Rigori courait entre les deux navires, essayant de mettre des obstacles entre lui et le tir à venir.


  — Annihilation, répéta l’horloguerrier.


  — À ton service, grommela Ijane.


  D’une impulsion mentale, elle ordonna au canon de faire feu.


  Le trait de flammes et de foudre qui sortit de l’affût abaissé frappa le golem de plein fouet. Celui-ci fut propulsé contre le mur et pulvérisé.


  Puis le navire s’effondra par le milieu. Dans un grincement de fin du monde, les poutres de métal de la cale sèche se brisèrent, une crevasse s’ouvrit sous le trône. Ijane s’enfonça avec le fauteuil dans les entrailles du bâtiment.


  Rigori agita la main devant son visage pour chasser le nuage de poussière.


  — Chambellan ? Dame Ijane ? criait Arline en descendant les escaliers vers le désastre.


  — Je suis vivant ! répondit le derylite.


  Le nuage de particules finit par se déposer lentement au sol : la jeune fille et Rigori virent la structure désagrégée du navire, le pont penché vers l’arrière et la structure de dunette effondrée sur elle-même. Certaines poutres de soutènement avaient traversé la coque et ressortaient par les œuvres vives.


  Ijane se trouvait là, au bout d’une de ces gigantesques poutres d’acier, accrochée par la capuche de son manteau enchanté. Le trône, renversé, gisait dans un tas de débris mêlant bois, métal et verre.


  — Bon, je pense que vous m’avez assez vue gigoter comme un pantin, dit-elle d’une voix agacée.


  Arline et Rigori éclatèrent de rire.
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  — Mais de qui se moque-t-on ici ? postillonna Ainrinth, seigneur de la Marche branne. Nous voulons voir Endrew immédiatement !


  Le chambellan du Haut Roi se carra dans le trône seigneurial du belvédère de Brashâal. Au-dessus de la table rectangulaire dressée pour le conseil de guerre, plusieurs visages courroucés le fixaient.


  — Il suffit, messeigneurs et mesdames, gronda Lochlainn de sa voix qui, d’ordinaire, suffisait à ramener le calme.


  Ainrinth se rassit, mécontent. Les présents murmurèrent entre eux : il y avait là bien sûr le seigneur des Brannes dans son armure de mailles resplendissantes, mais aussi l’élégant Elrithian O’Keith, maître des Marnorains, grand et sec, le regard fourbe, en chemise et vareuse de marine, la poitrine barrée de nombreuses distinctions orlandaises.


  — Il est bel et bon de nous dire de nous calmer, sire Lochlainn, dit-il d’une voix onctueuse, mais tout cela ne nous assure pas de la santé du Haut Roi, dont nous savons juste qu’il a été emmené dans un endroit hors la ville.


  Un concert de voix s’éleva, cria au scandale. Le chancelier s’empara de la sphère de bois destinée au président de la session du conseil et frappa sur un billot très usé placé là à cet effet, mais sans succès. Ce fut une autre source, à l’autre bout de la table, qui les rappela à l’ordre :


  — Messieurs, lança Pélante de Xériphée, le Haut Roi est entre les meilleures mains du monde : celles de nos chirurgiennes de marine à bord du Thétys. Nous n’usons d’autre chose que de la médecine impériale léristérite.


  — Je ris, s’esclaffa Ainrinth en grattant ses écrouelles purulentes. Les Léristérites n’ont pas été capables de se débarrasser d’un seul navire de leurs ennemies. Il faudrait qu’on leur fasse confiance en ce qui concerne le bien-être de notre roi ?


  — Sans compter que tout le monde n’est pas autour de cette table, je crois le remarquer, ajouta Elrithian.


  — En effet, s’immisça Lochlainn un ton plus haut pour dominer le brouhaha des voix. Le seigneur Donnely a été mis en résidence surveillée sur mon ordre.


  — Le roi y voit plus clair, s’enthousiasma Ainrinth. Les Marnorains, les Brannes et les Jaurgryns ont gagné le droit de s’approprier ses terres et ses gens.


  — Afin que vous mettiez la main sur les mines d’or, les gisements de soufre et les vergers florissants de sa Marche ? demanda le général MacCermath, assis à gauche de Lochlainn. Ces terres et ces richesses reviennent de droit à la couronne, comme toutes les vôtres.


  Ainrinth et Elrithian furent debout avant la fin de la phrase. Leurs écuyers et conseillers, derrière eux, regardèrent nerveusement les gardes royaux.


  — Le Haut Roi Endrew Jaurgrynn O’Finn, annonça un soldat situé sous les balcons intérieurs du belvédère.


  La silhouette massive du jeune roi s’encadra dans l’entrée de la rotonde. Quatre de ses nouveaux gardes du corps d’élite, aux brassières couleur de sang, le suivaient. Il portait une longue cape qui dissimulait son absence de bras gauche. Sur son large front était posée une couronne d’acier rehaussée de rubis ainsi que de gravures en argent. Ses pas résonnèrent dans la pièce du conseil et il dit d’une voix dure :


  — Le Seigneur Donnely est accusé de collusion avec l’ennemi, de haute trahison, et du vol de la relique SaerAnà ! Son exécution est prévue pour demain matin à l’aube.


  — Vous ne pouvez pas juger un… commença Elrithian, mais il se tut, se rendant compte de ce qu’il allait dire sans saluer son roi.


  Ainrinth, MacCermath et Elrithian s’inclinèrent avec tout le respect dû à leur souverain. Les Léristérites, dont Nalidis et Tyrmon, firent de même tandis que les suivants et aides de camp des seigneurs posaient un genou à terre.


  — Que tout le monde s’asseye, gronda Endrew.


  Tyrmon, agent spécial aux ordres de Pélante, jeta un œil sur les gardes du corps du roi. L’un d’eux était une femme. Leur présence seule intimidait. Ils portaient un haut cimier à plumes rouge et or et une armure de mailles aux armes nouvelles de l’Orlandie : au-dessus des trois lions de gueule des Jaurgrynns, un aigle aux ailes déployées dont les serres reposaient sur un navire à voile stylisé. Leurs longues capes rouges balayaient le sol.


  — Je déclare cette session du conseil royal officiellement ouverte, dit le roi, même s’il manque le seigneur jdarène et le seigneur radléhàre. Pour commencer, je voulais rendre hommage tout d’abord à ma valeureuse adversaire, Deirdre Radléàrhe O’Donnely, qui a su garder à l’esprit l’honneur et la vaillance orlandais. Elle a combattu avec toute la force que lui a donnée son ancêtre par le majestueux sabre légendaire, SaerAnà. Mais elle a succombé à la force de la justice divine de Lug.


  Certaines personnes présentes dans la pièce détournèrent les yeux : elles savaient que la vie d’Endrew n’avait tenu qu’à un petit enchantement de protection. Le reste pensait que la pointe de SaerAnà avait dérapé, détournée par les dieux eux-mêmes.


  — Grâce soit rendue à Lug et à sa sagesse, et nous présentons à l’esprit immortel de Deirdre O’Donnely le moment de respect qu’il mérite, prononça sentencieusement Lochlain, et tous s’inclinèrent, à part les Léristérites, pour rendre un dernier hommage à Deirdre.


  Le roi frotta le col de son armure, suivit les chevrons d’or avec ses doigts puissants. Une longue éraflure s’étirait jusqu’à l’épaule. Il fit la grimace : sa blessure était presque refermée, grâce en soit rendue à la technomagie médicale des Léristérites et aux manigances de Maerlar, et il préférait garder hors de vue son moignon de bras.


  Endrew avait dix-sept ans, mais il avait l’impression d’en avoir cinquante : il avait lui-même exécuté Gurvan le Yorthre, fait tuer son propre père, avait été possédé par l’esprit ancestral d’Agliath et vaincu celui d’Anaghy à travers Deirdre, alors qu’il aurait voulu que les choses se terminent autrement.


  Deirdre, pourquoi as-tu cédé aux sirènes de l’impossible ? se lamenta Endrew intérieurement.


  Il ne laissa rien paraître sur son visage couturé de cicatrices.


  — Revenons à l’ordre du jour, dit Lochlainn. Votre majesté, nous sommes heureux de voir que vous vous portez à merveille après votre épreuve. Aussi nous commencerons par nous concentrer sur le premier sujet préoccupant : la fuite de Padraigh Radléàrhe avec SaerAnà.


  — Comment est-ce possible ? s’indigna Ainrinth.


  — Après le duel et la panique qui a suivi la grave blessure du roi, le sabre a été laissé sans surveillance. Il a dû être emporté par le seigneur Donnely ou un de ses suivants. Le seigneur radléàrhe a émis un sauf-conduit royal contrefait pour son neveu qui lui a permis de passer tous les points de contrôles.


  — Il connaissait aussi les gorges de la chaîne de montagnes à l’ouest de Shâal, ajouta le roi, et il a suivi le chemin des Licornes et de la reine-sorcière. Il est activement recherché. Le seigneur Donnely n’a rien nié et il a osé m’affirmer que la disparition de cette arme ne regardait en rien la nouvelle loyauté qu’il me devait. Foutaises ! Des éléments de son armée ont déserté et se sont réfugiés dans les montagnes et les forêts profondes de sa Marche, dans l’espoir de nuire à notre unité, mais je sais comment nous nous en occuperons : par la terreur, la menace et la solitude. Le général MacCermath a déjà le dossier entre les mains et déterminera quelles compagnies s’occuperont de ces insurgés. La flotte m’inquiète déjà plus…


  Il se tourna vers le seigneur de Marnor. Un amiral marnorain donna une liasse de papiers à Elrithian :


  — Le Soleil et une dizaine de bâtiments de guerre n’ont pas obéi aux ordres de reddition et de désarmement. Les guetteurs des côtes marnoraines les ont vus contourner le cap sud de conserve avec le Chimère Étoilée. D’après les rapports, ils auraient fait escale à Dun Monaghan et ensuite, avec le Dauphin comme poisson-pilote, ils se dirigeraient vers – ou seraient peut-être déjà arrivés à la ville baleinière de Dùndalk.


  — Fâcheux, remarqua le roi.


  Il se tourna vers l’amiral O’Fyrr, assis à côté de son ancien maître d’armes :


  — Avons-nous assez de navires pour nous permettre de pourchasser, capturer et couler leur petite escadre ?


  — Le sujet d’inquiétude serait plus le Chimère Étoilée et son armement, en fait, votre Majesté. Le Soleil aussi n’est pas à négliger. Si nos alliés léristérites veulent bien…


  — Je vous arrête tout de suite, l’interrompit Pélante, qui se redressa dans son fauteuil. Le Thétys a été gravement endommagé à la dernière bataille, et il faudra compter un mois, voire deux au bas mot pour le réparer, car vous ne disposez pas ici des cales sèches idoines. Sur nos trois frégates, deux ont subi des dommages conséquents qui nécessiteront encore une petite semaine de réparation, il nous reste donc la Vigilante.


  — Vous m’excuserez de m’immiscer ainsi, grogna Ainrinth, mais les Yaxchilanes n’étaient-elles pas censées abandonner le combat et retourner à la neutralité après le duel ?


  — Rien n’a été négocié dans ce sens, répliqua Endrew. Elles ont décidé de mettre leur grain de sel dans les affaires de l’Orlandie et celles de notre soutien, l’Empire de Léristère. Elles vont le regretter, croyez-moi.


  Il regarda Elrithian :


  — Vous êtes sûr de leur destination probable, seigneur de Marnor ?


  — Pas complètement. Elles pourraient aussi se diriger vers Esther Agliath.


  Lochlainn intervint :


  — L’escadre d’O’Leary ne trouvera pas de soutien à Esther Agliath. Depuis plus d’une semaine, la ville est entre les mains des Brannes. Quant à Galabréà, cela fait quinze jours que la plupart des magiciens et des druides du Concile sont morts ou se sont enfuis dans les Franges féeriques. Les forces du Valchêne envoyées par nos amis du continent l’occupent en ce moment.


  Pélante, de l’autre côté de la table, déglutit. Endrew sourit : comme elle, il savait très bien quel était le destin de Galabréà.


  — Votre Majesté ?


  — Oui, j’ai compris, Lochlainn. Donc l’escadre ennemie, à part le continent, n’a qu’une vraie destination : Dùndalk. Je n’attendais que confirmation de cette analyse.


  Il se tourna vers sa garde du corps au cimier sanglant. Lui fit un signe de tête affirmatif. Aussitôt, la guerrière tourna les talons et s’en fut.


  — Le sort de cette escadre est scellé. Nous pouvons consacrer toutes nos ressources aux pirates qui sont redevenus la plaie de notre marine occidentale et discuter de l’armée que nous comptons engager dans la conquête des Franges féeriques. Avons-nous une estimation des forces auxquelles nous serons confrontés ?


  Lochlainn classa plusieurs papiers :


  — Les Franges féeriques sont plus ou moins divisées en quatre : le Marais glauque, les Provinces animales, les Territoires changelins – dont les Trois Sœurs – et la Forêt aux Sorciers. Les Fées noires, les Trolls et quelques bourgs changelins appartiennent aux marécages féeriques : les premières semblent enlisées dans une querelle intestine, les Trolls, quant à eux, seraient déjà sur le pied de guerre et auraient commencé à piller les Marches brannes et jdarènes. Vous confirmez, seigneur Ainrinth ?


  Le Scrofuleux cracha :


  — Ces fils de démons ont détruit des villages entiers sur le bord oriental de ma Marche, et mis le feu à des champs qui devaient être moissonnés à la fin augusti. Leur chancelier se ferait appeler Ephrem.


  — Les Fées noires en guerre civile, s’enthousiasma le roi. Il ne nous reste plus que les Trolls, les Provinces animales et les Changelins du seigneur Avaril. MacCermath, situation des armées du nord et du sud ?


  — Si vous me permettez, votre Majesté…


  Deux soldats apportèrent un panneau où la carte de l’île avait été tracée de manière assez précise. Elle fut posée sur la table, et tout le monde l’examina. En parlant, MacCermath pointait des petits traits, cercles et rectangles de couleurs diverses :


  — Nous disposons au sud de huit régiments venant des contingents brannes et jaurgrynns, deux régiments de mousquetiers, une soixantaine de batteries légères en plus de celles récupérées sur les fortifications conquises, vingt canons de trente-six livres léristérites, la garde personnelle du roi, une compagnie entière de ses meilleurs dragons cuirassiers, plus de trois cents hommes. Deux des régiments sont stationnés à Rhedyort, une compagnie de limiers inspecte constamment les abords du Marais glauque et les environs de la forteresse de Larion. L’ajout des forces des Radléàrhes d’appoint, malgré la défection des fidèles au seigneur Donnely, nous apporte trois mille hommes de plus. Nos forces méridionales se montent à douze mille hommes de troupe, dont deux mille cavaliers, plus encore un bon millier de mercenaires lattes et nordhommois.


  — Et nos forces au nord ?


  — En comptant les régiments brannes et les forces mercenaires du Valchêne, à peu près quatre mille hommes. Ajoutés à cela, les officiers des garnisons d’Esther Agliath et de Galabréà qui ont ouvert les portes à nos forces, nous pouvons espérer mille mousquetiers, cinq cents cavaliers légers, sept phalanges jdarènes, des montagnards impitoyables. Les mercenaires du Valchêne sont affectés à la garde des camps…


  Endrew l’interrompit de la main.


  — En regardant nos forces et celles de nos ennemis, réfléchit Endrew, je suis tenté de dire que nous sommes en supériorité numérique. Cependant, je me suis laissé dire que les cavaliers des plaines de Prynsil Moor et les archers-mousquetiers de Penthryl sont parmi les meilleurs de toutes les Franges. Et la cité fortifiée des félins de Larion est protégée par un système de défense ressemblant à celui des boucliers enchantés léristéristes. On dit les artificiers et ingénieurs du grand Khan très efficaces.


  — Cette forteresse doit tomber si nous voulons prendre les Provinces animales, votre Majesté, affirma Pélante.


  Les seigneurs et leurs suites la regardèrent comme si elle avait proféré une insanité. Endrew sourit malgré lui.


  — Dame Pélante a raison, la soutint MacCermath. C’est le verrou pour accéder à tout leur territoire et aux tunnels de communication derylites.


  Endrew tapota Montcrakin.


  — A-t-on des nouvelles de l’ambassade envoyée au gouverneur de ces rats souterrains ?


  — Non, aucune, votre majesté, répondit Lochlain.


  Endrew se demandait s’il fallait vraiment compter sur ces gnomes imprévisibles. Le mieux serait de les exterminer comme les autres.


  — Alors n’en tenons pas compte. Nous devons nous occuper de Larion si nous voulons passer dans les plaines de Prinsyl Moor et les Provinces animales. Amener le champ de bataille dans les marécages serait, à mon avis, une grossière erreur. Général MacCermath, envoyez des messages aux forces de la coalition nord : qu’elles descendent vers les Trois Sœurs, entre la Forêt aux Sorciers et Sombrebois. Qu’elles menacent Penthryl et Prifyalir. Avaril n’osera pas bouger toutes ses garnisons ou ses cavaliers vers le sud pour soutenir Larion. Nous aurons alors les mains libres.


  Personne ne trouva à redire à la stratégie royale. MacCermath, Ainrinth mirent au point avec le roi quelques détails ; Pélante et le seigneur Elrithian de Marnor s’ingénièrent à planifier le transport de troupes marnoraines et l’organisation des escadres pour détruire les pirates.


  Le conseil continua alors avec des affaires de moindre importance. Puis, vers la fin de l’après-midi, Endrew congédia tout le monde sauf ses gardes du corps – la guerrière silencieuse était revenue – et Pélante.


  Le roi s’avança avec la plénipotentiaire sur le balcon où, peu de temps auparavant, il avait tué Deirdre en combat singulier. Le soleil déclinait sur un horizon chargé de nuages éparpillés, étendus sur un ciel bleu cobalt. Endrew jeta un œil de côté à la Léristérite : elle était d’une rare élégance dans son uniforme vert et doré, l’épaule couverte du manteau blanc à rotonde de sa charge. Elle avait réuni ses cheveux bruns en un chignon strict et ses traits trahissaient un peu de fatigue.


  Endrew vacilla sur ses pieds. Deux de ses gardes vinrent le soutenir. Pélante ressentit un malaise en les sentant si près d’elle, avec ces cimiers fermés qui ne laissaient voir que des yeux un peu trop fixes à son goût.


  — Ça ira, ça ira, grommela le roi.


  Les gardes reculèrent sans un mot. Pélante demanda :


  — Maerlar va envoyer Edjer-Verian sur le Chimère Étoilée et l’escadre de l’amiral O’Leary ?


  — C’est l’ordre que j’ai fini par donner.


  — Si un jour les Yaxchilans apprennent…


  Endrew trancha l’air de son poing et son visage s’empourpra.


  — Si les Yaxchilanes l’apprennent, qu’elles viennent me réclamer justice ! Je les empalerai sur mon épée et je les regarderai gigoter au bout comme des vers de terre sur l’hameçon d’un pêcheur hilare, voilà ce qui les attend ! Quant à vous, vous avez ce que vous voulez.


  — Récupérer le Chimère Étoilée serait…


  — Maerlar sait déjà ça. Ne vous inquiétez pas, femme.


  Pélante faillit montrer son agacement à entendre ainsi traiter une Amazone de Léristère par un rustre orlandais inculte. Cependant, sa sagesse prit le dessus.


  — Et qu’a fait Maerlar pour votre… bras ?


  Endrew souleva la cape et lui montra.


  La Léristérite détourna vivement les yeux, pris d’une horrible nausée. Elle vida ses boyaux par-dessus le garde-fou.
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  — J’ai mal aux pattes ! s’insurgea un des deux dodos du Chaos. Quelle cruauté !


  — Les poilus nous torturent sans vergogne, critiqua sa conserve. Quelle honte !


  Aourhegan et Ryan s’assirent sur un tronc d’arbre mort non loin de leurs deux montures qui geignaient. Le sous-bois était frais grâce à la brise qui dévalait les versants sud des Trois sœurs : Hélioris, fils du Titan Hypérion, brûlait dans le ciel et dans sa grande bonté, déversait sur le monde une lumière ardente. La jeune Fée se dit qu’il aurait pu se garder d’être aussi généreux : la chaleur était insupportable.


  — Bon, je suppose que nous ne sommes pas à la lisière nord du Sombrebois pour entendre les divagations de tes deux cavales à plume ? grommela Ryan, qui ôta son chapeau pour s’éventer.


  Il déposa son arc de chasse à côté de lui. Aourhegan vit que le changelin avait toujours les deux pistolets à crosse de nacre hérités de son père nordique. Difficile aussi pour lui de dissimuler ses origines féeriques, avec ses deux yeux couleur d’or rouge. Elle qui ne l’avait connu que rieur et désinvolte, aujourd’hui elle le trouva las, les yeux cernés.


  — Excuse-moi un instant, le pria-t-elle. Je suis exténuée. J’ai chevauché ces deux volatiles insolents pendant deux jours sans me ménager.


  — Prends ton temps, l’interrompit-il. Je viens du cercle druidique au nord de Drakerheel, et je peux te dire que j’ai du mal à me remettre de ce que j’y ai vu.


   Aourhegan se libéra du poids de son mousquet et de son boudin de cuir, puis délaça sa longue cape de voyage. Elle se passa un peu d’eau sur le visage.


  Puis elle se tourna vers Ryan :


  — Moi d’abord, ou toi ?


  — Mon amie, je crois qu’il importe peu.


  La Fée noire s’assit en tailleur sur un rocher au bord de la mare :


  — Alors commence.


  — La situation au sein de la Forêt aux Sorciers est dramatique. Les cercles druidiques sont rompus, la plupart des hiérophantes sont morts, ainsi que leurs disciples et l’élite des Sidhes : la Mort Blanche les a décimés presque instantanément suite à la corruption du Chêne-monde de Galabréà. La plupart des survivants se sont rassemblés à Penthryl, car ils comptent sur le seigneur Avaril pour les protéger.


  — Que sais-tu de la situation au nord des Trois Sœurs ?


  — Pas grand-chose : tu as dû croiser des réfugiés, toi aussi. Que t’ont-ils dit ?


  Aourhegan essaya de chasser de son esprit la vision de ces colonnes d’hommes, de femmes et d’enfants poussiéreux qui descendaient vers les plaines de Prinsyl Moor.


  — Que Galabréà est aux mains de mercenaires cruels et qu’Esther Agliath n’est plus que cendres.


  — J’ai entendu pis que pendre à propos de ces mercenaires, Aourhegan. Ils viendraient du continent, on les surnomme les Lames-Tornades, l’élite des soldats de la baronnie du Valchêne. Personne ne sait ce que sont devenus les membres du Concile : plus de deux cents magiciens et druides de l’île ont simplement disparu. J’ai fait un détour par le domaine de Bonisal O’Kree comme tu me l’as demandé dans ton message, mais il était vide. Je ne sais où se trouve le maître mage.


  Les épaules d’Aourhegan s’affaissèrent légèrement.


  — Et toi, quelles nouvelles apportes-tu du sud, mon amie ? demanda Ryan qui puisa un peu de pain dans son sac avant d’y mordre à pleines dents.


  — J’ai été envoyée comme assistante d’un des secrétaires d’ambassade des Fées noires pour participer au conseil réuni par Muirennn, la reine-sorcière. Celle-ci voulait organiser les armées et la résistance contre Endrew Jaurgrynn. Mais mon compatriote a activé une sorte de joyau runique pendant la réunion et m’a assommée. Les sigles ont guidé sur nous des milliers d’oiseaux corrompus par l’Anti-vie. Par chance, Muirennn venait juste de récupérer une relique puissante et a pu sauver la plupart d’entre nous. Mais Atèshe, l’ambassadeur de Djengiz, est mort, ainsi que la moitié des participants. Avaril a été blessé, mais il s’en remettra.


  — Pourquoi es-tu là, alors, au lieu d’être en ta cité pour tirer cette trahison au clair ?


  — La situation à Aydhin est très confuse : plusieurs factions politiques se déchirent sous le regard indifférent de notre reine, Solaryne. J’ai préféré me proposer lorsque Muirennn a demandé des volontaires pour une expédition vers le nord.


  — Et tu es partie seule ?


  — Tout le monde se méfie de tout le monde, moi la première. Muirennn a accepté que je parte ainsi, mais j’ai ces deux oiseaux stupides et toi. J’espérais que tu amènerais quelques-uns de tes confrères.


  — Mes « confrères », comme tu dis, ont rejoint l’armée d’Avaril. Ils pensent pouvoir faire une différence en défendant leurs terres. Pour la plupart d’entre eux, le nord est déjà perdu.


  Aourhegan soupira.


  — Muirennn a été en rapport avec les officiers d’un navire yaxchilan dont l’une des représentantes accompagne un groupe d’investigateurs, des magiciens. Ils auraient découvert que la Mort Blanche prend sa source dans des nœuds de magie corrompus. Qu’il suffirait de les assainir pour arrêter la progression du fléau. La reine-sorcière voudrait savoir si le Chêne-monde pourrait être une de ces sources.


  Ryan hocha la tête :


  — Les rumeurs disent que c’est le premier foyer d’infection.


  — Nous devons en avoir le cœur net. Il faut que nous découvrions ce qui s’est passé, Ryan.


  Celui-ci se leva et épousseta son habit de chasse.


  — Je serais très honoré de pouvoir chevaucher une de tes montures.


  — Tu as entendu ? s’interloqua un des dodos. Il a dit « honoré ». Voilà quelqu’un qui sait reconnaître la valeur des fiers destriers que nous sommes !


  — Je te laisse ce plaisir, ricana l’autre.


  — Fermez-la, vous deux, ou je vous coupe la langue, grommela Aourhegan.


  — Insolente, s’agaça l’un des volatiles. Et injuste.


  — Allons, un peu d’humour, protesta l’autre.


  Les deux amis enfourchèrent les deux oiseaux géants et se mirent en route.
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  Après quelques heures de chevauchée vers le nord-ouest, les deux monteurs de dodos rencontrèrent les premiers signes de conflit : des colonnes de fumée montaient à l’horizon, noircissant un ciel aux nuages épars


  Des dizaines de fermes pillées accentuaient encore le sentiment de désolation. Vers le milieu de l’après-midi, alors qu’ils suivaient une clôture bordée par un bois d’ifs, on leur tira dessus depuis la palissade d’une métairie fortifiée. Les Francs-tenanciers de cet endroit n’avaient pas quitté leur propriété et se méfiaient de tout le monde. Des ouvriers agricoles travaillaient dans les vergers, protégés – surveillés ? – par des gardes.


  La nuit tombée, ils trouvèrent une clairière avec un ruisseau. Deux ravines offraient des points d’échappatoire. Autour, l’humus d’une forêt de chênes embaumait l’air.


  Le ciel enflammé à travers les frondaisons ravissait l’esprit d’Aourhegan. La jeune Fée noire s’occupa des dodos qui, exténués, étaient heureux qu’on les débarrasse de leurs fontes. Comme ils l’avaient décidé, ils ne firent pas de feu. Ryan et elle étaient, chacun à sa manière, des êtres-fées : leur vision nocturne, comparable à celles des grands félins des provinces animales, leur permettait de se déplacer aisément dans l’obscurité.


  Ryan offrit quelques tubercules de navet à Aourhegan. Celle-ci accepta et les agrémenta d’un peu de sel et d’une tranche de viande séchée. Ryan se coiffa de son chapeau, banda son arc et le passa à son épaule :


  — Je vais monter la garde sur les rochers. Je te réveillerai dans quatre heures.


  — Entendu.


  Aourhegan le regarda disparaître dans les ombres du petit promontoire. Elle aimait bien cette entente qui s’était installée entre elle et Ryan depuis quatre ans. Ils s’étaient rencontrés lorsque le limier l’avait sauvée d’un loup géant dans la Forêt aux Sorciers. Depuis, ils se voyaient le plus souvent possible. Ils n’avaient pas encore tenté de franchir le pas de l’accouplement cependant. Et, quelque part, Aourhegan était sûre que leur relation ne laissait pas la place à ce genre de coquetterie : ils adoraient explorer, s’aventurer dans des endroits fous, trouver le moyen de franchir des Seuils, résoudre des énigmes et accompagner, parfois, des mages ou des druides dans leur quête de savoir ou de protection des Franges. Coucher ensemble briserait peut-être cette harmonie.


  Aourhegan vérifia que les dodos étaient bien nourris, puis étala une couverture sur le sol forestier et utilisa son boudin de cuir comme oreiller : son esprit vagabonda et elle se surprit à ne pas connaître grand-chose du passé de Ryan. Il avait vingt ans, à l’échelle humaine. Elle en avait cent quatre à celle des Fées noires, ce qui devait se traduire par quinze années humaines.


  Lorsque Ryan la réveilla, elle sortit d’un rêve atroce où une créature en forme d’insecte, fusionnée avec l’immense colonne de Saphir noir au centre de sa cité, la dévorait.


  Elle jura, ayant du mal à faire la différence entre rêve et réalité.


  — Que se passe-t-il ?


  Plusieurs coups de feu retentirent au loin.


  Tandis qu’elle préparait ses affaires, Ryan commentait :


  — Au nord, le plateau donne sur le domaine de Lairdloch, un des comtes des terres libres. Dans la nuit, j’ai entendu des clameurs et je me suis approché : apparemment, il est assiégé.


  — Lairdloch ? Ce nom me dit quelque chose. N’est-ce pas lui qui voulait restaurer la servitude des ouvriers agricoles de la région bréenne ? Sa motion a été refusée en bloc par le concile.


  — Il me semble. Ne traînons pas ici. J’ai vu des molosses de guerre et des cavaliers qui patrouillaient aux alentours.


  Les dodos ne furent pas très heureux d’être réveillés, mais déjà des aboiements de chiens retentissaient dans la forêt. Cela les dissuada de pinailler.


  — Il faut contourner par le nord-ouest, dit Ryan. Je ne pense pas qu’ils en aient après nous, mais si les chiens passent par ici et sentent notre odeur ou celle des dodos, ils vont nous pourchasser.


  Aourhegan acquiesça :


  — Je ne vois pas d’autre solution : le versant nord de la colline est trop abrupt, finit dans les contreforts et la forêt est trop dense de ce côté-là. Ouest et nord, puis vers les plaines en espérant passer inaperçus. Je vais faire en sorte qu’on nous confonde avec le paysage…


  — Je ne sais pas si c’est bien sage, tu sais, avec la Mort Blanche. Et je sens dans l’air comme une puanteur étrange.


  — Moi aussi. Et ça vient juste de…


  Elle n’eut pas le temps de terminer. Les dodos se mirent à couiner. Trois énormes dogues noirs aux colliers ornés de piques déboulèrent des sous-bois sans prévenir. Aourhegan eut juste le temps d’apercevoir des orbites vides et un souffle verdâtre s’échapper de leurs gueules avant de viser et de tirer avec son mousquet. Le premier animal s’effondra, un plomb dans la tête. Ryan sortit ses deux pistolets et fit feu sur un des chiens monstrueux. Celui-ci s’abattit dans le ruisseau. Le troisième bondit sur la patte de son dodo et le mordit cruellement. Aourhegan laissa tomber son mousquet, dégaina son épée d’acier larionite et trancha la tête de la bête féroce. Le cadavre étêté courut un peu dans tous les sens avant de se cogner à un rocher.


  Les coups de feu avaient attiré l’attention, des ordres étaient donnés, des cris se rapprochaient.


  Aourhegan rengaina, se pencha et récupéra son mousquet. Sans échanger une parole, les deux compagnons éperonnèrent leurs montures et suivirent la ravine de l’ouest. Les dodos, stimulés par la terreur, abandonnèrent toute raison et s’emballèrent – celui de Ryan avait même oublié sa douleur à la patte. Les arbres défilaient à toute allure. Plusieurs coups de feu furent tirés dans leur direction. Les plombs passèrent loin d’eux.


  Ryan obliqua au nord lorsqu’ils sortirent de la ravine. Le taillis devenait plus dense, et l’intérêt des dodos se faisait ressentir : plus bas et plus petits, ils pouvaient se faufiler là où des chevaux devaient contourner les obstacles. Ils jaillirent du couvert des arbres pour suivre un muret qui longeait des pâturages. Mûriers et noisetiers s’entremêlaient sur toute la longueur de la base de la colline. Il leur fut facile de rester hors de vue du manoir et des bâtiments de ferme assiégés.


  — Il y a un guet plus loin au nord-ouest ! hurla Ryan. À une lieue et demie ! Il se trouve près de rapides qui s’engouffrent vers les lacs de Galabréà.


  — Et tu comptes faire quoi ? Te jeter à l’eau ?


  — Tu vois une autre solution, toi ?


  Ils dépassèrent le dernier muret et se retrouvèrent totalement à découvert dans la nuit étoilée. Derrière eux, personne. Du moins pour le moment.


  Au loin, Aourhegan pouvait nettement voir le manoir de Lairdloch en flammes, les militaires qui rassemblaient les habitants dans la grande cour. Des cavaliers montés sur de puissants chevaux de guerre inspectaient un groupe près des barrières d’un corral : Aourhegan comprit qu’il s’agissait d’une vingtaine de personnes âgées, étant donné la voussure de leurs corps. Des soldats en armure sombre se tenaient là aussi, lames en main. Sur un signe d’un des cavaliers, les épées et haches s’abattirent jusqu’à ce que plus personne ne bouge. Aourhegan sentit une flambée de colère l’envahir.


  Le cavalier qui avait ordonné la mise à mort tourna son heaume vers elle : il avait un masque de félin. Pendant les quelques secondes qu’elle put le distinguer, elle fut prise d’un frisson de terreur incontrôlée.


  Puis un nouveau muret, plus haut, lui cacha la scène.


  — Malheurs et malédictions ! jura Ryan.


  Son dodo s’abattit sous lui et le limier sauta pour éviter d’être écrasé. Aourhegan arrêta sa monture et tendit la main à son ami.


  — Vite !


  Ryan regarda sa monture qui agonisait au sol : de la plaie de sa patte dégorgeait un liquide purulent. Il sortit un de ses poignards de chasse, lui trancha la gorge, puis saisit la main de la Fée noire. Une fois le jeune homme en selle, le dodo se plaignit mais recommença à trotter à toute vitesse. Ryan tourna la tête : une dizaine de cavaliers accompagnés d’autant de chiens les poursuivaient.


  — Nous ne pourrons jamais les semer ainsi, cria le limier.


  Il agit avant qu’Aourhegan ne put le retenir. Il se laissa glisser à terre, roula sur l’herbe de la prairie et se redressa. Il tendit son arc, encocha une flèche et attendit.


  La jeune Fée noire voulut un instant le dissuader, mais le sacrifice de son ami ne servirait à rien si elle s’arrêtait maintenant.


  — Dodo, tu fonces comme si la mort et ses démons étaient à tes trousses !


  — Est-ce la peine d’user de telles formules pour me stimuler ? s’agaça l’oiseau géant.


  Le dodo sauta d’un remblai jusque sur un chemin à ornières, puis détala à toute vitesse vers la rivière à travers un ensemble de vergers. Aourhegan jeta un œil en arrière : elle vit Ryan tirer une flèche, un cavalier s’effondrer, puis une autre en succession rapide. Un chien mordit la poussière. Puis les premiers dogues furent sur lui.


  Un rang de pommiers lui boucha la vue. Elle se concentra à nouveau sur son camouflage et sentit le champ féerique lui répondre, mais avec difficulté, comme s’il avait été frappé d’une léthargie maladive : quelque chose drainait les champs de pouvoir aux alentours.


  Les pattes du dodo du Chaos frappaient le sol au même rythme que son cœur. Le verger s’éclaircit, une barrière se présenta, la monture bipède la sauta avec agilité. Ils s’enfoncèrent dans la nuit, les prairies et les champs défilaient, un autre taillis, des maisons basses. Les collines rocheuses et le défilé se profilaient dans l’obscurité : elle vit même le guet qui, en été, permettait de passer à ce point de la rivière au lieu d’aller en amont jusqu’au pont oriental.


  Sur sa droite, suivant la route principale, elle vit six cavaliers qui cherchaient à lui couper la route. Celui qui avait le masque de tigre se trouvait à leur tête. Il pointa dans sa direction.


  Comment était-ce possible ? Il voyait à travers son camouflage léger… Était-ce un de ces sorciers du Valchêne qu’on disait à moitié daemoniques ?


  Plus qu’un quart de lieue !


  Elle pressa les flancs du dodo. Laissa tomber les fontes pour l’alléger. Le groupe commença à gagner sur elle. Deux des poursuivants la visèrent avec des pistolets et firent feu. Les deux plombs la manquèrent.


  Vous n’êtes pas à portée, se réjouit Aourhegan. Et vous avez gâché deux de vos munitions.


  Le gué se rapprochait très vite. Elle arriva sur la route principale, une avenue de terre battue bordée par des plantations à gauche et la rivière à droite. Elle se retourna : les cavaliers n’étaient plus qu’à cent toises. Ils gagnaient du terrain mais le passage n’était plus très loin. Le dodo semblait voler sur ses deux pattes.


  Encore un chemin de traverse à droite. Le gué à moins de cent cinquante toises. La rivière scintillait dans la nuit : les étoiles se reflétaient ainsi que la lune, énorme, d’un jaune ocre presque bilieux. Les encouragements furieux des cavaliers à leurs montures lui arrivaient comme un son de victoire personnelle.


  L’un de ces cris était différent : Aourhegan se retourna, surprise d’entendre quelqu’un proférer des syllabes en ormérite. Le cavalier de tête avait les mains levées au-dessus de lui et psalmodiait d’une voix si puissante que des ondes de choc faisaient onduler l’air autour de lui.


  Aourhegan jura à nouveau mais le gué n’était plus loin. Au pire, elle pourrait se jeter dans les rapides. Plus que ces deux grands saules à passer…


  Les branches d’un des arbres s’animèrent soudain. Ils frappèrent le dodo aux jambes et au cou, Aourhegan au niveau du torse. L’animal eut le souffle coupé et les pattes brisées. Aourhegan fut propulsée en arrière, à moitié assommée.


  Les cavaliers arrivèrent à sa hauteur, deux mirent pied à terre en ricanant. Ils tendirent les mains pour se saisir d’elle. La Fée noire vit dans un brouillard qu’ils ne portaient pas de gorgerins, juste un casque qui laissait leurs mentons et leurs gorges découverts, et un haubert de mailles légères. Leur chef qui s’approchait, c’était autre chose : une cuirasse sombre couvrait son torse et une cotte protégeait toutes les parties de son corps.


  Elle dégaina son épée et sa dague. La lame de Larion transperça la gorge d’un des deux cavaliers. Elle le fit tourner et déséquilibra le deuxième. Puis elle passa derrière, lui fit une clef de bras et mit la lame sur sa jugulaire.


  — N’avancez pas ou je le saigne comme un porc ! dit-elle en reculant.


  Le cavalier à masque de tigre sauta à bas de sa monture, s’empara de ses deux pistolets, en arma un et tira à bout portant dans la poitrine de l’otage d’Aourhegan. La jeune Fée noire le regarda couler au sol en gargouillant du sang.


  Le sorcier pointa alors son autre arme sur Aourhegan. Sa voix profonde, fascinante, à moitié étouffée par le masque de son heaume, s’éleva :


  — Tu as le choix, jeune Fée noire. Tu lâches tes armes et tu nous suis calmement en tant que prisonnière de guerre, ou tu agis comme ton compagnon. Je n’aurais alors d’autre choix que de t’abattre comme une chienne et de te donner à mes dogues aveugles.


  Aourhegan décida de vivre.


  Et de briser le crâne de cet homme dès qu’elle en aurait l’occasion.
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  Les landes marécageuses se perdaient dans le brouillard matinal. La lumière du soleil, absorbée par la densité des nuages de brume, posait sur le paysage désolé un œil chassieux. Bruits d’eau, coassements, grognements ponctuaient le silence.


  Les marais exhalaient cette odeur qu’Edjer-Verian ne percevait plus.


  Ses sens olfactifs n’étaient plus que l’ombre de ce qu’ils avaient été. Comme lui n’était que l’ombre de sa puissance antique.


  Les Prêtres-Mages et leurs sbires avaient détruit son peuple, autrefois maître des grandes étendues que le Marais glauque avait recouvert de sa pourriture stagnante. Deux mille ans plus tôt, lacs, chutes d’eau titanesques, cascades et méandres de torrents, de rivières, de rus bouillonnants occupaient les vallées de ce pays oublié. Dégradé. Souillé.


  Les Sidhes, la Louve Impératrice, les Ogres – maintenant disparus – venus des Seuils et des forêts denses tout autour avaient constitué des ennemis et des mets de choix.


  Edjer-Verian soupira ; quelques églantiers et saules pleureurs moururent. La végétation aux alentours se dessécha. Des poissons remontèrent à la surface de l’étang fangeux à côté duquel il s’était posé.


  — Seigneur Edjer-Verian ? Tout est prêt ainsi que vous l’avez demandé.


  Le dragon des brumes se retourna. Rhiord se tenait là, à l’angle du temple à moitié englouti.


  Edjer-Verian reprit sa forme d’homme-lézard ailé :


  — Je vous suis.


   


  *


   


  Ce furent les voix de ses ennemis qui dissipèrent les brumes obscurcissant l’esprit de Ferhian.


  La première chose qu’il constata : il ne souffrait pas. Le souffle empoisonné du dragon l’avait pourtant grièvement brûlé.


  Les deux voix se rapprochaient : il essaya de bouger légèrement. Des anneaux de métal solide enserraient ses poignets, son torse puissant, ses cuisses et ses chevilles. Il les sentait pulser sur son cuir épais. Soulevant une paupière, il vit qu’il se trouvait dans une salle au plafond incurvé dont le sol était légèrement incliné. Son nez perçut des effluves qu’il connaissait bien : des fondrières, ainsi que la forte fragrance de l’ozone et de l’acier chauffé à blanc.


  Au-dessus de lui, soutenu par une espèce de chariot et par des chaînes pendant du plafond, un long tube de métal rouge aux inscriptions dorées se terminait par une sphère d’énergie bleutée reliée à des tubulures. Celles-ci étaient enfoncées dans son cuir de troll et le démangeaient.


  Ferhian se dit que le tube devait être une sorte de canon, une arme ou un focalisateur. Mais à quoi pouvait-il bien servir ?


  Les voix furent à présent assez proches pour qu’il comprenne ce qu’elles disaient en gaélique :


  — Il suffit d’armer le focalisateur de flux ondilignes une fois qu’il sera branché sur vos ondes mentales, Seigneur Edjer, affirma quelqu’un. Les nouveaux paramètres ne peuvent pas être interrompus, par contre. Une fois l’acte commencé, il n’y a pas d’arrêt, ou alors je devrais à nouveau tout enchanter.


  — Vous avez fait du bon travail, fit l’autre. Maerlar sera fier de vous.


  Le troll essaya de rassembler ses souvenirs. La fonderie et les hauts-fourneaux de Pyral, l’horlo-créature ignoble, le combat, puis l’effondrement du nœud souillé, et le dragon.


  La mémoire lui revint peu à peu. Parshah et Sean incinérés. Et Arline ? Son cœur se serra en pensant à sa petite protégée. Il osa soulever à nouveau une paupière. Un homme habillé de vêtements cabalistiques portant un masque de rat cornu accompagnait jusqu’à l’autre socle de pierre un homme-lézard aux ailes membraneuses repliées.


  L’homme masqué joua avec des runes en trois dimensions sur un pupitre. La table de pierre bascula. L’homme-lézard au museau cendreux s’y accola.


  Le troll grogna en son for intérieur.


  Une petite opportunité, et je les écrabouille tous les deux.


  Son esprit se fixa sur cette arme, ce focalisateur. Les chaînes permettaient de l’orienter du côté que l’on voulait. Il testa discrètement les anneaux qui le retenaient. Celui de son poignet droit était mal fixé. Cet endroit était vieux, les installations usées par l’humidité et les siècles. Ferhian déduisit que ce devait être un des nombreux palais ou temples des Prêtres-Mages antiques.


  Une grave erreur, pensa-t-il. Le Concile a été imprudent à ce sujet. Une fois cette crise achevée, Bonisal va devoir s’en occuper. Trop de choses sont à portée de main des plus ambitieux…


  — Préparez-vous, seigneur Edjer, annonça l’homme au masque.


  L’interpellé passa autour de son crâne de reptile un diadème runique. Puis il s’allongea et laissa les tubulures enchantées, mues comme par des mains invisibles, se planter dans sa chair écailleuse. Une onde de choc secoua Ferhian.


  — Activation de l’énergie du focalisateur, dit le sorcier. Prêt à déverser la conscience draconique dans la mémoire onirique du sujet. Attention, dans trois, deux, un…


  Le ronronnement au-dessus du troll commença à augmenter de volume.


  Ferhian tira d’un coup sec sur l’anneau, qui céda. Il leva son énorme main, attrapa l’embout du focalisateur alors que celui-ci concentrait toute la magnitude enchantée et la conscience d’Edjer dans la sphère.


  Le sorcier n’eut pas le temps de réagir. Ferhian dirigea la sphère vers le pupitre : une succession d’éclairs emplit le laboratoire. L’homme au masque de rat cornu fut propulsé contre le mur, où il se brisa comme un vulgaire pantin. La foudre ravagea les installations, Ferhian vit la conscience draconique présente dans la sphère se dissoudre et le corps de l’homme-lézard exploser en une tornade de cendres qui se déposa lentement sur le sol.


  Haletant, le troll attendit que s’éteignent runes et inscriptions sur le focalisateur. Le laboratoire ne fut bientôt éclairé que par la lumière des plots.


  Une barre de métal traînait sur le sol. Le troll s’en servit comme levier pour briser les arceaux retenant son torse, puis son bras gauche. Il ne fut pas très difficile de faire sauter ceux qui emprisonnaient ses cuisses et ses chevilles.


  Des grésillements emplissaient la pièce. Ferhian franchit l’espace jusqu’au pupitre principal. Il y avait plusieurs armoires près du corps du sorcier. Il les fouilla, retrouva sa masse de gel et le sac à moitié brûlé par le feu empoisonné du dragon. Tout en se restaurant, car il avait grand faim, il fouilla le cadavre, sans succès. Sous le masque, un visage laid au nez tordu et aux yeux tombant : la face d’un traître à la magie, qui ne méritait pas de vivre.


  Ferhian mit le masque dans son sac : peut-être que Bonisal saurait en tirer quelque chose.


  Le troll retrouva aussi son armure à moitié fondue par l’acide. Il décida de la laisser là. S’emparant de la cape du sorcier, il s’en fit un kilt de taille raisonnable. Deux mousquets derylite sur des râteliers attirèrent aussitôt son attention. Il les vérifia, les chargea avec la poudre et les balles qu’il dénicha dans son propre havresac.


  Sa masse de gel en main, il suivit un labyrinthe de couloirs. Personne ne lui barra la route. Il traversa un hall penché, dont la moitié nord se trouvait sous les eaux. Des batraciens coassaient sur un pilier effondré. Ferhian emprunta une colonnade, puis un balcon à sec avant de se retrouver, au niveau d’un embarcadère grossier où flottait encore une chaloupe.


  Ferhian ne reconnut pas l’endroit. Il haussa les épaules et se mit en route vers le sud : l’île proche, coiffée d’une couronne de hêtres anciens, lui semblait un bon endroit pour s’orienter. Il pataugea dans un ruisseau vaseux et monta la pente. Arrivé au cercle de hêtres, il entendit un rire cristallin, familier. Et perçut l’odeur de grillades.


  Pas de doute, quelqu’un faisait à manger.


  Si proche de l’antre des deux autres vauriens ? s’étonna-t-il. Sans doute certains de leurs sbires.


  Stupéfait, il aperçut un énorme loup, ou plutôt une louve qui lui sembla familière, qui passait la queue haute sur un sentier à moins de vingt pas.


  Discrètement, il s’approcha du cercle de hêtres et du feu de camp qui brûlait en son centre. La louve remontait le sentier en parallèle.


  Ferhian glissa derrière le tronc d’un arbre. Les broussailles alentour dissimulaient sa masse. Il jeta un œil vers le centre de la clairière : assis là sur des souches anciennes, un homme-tigre des provinces animales – Djengiz, pas moins, resplendissant dans son armure dorée – dévorait à pleines dents un petit lézard empalé sur un poignard. La majestueuse Solaryne, reine des Fées noires, emmitouflée dans sa longue cape, regardait un homme vêtu d’une longue tunique bleu ciel depuis l’ombre d’un arbre. Le troll reconnut aisément ce nouveau personnage : il portait toujours sa barbe noire bien taillée et son front s’ornait de l’étoile tatouée de son école de prédilection, l’analyse et l’investigation. Bonisal, le maître d’Arline et Sean. Le magicien qui l’avait recueilli, soigné, lui avait sauvé la vie en somme.


  Ferhian cligna des yeux. Que faisaient là des gens aussi importants, sans leur suite ? Une rencontre secrète ? Bonisal n’était-il pas censé être malade, ou avoir disparu ? Et cette odeur… le lézard grillé n’arrivait pas à la dissimuler. La charogne, la décomposition. Tellement familier.


  — Vous n’avez rien à vous reprocher, dit le maître mage à la reine Solaryne. Vous avez fait ce qui devait être fait. La résistance à Maerlar Ravanaï n’est plus une solution. Il faut embrasser sa voie.


  — Je sais, Bonisal, répondit Solaryne. J’aimerais que Ferhian sache que nous savons tout de ses anciennes trahisons, et qu’il n’a rien à craindre de notre maître à tous. Qu’il ne fera que le guider sur le droit chemin.


  Bonisal haussa les épaules :


  — Les Trolls ont une destinée toute tracée : servir d’esclaves sous la houlette des nouveaux seigneurs de l’Orlandie. Ils seront envoyés dans les mines de terraverre au centre de Pyral, ou bien dans les montagnes du nord. Travaillant sans relâche, l’esprit abruti par la ténébrae, ils permettront la renaissance de notre superbe nation. Autant qu’ils obéissent à un maître fort, puissant et lucide.


  — Nous serons parmi les seuls survivants, gronda Djengiz entre ses crocs. Le progrès ne s’arrête pas à de simples massacres. Cette transition est nécessaire. Faer n’a pas voulu écouter, il s’est embourbé dans son obstination à vouloir trouver une solution au fléau alors qu’il était déjà condamné.


  Solaryne soupira :


  — J’ai hâte de goûter à l’exaltation de cette magnifique liberté : les Franges féeriques pour nous, et nous seuls.


  Djengiz la contredit :


  — Tu te trompes, nous ne faisons pas cela pour la liberté. Nous accomplissons ce dessein pour améliorer le sort des êtres de ce monde. Nous le faisons en pleine connaissance de cause, par la logique pure de l’inévitabilité, de la fatalité, de la domination de l’entropie.


  Ferhian avait l’impression que le temps s’allongeait, s’étirait. Il ne sut pas exactement pourquoi. Il jeta un œil en arrière, vers le temple qui s’enfonçait dans les fondrières maudites du Marais glauque. Il leva son énorme main devant lui : elle tremblait. Son esprit, saturé d’informations et de mots, de phrases aussi terribles que définitives, lui enjoignait de se calmer.


  Était-ce une voie possible pour lui ? Après tout, le peuple troll méritait un vrai commandeur. Un vrai chef. Après tout, n’avait-il pas laissé son propre peuple le condamner à l’exil pour le sauvegarder d’une guerre civile meurtrière ? Ne s’était-il pas laissé accuser injustement pour que la paix règne ?


  La guerre était sur les Franges. Partout. L’Orlandie tout entière était une plaie gigantesque. Les dieux n’avaient pas empêché cette horreur de se réaliser. Était-ce une punition ? Ou simplement l’avenir de ces territoires ravagés ? Fallait-il un sang nouveau, un pouvoir nouveau, pour remplacer la poussière des siècles passés ? Pour amener l’Orlandie dans une nouvelle ère, quitte à passer par le génocide et l’autoritarisme inévitable, censé canaliser les énergies vers le progrès inéluctable ?


  Ferhian avait de nouveau mal à la tête, mais la solution semblait se cristalliser. Il n’était pas sûr qu’elle fût la bonne, ou la plus éthique. Mais qu’importe la morale lorsque le pays est menacé ? L’intégrité d’un royaume multiculturel comme l’Orlandie n’avait plus d’importance face à la survie pure et simple dans un mécanisme de destruction fatal.


  Dans une nation en péril, il n’y a plus d’amitié qui compte.


  Il sortit de l’ombre du hêtre, s’avança dans la clairière. Les trois compagnons tournèrent leurs regards vers lui, n’affichant aucune réelle surprise. Ferhian, la masse sur l’épaule, déclara :


  — Je vous ai entendus. Aujourd’hui, il n’y a qu’un moyen de vous faire pardonner ce déshonneur et ne pas mourir écrabouillés par la puissante masse que je manie : me laisser mener le peuple troll selon mes vœux, si vous m’en donnez le pouvoir.


  Alors même qu’il prononçait ses mots, Ferhian savait qu’il avançait sur une terre inconnue d’où il n’avait aucune chance de revenir. Il s’y sentait entraîné.


  Enhardi.


  Poussé.


  Solaryne, majestueuse, posa ses mains gantées sur son énorme avant-bras :


  — Je savais qu’au fond de toi s’agitait le ver de l’opportunisme, mon ami. Je l’ai toujours su, lorsque j’ai contemplé ton exil dans mes miroirs de vision. Tu dois effacer ce passé qui entache ton âme. Reprendre le panache qui ne t’a jamais quitté. Redonner au peuple troll la gloire qui l’a toujours stimulé jusqu’à ce qu’Ephrem t’humilie, ainsi que ton père.


  Ferhian serra plus encore le manche de sa masse gelée. Il fit claquer ses crocs, plissa les yeux et frappa l’écorce du hêtre à côté de lui. L’arbre trembla et un vol de feuilles flotta dans l’air autour d’eux. Puis le hêtre se couvrit de givre et mourut.


  — Je suis prêt, dit-il. Il n’y a pas de futur. Juste le présent. Et le passé m’encourage de sa fragrance : je vais tuer Ephrem et mener mon peuple à la gloire. Et à la mort s’il le faut. Mais jamais, jamais il ne sera réduit en esclavage : si nous devons travailler dans les mines de terraverre, nous le ferons selon nos termes, et pas ceux de Maerlar ou de ses alliés.


  Djengiz sourit, Bonisal acquiesça, puis dit :


  — Ton pacte est scellé ici, et aujourd’hui.


  Puis le magicien sourit, ses yeux fondirent et il ouvrit la bouche de manière impossible : des vers géants en sortirent, accompagnés de tentacules d’un noir immonde. Ferhian hurla alors que les pseudopodes se précipitaient sur lui et entraient dans sa bouche, ses oreilles, son nez.


  — Et tu es des nôtres, à présent, ricana Solaryne.


  Couchée à la lisière de la clairière, la Louve Impératrice, morte depuis des siècles, retroussa ses babines de contentement.


  Ferhian sourit à son tour.


  La noirceur de mon âme ne demandait qu’à s’éveiller.
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  — Nous avons de la visite, chuchota Rhiord à l’oreille d’Edjer.


  Celui-ci jeta un œil à la forme allongée du troll. Les tubulures s’étaient détachées d’elles-mêmes et le diadème de métal rouge s’était relevé. Les lèvres à moitié brûlées de Ferhian remuaient lentement. D’une voix angoissée, il prononçait des mots sans suite.


  — Plus aisé que je ne l’avais anticipé, s’étonna Edjer.


  Le dragon des brumes se leva lentement. Rhiord l’accompagna hors du temple. Le soleil s’était couché depuis peu. Étangs et mares reflétaient le rouge sanglant du ciel. Sur les saules, sorbiers, sureaux et autres églantiers, des centaines d’oiseaux étaient perchés. Un être engoncé dans un manteau à capuche se tenait sur l’ancien parvis du temple, près de la fontaine brisée. Entre les pans de sa cape, on voyait les ténèbres bouillonner. Deux orbites vides d’yeux lupins les dévisageaient tous les deux : quelques vers annelés s’y promenaient. Les restes décharnés d’un museau de loup pointaient vers le sol.


  Maerlar Ravanaï parla de sa voix abyssale :


  — Magus Secondarius Rhiord du conseil des animaux étranges. Edjer-Verian, mon dragon des brumes, comme il est plaisant de vous revoir tous les deux. Et, je l’espère, avec de bonnes nouvelles pour la suite des opérations.


  Rhiord s’inclina avec respect. Edjer-Verian se transforma à nouveau en dragon aux écailles noires et pourpres. Il alla se percher sur un énorme bloc de marbre trempant dans l’eau. Les oiseaux des alentours le contemplèrent avec curiosité de leurs yeux sans vie. Rhiord prit la parole :


  — Seigneur Ravanaï, membre honoraire de notre conseil ainsi qu’il a été voulu par les Léristérites et l’ordre du Valchêne, nous avons en effet réussi, grâce à l’intelligence incisive de votre serviteur, à percer les défenses du troll Ferhian et à le préparer à vos sondes et implants mentaux. Il ne devrait plus opposer trop de résistance.


  — À quel point ? s’enquit Maerlar.


  Ce fut Edjer qui répondit :


  — Il est prêt à défier en duel Ephrem et à prendre la tête de son peuple, mais il a quelques conditions à vous soumettre. Je suppose que ce ne sera pas un problème pour vous. Je ne voyais pas comment faire autrement, et le « Magus Secondarius » non plus.


  Maerlar ne dit rien. Il réfléchit. Le ciel s’assombrit encore plus. Des nuages lointains s’effilochèrent dans la lumière du jour agonisant.


  — Pourquoi pas ? Je vais juste m’assurer qu’il est consentant et qu’il ne vous a pas joué. Rhiord, passez devant, je vous rejoins. Edjer, je dois te parler.


  Le Magus Secondarius se retira dans le temple.


  — Je vous écoute, seigneur Ravanaï, souffla le dragon.


  — Bientôt, tu vas avoir l’occasion d’éprouver les limites de ton pouvoir.


  — Ne l’ai-je pas déjà fait ? J’ai failli disparaître dans un Nœud de magie à Pyral pour ramener ce troll. Il s’en est fallu de peu que…


  — Ne m’interromps pas !


  La voix claqua comme un fouet. Maerlar serra dans sa griffe décharnée le morceau de saphir noir qui lui permettait de contrôler le dragon. L’éclat fiché dans le crâne d’Edjer luit, et le seigneur drakère ressentit une terrible douleur. Maudissant sa situation, il se fit la remarque que même le fait d’être une créature de l’Anti-vie ne préservait pas de la souffrance. Le monde des ténèbres était décidément mal fait.


  — Veuillez me pardonner, maître.


  — Voilà ce que tu vas faire : tu vas voyager jusqu’à la cité de Dùndalk, sur l’île de Dufanaghy. Une flotte battant pavillon radléàrhe devrait s’y trouver. Tu la détruiras et tueras tous ceux qui se trouvent à bord. Le Soleil, navire amiral, ne doit pas en réchapper, ainsi qu’un navire à quatre mâts possédant une cheminée en son centre, et qui a pour nom Chimère Étoilée.


  — Et la cité de Dùndalk ?


  — Tu n’y toucheras pas, la destruction des navires suffira à insuffler une terreur profonde et inextinguible.


  — Et si je ne trouve pas ces vaisseaux là-bas ?


  — Alors, débrouille-toi pour les débusquer et les couler. Tu as plus d’un tour dans ton sac. Tu sauras pallier toutes les situations. J’ai insufflé dans ton éclat de saphir noir assez de pouvoir tiré des nœuds de magie souillés pour te soutenir lorsque tu franchiras les étendues maritimes. Ne me fais pas regretter cette décision. Va, et fais ce que dois.


  Le dragon allait s’envoler quand une question lui vint à l’esprit :


  — Ce navire à cheminée semble vous inquiéter plus que les autres. Pourquoi ?


  — Ils utilisent une technomagie basée sur le terraverre. Une sorte de bouclier qu’il te faudra détruire ou outrepasser d’une manière ou d’une autre.


  — Bien, maître.


  Et cela ne te serait pas venu à l’esprit de me le préciser avant que je parte, arrogant personnage ? grommela Edjer intérieurement. Il est grand temps que je réfléchisse à un moyen de me libérer de ton emprise. Cependant, tant que tu auras ce saphir noir en ta possession…


  Maerlar pénétra dans le temple. Edjer fit claquer ses grandes ailes membraneuses et prit son essor.


  Dùndalk était à au moins un jour de vol.


  Un jour de plus à vivre pour ses proies.
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  Vedrize, chef de la guilde du commerce technomagique yaxchilane frappa du plat de la main sur la table de la grand-chambre.


  — Je réclame une punition exemplaire ! s’indigna-t-elle. L’ingénieure en chef a osé s’emparer d’un des cœurs terraverriques de mes golems en sommeil pour reconstituer une partie de ses réserves ! Non contente d’être allée jusque-là, elle m’insulte à tout va, sans aucun respect pour mon grade civil !


  — Vous savez où vous pouvez vous l’foutre, vot’grade ? s’esclaffa Coaztli, l’ingénieure en chef du Chimère Étoilée.


  — Calmez-vous, officière ingénieure Coatzli, ordonna la maîtresse-capitaine Rilize Atzari. Et vous aussi, dame Vedrize. On dirait deux échappées d’Yzok qui se disputent un bout de gecko. Exposez-moi la situation le plus calmement possible. Commençons par votre version, ajouta-t-elle en hochant la tête en direction de la machiniste bourrue.


  La peau déjà cuivrée de Vedrize vira au rouge vif. Mais Rilize la fit taire d’un froncement de sourcil menaçant.


  — Nous avons quatre automates de réserve, maîtresse-capitaine, répondit Coaztli. Chacun possède un cœur terraverrique d’au moins trois mana-étalons. Nos réserves sont épuisées. Alors je me suis servie sur un golem pour faire remonter la chaudière à un cinquième de sa puissance. On est en guerre, le service prend l’pas sur le civil, c’est vrai ou pas ?


  — Vous avez raison, acquiesça Rilize en jetant un œil sur deux membres d’équipage qui redoraient les moulures du balcon arrière. Dame Vedrize, même si le conflit orlandais s’est achevé par une pirouette politico-guerrière, je dois vous rappeler que nous sommes en cheville avec les insoumis menés par l’amiral O’Leary. Aussi, tant que les Léristérites et nous-mêmes n’aurons pas signé de trêve, les prérogatives martiales des officiers de ce navire prévalent.


  — C’est une honte, fit Vedrize en se levant, furieuse. Je vais de ce pas rédiger…


  — Rédigez ce que vous voulez, mais si ma chef machiniste décide de démanteler les automates pour réparer le moindre taquet de ce navire, il en sera ainsi. Je suis seule maîtresse à bord après l’honorable excellence Ijane Férimiria.


  — Si seulement elle était là, je vous assure que votre carrière en prendrait un coup, répliqua Vedrize, piquée au vif.


  À ce moment précis, le cube noir et or posé sur le bureau de la maîtresse-capitaine pulsa : une légère luminescence s’en échappa, puis divers sigles flottèrent au-dessus. Les trois femmes échangèrent des regards intrigués. Rilize s’empara du cube, fit jouer plusieurs runes. Le nom et le code chiffré d’Ijane apparurent. Puis une voix familière s’éleva :


  — Ici Ijane Férimiria. Je repère deux personnes présentes autour du cube à part vous, maîtresse-capitaine Atzari.


  — Ce sont dame Vedrize, la chef de guilde de l’antenne yorthre, et mon ingénieure, Zarane Coaztli, votre Excellence.


  — Et j’ai une plainte à formuler… commença Vedrize.


  — Je n’ai cure de vos gémissements plaintifs, rétorqua aussitôt Ijane. Je ne sais pas combien de temps je vais pouvoir maintenir ce canal ondiligne ouvert, alors nous allons parer au plus pressé. Maîtresse-Capitaine, quelles sont vos position et situation ? Et surtout, quelles sont les nouvelles du conflit ?


   


  *


   


  Il y eut un véritable vacarme derrière Ijane.


  Celle-ci se retourna : des barres de métal s’étaient effondrées au centre du navire éventré. Rigori, qui manipulait un palan, s’efforçait de sortir le trône des décombres. Arline, positionnée sur une des passerelles au-dessus, le guidait avec ses bésicles enchantées.


  — Le crochet numéro trois a lâché, se désola la jeune magicienne. Le bord du fauteuil de métal a fait craquer plusieurs poutres.


  — Je vais redescendre pour arrimer, dit Rigori en sautant de son siège de commande.


  — Tout va bien ? s’enquit la voix de Rilize par le cube. Votre Excellence, quel était ce bruit ?


  — Patientez une petite minute, maîtresse-capitaine.


  Ijane s’éloigna, franchit le parvis et se retrouva bientôt dans la salle de la herse. Enfin un peu de calme.


  — Bon, faites-moi donc un rapport succinct, maîtresse-capitaine.


  — Nous nous trouvons à Dùndalk, un port de baleiniers sur l’île des monastères dédiés à Lug et d’autres divinités.


  Rilize expliqua les événements récents : la bataille navale de Sunéryle, la rencontre avec Deirdre et Muirennn, le duel sur le belvédère de Brashâal.


  — J’ai pris sur moi d’accepter l’alliance proposée par la reine-sorcière pour que la jeune fille puisse défier en combat singulier Endrew Jaurgrynn. Mon instinct me disait que c’était la bonne solution. Mais une magie insidieuse a sauvé le Haut roi.


  — Ne vous fustigez pas pour cela. J’aurais agi de même, grommela Ijane. Pourquoi n’avez-vous pas conclu une trêve avec les Léristérites ?


  — Une partie de la Marche radléàrhe a refusé de se rallier à Endrew Jaurgrynn et ce malgré sa victoire au duel d’honneur. Le seigneur Donnely lui-même a été arrêté pour haute trahison car son neveu a volé le fameux sabre et a disparu pour je ne sais quelle raison. L’amiral O’Leary et ce qui reste de la flotte radléàrhe sont amarrés à Dùndalk. J’ai pris la décision de les escorter contre la vindicte des Léristérites.


  Ijane réfléchit.


  — Avant de vous conter par le détail ce qu’il s’est passé et vous donner mes ordres, continua-t-elle, j’aimerais savoir d’abord comment se passent les choses dans le nord de l’île.


  Un grésillement passa à travers les canaux enchantés. Rilize dut se répéter :


  — Des baleiniers qui voulaient faire escale à Esther Agliath ont parlé d’une cité en ruines, sous le coup d’une loi martiale. Mais nous ne savons rien de plus.


  — Ces nouvelles ne m’enchantent guère. Car c’est non loin, à Galabréà, que se trouve un autre Nœud corrompu. Et nous devons y aller.


  — En territoire ennemi, c’est peu prudent. L’endroit doit être gardé, ou fortifié, contra Rilize, inquiète.


  — C’est là que le Chimère Étoilée entre en scène, maîtresse-capitaine. Le chambellan Rigori a pu déterminer qu’un des canaux de transport des fonderies mène directement à un vieux port abandonné qui donne sur la Mer nordique.


  — Vous voulez que nous vous retrouvions près de ce mouillage, votre Excellence ?


  — Vous et toute l’escadre d’O’Leary, ainsi que le plus possible de volontaires. Convainquez l’amiral qu’il s’agit d’une lutte pour la survie de tous les peuples de l’Orlandie, et pas seulement les peuples féeriques. Les deniers de la Guilde technomagique sont à bord avec vous. Servez-vous-en aussi pour recruter toute personne de Dùndalk susceptible de pouvoir participer au conflit contre l’usurpateur.


  — Les deniers de la Guilde ? s’étrangla Vedrize.


  Ijane secoua la tête.


  — Prenez cela comme un emprunt à long terme, dame Vedrize. Faites-le signer à la maîtresse-capitaine Rilize. Je le contresignerai lorsque nous procéderons aux modifications du Chimère Étoilée.


  Il y eut un silence puis la voix de Coaztli sortit du cube :


  — Vous allez modifier mon… notre magnifique navire, votre Excellence ?


  Ijane revint à l’arche d’entrée du chantier naval antique. Rigori faisait lentement descendre le trône dans un chariot posé sur des rails. Arline se trouvait déjà sur le gaillard, bien assujettie à une passerelle mouvante. La jeune magicienne utilisait un sceptre runique qu’ils avaient découvert un peu plus tôt sur un panneau à instructions et extirpait lentement les rivets du canon éthérique.


  — Nous allons greffer au navire de nouvelles technomagies. Et avant que vous ne me posiez la question, sachez que oui, il est bien possible que nous puissions en retirer des bénéfices substantiels lorsque la guerre sera terminée.


  — Très bien, votre Excellence, dit Rilize.


  — Je n’ai pas fini. Réactivez tous les golems de la guilde en sommeil dans les cales. Je crois que nous en avions deux en plus de ceux qui se trouvaient à Rhedyort. Dame Vedrize, me confirmez-vous ?


  — C’est exact. Mais justement, l’un des quatre sera inutilisable car nous manquons cruellement de terraverre…


  — Ne vous en faites pas pour ça. L’adaptation des horloreliques sur le Chimère Étoilée prendra un certain temps. Il y a du terraverre brut ici, et bientôt notre bâtiment pourra s’enorgueillir d’avoir assez de réserves pour tenir dix ans.


  — Vot’ Excellence, s’enthousiasma Coaztli, vous me mettez l’minerai dans l’four, comme on dit par chez nous à Derewitz !


  — Parfait, dit la nécromancienne en ôtant son tricorne et en s’essuyant le front. Appareillez le plus vite possible, je vous transmets les coordonnées que le chambellan Rigori m’a données pour la position du port abandonné. Quand pensez-vous arriver au mouillage ?


  — Laissez-moi calculer avec les cartes, votre Excellence.


  — Faites vite. La communication commence à se désagréger.


  Rilize se dépêcha.


  — Si tout va bien, et avec la nouvelle réserve de terraverre prise au quatrième automaton, je pense que le voyage jusqu’à vos coordonnées devrait prendre six à huit heures.


  — Comptez un peu plus. Nous avons du travail ici. Prenez une demi-journée pour embrigader le plus de combattants possible et surtout, convainquez O’Leary et son escadre.


  — À vos ordres.


  — Je coupe la communication. Je vous attends dans vingt-quatre heures à la porte donnant sur le port.
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  Ijane n’aimait pas l’idée de laisser Arline seule, mais celle-ci continuait à étudier les divers schémas runiques pour mettre en marche les élévateurs centraux.


  Quant à eux, la nécromancienne et Rigori se dirigeaient vers la gare d’arrivée, ou du moins celle qu’ils avaient empruntée à l’aller.


  Rigori la guida. Ils montèrent des marches, longèrent des corniches protégées par des garde-fous : Ijane, fascinée, contemplait en contrebas les installations runiques et les générateurs ondilignes ancrés en profondeur. L’ampleur de l’ouvrage lui donnait le vertige.


  — Nous y voilà, dame Ijane, dit Rigori.


  Les deux compagnons avaient grimpé un large escalier en spirale. Ils débouchèrent dans une salle où des sillons profonds finissaient le long de quais de déchargement. Dans une paroi était enchâssée une des portes circulaires.


  Ijane s’en approcha.


  — Elle s’ouvre vers le haut. Comme la herse. Il faut trouver le mécanisme.


  — Ici, dit Rigori.


  Le derylite montra une casemate où pourrissaient deux treuils rongés par la rouille. Les chaînes qu’ils actionnaient disparaissaient dans des tuyères au sein du roc. Ijane repéra une console et effleura une rune ormérite qui disait « enclenchement ».


  Rien. Tout était désactivé. Rigori apporta deux énormes barres de métal et les enfonça dans des tubulures sur le côté du treuil.


  — Nous allons devoir faire ça à la main, dame Ijane.


  — Certes.


  S’appuyant sur la barre, elle commença à faire pression. Le treuil tourna lentement. Rigori donnait de la voix en jurant copieusement. Les taquets cliquetèrent sur les encoches. La porte se souleva d’un pouce. Ijane était inondée de sueur.


  — Allez, l’encouragea Rigori avec un sourire amène. Dites-vous qu’il ne reste plus qu’une centaine de crans !


  Un quart d’heure plus tard, Ijane, assise au sol, reprenait lentement son souffle. Elle eut la force de prononcer deux syllabes pour faire évaporer la sueur de son corps. Rigori, appuyé sur le treuil, regardait la porte béante : les trois para-élémentaires propulsifs étaient tranquillement adossés à leurs zones de régénération.


  — Ils sont là où nous les avons laissés.


  — Et la porte vers les hauts-fourneaux ? demanda Ijane.


  Ils sortirent sur les quais extérieurs. Une épaisse couche de débris et de poussière recouvrait l’ensemble de la gare. La porte vers la fonderie n’était plus que décombres : poutres de métal, blocs de pierre, outils et verre fondu. Les hauts-fourneaux, inaccessibles, le resteraient longtemps.


  — On peut affirmer que Sean et Parshah auront une tombe digne d’eux, dit Ijane


   


  *


   


  Arline attendit que les deux autres s’éloignent.


  La jeune magicienne déposa sa cape sur la limaille de fer et les dalles de marbre fissurées, puis s’assit dessus. Autour d’elle, le chantier naval l’écrasait de son immensité. Elle ferma les yeux, enfila ses gants et retira deux bourses en cuir de son havresac. Elle y puisa le noir saphir et le cristal vivant contenant le journal de Faer, ainsi que les notes et les formules syllabiques du rituel de purification.


  Son esprit était torturé depuis que la nécromancienne lui avait fait comprendre que le verrouillage de plusieurs dossiers critiques dans le cristal vivant n’était pas un acte innocent de la part de Faer.


  Je veux savoir pourquoi je me bats. Pourquoi les gens que j’aime meurent. Pourquoi notre île est soumise à la guerre et à la misère. Je veux savoir ce qui ne tourne pas rond dans la tête de mes maîtres. Je ne veux plus leur obéir aveuglément. Je veux leur enfoncer mes cris de souffrance dans le crâne et extirper leur honte passée, de manière à affronter ce qui doit être.


  Et que ceux qui m’ont manipulée, trompée, dupée, utilisée, se préparent à subir le châtiment qu’ils méritent.


  Elle ôta ses gants.


  Arline hésita. La sensation de danger, omniprésente, faillit la dissuader.


  Puis le visage de Lorcan lui revint en mémoire. Et Parshah. Et Sean. Ferhian…


  Les dés sont jetés.


  De sa main droite, elle prit le saphir noir. Le joyau sombre de l’Anti-vie la brûla profondément mais elle n’en eut cure. Arline serra les dents. Des images de sang et de mort assaillirent son âme. Cadavres déchiquetés, dragons gigantesques obscurcissant les cieux, navires dont les canons déversaient des geysers de flammes sur des cités maudites, continents entiers gelés par la mort, dérivant dans les cieux.


  Arline faillit se perdre dans ces moments de démence. Mais elle fit à nouveau appel aux souvenirs de ses amis défunts. Elle reprit le contrôle. Les images s’éloignèrent.


  La jeune fille referma ses doigts sur le cristal vivant de Faer. Se focalisa sur les dossiers verrouillés dans la magiographie. Ouvrit un canal dans son esprit, au sein des champs de magie.


  Les verrous volèrent en éclats. Des milliers de mots s’incrustèrent alors dans le cerveau d’Arline, se déversant comme un torrent de vérité.


  Trop de choses, trop de mots, trop d’horreurs, trop d’injustice, trop de tortures, trop de destins écrasés par les raisons d’un petit nombre. Des noms fusèrent, des lieux, des rituels, un conseil fait de masques d’animaux hilares devant la souffrance, des hommes-tigres maniant des sabres d’énergie et détruisant tout sur leur passage.


  Arline vit un arbre infini rongé par les braises d’un feu empoisonné et des rivières de sang qu’on déversait au sein de son cœur. Il n’y eut plus alors qu’un vaste champ de ruines fumantes sur lequel planait un ciel noirci d’oiseaux.


  Plusieurs êtres, aux quatre coins de ce monde de désolation, la fixèrent soudain.


  Et elle se vit au centre de ce champ de ruines. Agenouillée sur une roche d’un noir de néant.


  Brandissant le cœur encore battant de sa propre poitrine déchiquetée.


  Arline lâcha les deux joyaux et s’écroula, foudroyée par sa vision.


   


  *


   


  Quelque part au-dessus de la Forêt aux Sorciers, Edjer-Verian se tordit soudain de douleur. L’éclat de saphir noir dans son crâne se fissura. Il faillit perdre le contrôle de sa forme draconique. Il s’était retrouvé, l’espace d’un instant, au-dessus d’un monde dévasté au centre duquel une jeune humaine venait de s’arracher le cœur.


   


  Dans le temple, près de Ferhian, Maerlar Ravanaï porta la main au crâne de lupin qui lui servait de réceptacle. Rhiord le retint de justesse avant qu’il ne tombe. Le sorcier de l’Anti-vie avait vécu, l’espace d’un instant, la plus angoissante des expériences : il avait cru se dissoudre à nouveau dans le néant auquel Faer et Bonisal l’avaient condamné.


   


  Aourhegan, enchaînée, releva la tête. Un éclair de douleur avait traversé son corps. Une image avait brûlé dans son esprit : celle d’une jeune fille perdue dans une lande stérile, blafarde, dévastée par un fléau d’oiseaux fondus en un seul être de néant.


   


  Endrew, sous la tente de commandement au bord du Marais glauque, dormait seul lorsque la souffrance envahit tout son côté gauche. Il vit dans son cauchemar le visage d’une femme aux cheveux d’un blanc d’os affublée d’une queue de goupil roux. Elle tenait un cœur battant dans ses mains. Et au centre du cœur, un joyau sombre qui pulsait au même rythme que le nouveau bras que lui avait greffé Maerlar.


  Il se trouvait sur un promontoire surplombant une terre dévastée par tous les fléaux du monde. La jeune fille, agenouillée au centre de ce pays infini, lui dit : « Retourne-toi. »


  Deirdre se tenait derrière lui. Elle lui trancha la tête avec SaerAnà.


  Sa tête, détachée du corps, s’envola en hurlant vers les cieux de plume noire.
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  — Foutre maudit de Lug ! s’exclama Endrew.


  Réveillé en sursaut, il s’assit sur le côté de son lit de camp. Brideï, la garde du corps silencieuse, et un autre guerrier sinistre entrèrent sans un bruit, examinèrent les lieux.


  On n’entendait que le crépitement des feux de camp, le coassement lointain des crapauds et le chant des cigales.


  Endrew se leva. Il avait dormi avec sa broigne, celle qu’il portait toujours sous sa cuirasse et sa cotte de mailles. Il se sentait poisseux. La chaleur de la nuit orlandaise, surtout aussi près de la Petite Désolation, n’arrangeait pas les choses. Le greffon de son bras gauche, que la sorcellerie de Maerlar avait implanté, le lançait encore après le cauchemar.


  Il se dirigea vers la bassine en cuivre qui reposait sur sa table de travail, y versa un peu d’eau d’une cruche posée à côté. Le Haut Roi se passa un peu d’eau sur le visage. Sous ses doigts, il sentit les cicatrices du passé, la rugosité de sa peau. Curieux, il intensifia la lumière de la lampe à naphte au-dessus de la bassine et regarda sous sa cape. Les muscles du bras daemonique finissaient de se former, s’intégraient avec ceux de son moignon. Un long gant de velours noir recouvrait le reste et il sentait pulser la puissance intrinsèque des esprits de la corruption.


  Endrew trempa ses cheveux dans l’eau de la bassine et se redressa, laissant l’eau s’écouler lentement sur sa nuque, son cou, pénétrer entre sa tunique et sa peau. Cela le rafraîchit.


  Violent, désertique, brûlé.


  Qui était cette fille aux cheveux blancs ? Pourquoi avait-il l’impression de l’avoir déjà vue ? Pourquoi ce saphir noir ? Il ressemblait à celui que brandissait sans cesse Maerlar lorsque le sorcier utilisait l’Anti-vie. Endrew avait-il contemplé l’avenir de l’Orlandie ? Ce désert ?


  Et pourquoi pas ?


  La vie valait-elle d’être vécue après le duel ?


  Il n’y avait que la mort, le désespoir, la corruption, l’avidité, et la misère.


  Et si je retrouve cette fille aux cheveux blancs, elle sera ma nouvelle reine. Une souveraine aussi impitoyable que moi. Et nous ferons régner l’horreur en Orlandie.


  Et nous détruirons Maerlar Ravanaï quand nous n’aurons plus besoin de lui.


  Des bruits de pas. Endrew avait déjà perçu les voix de Lochlainn et de MacCermath, accompagnés de la Léristérite et de ses deux agents. Neil, son aide de camp, un jeune écuyer marnorain qui le vénérait comme un dieu, l’appela à travers le rideau de communication.


  — Votre Majesté, le conseil vous attend. Il y a matière urgente.


  — Entre, fit Endrew en réajustant le gant noir sur son nouveau bras.


  Il rabattit sa cape, fit signe à Brideï et son comparse de laisser entrer Neil. Les deux autres gardes du corps suivaient celui-ci. Le jeune homme s’inclina et s’empara immédiatement de la cuirasse damasquinée de son roi.


  — Pourquoi tant de hâte ? bougonna Endrew. Le soleil n’est même pas encore levé.


  — Je crois qu’il y a eu un problème avec le seigneur Ainrinth, sire.


   


  *


   


  Le soleil venait juste d’atteindre son zénith. Il éclaboussait la lisière du marais, entre deux collines couvertes de buissons touffus.


  Sur la crête de l’une d’elles, un groupe de cavaliers contemplait la vallée en contrebas.


  Ainrinth abaissa sa longue-vue et gratta les écrouelles sous le col de son armure. Un porteur de bannière, le capitaine de sa garde de cuirassiers et le commandant du régiment branne affecté au front du sud se tenaient derrière lui. Devant lui, mousquet et grand arc à l’épaule, un limier maigre et hâve, habillé de vert sombre, était accroupi, ainsi que deux éclaireurs.


  — Vous êtes sûr de ce que vous avez vu, lieutenant Fyr ? s’enquit Ainrinth.


  L’intéressé acquiesça :


  — Le limier Yvryn ici présent, nous a emmenés jusqu’au point qui surplombe la vallée encaissée, monseigneur. Et…


  — Je veux l’entendre de sa bouche. Approche, limier.


  Le dénommé Yvryn avait d’étranges pupilles d’un bleu intense, presque scintillant. Ses hautes pommettes et son teint hâlé de montagnard dénonçaient son origine branne.


  — Tu es un changelin, limier.


  L’autre ne se démonta pas.


  — C’est exact, monseigneur. Du moins un quart, par ma grand-mère, une réfugiée venue d’un village du Marais glauque après une attaque des Fées noires. Elle et mon grand-père paternel se sont connus à Dùnliffden.


  — Et affronter des changelins dans cette guerre ne te perturbe pas, limier Yvryn ?


  L’éclaireur regarda son supérieur, le lieutenant Fyr, qui haussa les épaules. Ainrinth sortit une cravache de ses bottes et frappa Yvryn à l’épaule.


  — Tu ne détournes pas la tête quand je parle ! fulmina le Scrofuleux.


  — Pardonnez-moi, monseigneur, répondit l’autre, la joue cuisante de la morsure du cuir. Et pour répondre à votre question, non, cela ne me perturbe pas. J’estime accomplir mon devoir de soldat branne en luttant contre les ennemis de la couronne.


  — Monseigneur, s’insurgea le commandant du régiment. Je connais très bien Yvryn. Il sert dans notre armée depuis dix ans.


  Ainrinth le foudroya du regard.


  — Il suffit d’une goutte de sang féerique et l’homme est gâché, commandant O’Malley ! Mais soit. Montre-moi ton poignet, limier Yvryn.


  Celui-ci s’exécuta.


  — Au moins tu n’as pas utilisé le pouvoir maudit de ceux de ton sang, limier. Sinon nous en verrions des traces. Maintenant, raconte-nous ce que tu as vu.


   Le limier montra deux montagnes qui perçaient la brume comme des dents jumelles.


  — Hier, nous sommes partis repérer la vallée d’Origh située entre les Deux Larmes jumelles. Quelle ne fut pas notre surprise de découvrir une petite armée qui campait sur la lande près des ruines du tertre sacré. Nous avons reconnu les bannières du seigneur Avaril et un nombre conséquent de ses hommes – au moins cinq cents. Des licornes noires broutaient dans la prairie. Un contingent d’une cinquantaine de trolls se trouvait là aussi et, au sommet d’une colline trônait une tente surmontée des bannières de Muirennn Orlagh et Pentrhyl.


  — Comment avez-vous fait pour ne pas vous faire repérer ? s’enquit le commandant O’Malley, soupçonneux.


  — Nous avons évité leurs sentinelles et leurs patrouilles. Le vent souffle vers le nord, les lupins ne nous ont pas sentis.


  Le lieutenant Fyr confirma d’un hochement de tête.


  — Il n’empêche, contra O’Malley, tout cela pourrait être une mise en scène. C’est trop facile.


  — Une mise en scène ? fit le seigneur Ainrinth. Que voulez-vous dire ?


  — La magie des êtres féeriques est puissante dans le Marais glauque, monseigneur. Il se pourrait que ce soit un piège.


  Ainrinth éclata de rire.


  — Vous oubliez, commandant, que la Mort Blanche frappe tous ceux qui utilisent la magie, druides, mages, êtres-fées. Même s’ils avaient la puissance de s’en servir, la peur, oui, cette peur qui touche tout être vivant à l’idée de mourir, les en empêcherait. Capitaine MacFarlann, avez-vous un avis sur la situation ?


  L’officier à la moustache fournie répondit :


  — Eh bien, monseigneur, je serais d’avis de profiter de l’occasion avant qu’ils ne décident de changer de position.


  — Comment cela ?


  — Apparemment, il s’agit d’une armée de renforts qu’on envoie à Larion ou d’une force pour attaquer de flanc tout effort poussé vers la forteresse. Nous possédons au moins deux fois plus d’hommes et de mousquetiers, ainsi que cent cavaliers lourds et leurs écuyers. Et il ne faut pas négliger l’opportunité de capture ou d’élimination pure et simple de Muirennn Orlagh.


  — Nous ne pouvons pas commettre l’avant-garde sans en référer au Haut roi, monseigneur, contra O’Malley. Ce serait contre…


  Ainrinth fit claquer sa cravache contre ses bottes.


  — Il suffit ! Le roi ne peut pas être partout ! Ce n’est pas un gamin qui a presque vingt-cinq ans de moins que moi qui va me dicter tous mes mouvements ! Le capitaine MacFarlann a raison, il faut profiter de l’occasion et apporter à sa majesté la tête de Muirennn Orlagh.


  — J’insiste pour qu’un message soit envoyé au roi, monseigneur, répliqua O’Malley.


  — Faites. Le temps que sa réponse nous parvienne, nous aurons déjà terminé l’opération. Messieurs, voilà une occasion de se couvrir de gloire !


  Des ordres furent lancés, on oublia les limiers.


  Yvryn descendit la colline pendant que l’armée se préparait à marcher. Il se dirigea vers la lisière d’un bois de saules, étendit la main dans un buisson. Un lynx vint lui lécher la main, puis s’en alla en galopant dans les sous-bois. Yvryn retourna avec les éclaireurs, le regard dur.


  Il n’avait aucun regret.
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  Le lynx disparut dans les rochers après avoir délivré son message à Muirennn Orlagh.


  — Ils ont mordu à l’hameçon, se réjouit-elle. Ce seigneur Ainrinth est un imbécile arrogant. Je me demande pourquoi Endrew l’a placé à la tête de son avant-garde.


  Ephrem, le gigantesque troll, ajustait sa longue-vue depuis le point le plus haut de la vallée d’Origh. Il voyait, au loin, des mouvements de troupes : canons tirés par des chevaux, cavaliers lourds, ces chevaliers orgueilleux dont les armures brillaient au soleil et des centaines de mousquetiers flanquant des régiments de cuirassiers.


  — Pour se débarrasser d’un imbécile, je suppose, dit-il.


  Le seigneur de Penthryl déclara :


  — Il a bien fait. Pour notre plus grand plaisir.


  Muirennn Orlagh soupira :


  — Tout est prêt, messieurs ?


  — Il y aura sans doute des pertes, avoua Ephrem, mais c’est le risque.


  — Je ne suis pas la plus apte à prendre des décisions, mais le conseil de la résistance a tranché, conclut la reine-sorcière. Et ceux qui sont sur le terrain, malgré leur rareté, se sont portés volontaires. Si tout se déroule comme prévu, Endrew devra se priver de plus de deux mille hommes pour sa campagne contre les Franges féeriques.


  — Que la Déesse-Mère vous entende, pria Avaril.


  Muirennn eut un sourire en coin.


  — Elle a une dette envers moi. En ce moment, elle est tout ouïe.


   


  *


   


  Les éclaireurs des régiments brannes égorgèrent les sentinelles changelines qui guettaient le passage du col, près de la rivière des Larmes.


  Aussitôt, les canons entrèrent en action depuis les contreforts où ils avaient été amenés et une pluie de flèches enflammées s’éleva, retomba sur les tentes du camp de la résistance. Une vingtaine de boulets explosifs ravagèrent l’enclave et des corps furent projetés dans les airs.


  Le camp des Franges, pris par surprise, sombra dans le chaos le plus total : la tente de Muirennn s’affaissa, des licornes galopèrent dans tous les sens, fauchant des soldats sur leur passage. Des mousquetiers brannes par centaines débouchèrent par la crête nord et le versant est, coupant toute échappatoire, installèrent leurs trépieds et tirèrent par roulements sur tout ce qui bougeait. Les trolls furent les plus touchés : leur masse les désignait comme cibles privilégiées. Ils s’effondraient dans les roseaux proches de la rivière ou dans les fourrés des bois de saules. Les licornes aussi tombaient par dizaines tandis que leurs cavaliers lupins essayaient de répondre aux tirs. La vallée tout entière résonnait du bombardement et des tirs. Enfin, les quelques centaines de résistants des Franges, changelins, lupins et trolls qui restaient organisèrent un dernier carré au milieu du vieux cromlech sacré.


  Ainrinth ordonna enfin le cessez-le-feu. Il ne voulait pas que le très ancien cercle de pierres soit détruit par un seigneur des Marches. Inutile d’ajouter une malédiction supplémentaire à ses écrouelles déjà bien ennuyeuses.


  — Que la cavalerie et les piqueurs se mettent en route, dit-il. Nous allons les finir au corps-à-corps.


  Lui-même prit la tête des chevaliers brannes, portant lances, masses et espadons.


  — Est-ce bien prudent, monseigneur ? s’inquiéta O’Malley. La sagesse voudrait que nous les bombardions pour les finir. Les canons léristérites ont montré…


  — Ne mentionnez plus jamais ces irrespectueuses femmes sans honneur, sinon je vous promets que vous serez le prochain à avoir votre tête au bout d’une pique, commandant. Allez rejoindre vos mousquetiers.


  Il éleva la voix pour que tous l’entendent


  — La bataille de la vallée d’Origh sera chantée comme un exemple de la bravoure branne !


  Une clameur s’éleva des rangs, les armes furent brandies, le capitaine O’Rourke leva haut la bannière et commença à déclamer un chant rimé. Deux cornemuses et plusieurs tambours le reprirent, Ainrinth rabattit la visière de son heaume, ajusta son gorgerin et pointa vers la vallée avec sa lourde épée de seigneur :


  — Pour l’Orlandie ! Pour les Marches ! Brannes, osez, fendez, tuez, massacrez, répandez le sang de nos ennemis !


  La charge ébranla le sol. Les cuirassiers et les piqueurs se mirent à chanter en courant, la rage de tuer au cœur. Chevaliers et écuyers, armes en main, longèrent la rivière, passèrent le col.


  Les compagnies montées pénétrèrent dans les espaces découverts et la charge prit de l’ampleur. Les cavaliers se concentrèrent en fer de lance. Derrière eux, les mille piqueurs brannes finissaient de franchir le col en trottant dans leurs armures lourdes.


  Ainrinth, exalté, se rapprochait encore du cromlech : des centaines d’ennemis avaient épaulé leurs mousquets et commençaient à tirer dans la direction de la cavalerie branne. Des licornes noires survivantes montées par des lupins armés essayaient d’utiliser les sous-bois pour contourner la charge, mais une compagnie montée légère les engagea.


  Les piqueurs finirent de franchir le col et toute l’avant-garde se trouva alors engagée dans la vallée d’Origh.


  Pendant la charge, deux cavaliers tombèrent, percés de balles. Ainrinth entendit un plomb siffler à son oreille. Plus que cent toises avant d’entrer en contact avec les résistants regroupés dans les ruines du cromlech. Des trolls se préparaient à recevoir la charge avec de grands épieux dressés devant eux. Mais il était trop tard : les cavaliers brannes allaient tout emporter sur leur passage.


  — Je te tiens, reine-sorcière ! hurla-t-il en voyant l’arrogante figure féminine montée sur une licorne au centre du cromlech, sa bannière argent et noir alicornaire haut levée au bout d’une hampe de lance.


  La charge passa les premiers dolmens effondrés, des corps furent emportés par le torrent, les épées brannes ouvrirent des rivières de sang.


  Puis, soudain, il n’y eut plus personne. Les corps frappés disparurent en fumée, le camp fut dissous dans les brumes affleurantes, les licornes noires que combattait la cavalerie légère se désagrégèrent en lanières d’éther. La charge perdit de son inertie tandis que des exclamations de surprise fusaient dans les rangs. Les piqueurs qui s’étaient dangereusement dispersés dans le dessein de piller le camp furent pris d’un horrible sentiment de panique.


  Seuls, sur les dolmens encore intacts du cromlech, des trolls assis en tailleur apparurent. Couverts de symboles et de peintures de guerre, ils irradiaient une aura d’un vert aveuglant. Leurs longs sabres ciselés de runes et de glyphes féeriques étaient plantés dans le granit. Ils se mirent à chanter, et leurs voix couvrirent sans peine celles de la cornemuse et des soldats brannes.


  — Tuez ces sorciers ! hurla Ainrinth.


  — C’est un piège, dit O’Rourke. O’Malley avait raison depuis le début !


  Il agita la bannière pour signaler la retraite aux porteurs de drapeaux des collines, mais découvrit, à la place des mousquetiers des crêtes du nord et de l’est, des centaines de soldats portant l’uniforme de Penthryl, pointant la gueule de leurs armes vers eux. Les cadavres de leurs hommes jonchaient le sol au sommet des collines.


  Des tirs de canons retentirent : les boulets s’écrasèrent au milieu des piqueurs. Les soldats brannes, désemparés, moururent par dizaines.


  — Tuez ces sorciers trolls ! insista Ainrinth. Arrêtez ce chant maudit !


  Il fit volter son destrier, des chevaliers le suivirent et l’imitèrent lorsqu’il dégaina ses pistolets aux fines ciselures d’or. Il visa un des sorciers. Tira et en blessa un qui tomba à la renverse. Ses cavaliers, désorganisés, ne furent qu’une dizaine à faire feu sur les autres, mais il était trop tard : le chant s’était achevé.


  La terre gronda sous les sabots de leurs montures. Les chevaux de guerre se cabrèrent, certains s’abattirent au sol en entraînant leurs cavaliers, qui furent écrasés. Les centaines de soldats d’infanterie qui couraient vers le col furent déséquilibrées par une brèche gigantesque qui s’étoila dans toutes les directions. Des arbres furent arrachés du sol, des nuages de poussière aveuglants s’élevèrent, accentuant la panique alors qu’un feu roulant de boulets explosait dans les rangs. Un contingent troll apparut au niveau du col, lances en avant, pavois levés, et marcha vers le centre de la vallée : il massacrait tous les hommes qui passaient à sa portée ou qui se jetaient sur ses armes. Une troupe de cavaliers qui avait réussi à éviter les gouffres en longeant le bord de la rivière les chargea, mais elle fut stoppée net par une autre compagnie de ces géants féroces armés de mousquets.


  Ainrinth ne savait plus où donner de la tête. Cependant, il lui restait le col du nord, malgré les tirailleurs et mousquetiers d’Avaril : la brume allait l’aider. Il regroupa une cinquantaine de ses chevaliers et une centaine d’écuyers, qui suivirent la bannière brandie par O’Rourke. Plusieurs sorciers trolls essayèrent de s’éloigner du cromlech, mais Ainrinth et sa petite troupe les rattrapèrent. Le seigneur branne en décapita un avec sa grande épée seigneuriale, puis le groupe de cavaliers s’enfonça vers le nord au milieu des tirs de mousquets ennemis. Alors qu’ils allaient atteindre la lisière d’un grand bois de chêne, une charge de licornes surgit d’un ravin boisé pour les intercepter.


  Ainrinth lança le cri de guerre des Brannes :


  — Branne, pourfends et chante la gloire !


  Ses chevaliers reprirent en chœur. À la tête des lupins montés, le seigneur Ainrinth reconnut Muirennn Orlagh, brandissant SaerAnà qui flamboyait de mille feux.


  Les licornes noires et les chevaux caparaçonnés entrèrent en collision. Des cornes éventrèrent, les armes à feu des lupins emportèrent des têtes avant qu’ils ne tirent leurs épées du fourreau, des lances de chevaliers empalèrent animaux et hommes-bêtes dans des hurlements d’agonie. Muirennn et Ainrinth, fous de rage et de haine, se chargèrent mutuellement au milieu du tumulte : les deux adversaires passèrent l’un à côté de l’autre. L’épée d’Ainrinth frappa de haut en bas, ouvrant toute l’encolure de la licorne noire en un geyser de sang. Mais déjà la reine-sorcière avait bondi sur l’échine de sa monture ; SaerAnà armé de taille, elle visa parfaitement le col du seigneur branne. Le gorgerin de l’armure, en acier cent fois trempé, ne résista pas au tranchant du sabre sacré : l’orichalque et l’enchantement de la lame tranchèrent métal, cuir, chair et os. La tête d’Ainrinth se détacha de son corps.


  La licorne de Muirennn s’effondra, elle se retrouva à quatre pattes sur le sol. Aussitôt, elle se transforma en loup géant et bondit dans la mêlée, arrachant le bras du capitaine O’Rourke ainsi que la bannière des régiments brannes.


  Lorsque la poussière de la bataille retomba, les résistants avaient perdu trois cents hommes lors des assauts-surprises sur les mousquetiers et les batteries de canon, ainsi qu’une vingtaine de trolls lors des contre-charges du col – dont cinq sorciers chamanes.


  En face, plus de deux mille hommes avaient péri.


  Plus tard, Muirennn et Avaril vinrent voir Yvryn et les quelques limiers brannes qui avaient rejoint leurs rangs. La reine-sorcière boitait légèrement. Les changelins, trois hommes et deux femmes aux yeux clairs et aux cheveux noirs, s’inclinèrent devant la Majesté de Muirennn, et l’admiration brillait dans leurs regards :


  — Vos indications nous ont été très utiles, déclara Muirennn. Le seigneur Avaril et moi vous sommes très reconnaissants d’avoir pris contact avec nous dès l’arrivée des troupes aux abords du marais. Vous avez permis aux Franges féeriques de remporter une victoire rapide et décisive.


  Yvryn prit la parole :


  — Je crains que ce ne soit qu’un répit, votre majesté. Tant que la Mort Blanche s’étendra dans toute l’île, nous serons menacés d’extermination totale. Et je n’ai pas que des bonnes nouvelles à vous annoncer.


  Avaril remua sur ses pieds :


  — Allons bon, que se passe-t-il encore ?


  — Il se trame une traîtrise, monseigneur : j’ai entendu des rumeurs qui disaient que le Haut Roi n’a pas l’intention d’attaquer immédiatement, qu’il comptait camper sur des positions loin de Larion, à la frontière du Marais glauque.


  — Il attend sans doute des renforts depuis le sud, et espère nous prendre en tenaille avec les forces du nord ? demanda Penthryl.


  — Je ne crois pas. Je sais par les confidences d’un officier éclaireur que l’état-major d’Endrew compte sur une force à l’intérieur des Franges pour les aider.


  Muirennn fronça les sourcils :


  — Ce n’est pas étonnant. Je me demande s’il ne s’agit pas des Fées noires, dont nous ne savons rien. Leur territoire et Aydhin, la cité éternelle, nous sont interdits d’accès, et ce depuis la traîtrise de leur envoyé.


  Yvryn acquiesça :


  — Je ne sais pas, votre majesté. Mais la méfiance est de mise.


  — Je te remercie, Yvryn.


  Le limier s’inclina et se retira avec ses frères et sœurs changelins.


  Muirennn leva les yeux avec Avaril sur la tête du seigneur branne. Celle-ci était fichée sur une pique entre deux rocs à l’entrée de la vallée.


  — Il n’a jamais autant servi qu’à présent, déclara Ephrem en arrivant à leur hauteur.


  Mais personne ne rit de cette boutade.


   


  *


   


  Endrew prit la mort d’Ainrinth avec calme et sérénité.


  Par contre, la perte des deux mille combattants signifiait un siège plus long et plus coûteux à Larion.


  — Djengiz, d’après nos informations, fortifie et répare les murs croulants de sa forteresse, dit-il à son état-major réuni dans sa tente. Il n’a pas participé à l’embuscade empreinte de félonie et de déshonneur qui a eu raison de notre avant-garde. Muirennn, Avaril, Ephrem et lui ont, je l’espère, des points de désaccord.


  — Faut-il avancer à la rencontre de Muirennn et de son armée pour les exterminer à leur tour ? demanda Lochlainn.


  MacCermath intervint :


  — Ils se sont retirés au-delà des Larmes jumelles, il serait trop dangereux de nous y enfoncer ainsi.


  — J’approuve, dit Endrew, penché sur la carte du Marais glauque.


  — Qu’attendons-nous, donc, sire ? demanda Tyrmon, l’officier qui accompagnait tout le temps Pélante.


  La Léristérite lança un regard noir à son agent, puis à Endrew, qui méditait en tapotant la carte de ses doigts. Son regard s’appesantit un peu plus sur Brideï, la femme en armure. Celle-ci leva la main, un merle entra et se percha sur son gant. Il portait un message autour d’une patte.


  Brideï déposa l’oiseau sur une table basse et apporta le petit cylindre à Endrew avant de revenir à sa place.


  Le roi lut le message et inspira profondément.


  — Je pense que dans deux jours, nous pourrons marcher sur Larion sans craindre Muirennn et ses sbires. Et nous serons en position de force pour négocier… ou raser cette cité d’hommes-bêtes impies.
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  Galabréà brûlait encore lorsqu’Aourhegan posa les yeux sur elle.


  Les soldats brannes avaient obligé les prisonniers à marcher toute la nuit. Une longue plainte parcourut les rangs des enchaînés lorsqu’ils virent la cité sacrée d’Orlandie recouverte d’un brouillard diffus, rougeâtre, percé çà et là par des bûchers.


  Le Chêne-Monde, l’arbre géant qui s’élevait au-dessus du centre de la ville, était terni par des taches d’un blanc malade. Son feuillage, d’ordinaire couleur émeraude, avait pris la teinte du vieil ivoire. Son faîte se perdait dans une spirale de nuages sanglants.


  Aourhegan se mit à pleurer. L’homme au masque de tigre, qui la faisait chevaucher devant lui, en travers de sa selle, lui demanda d’un ton railleur :


  — Que penses-tu du travail magnifique que nous avons accompli ici ?


  — J’essaie de ne pas penser, répondit-elle, ou alors si : j’imagine votre trop rapide agonie lorsque je vous ouvrirai la gorge d’une oreille à l’autre.


  Il tapota sa tête en riant.


  — Une Nerhalfen telle que toi devrait pouvoir apprécier cette complète transformation du Nœud féerique.


  Ce fut au tour d’Aourhegan de se figer : il était rare qu’un mortel connaisse le langage ormérite et soit capable de citer le nom des Fées noires dans leur idiome ancien.


  Un grand camp militaire, sur lequel flottaient les bannières et oriflammes brannes, avait été établi dans les ruines de plusieurs grandes fermes fortifiées. Des centaines de soldats vaquaient à leurs occupations quotidiennes. Plus loin, des guerriers en cuirasse noire zébrée de rouge brillant patrouillaient sur les murailles de la cité : les tristement célèbres Lames-Tornades que Ryan lui avait décrits. Elle avait cru repérer son ami à un moment, dans les brumes de la nuit, mais elle ne pouvait pas en être sûre : derrière la file de captifs, un fourgon à barreaux transportait des prisonniers blessés, pressés les uns sur les autres en tas sanglants et méconnaissables.


  Tout autour du Chêne-Monde, la cité s’était transformée en un immense cimetière : bâtiments en ruines, rues pavées recouvertes de cendre et de crasse. Des charrois tirés par des chevaux nerveux allaient, vides, vers le Palais accolé à l’arbre divin, et d’autres en venaient, plein de corps nus et pâles.


  — Qu’avez-vous fait ici ? s’étrangla Aourhegan.


  — Une grande œuvre, crois-moi. Mais tu n’as pas répondu à ma question. Que pense un être corrompu tel que toi de la fin du règne des druides, des mages et de la féerie sur l’Orlandie ?


  — Je ne vois que folie, désespoir, destruction. Vous êtes un dément.


  Aourhegan vit qu’une dizaine de ces étranges Lames-Tornades attendaient sous l’entrée massive des murailles, derrière le pont-levis et la barbacane. Des dogues aveugles les secondaient. Un officier s’approcha.


  — Déjà de retour, seigneur Dergirion ? Lordlaich a été plus facile à soumettre que vous ne l’aviez prévu.


  — En effet, mon cher Amari, mes sortilèges ont eu raison de quelques esprits faibles et les portes se sont ouvertes pour un assaut précis, efficace et meurtrier. Occupez-vous des prisonniers, capitaine.


  — À vos ordres.


  Amari leva la main vers les liens d’Aourhegan mais le sorcier l’arrêta d’un geste.


  — Cette Fée noire est ma propriété.


  Cette phrase alarma Aourhegan. Dergirion caressa les cheveux de la jeune Fée noire. Lorsque les doigts gantés effleurèrent son menton, elle perdit son sang-froid et mordit. Malgré l’épaisseur de cuir, Dergirion poussa un cri de douleur. Il la frappa violemment au niveau de l’oreille. Aourhegan tomba. Les mercenaires se mirent à rire. Le capitaine Amari et ses hommes restèrent impassibles.


  — Sale petite garce, grommela Dergirion.


  Il pointa du doigt, dans la file de prisonniers, une fillette qui ne devait pas avoir plus de neuf ou dix ans. Deux mercenaires l’arrachèrent à l’étreinte de sa mère, qui protesta :


  — Non, prenez-moi, je vous en supplie !


  Les prisonniers grondèrent mais les soldats brannes les mirent en joue et ils se calmèrent. La fillette fut amenée devant le cheval de Dergirion, puis les deux mercenaires se retirèrent. Aourhegan eut un moment d’angoisse en voyant la mine terrorisée de la gamine.


  — Ne lui faites pas de mal, je ferai ce que vous voudrez, dit-elle dans un souffle.


  — Vraiment ? demanda Dergirion.


  Il ôta son gant et regarda la trace des dents de la jeune Fée noire sur son doigt.


  — Il est trop tard, jeune Fée noire. Tu as fait un choix. Maintenant, place aux conséquences.


  Dergirion se tourna vers les chiens. Il claqua des doigts, deux dogues redressèrent les oreilles.


  — Je vous en supplie, insista Aourhegan. Ne faites pas ça. Vous n’avez rien à y gagner ! Ce n’est qu’une petite fille. Elle n’est rien pour vous. Punissez-moi, mais pas elle.


  — Tu as raison sur une chose, jeune Fée noire. Et si tu consens enfin à me dire ton vrai nom, je te jure qu’elle ne souffrira pas de ton outrage à ma personne.


  La Fée noire serra les dents.


  — Aourhegan Venyrion, fit-elle dans un souffle.


  Dergirion fit un signe de tête à Amari. Celui-ci dégaina une de ses longues lames. Il s’approcha de la petite fille et lui trancha la tête de manière impeccable.


  Une bourrasque soudaine souffla sur le pont-levis et la barbacane, apportant quelques flocons de cendre.


  Aourhegan regarda la tête de la petite fille rouler sur le pavé, puis elle releva les yeux vers l’homme au masque de tigre.


  — J’ai tenu ma promesse : elle n’a pas souffert, dit simplement le sorcier avant de tourner bride vers la cité.


  Aourhegan jeta un œil en arrière alors que l’allure de la monture s’accélérait et qu’elle devait suivre pour ne pas tomber. Les Lames-Tornades rassemblaient les prisonniers. Un soldat branne ramassa la tête de la petite fille et la ficha sur une épée qu’il montra aux autres en riant.


  Puis elle croisa le regard du capitaine Amari qui remontait le pont-levis, escorté de deux chiens aveugles : l’espace d’un instant, elle crut y déceler comme de la pitié, mais c’était plus probablement du mépris.


  Aourhegan entra dans la ville cimetière, cette nécropole cendreuse au Chêne-Monde flétri, avec l’impression de laisser derrière elle son âme et tous ses espoirs.


   


  *


   


  Aourhegan fut séparée des autres prisonniers alors qu’ils traversaient la place centrale de la cité. Des traces d’anciens bûchers souillaient les rues et les avenues vides. Des os étaient visibles partout, entassés en pyramides. La longue file d’hommes et de femmes enchaînés disparut par la porte cochère métallique d’un ensemble de bâtiments administratifs.


  Amari était resté à l’entrée de la cité avec sa compagnie. D’autres soldats, vêtus d’harnois d’écailles rouge sang et drapés dans des capes couvertes de flammes brocardées, attendaient Dergirion et Aourhegan. Ils les escortèrent jusqu’à un palais niché entre deux racines du Chêne-Monde. Aourhegan identifia la Tour du Concile, qui flanquait la structure, là où les mages et les druides se réunissaient auparavant.


  Aourhegan avait souhaité infiltrer les rangs ennemis, elle était servie. Elle se mit à tousser. Une douleur irradiante embrasa ses poignets l’espace d’un instant.


  Dergirion la traîna jusqu’aux grilles du bâtiment. Ils furent accueillis par une flopée de petits homoncules en livrée qui s’occupèrent aussitôt de la monture du sorcier.


  Aourhegan s’effondra au milieu de la cour, près d’une fontaine d’où coulait toujours une eau claire et limpide. Elle en but avidement. Le sorcier s’approcha d’elle et lui tira violemment les cheveux.


  — Il n’est pas encore temps de te reposer, petite Nerhalfen. Je dois te prémunir contre ta fin prochaine.


  — Tuez-moi, cela vaudra mieux.


  — Ne me tente pas.


  Dergirion appela plusieurs homoncules. Ils accoururent et s’emparèrent d’Aourhegan. Celle-ci se sentait de plus en plus mal. La corruption ambiante ébranlait son être. Elle leva les yeux sur les bannières du Valchêne qui flottaient sur les tours et les murailles. Quelque chose d’indicible était entré ici, avait pourri le Chêne-Monde et détruit sa grâce, empoisonnant l’air, la terre, l’eau. Elle se laissa porter par les homoncules empressés. Précédés par Dergirion, ils franchirent des portes vitrées majestueuses, passèrent de grands halls aux tentures anciennes, éclairés par des globes diffusant une lueur jaune pâle.


  Les homoncules suivirent le sorcier dans un appartement spacieux meublé avec goût. Les automates remirent Aourhegan debout. Une femme d’une quarantaine d’années aux cheveux roux courts et aux traits harmonieux se trouvait là. Elle portait une tunique brocardée d’un rouge violent et des braies serrées plongeant dans des bottes à ourlet. Un bracelet à son poignet luisait légèrement : Aourhegan discerna des équations et des sigles qui tournaient autour en un lent mouvement circulaire. L’humaine mit un genou en terre devant Dergirion et jeta un regard surpris à Aourhegan.


  — Félin sacré, je te souhaite…


  — Que fais-tu ici, Taniliandre ? Je te croyais à la source du Nœud, en train de superviser les préparations du prochain écoulement.


  La femme se releva pendant que le sorcier à masque de tigre ôtait sa cape poussiéreuse. Les homoncules s’en emparèrent prestement.


  — J’ai vu que tu étais rentré, et j’ai voulu t’acc…


  — Tais-toi. Laisse-nous à présent. Et mets ton masque. Tu es pitoyable.


  — Qui est cette petite vipère que tu as… ?


  — Si tu me poses une question de plus, je te réduis en cendres ici et maintenant.


  — Nous verrons, siffla Taniliandre, ajoutant la rébellion à l’insolence.


  La magicienne s’en alla, furieuse. Aourhegan regarda autour d’elle : les meubles marquetés et astiqués, les homoncules qui la surveillaient de leurs yeux sans vie, les fenêtres du salon qui donnaient sur l’étendue méridionale des plaines de Galabréà.


  Dergirion était penché sur une écritoire, tiroir ouvert. Son large dos recouvert des plaques de sa cuirasse donnait envie à la Fée noire de s’emparer d’une des armes accrochées au mur et de le tuer, là, séance tenante. Elle voulut faire un pas, mais ses poignets la lancèrent soudainement. La douleur la figea. Dergirion se retourna enfin : il avait un torque en or rouge dans la main. Ciselé en forme de deux daemons voûtés et cornus, l’un féminin et mince, l’autre masculin et obèse, l’objet était parcouru de minuscules runes pourpres.


  Aourhegan voulut reculer, mais les homoncules se saisirent d’elle et Dergirion referma le torque autour de son cou. Le métal était froid sur sa peau. Le magicien toucha quelques runes, la Fée noire sentit la douleur de ses poignets disparaître. En louchant vers le sol, elle avait l’impression que les daemons la fixaient de leurs yeux de chat.


  — Voilà. Tu ne mourras pas dans les souffrances de la Mort Blanche. Du moins pas maintenant.


  — Je ne comprends pas. Pourquoi me sauvez-vous la vie ? Je vous hais, et je n’ai qu’une seule envie : vous tuer.


  — Tu peux toujours essayer.


  Dergirion sortit un de ses pistolets derylites de sa ceinture, activa les sigles runiques sur les plaques latérales et le chargea à l’aide d’un écouvillon. Puis il arma le chien, tendit la crosse à la jeune Fée noire. Celle-ci referma les mains dessus, leva le pistolet vers le front du sorcier. Le doigt d’Aourhegan pressa sur la gâchette, mais ne put aller jusqu’au bout. Le torque se mit à pulser. Une atroce douleur transperça le corps de la Fée noire. Elle lâcha le pistolet.


  — Il t’est désormais impossible de me nuire, jeune Aourhegan Venyrion. J’ai intégré dans ce torque une contingence qui te l’interdit.


  — Et la Mort Blanche ?


  — Tu n’es pas atteinte de ce fléau. Je ne pense pas que les Nerhalfen… les Fées noires peuvent de toute manière en souffrir. Comme les Trolls, d’ailleurs.


  — Pourquoi m’avez-vous gardée en vie ? Je ne vous suis d’aucune utilité. Je ne suis qu’une simple limière.


  — Tu vas m’être utile, si tu survis et si tu comprends quelles sont tes racines profondes, Aourhegan Venyrion.


  Il prononça une syllabe rauque qui fit frissonner la Fée noire. Le masque se détacha. Apparut alors le visage fin d’un membre du peuple des Fées noires, à la peau de satin sombre, la joue barrée d’une cicatrice hideuse.


  — Je suis un Nerhalfen, ou Fée noire, si tu préfères, et je me nomme Dergirion Degethar.


  — Je comprends à présent votre intérêt pour ma personne, commenta Aourhegan d’un ton moqueur.


  Dergirion prononça une syllabe et la douleur transperça à nouveau la jeune limière. Il la prit par le bras et l’entraîna avec lui dans une grande chambre au lit en baldaquin. Des instruments de torture et d’autres, plus ambigus, plus arrondis, pendaient à des crochets sur les murs.


  Aourhegan comprit ce qu’il voulait faire et essaya de résister de toutes ses forces


  Mais elle était trop faible. Et impuissante face à la puissance du torque.
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  Hector, monté sur le renard roux d’Arline, traçait son chemin sur les plaines et les bois de Prinsyl Moor. Dans les cieux au-dessus d’eux, Litorlil allait et venait, les avertissant des dangers et des obstacles. Ils avaient quitté Montcrackin selon les instructions de la jeune magicienne, car le gouverneur Yvarm leur avait transmis d’inquiétantes informations : Arline, ses compagnons et le contingent de soldats dérylites avaient disparu corps et biens sous l’effondrement du cratère nord du mont Pyral.


  Litorlil, le merle familier de Bonisal O’Kree, gardait une petite once d’espoir, car le renard d’Arline ne s’était pas évanoui en fumée.


  — Comment est né ce renard étrange ? s’était enquis un jour Hector, qui s’ennuyait ferme à Montcrackin en attendant le retour des autres. Il n’a même pas de nom. Pourquoi cette empathie avec Arline ?


  Litorlil, à qui les derylites avaient donné une bonne provision de graines succulentes, avait répondu tout en picorant :


  — Pourquoi vous y intéressez-vous ainsi ? Sont-ce vos affaires ?


  — Voyons les choses ainsi, messire Litorlil : je transporte des informations vitales pour l’avenir des habitants de cette île. Je dois les remettre à Bonisal O’Kree, sans doute un grand maître mage comme l’était le mien, Faer. Avouez que cette responsabilité, qui me pèse et que je n’ai pas eu l’honneur de vraiment mériter, me donne le droit d’accéder à certaines informations, non ?


  — La relation entre Arline et son renard est d’ordre personnel, messire Hector. Je me considérerais comme un oiseau-mouche si je me laissais aller à révéler ne serait-ce qu’une bribe de ce secret terrifiant.


  Alors Hector avait pris le sachet de graines et avait menacé de le vider par la fenêtre de la petite chambre qu’on leur avait allouée.


  — Ah, mais que faites-vous ? Ce sont là graines de grande qualité : alpiste, tournesol, avoine, lin et sarrasin en provenance des meilleures cultures de Prinsyl Moor !


  — Je renonce à vider ce sachet dans les gouffres montagneux de cet endroit si vous me livrez le secret d’Arline.


  Litorlil émit un petit trille de consternation mais céda :


  — La chose s’est faite en deux parties : tout d’abord, Arline devait concevoir, pour son examen de l’école du Corporêtre…


  — Pardon ?


  — Oui, l’étude des variations corporelles pour changer d’apparence.


  — Ah. Continuez, mon bon.


  Le sachet était toujours suspendu entre ciel et terre.


  — Pour son examen de la matière du Corporêtre, Arline avait concocté une potion de transformation renardine. Elle s’était trompée dans divers ingrédients ou Sean, son compère, l’avait induite en erreur. Toujours est-il qu’elle s’est retrouvée avec des oreilles, un museau et une queue-de-renard quand il fallut passer à l’essai.


  Hector ricana.


  — Elle est bien bonne, celle-là. Et ensuite ?


  — J’y viens, monsieur l’impatient. Eh bien, malgré tous les efforts de Bonisal, elle ne put retrouver sa forme tout de suite, elle dut supporter cette humiliation – bien drôle, il est vrai – pendant une des affaires qu’elle et Sean durent résoudre pour le Seigneur Avaril. Cependant, après une certaine période, Bonisal et Arline virent que son corps et celui du renard virtuel commençaient à se désagréger au niveau des particules. Aussi le maître mage mit au point un rituel qui sépara les deux entités : d’un côté Arline, de l’autre le renard. Il ne persiste qu’un problème : lorsqu’ils se trouvent à moins d’une lieue l’un de l’autre, ils ressentent exactement les mêmes choses et sont affectés physiquement, ou presque, de la même manière.


  — Fâcheux. Et hors de ce rayon d’une lieue ?


  — Qu’en sais-je ? Demandez au renard. Je ne suis pas une encyclopédie ambulante. J’ai répondu à vos questions, donnez-moi ces graines à présent, ou je vous picore les runes du visage.


  Hector avait dû admettre que le merle familier avait bien comblé sa curiosité. Sauf pour une chose :


  — Pourquoi n’ont-ils simplement pas dit au renard de s’en aller au loin, puisqu’au-delà du rayon fatidique, les deux pouvaient vivre leur vie sans être affectés l’un par l’autre ?


  Litorlil, occupé à picorer ses graines, ne répondit pas.


  Aussi, deux jours plus tard, lorsque le renard, qui galopait sur un sentier séparant des champs d’orge et des pâturages non loin de Pryfialyr, s’écroula en glapissant et fut secoué de spasmes, Hector redouta qu’il y eût un rapport avec l’état de la jeune magicienne quelque part sous les ruines de Pyral. Litorlil se percha sur une barrière et trilla en bafouillant :


  — Qu’a-t-il ?


  — Je n’en sais rien, monsieur l’oiseau pontifiant. Vous voyez bien qu’il traverse une crise.


  Le renard se tordit dans tous les sens, parfois de manière impossible, sa tête tournant sur elle-même, les pattes se modelant et se remodelant sans cesse.


  — On dirait… on dirait qu’il grandit… fit Litorlil.


  Hector s’approcha. Devant eux, la fourrure du renard changeait de couleur : elle devenait sombre, se striait de pourpre ou de mauve par endroits. Sa gueule s’allongea, rappelant celle d’un loup. Mais sa queue luxuriante restait la même. Lorsque la transformation fut terminée, il secoua sa nouvelle gueule et posa sur Litorlil et Hector deux yeux d’un jaune ocre sans pupille.


  — Euh… Gentil goupil ? hasarda Hector.


  — Il n’y a plus de goupil, gronda la bête. Arline m’a enfin donné une conscience indépendante. Cela fait si longtemps que j’attends.


  — Qu’est-il advenu d’elle ? s’inquiéta Litorlil. Vous pouvez lui parler ?


  — Non. Elle a tranché le lien en me donnant mon indépendance lorsqu’elle a utilisé ce saphir noir. Mais elle a fait… autre chose de moi… en puisant dans ses souvenirs, ses émotions, ses envies.


  La créature se rapprocha de la barrière. Hector recula. Un poteau l’arrêta.


  — Vous ne nous voulez pas de mal, au moins ?


  — Loin de moi cette idée, petit couard, ricana le renard géant. Je vais vous accompagner jusqu’à Drakerheel, chez Bonisal O’Kree. Ensuite, je vivrai mon destin. Peut-être qu’Arline aura besoin de moi. Elle vient de s’avancer dans un territoire inconnu, en aveugle, par dépit, colère, frustration et désespoir. Elle m’a créé à cause de toutes ces émotions destructrices. Elle va avoir besoin de moi, un jour ou l’autre. Ma transformation n’est pas achevée, mais elle puise dans tant de noirceur qu’il me sera difficile de contrôler mes pulsions meurtrières.


  Hector demanda :


  — Et en vous créant, Arline vous a-t-elle donné un nom ? En avez-vous choisi un ?


  — Elle m’a créé masculin, sans le vouloir, et un nom s’est écrit en lettres de flammes brûlantes dans mon esprit. Je ne sais pas pourquoi.


  — Et quel est-il ?


  — Lorcan.


  — Quelle surprise ! s’exclama l’homoncule en levant les yeux au ciel.


  — Nous remettons-nous en route ? siffla Litorlil.


  — Monte à nouveau sur mon dos, petit homoncule, toi qui te nommes Hector, ordonna le renard noir. Nous serons demain matin à Drakeheel, si la Déesse-Mère le veut.


  Hector sauta sur la fourrure soyeuse du renard.


  D’une foulée élastique, puissante et élégante, Lorcan se dirigea vers la Forêt aux Sorciers.


   


  *


   


  Les brasiers funéraires illuminaient la nuit. Les trolls s’étaient retirés sur une île rocheuse pour incinérer ceux d’entre les leurs qui avaient succombé aux coups de l’ennemi. Muirennn Orlagh et le seigneur Avaril, accompagnés de leurs escortes, étaient venus assister aux funérailles.


  Les chamans trolls avaient payé le prix fort. Sept des treize adorateurs de la Déesse-Mère étaient morts après avoir drainé le pouvoir du cromlech qui avait créé les illusions. Celles-ci avaient cependant rempli leur fonction et la bataille avait été gagnée.


  Muirennn eut une pensée pour Deirdre, qui reposait sans doute dans le mausolée des Donnely à présent. Lorsque la guerre serait terminée, elle se promit d’aller prier sur la tombe de sa fille unique.


  — J’avais toujours pensé que les trolls enterraient leurs morts ou les faisaient couler dans la vase du Marais glauque, dit Avaril qui lissait sa moustache tout en observant les bûchers.


  L’odeur de chair brûlée commençait à devenir obsédante. Muirennn répondit :


  — Les chamans trolls sont considérés par leur peuple comme sacrés : leur don leur vient des étoiles qui passent dans le ciel, de Phébée, la Titanide lunaire, fille de la Déesse-Mère, et le don alloué doit retourner vers le ciel nocturne lorsque la lune se lève. Comme elle le fait en ce moment.


  Avaril contempla le croissant lunaire à travers la fumée et les brumes du marais. Il hocha la tête, comprenant fort bien la symbolique rituelle. Il commenta :


  — Nous avons sous-estimé les cavaliers lourds d’Ainrinth. Les nobles brannes ont toujours été de grands guerriers, possédés par Murigen, la déesse des batailles.


  — Il n’est plus temps d’avoir des regrets. Nous ne pouvons que porter le deuil. J’ai moi-même commis une erreur tragique, et j’en paierai le prix toute ma vie.


  Ephrem parlait avec ses conseillers et deux chamanes aux longues nattes ornées d’os d’animaux. Elles brandissaient toutes les deux des bâtons de sureaux cerclés de fer. Ephrem et ses conseillers les tancèrent mais les deux trolls montrèrent le ciel. Les flammes des brasiers se courbèrent un instant lorsqu’une bourrasque puissante balaya l’île.


  Muirennn eut un sombre pressentiment.


  — Que se passe-t-il ? s’alarma Avaril.


  Ses gardes du corps et les lupins de Muirennn formèrent un cercle autour de leurs seigneurs.


  Le ciel fut illuminé d’une longue langue de feu couleur émeraude. Un terrible cri figea les participants aux funérailles. Les mousquets se levèrent. Un rapace d’une taille impressionnante apparut dans la lueur des flammes et se posa entre les brasiers, cliquetant avec des grincements sinistres. Sur son échine se tenait un troll au cimier étincelant, gigantesque dans son armure rouge sang.


  Le chevaucheur de l’abomination automate ôta le cimier sculpté et montra son visage.


  Des murmures parcoururent la foule. Les chamans tournèrent aussitôt le dos au nouveau venu. Seul Ephrem bomba le torse et lança avec mépris :


  — Je vois que tu as trouvé une monture à ton image, mon frère : une mécanique ancienne des Prêtres-Mages. Tu n’as toujours été qu’un esclave.


  Aucune expression ne traversa les traits à moitié ravagés de Ferhian. Muirennn vit que quelqu’un se tenait derrière lui, dans l’ombre massive de son corps.


  Le troll dit, d’une voix assez forte pour couvrir le crépitement des flammes :


  — Je suis Ferhian, fils de Valrash, et je viens défier mon frère cadet !


  Un chaman se retourna sur un signe d’Ephrem, qui considérait sans doute que le fait de parler à son frère n’était plus digne de lui. Le sorcier s’approcha, levant haut son bâton où pendait plumes, peaux de rats et écailles de lézards :


  — Tu as été banni, tu es un invisible, fils d’un traître et d’un fou. Quel est ce droit que tu t’arroges de venir ainsi défier notre chancelier suprême ?


  — J’ai avec moi la preuve que mon père était innocent des crimes qu’on lui a imputés, que j’ai été banni injustement et que mon frère cadet a…


  — Il suffit, rugit Ephrem. Tuez-le : il a remis les pieds sur une terre sacrée et il doit, comme le disent les traditions, le payer de sa vie.


  Quelques soldats levèrent leurs mousquets. Le chaman qui avait parlé leva son bâton :


  — N’en faites rien ! La tradition est claire : l’accusé et l’accusateur doivent confronter leurs versions.


  — C’est encore une diablerie concoctée par mon frère, s’insurgea Ephrem. Je…


  — J’ai dit ! gronda le troll chaman.


  Ferhian démonta de son aigle. Derrière lui se tenait un être à la peau noire, habillé d’une armure de mailles et d’une belle cape pourpre. Il faisait sauter dans sa main un petit cristal runique et souriait avec insolence. Muirennn pâlit : elle reconnut celui qui avait assommé Aourhegan à la réunion de la résistance, une semaine plus tôt.


  — Que veut dire cette traîtrise ? dit la reine-sorcière. Ce chien des Fées noires travaille pour Maerlar Ravanaï.


  — Il est sous ma protection, répliqua Ferhian d’un ton sec. Et de ce fait, sous celle du conseil des anciens. Son destin est lié au mien.


  — Ainsi va la vie, fit l’intéressé. Ravi de vous revoir, dame Muirennn, seigneur de Pentrhyl… C’est un véritable honneur…


  — Gardez vos paroles bouffonnes pour vous… menaça Muirennn.


  Elle avait à moitié dégainé SaerAnà.


  Avaril lui mit la main sur le bras, les lupins grognèrent. Muirennn se calma.


  Son regard croisa celui de Ferhian, qui regardait dans sa direction tout en flattant la gorge d’acier de sa monture.


  La haine qui brûlait dans ses yeux la suffoqua.
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  — Nous ne sommes pas sur notre territoire, commença le vieux chaman troll qui se nommait Rossar. Mais nous pouvons, sur celui où nos morts sont brûlés, tenir le conseil des anciens. C’est un privilège que nous donne l’autorité de la Déesse-Mère et de sa fille, Phébée, grâce au caractère consacré des funérailles. Et cela, je suis sûr que Ferhian, fils de Valrash, le savait parfaitement. En ce troisième jour du second mois de l’été, le Pyr-Tal-Erin, je déclare donc cette session extraordinaire ouverte jusqu’à la résolution du problème soulevé.


  Au centre d’un demi-cercle constitué des chamans survivants et de plusieurs trolls portant les chevrons de sang, Ephrem et Ferhian se faisaient face. Entre eux, une table faite de plusieurs pierres entassée avait été assemblée à la hâte. Les trolls, par centaines, observaient depuis le cercle extérieur des brasiers. Muirennn et Avaril se trouvaient à l’opposé du conseil. Ylirion Dalrinyr, le mâle Fée noire, attendait à côté de la table, entre les deux trolls.


   Rossar frappa le sol de son bâton ferré. La terre lui répondit par un grondement.


  — Exposez vos griefs. Ferhian, accusateur, la parole te revient.


  Le troll au visage ravagé pointa Ephrem de sa main gantée :


  — J’accuse mon frère cadet, Ephrem, d’avoir trahi il y a quinze années de cela les alliés de la Guerre des Larmes au conclave de Moregh pour provoquer non seulement la continuation de la guerre, mais aussi pour éliminer le Chancelier, notre père, qui conduisait les négociations avec les Félins de Djengiz, et pour m’accuser du forfait.


  Des sifflets, des insultes et des malédictions fusèrent depuis les rangs trolls.


  — Qu’as-tu à répondre à cela, Ephrem, fils de Valrash ? lança un des capitaines en levant la main pour ramener le calme.


  — Que sommes-nous là à supporter ainsi les déclarations d’un fou aigri épris de vengeance ? répliqua Ephrem avec un mépris souverain. Il a passé trop de temps avec les humains et les changelins.


  — Tu dévies de la question, Ephrem, gronda le vieux chaman. Réponds.


  Ephrem, surpris du ton sévère du chaman, reprit, l’air offensé :


  — À l’époque des faits, Ferhian aurait dû se trouver avec Valrash mais il avait été « retardé ». Des témoins que j’ai produits à l’époque, des trolls des marais chasseurs de lézards, l’ont vu attendre avec un groupe de ses amis à plus de deux lieues du point de rencontre du conclave. Tous les témoignages ont été retranscrits pendant le procès. Moi-même j’étais aux négociations et n’ai dû la vie sauve qu’à la chance.


  Ferhian rétorqua :


  — J’avais reçu un message oral d’un Bonnet-Noir me disant que lieu de rendez-vous avait été déplacé à cause des risques d’embuscade. Ce Bonnet-Noir n’a jamais été retrouvé, je n’ai rien pu prouver à l’époque. Le conseil des anciens a suspecté que j’étais pour quelque chose dans la trahison, que j’avais donné le lieu et la date de rendez-vous des Félins et des Trolls aux Fées noires, mais c’est faux, comme l’on va le voir. Celui qui a trahi notre père, notre peuple, et nos alliés de l’époque, n’est autre qu’Ephrem !


  — Inepties d’un dément ! rugit ce dernier.


  Ferhian fut traité de tous les noms par la foule troll.


  — Étaye ton accusation, ensuite Ephrem pourra répondre de cet acte, dit un des capitaines désignés par Rossar.


  Ferhian fit un pas vers la table, tendit sa puissante griffe vers Ylirion. Celui-ci lui donna le cristal vivant qu’il faisait sauter depuis le début dans sa paume. Ephrem fronça les sourcils. Muirennn s’aperçut qu’il transpirait abondamment. Les yeux du cadet de Ferhian suintaient de culpabilité et de terreur. La reine-sorcière prit une profonde inspiration. À côté d’elle, Avaril n’en menait pas large non plus. Il avait pris conscience des enjeux de cette comédie tragique.


  Ferhian dit :


  — Nous allons enfin montrer à tous le vrai visage de mon frère.


  Il toucha le cristal vivant qui tournoya. Les runes brillèrent. Une image se forma au-dessus. Mais avant que les silhouettes ne deviennent nettes, ainsi que le son d’une conversation, Ephrem brandit sa lance dentelée puis en abattit la lame comme une hache de combat sur le cristal, qui se brisa en mille morceaux.


  — Nul besoin de voir la magie impie des Fées noires à l’œuvre, glapit-il, la respiration saccadée. Nous savons tous qu’ils font ce qu’ils veulent de leurs cristaux vivants, comme les magiciens maudits de Galabréà !


  Muirennn était stupéfaite, tout comme Avaril. Le conseil des anciens tout entier semblait consterné. Les trolls, dont Ephrem espérait le soutien, restèrent confinés dans le silence. Même Ylyrion, inquiet, avait perdu son expression insolente. Il recula de plusieurs pas vers l’aigle géant.


  Ferhian se tourna vers le conseil :


  — Je demande le jugement des anciens sur l’aberration qui vient d’être commise. La preuve qui accusait Ephrem, un extrait de son entrevue avec la capitaine du Secret d’Aydhin, aurait prouvé à tout jamais mon innocence.


  Rossar se leva, les sourcils froncés. Il s’avança jusqu’à la table de pierre, contempla les morceaux éparpillés du cristal. Puis il dit :


  — La Déesse-Mère décidera.


  Les trolls lancèrent des clameurs dans les airs.


  Muirennn serra les dents. Un combat à mort.


  Ephrem sauta sur la table pour prendre de l’élan et empaler son aîné. Celui-ci dévia la lame de la coudière de sa cuirasse. Ferhian referma la main sur la hampe. Ephrem perdit l’équilibre. L’aîné détacha d’un geste sûr sa grande masse de gel. Elle émit une brume bleutée alors que les sigles s’enflammaient d’une belle teinte saphir.


  — Tu vas payer pour le meurtre de notre père. Une bonne fois pour toutes, je vais faire ce qui aurait dû être fait il y a quinze ans.


  Ferhian fit tournoyer sa masse et se mit en position défensive, les pieds bien calés au sol. Ephrem tenta de lui asséner un coup sur l’arrière du genou avec l’acier de sa hampe, Ferhian feinta alors que la lance lui arrachait les mailles de ses épaules, tranchant dans la chair. Il ramena son arme en un mouvement circulaire qui frappa son frère de plein fouet au ventre. Ephrem se plia en deux de douleur. Ferhian grogna en jetant un œil à son épaule blessée, puis se décala pour attaquer en force. Ephrem se laissa tomber en arrière puis utilisa l’inertie de son frère aîné pour le soulever de terre et le propulser sur la table de pierre, qui émit un craquement sourd.


  Ephrem se releva vivement. Sa lance trancha l’air. Ferhian la bloqua avec le manche de sa masse, la fit rouler autour de la hampe et heurta le visage de son frère avec l’embout métallique. Le nez d’Ephrem se brisa net. Celui-ci hurla de rage et bouscula Ferhian qui dut se désengager. Il resta planté là quand Ephrem le chargea de nouveau. Ferhian fit un demi-pas de côté, laissa la lance lui transpercer la hanche. Il s’en empara alors d’une étreinte de fer. Ephrem, stupéfait et déséquilibré, ne put éviter ou parer la masse qui lui fracassa la tête.


  Il tomba à la renverse, le crâne brisé.


  Ferhian dit :


  — Que notre père repose en paix.


  Dans le silence le plus complet, il se tourna vers le conseil des anciens tout en retirant la lance de sa hanche, impassible sous la douleur.


  — Le conseil est-il satisfait ?


  Rossar consulta les autres membres du regard. Les capitaines restaient impassibles, mais Muirennn pouvait discerner leur indéfectible admiration. Le vieux chaman s’avança vers Ferhian :


  — Tu es notre nouveau chancelier. Tu as réhabilité le nom de ton père. Ton bannissement est annulé.


  Puis il cracha sur le cadavre d’Ephrem.


  Ce fut comme si un barrage s’était brisé : le flot des hurlements et rugissements déferla sur l’espace des funérailles. Ylyrion s’approcha en applaudissant.


  — Vraiment, quel beau combat, monseigneur ! s’exclama-t-il.


  En un geste brusque, Ferhian empala Ylyrion avec l’arme de son frère. Puis il le souleva de terre.


  — Sale chien de Fée noire, gronda Ferhian. Je sais que c’est toi qui as corrompu Ephrem il y a quinze ans. Qui l’a dressé contre nous, contre son père, contre son peuple. Maerlar me l’a dit avant de te laisser monter derrière moi. Lui as-tu déplu d’une manière ou d’une autre ?


  L’autre essayait de parler, d’utiliser des syllabes enchantées pour se libérer, mais la lame fichée dans ses poumons l’en empêchait. Il ne put qu’agoniser.


  Les trolls s’étaient à nouveau tus, mais beaucoup avaient le sourire aux lèvres.


  Sans autre forme de procès, Ferhian jeta Ylyrion dans les flammes d’un brasier proche.


  — Maintenant, dit le troll à ses capitaines, le peuple troll se retire des guerres des Franges jusqu’à nouvel ordre. Ordonnez le repli de nos régiments et de toutes nos ressources.


  Puis, alors que le chaman examinait sa plaie, il se tourna vers Muirennn, Avaril et leurs escortes qui attendaient, dans l’expectative.


  — Quittez ces terres sacrées, vous n’êtes plus les bienvenus ici.


  — Chancelier, commença Muirennn, je voudrais que nous…


  — Partez maintenant, ou périssez !


  La reine-sorcière et son escorte se remirent en selle, ainsi qu’Avaril et ses cavaliers.


  Ils quittèrent, l’espoir en berne, l’île des funérailles.
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  Arline se souvenait du premier trajet entre MontCrackin et les fonderies de Pyral.


  Sean et Parshah avaient ronronné l’un contre l’autre. Ferhian avait plaisanté. Maintenant, ces trois êtres vivants avaient disparu de sa vie. Elle se demanda brièvement si son renard, Hector et Litorlil étaient partis pour Drakerheel ; si le goupil n’avait pas trop souffert du toucher mental du saphir noir.


  Il ne restait plus qu’Ijane…


  Et Bonisal.


  Assise dans le berceau du para-élémentaire propulsif, Arline serra les mains sur sa besace, où pulsait le sombre joyau. Elle regarda défiler les parois du tunnel, éclairé de loin en loin par des globes de lumière enchantée.


  À côté d’elle, Ijane s’affairait à vérifier les attaches de la bâche qui recouvrait l’énorme canon éthérique. Rigori avait réussi à le déplacer sur un chariot du chantier naval grâce à un palan, pour ensuite le transférer de la même manière sur l’élévateur près de la herse.


  La deuxième créature transportait le trône de métal runique. Et la troisième un grand nombre de câbles et de branchements, de générateurs technomagiques que la nécromancienne et le chambellan derylite avaient cru bon d’emporter.


  La Yaxchilane croisa le regard de la jeune fille. Arline vit qu’elle avait des cernes. La nécromancienne dit, haussant le ton pour couvrir le sifflement du vent :


  — Je vous avoue que depuis votre petit tour avec le saphir noir, je me pose des questions sur votre santé, physique comme mentale. Vous avez bien pris la double dose de remède ?


  Arline toussa. Après sa petite expérience avec le sombre joyau, elle avait eu une attaque qui avait décuplé l’emprise de la Mort Blanche sur son corps : lorsque Ijane l’avait retrouvée, mourante, ses bras étaient constellés de taches et d’éclatements en étoile couleur nacre. La potion concoctée par la nécromancienne avait fait disparaître la plupart d’entre elles.


  La jeune fille se dit qu’ils devaient tous sentir la mort et la pourriture : pas de toilette depuis des jours. Elle avait soif, et elle désirait manger autre chose que des lanières de viande séchée et du pain rassis. Néanmoins, elle répondit :


  — Je voulais savoir, mais je n’ai rien appris, comme je vous l’ai déjà dit, mentit-elle. Le verrouillage de ces dossiers possède plusieurs clefs et équations cryptées que seul un maître mage peut lire.


  — Nous l’avions déjà déterminé à Fort Trath, ce me semble. Il était inutile d’insister.


  — Je me devais de le faire, à la mémoire de mes amis.


  Ijane elle-même n’était pas au mieux de ses capacités : la Mort Blanche la rongeait plus rapidement que les mages orlandais et elle avait hâte d’arriver à Galabréà pour purifier le Nœud. La bonne nouvelle était qu’avec la disparition de Sean, les doses du remède avaient augmenté d’autant dans les réserves : il en restait à présent pour plus de dix jours, et au besoin elle pourrait en refaire aisément avec Arline sur le Chimère Étoilée, avec les réserves de l’apothicaire de bord. La nécromancienne ôta son tricorne, le vent étant particulièrement puissant dans ce tunnel réduit.


  La tête d’Arline bascula sur le côté : elle s’était endormie. Ijane se pencha vers l’extérieur pour regarder où en était Rigori : le chambellan, le visage couvert d’un nouveau pansement, avait aussi piqué du nez. La nécromancienne savait qu’il se passerait au moins trois à quatre heures avant l’arrivée à la gare de l’ancien port de la côte est.


  Ijane réarrangea le lacet qui enserrait ses cheveux noirs : par la bouche des abysses, qu’elle puait ! Elle avait hâte de reprendre ses quartiers à bord du navire. La nécromancienne regarda de nouveau Arline. La jeune fille avait de la volonté, de cela on ne pouvait douter. Une volonté féroce qu’il fallait maîtriser, focaliser, canaliser et surtout, contrôler. Ijane se fustigeait, elle n’aurait jamais dû la laisser seule après le deuil qui l’avait frappée : trop jeune pour comprendre, pour encaisser le choc sans commettre des actes qui pouvaient avoir des conséquences irréversibles.


  — Je me demande…


  Aussi discrètement que possible, elle sortit son cube d’analyse, en effleura délicatement plusieurs runes. Le cube brilla de sa luminescence verte, dû à l’énergie terraverrique résiduelle : le visage d’Arline fut baigné par cette lumière et Ijane détacha plusieurs sigles qui symbolisaient la corruption ambiante ressentie dans le Nœud souillé de Pyral. La nécromancienne étouffa la lumière et promena le cube près de la joue d’Arline, puis de son bras, le long du ventre.


  La magiographie qui s’afficha lui montra un réseau de veinules à l’intérieur de la peau de la jeune fille, sous l’épiderme, dont l’origine était le foie et les reins. Encore minuscules, elles s’accrochaient aux corpuscules d’Arline comme de petites créatures de l’Anti-vie. Son corps combattait l’infection et Ijane vit que même le remède était efficace contre ce nouveau fléau qui attendait patiemment son heure. Mais c’était manifeste : au creux des entrailles de la jeune magicienne, une graine s’était plantée et la Mort Blanche servirait de fertilisant. Que se passerait-il lorsque ces veinules grossissantes atteindraient le cœur, puis le cerveau ?


  — Peut-être que je puis éviter de donner une réponse à cette question… fit Ijane en tirant lentement du fourreau son poignard de chasse.


  Elle en approcha le fil de la gorge de la jeune fille. Celle-ci dormait paisiblement, elle ne sentirait rien. Peut-être était-ce mieux ainsi ? Ijane pesa le pour et le contre. Sans Arline, pourrait-elle purifier les Nœuds ? Si elle trouvait Bonisal O’Kree, peut-être. Non, c’était stupide : Bonisal pouvait très bien être mort à présent.


  La nécromancienne contempla Arline. Celle-ci eut un soubresaut :


  — Sean… Lorcan, non, non, ne me… ne me sauvez pas, je suis… perdue, bafouilla-t-elle dans son sommeil. Mère… je t’aime… ne me laisse pas… Tu es morte… non…


  Puis sans prévenir, elle se tourna vers Ijane et l’enserra de ses bras, posant la tête sur son épaule. Désarmée, la nécromancienne ne sut comment réagir. Elle posa d’abord cube et poignard sur le socle du canon, derrière, puis entoura les épaules de la jeune fille de son bras.


  — Dors, petite Arline, chuchota-t-elle, nous trouverons une solution.


  Arline se serra un peu plus dans son sommeil, Ijane sentit la chaleur formidable qui se dégageait de ce corps.


  — Sensiblerie que tout cela, grommela-t-elle.


  Elle s’endormit elle aussi, sereine pour la première fois depuis très longtemps.


   


  *


   


  Il fallut que l’ingénieure du Chimère Étoilée et ses aides appliquent dix charges de poudre à canon pour que les énormes gonds rouillés de la porte du port antique sortent enfin de leurs pivots. La détonation retentit en échos sourds entre les falaises et le battant rond s’effondra.


  — Résultat ? s’enquit Rilize Atzari alors que la poussière soulevée par l’explosion se déposait lentement au sol.


  Elle utilisa sa longue-vue. L’amiral O’Leary et le capitaine O’Nevil, de l’escadre radléàrhe, Coatzli et Alsam, à l’abri derrière plusieurs grandes colonnes abattues, l’imitèrent. La mer explosait sur les brisants sous les rayons du chaud soleil matinal. Onze navires de guerre, dont le Soleil et le Chimère Étoilée, ancrés dans la baie, sonnèrent en même temps la cloche du quart de huit heures. Deux goélettes, toutes voiles dehors, patrouillaient au large.


  Coatzli grommela :


  — J’crois bien qu’on a réussi, maîtresse-capitaine.


  La poussière finissait de se disperser avec la brise de mer. Au fond des ruines, la masse énorme de la porte d’aciorichalque sise dans la falaise de basalte reposait sur les anciens berceaux d’arrivée. Des morceaux de roche se détachèrent du sommet de la paroi et allèrent s’écraser violemment au sol. Rilize et Alsame dévisagèrent Coatzli.


  — Bon, on peut pas tout prévoir au pouce près, hein ? grogna Coatzli. J’aurais préféré que son Excellence trouve un moyen de l’ouvrir de l’intérieur.


  La maîtresse-capitaine remit son tricorne sur ses courts cheveux gris. Puis, suivie de l’ensemble des officiers présents, se rapprocha des profondes tranchées. Elle escalada plusieurs tonnes de décombres et redescendit près d’un mur qui supportait encore un panneau écrit en derylite, et qui grinçait dans la brise. Elle s’empara d’un porte-voix que lui tendit Alsame, le dirigea vers l’énorme trou encombré de débris :


  — Ici la maîtresse-capitaine Rilize Atzari. Y a-t-il quelqu’un dans le tunnel ? Dame Ijane Férimiria ? Êtes-vous là ?


  — Peut-être sont-ils en retard au rendez-vous ? hasarda l’amiral O’Leary en se caressant la barbe.


  Rilize réitéra son appel, se passa un mouchoir sur le visage et le front : la chaleur concentrée du soleil dans cette crique fermée faisait souffrir tout le monde. Personne ne répondit.


  — Première officière Alsame, qu’on amène les trois golems depuis la plage. Quatre fusilières avec moi. Amiral, capitaine, veuillez rester ici, cela peut être dangereux…


  Le vieil officier radléàrhe dégaina son pistolet et sa rapière, sourire aux lèvres :


  — Allons donc ! Mesdames, je suis désolé, mais en Orlandie, quand il y a de la bagarre, les hommes passent devant !


  — Ce ne sera pas nécessaire, fit quelqu’un en gaélique depuis l’intérieur du boyau géant.


  Ijane Férimiria et le chambellan Rigori, triple tromblon à l’épaule, couverts de poussière et le teint crasseux, s’approchaient depuis un quai de déchargement latéral. Une jeune fille aux cheveux blancs et à l’air sombre les suivait, vêtue d’une tunique bleue qui avait connu des jours meilleurs. Plus loin, les trois élémentaires polyvalents glissaient au ralenti le long des travées.


  Les fusilières lancèrent une clameur de joie. Rilize et Alsame s’empressèrent auprès de leur supérieure et des présentations furent échangées. Ijane félicita de leur rébellion O’Leary et O’Nevil. Elle leur fit la promesse qu’ils servaient la cause de leur pays en restant alliés avec les Yaxchilanes et le Chimère Étoilée.


  — Dame Férimiria, s’esclaffa l’amiral, même si les Yaxchilanes n’existaient pas, nous resterions insoumis et ravagerions les côtes et les flottes de l’usurpateur de toutes nos forces.


  — Il vous faut pourtant des sources de ravitaillement, car vous ne pourriez pas soutenir un tel effort, le reprit Ijane. Nous devons d’abord mettre un terme à la Mort Blanche pour que les magiciens et les druides reprennent l’autorité qui est la leur.


  — Sagement parlé, acquiesça l’amiral. Et bien sûr, vous avez un plan ?


  — L’opération que je médite va nécessiter de tout le monde de grands efforts. Ingénieure Coatzli, venez avec les automates. Au fait, où est Vedrize ?


  — Elle comptabilise ses inventaires en ce moment même, répondit Rilize.


  Ijane haussa les épaules et montra les élémentaires qui venaient de s’arrêter à une dizaine de toises. Tout le monde la suivit. Les pas lourds des monstrueux golems yaxchilans de métal bleu, guidés par Coaztli, se répercutèrent dans l’ancienne gare. Rigori et Arline ôtèrent la bâche du canon éthérique. Son énorme fût et son socle bardé de câblages runiques stupéfièrent tout le monde.


  — Ingénieure Coatzli, la jeune magicienne Arline et vous ferez installer cette arme à la place de la tourelle inactive du Chimère Étoilée, et ce le plus vite possible.


  Elle tapota le métal et montra les longues lignes d’inscriptions et de sigles.


  — Je peux vous assurer qu’il fera de réels dégâts lorsqu’il sera relié au réservoir terraverrique de la chaudière grâce aux divers générateurs que j’ai ramenés.


  Coatzli croisa les bras :


  — Vous savez que nous n’avons plus beaucoup de terraverre, votre Excellence ? Un petit bijou comme celui-là doit siphonner comme un poivrot le jour de la Saint-Ghylian. Où qu’on va trouver de pareilles réserves raffinées, excepté sur l’territoire de la Matriarchie ?


  — Faisons décharger le canon et le trône qui se trouve sur l’autre véhicule, d’abord. Ensuite les golems équipés de conteneurs doublés de plomb, deux de vos aides et moi-même irons chercher dans les mines de terraverre de Pyral de quoi propulser le Chimère Étoilée pendant vingt ans.


  Arline eut un spasme et tourna soudain les yeux vers l’horizon marin. Elle grimpa sur les décombres de la porte. La nécromancienne l’apostropha :


  — Arline, qu’y a-t-il ?


  La jeune fille tourna son regard vers le nord-nord-est. Elle répondit :


  — Une menace se rapproche de nous, Ijane. Ne me demande pas comment je le sais, je suis juste certaine qu’elle va s’abattre sur nous. Il faut faire vite.
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  Alors qu’il glissait sur les courants aériens au-dessus des montagnes dérygliathes, Edjer-Verian s’interrogeait sur cette étrange vision qu’il avait eue au moment où il survolait la Forêt aux Sorciers : qui était cette jeune humaine ?


  Il se souvenait du néant qui habitait ce regard. Comme si, au travers de son cœur brisé, arraché, elle lui avait transmis l’angoisse de la vie passée, l’horreur d’être séparée de ceux qu’on aime, les sacrifices inutiles, les batailles perdues d’avance, l’inutilité de la résistance, la futilité de la vie, la terreur d’une mort sans dessein.


  Edjer en eut soudain assez de la beauté terrible du soleil qui rongeait ses écailles. Il plongea à travers la fine couche de nuages et piqua vers l’océan. Il redressa juste avant de percuter la houle agitée. Le déplacement d’air fit naître un sillon d’écume derrière lui. À un mile au nord, un baleinier toutes voiles dehors faisait route vers les îles septentrionales. Il le laissa derrière lui et se dirigea vers la petite bande de terre qui se dessinait à l’horizon oriental.


  Dùndalk.


  Le dragon des brumes obliqua vers le nord-est et rasa les flots. Il ne sortit de la protection des vagues qu’à une bonne demi-douzaine de miles du port principal : il voyait au loin les mâts de plusieurs navires, mais pas de rassemblement important.


  Le dragon glissa sur la gauche et remonta les falaises jusqu’aux bancs de brume nuageux recouvrant les crêtes d’une chaîne de montagnes. Puis il s’élança le long des versants ourlés de pinèdes, survola quelques hameaux de montagnes et se posa sur l’avancée rocheuse d’un pic abrupt qui dominait le bourg.


  L’escadre radléàrhe et le Chimère Étoilée ne se trouvaient plus ni dans le port ni dans la baie de Dùndalk.


  Ergo : il fallait trouver quelqu’un qui lui dise où pouvaient bien être les navires. Sa vision draconique lui permit de distinguer le bâtiment massif de la capitainerie au milieu d’entrepôts et d’auberges le long des quais. Ceux-ci, pendant la matinée, étaient grouillants de monde. Des ouvriers s’activaient à la réparation de plusieurs jetées : y avait-il eu combat ici ?


  Il prononça plusieurs syllabes rauques qui firent mourir plusieurs pins alentour : des écureuils qui se dissimulaient se consumèrent et tombèrent en poussière. Tous les insectes des environs se recroquevillèrent et moururent. Sa vision s’affina et il projeta son esprit vers les ouvriers. Il se retrouva immédiatement au milieu d’eux, trouva facilement un groupe d’officiels qui inspectaient l’ensemble des quais avec des plans à la main. L’un d’eux arborait une vareuse de la marine marchande avec des chevrons de baleinier sur les épaules. Son chapeau à boucle semblait trop petit pour lui, ainsi que ses culottes, distendues par une bedaine conséquente.


  Edjer-Verian se concentra davantage. La terre gémit à plus de vingt toises à la ronde, sa substance vitale drainée.


  L’esprit du dragon pénétra celui de l’officier. Celui-ci se raidit soudain devant ses collègues. Il fut pris de spasmes violents. Edjer entra au plus profond de l’être, si commun, viola sa mémoire : il y chercha des références à l’escadre, au Chimère Étoilée. Il se vit signer l’ordre d’appareillage à un homme portant les galons d’amiral. Souhaiter bon voyage.


  — Où allez-vous, cher ami ?


  — Nous suivons le Chimère Étoilée. La guerre continue pour nous.


  — Bon voyage, et que l’usurpateur soit renversé, amiral.


  Tout cela ne me dit pas où ils sont allés, gronda le dragon dans l’esprit terrorisé du mortel.


  Non, arrêtez, je vais vous le dire. Ne me tuez pas.


  Parle.


  Au sud-sud-ouest, vers les côtes est de l’Orlandie. Je les ai vus appareiller hier dans l’après-midi, ils ont pris ce cap sous un bon vent de sud-est.


  Merci.


  De sa puissante volonté, Edjer Verhian écrasa le cerveau de l’officier et dévora l’énergie de son âme. Là-bas, sur le quai, un homme s’écroula et mourut.


  Je n’ai rien détruit, se dit Edjer. Je n’ai tué personne en me montrant ouvertement. Une bonne attaque a tué ce pauvre homme. Il abusait de la bonne chère et du bon boire, de toute manière. Il n’aurait pas vécu longtemps. Je suis trop bon.


  Nanti de son information, le dragon des brumes reprit son vol. Il mit le cap vers le sud-sud-ouest.


  Son âme ancienne bouillonnait. Un combat s’approchait.


  Mais il n’était pas tranquille.


  Toujours, l’image de cette jeune fille aux cheveux blancs le taraudait.


   


  *


   


  Ijane revint quatre heures plus tard avec les conteneurs runiques remplis de minerai terraverrique collecté par les golems.


  L’amiral O’Leary avait ordonné à l’escadre de se rapprocher du Chimère Étoilée, comme suggéré par la maîtresse-capitaine Rilize. Ainsi, le bouclier du navire yaxchilan pourrait être étendu autour de l’escadre – il serait moins puissant, mais offrirait une première couche de protection.


  Pour la manœuvre de chargement, le Chimère Étoilée se rapprocha des anciens quais et, à l’aide de ses palans, souleva les golems sur des plates-formes, puis les descendit avec leurs conteneurs dans la cale de la chaudière, qu’on referma aussitôt. Ijane monta à bord avec le contingent qui était parti avec elle, et sous les saluts de l’officier de quart, se dirigea vers le gaillard d’avant.


  Rilize, Vedrize et l’ingénieure Coaztli étaient réunies autour du canon éthérique. Celui-ci reposait sur la plate-forme circulaire de l’ancienne tourelle double. Arline, les bésicles sur le nez, traçait des schémas et des équations. Elle suait dans l’air chaud de début d’après-midi, mais Ijane vit avec plaisir qu’elle portait une chemise propre, des culottes de marine vert sombre et un gilet noir brodé venant de ses propres malles. Ses cheveux encore humides prouvaient qu’elle avait pris le temps de faire sa toilette. La nécromancienne l’envia, mais il n’y avait pas vraiment de temps à perdre.


  — Maîtresse-capitaine, signalez à l’escadre de l’amiral : nous mettons le cap immédiatement vers le nord. Suivez la côte tant que le vent de sud-ouest continue de souffler. Éloignez-nous s’il tourne trop vers le sud-est. Direction Esther Agliath. À la voile pour le moment, laissez du temps aux machinistes de raffiner le terraverre.


  — À vos ordres, fit Rilize Atzari. Je serai sur la dunette si vous avez besoin de moi.


  Les ordres furent relayés par les maîtresses d’équipage. Sifflets et cris retentirent. Des membres d’équipage grimpèrent dans les enfléchures, d’autres s’emparèrent des drisses d’amures. Ijane vit les drapeaux d’appareillage fleurir aux drisses du mât d’artimon : les huniers et perroquets ne furent pas longs à se déployer dans toute l’escadre de l’amiral O’Leary. Le Soleil et le Chimère Étoilée prirent de l’erre, ainsi que les cinq frégates de combat et les quatre caravelles à voiles triangulaires. Au loin sur l’horizon oriental, les goélettes de reconnaissance virèrent de bord pour voguer en parallèle.


  Ijane sentit l’étrave du navire trancher dans la houle et le balancement régulier du pont la réjouit. La mer et le Chimère Étoilée lui avaient manqué. La nécromancienne monta l’escalier menant à la plate-forme de la tourelle pour y rejoindre Arline.


  La maîtresse armurière du vaisseau et Coatzli suivaient les instructions de la jeune fille. Des câblages épais qui disparaissaient dans les entrailles du navire par l’échelle de coupée avant formaient un enchevêtrement inextricable.


  Les générateurs du canon éthérique vibraient légèrement. Leurs sigles rougeâtres luisaient faiblement dans la lumière du soleil. Arline accueillit Ijane avec une moue peu engageante :


  — Les équations différentielles entre les deux vecteurs de puissance sont difficiles à ajuster, dame Ijane. Mes bésicles et moi-même sommes surchargés. Ici et là, les adaptateurs d’énergie sont déréglés.


  — Il fallait s’y attendre, répliqua la nécromancienne, après mille ans à subir les ondes de choc du Nœud de Pyral.


  Coatzli, qui finissait de relier un câble à étiquette rouge sous le générateur, grogna de plaisir :


  — Et voilà. Le dernier branchement. Et les roulements fonctionnent avec les pédales de commande.


  — Vous pourrez relier aussi le trône qui sera installé dans la dunette directement aux chaudières centrales ? demanda Ijane.


  Coaztli se gratta le crâne avec ses ongles crasseux. Sa tunique d’ingénieure et son tablier protecteur étaient couverts de trace de suie et de brûlure. Elle se retint à l’affût du canon alors qu’une vague particulièrement forte alla gifler la joue tribord du navire.


  — Avec l’aide d’la p’tite demoiselle, ça devrait prendre moins de douze heures. Si elle veut bien m’apporter ses lumières en matière de branchements et liaisons runiques d’adaptation.


  Arline fit le tour du canon et déplia le siège de tir manuel encastré dans le ventre du générateur. Elle s’y assit et enfonça ses deux poignets dans des anneaux de métal. Ijane la regarda faire et Coatzli vérifia les attaches.


  — On peut donc contrôler le canon ainsi ?


  — Bien sûr, regardez, répliqua Arline.


  Elle appuya de son index sur l’embout du bras métallique, une rune se mit à briller. Un revêtement de métal se déplia depuis le générateur et entoura le corps d’Arline d’une couche de verracier. Un masque se mit en place à l’intérieur, pour couvrir sa bouche et son nez. Sa voix parvint à Ijane, déformée par le filtre :


  — D’après les équations, l’officière Coaztli et moi avons découvert que ce siège de commande était imperméable et résistant à de grandes températures ainsi qu’à d’intenses pressions.


  — Cela ne m’étonne pas, dit Ijane. Les navires que nous avons vus en construction dans le chantier naval m’avaient semblé conçus pour affronter autre chose que la simple fureur des flots. Mais dans quel dessein ? Sans les Prêtres-Mages qui les ont construits, nous ne pouvons qu’extrapoler vainement.


  — Exact, ajouta Arline. Utilisons ce que nous possédons déjà. Ce canon peut développer une décharge extrême de huit mana-étalons en puissance éthérique para-élémentaire plasmique, l’équivalent de vingt obus de la tourelle qui se trouvait ici auparavant.


  Coaztli fit la moue.


  — Le problème est que le terraverre va fondre comme neige au soleil si nous faisons cela. Il faudra êt’prudent et éviter les tirs trop puissants, ne serait-ce qu’pour pas faire fondre les câblages.


  — J’allais vous poser la question, justement, dit Ijane. Et en utilisant la focalisation éthérique du trône ?


  Arline désengagea la gangue de verracier et jeta un œil à Coaztli.


  — Eh bien, hésita celle-ci, nous n’avons pas encore bien mesuré ce que le fauteuil peut vraiment faire, mais à en juger par ce que vous avez subi, dame Ijane, on dirait que cela permet de centraliser toute la nervure énergétique d’un bâtiment à soi…


  — En effet, acquiesça Ijane. Je l’ai ressenti : toutes les parties branchées sur le fauteuil de contrôle peuvent être commandées par la pensée. Si nous le faisons avec le Chimère Étoilée, la chaudière sera soumise, par exemple, à la volonté de la personne qui s’y assiéra.


  Arline émit un gargouillement et vomit sur la plate-forme. Ijane et Coaztli se précipitèrent pour l’aider, mais la jeune fille tendit le bras vers l’est :


  — Quelque chose arrive… d’horrible… Anti-vie…


  Ijane et Coaztli relevèrent les yeux dans la direction indiquée.


  À l’horizon nord-est, une des goélettes s’enflamma comme une vulgaire torche. Ses mâts se consumèrent sous l’assaut d’un feu de couleur cramoisie et sa coque chavira sous le poids d’un énorme dragon qui déploya ses ailes sombres.


  Ijane se figea.


  — Le dragon, dit-elle. Ce n’est pas croyable !


  Sur tous les navires, l’alerte retentit : sifflets, tambours, cris de terreur devant cette monstrueuse créature. Deux caravelles trop proches l’une de l’autre s’éperonnèrent et leur mâture s’effondra dans un craquement sinistre.


  Arline se releva tandis que Rilize ordonnait le branle-bas sur la dunette. Les fusilières grimpèrent dans les hunes ou se mirent à proximité des officières pour les protéger. Ijane prit place sur le siège de tir du canon :


  — Coaztli, aidez-moi, puis allez aux chaudières : je veux que toute la puissance terraverrique soit prête… Dès que vous avez une puissance minimum à m’annoncer, faites-le-moi savoir par la communication de mon cube.


  — Mais le terrevarre n’est pas raffiné…


  — Nous n’avons pas le choix ! Arline, va te mettre à l’abri dans la passerelle du pont inférieur avec Rilize et les officières ! Soldats, aidez-la !


  Coaztli disparut vite fait par l’échelle de coupée avant.


  Deux fusilières escortèrent Arline jusqu’à la dunette. Ijane prit le commandement du canon et referma sur son corps la gangue de verracier. Elle utilisa la manivelle droite pour le faire tourner lentement vers l’endroit où le dragon s’en prenait à la deuxième goélette. Puis celle de gauche pour orienter l’angle de tir.


  Le bourdonnement du bouclier résonna soudainement dans tout le navire. Comme prévu, la sphère de protection translucide s’étendit sur cent cinquante yards de rayon et engloba le Soleil, les frégates et les deux caravelles restantes. Même O’Leary n’avait pas jugé important d’aller au secours des deux navires qui avaient paniqué : ils se trouvaient trop loin à présent que le dragon reprenait de l’altitude et se dirigeait vers eux.


  Ijane sentit son cœur s’accélérer et dut se concentrer pour ne pas céder à la terreur. Elle n’avait pas de mal à imaginer ce que pouvait ressentir le commun des mortels à voir un tel monstre piquer ou charger en crachant ses flammes infernales.


  — Ici Coaztli, fit le cube de communication dans la poche de veste d’Ijane. Vous avez une dizaine de mana-étalons à votre disposition.


  Ijane sentit l’afflux de puissance dans le générateur. Les ingénieurs avaient réussi à raffiner un peu de terraverre. Des multiples coups de canons et de mousquets retentirent depuis les navires radléàrhes, mais le dragon était simplement trop haut dans le ciel.


  La nécromancienne ajusta l’angle et la distance : le dragon fonçait droit sur la sphère du bouclier, comme s’il avait l’intention de la briser en se jetant dessus. Ijane sourit.


  — Parfait.


  Elle choisit une puissance de trois mana-étalons et pressa le sigle de mise à feu lorsque la mire runique rouge et le dragon des brumes, la gueule ouverte et prête à cracher son horrible feu corrompu, se rejoignirent dans la vision de verracier.
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  Arline rejoignit la passerelle sous la dunette. Rigori se trouvait là, en train de charger son tromblon à triple canon. Rilize et ses officières coordonnaient les opérations : la jeune magicienne comprit rapidement que tout le monde était un peu dépassé. Combattre un dragon ne correspondait pas à l’idée que toutes ces femmes se faisaient d’un engagement loyal, ou du moins conventionnel. Néanmoins, Rilize conservait son calme :


  — Cap au nord-nord-est, transmettez par drapeaux à l’escadre. Je ne veux pas finir drossée sur le rivage à cause du combat.


  — Cap au nord-nord-est, répéta la pilote.


  La première officière Alsame et les maîtresses d’équipage sur la dunette reprirent l’ordre. Les drisses furent tirées pour permettre aux voiles de mieux prendre le vent. Arline s’accouda à une rambarde extérieure et regarda la flotte sous le dôme vert brillant se conformer aux ordres. Son cœur battait à tout rompre : le dragon fonçait droit sur le bouclier.


  — Tourelle de poupe chargée, obus perforant, parée à faire feu, annonça Alsame depuis le pont supérieur. Canons tribord et bâbord en position mais inutilisables sur une cible volante !


  — Tourelle arrière, faites feu à volonté dès que vous le pouvez ! ordonna la maîtresse-capitaine.


  Sur le gaillard, le canon éthérique était pointé dans la direction du reptile légendaire. Arline se tourna à nouveau vers le dragon et, prise d’une intuition qu’elle jugea aussitôt de mauvais augure, puisa dans sa besace la bourse qui renfermait le saphir noir. À l’intérieur, le joyau battait comme un cœur.


  — Tu as tué Sean, Parshah et Ferhian, créature infernale, dit-elle à haute voix, mais dans la confusion, cela passa inaperçu. Il est l’heure de les venger.


  Elle défit les cordons de la bourse et s’empara à nouveau du sombre joyau.


   


  *


   


  Edjer-Verian souffla sur le dôme translucide en puisant dans toute la force de l’Anti-vie. Les flammes léchèrent la surface. La sphère en entier se fendilla d’un bord à l’autre et une partie s’écroula en éclatant comme du verre surchauffé. Un énorme trou se forma : utilisant ses griffes, le dragon passa au travers. Des centaines de coups de feu l’accueillirent : mousquets et canons à mitraille du Soleil et des frégates le criblèrent aussitôt.


  Edjer ne ressentit que des picotements sans importance. Il arracha les derniers vestiges du bouclier et se propulsa à l’intérieur de la sphère. Des tirs fleurirent sur le pont du plus grand des navires, celui avec les roues à aube.


  Le rayon concentré du canon à plasma éthérique tiré par Ijane désagrégea une bonne partie de son torse. Les obus de la tourelle arrière dispersèrent une de ses ailes. Il chut rapidement vers les flots.


  Avant de s’écraser en mer à côté d’une des frégates – dont il entendait déjà les marins hurler victoire – il se transforma en brume. Puis il envahit le pont du navire avant de se reformer au centre du gaillard, déchiquetant plusieurs hommes et fusiliers qui se trouvaient à portée de ses griffes et de ses crocs. Son souffle enflamma alors le reste du vaisseau. Des dizaines de marins furent immédiatement consumées.


  Edjer-Verian avait compté que les autres navires n’ouvriraient pas le feu sur lui alors qu’il s’occupait de sa proie. Cependant, le roulement de tonnerre de centaines de canons tonna dans un magnifique exemple de tirs simultanés.


  Les boulets soulevèrent des dizaines de murs d’écume et un certain nombre les toucha. Il fut projeté à plus de cinquante yards de distance par le simple effet de force des projectiles. Absorbant toutes les âmes des marins qu’il venait d’incinérer, il se reconstitua rapidement, redevint brumes cendreuses ; reprit de l’altitude pour éviter de se trouver à nouveau sous le feu nourri des batteries du deux-ponts et de ses escortes.


  Le vrai danger provenait du canon éthérique sur le grand vaisseau noir à plaques de cuivre.


  Il surgit tel un phénix pourpre au-dessus du Soleil, vira à droite et cracha son feu mortel sur une autre frégate. Les flammes englobèrent le navire et la moitié de l’équipage périt. Un nouveau tir du canon double arrière du Chimère Étoilée le prit de plein fouet et lui fit faire une embardée. Des couleuvrines et des mousquets n’arrêtaient pas de l’arroser de tous côtés.


  Il n’avait jamais affronté autant d’hostilité et de puissance de toute sa vie et de toute son Anti-vie : il exultait. Passant à travers les flammes de la frégate qui brûlait, il se plaça face au Chimère Étoilée, dans l’alignement de ses mâts et un peu en contrebas, dans l’angle mort du canon éthérique. Puis il se laissa porter par ses ailes à moitié déchiquetées, ayant l’intention de rentrer de plein fouet sur le navire yaxchilane pour le disloquer.


  Surpris, il vit le canon éthérique faire feu à nouveau, pulvérisant la base du mât de misaine et trois fusilières qui se trouvaient sur le gaillard d’avant. Edjer n’eut que le temps de voir la silhouette brillante sur le siège de tir et toutes les runes du fût exploser de lumière en même temps. Il souffla ses flammes sur l’avant du navire. Puis l’éther plasmique le transperça de part en part avant d’aller se perdre dans l’océan en une gigantesque explosion de chaleur.


   


  *


   


  Rigori sur les talons, Arline se rendit sur la passerelle extérieure malgré les ordres de Rilize. Elle se pencha à bâbord. Des flammes dévoraient l’avant du bâtiment et le mât de misaine échoué sur l’eau faisait comme une ancre flottante. Le navire commença à perdre de son erre. De nombreux membres d’équipage se précipitèrent vers l’avant pour aider à éteindre l’incendie.


  Arline vit Ijane se propulser hors de la gangue de verracier et commencer à tisser un sortilège de ses mains en chantant.


  Mais la jeune magicienne ne se sentait pas concernée pour le moment.


  — Tu es toujours là, sale créature putride…


  Elle le vit : il se reconstituait sur la roue à aube bâbord, déchiquetant le métal et les pales de la mécanique. Sa gueule monstrueuse referma ses crocs sur les axes et le navire tangua dangereusement. Arline leva le saphir noir et hurla :


  — Edjer-Verian, je sais qui tu es !


  Aussitôt, le temps se figea autour d’eux. Ce fut comme si une nouvelle tapisserie d’événements se déroulait devant les yeux de la jeune magicienne. Un endroit désolé, une terre sans vie, une plaine à perte de vue. Le dragon, gigantesque, semblait aussi surpris qu’elle. Il se trouvait à moins de vingt toises de la jeune humaine, furieux.


  Il rugit :


  — Je ne sais pas qui tu es, mais tu vas payer pour ton interférence.


  Arline s’agenouilla.


  — Je ne crains rien dans ce monde spirituel, créature de l’Anti-vie. Le cœur qui bat dans mes mains est là pour t’anéantir.


  Edjer siffla de rage : il ne comprenait pas. La jeune humaine était comme dans son rêve, à genoux, mains brandies, mais elle ne lui offrait pas son cœur. Elle lui tendait avec l’air haineux un joyau ressemblant fort à celui de Maerlar.


  — J’ai du mal à le croire ! s’esclaffa le dragon. Mais tu n’as pas la puissance pour manier de telles reliques !


  Il prit une longue inspiration et souffla de toutes ses forces sur Arline. Celle-ci ferma les yeux. Les flammes impies furent absorbées par le saphir.


  Puis la jeune magicienne rouvrit les yeux : ils étaient noirs comme la nuit, constellés d’étoiles.


  — Tu as tué Sean, tu as tué Parshah, tu as tué mon ami, Ferhian, pour cela, je vais te détruire, dussé-je vouer mon âme aux pires tourments des Strates Inférieures !


  Le saphir noir émit une lueur pourpre et ocre. Edjer voulut s’envoler, soudain pris de panique, pour plonger sur la jeune magicienne. L’explosion de lumière l’atteignit et le perça en maints endroits. Avant de se désagréger, il eut le temps de dire :


  — Ferhian est vivant, mortelle ! Et il sert mon maître !


  Arline fut déstabilisée. Elle perdit sa concentration. Le monde changea à nouveau. Le temps reprit son cours. La jeune magicienne vit le dragon lâcher la roue à aubes déchiquetée et se transformer en un nuage de cendres qui s’éloigna promptement vers l’ouest.


  Elle s’effondra. Tous les pores de sa peau saignaient.


  — Arline, Arline ? s’écria Rigori qui déchargea vainement les trois coups de son arme dans le banc de cendres.


  Le visage inquiet d’Ijane se pencha sur elle.


  Puis ce fut le noir total. Un noir où brûlait la flamme pourpre de la haine.
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  Aourhegan ouvrit lentement les yeux.


  Elle reposait sur le dos, laissée à l’abandon comme une épave sur le grand lit. Son nez la lançait. La lumière rouge sang qui entrait par la fenêtre du balcon déclencha une migraine sous son crâne. Plus encore que cela, le silence total, à part un grondement lointain et régulier, lui donna la nausée.


  Le bois sculpté du lit, au-dessus d’elle, représentait des scènes pastorales impliquant licornes, korrigans, satyres, et des dieux humains dispensant le savoir aux animaux.


  — J’ai mal, fit-elle à haute voix.


  Dergirion ne lui avait rien épargné. La jeune Fée noire bougea le bras. Elle fit la grimace.


  Elle toucha le torque en forme de petits démons et serra les dents. Une image se forma dans sa tête : celle de Dergirion, blessé à la gorge et perdant son sang. Et elle qui levait sa botte ferrée pour lui…


  Une douleur terrible la transperça encore, comme si chaque pouce carré de sa peau se recroquevillait sous l’effet d’une terrible brûlure.


  Instinctivement, la pensée de blesser ou tuer Dergirion s’éloigna. La souffrance aussi.


  Ses mains caressèrent à nouveau les deux daemons de son torque. Elle sentit une chaleur intense au niveau du cou. Deux colonnes de lumière pourpre entourée de brumes mauves surgirent de chaque côté du lit. Des formes s’en extirpèrent : l’une ressemblait à un jeune garçon obèse à la peau couleur cuivre et aux crocs couleur fer, les oreilles pointues et trois yeux étirés sur un visage poupin, l’autre à une houri aux cheveux de feu vivant. Les deux êtres, nus comme des vers, sautèrent sur le lit, leurs queues fourchues fouettant l’air.


  Aourhegan se recula contre la tête du lit, étonnée. Les deux créatures s’inclinèrent, révélant de belles ailes membraneuses repliées dans leur dos.


  — Malédiction et malepeste, souffla Aourhegan entre ses dents. Qu’est-ce encore que cela ?


  Le garçon poupin cligna de ses trois yeux :


  — Permettez-moi de nous présenter, votre seigneurie sublime ! Je me nomme Birtanème et voici Ikitané, ma charmante compagne de réclusion, mais vous pouvez nous appeler Bir et Iki, ce qui veut dire, dans la langue charmante de la quarante-quatrième Marche de DesrelWhurd, « Jeune Amant Fringant et Courageux », pour Bir, et…


  Il fit un geste dédaigneux vers sa compagne :


  — « Pauvre Esclave Perdue et Repentante » pour Iki.


  La houri daemonique prit la parole en levant le doigt d’une manière professorale :


  — Je crains que dans la langue noble des grands Princes Antiques, les adjectifs soient interchangeables. Comment allons-nous résoudre ce dilemme ?


  Le chérubin à cornes se frotta le menton. Aourhegan, bouche bée, les regardait parler.


  — J’ai trouvé, finit par dire le garçon enveloppé. Demandons à notre nouvelle maîtresse !


  — Quelquefois, Birtanème, tu me transperces de ta sagesse foudroyante !


  — Et pas qu’avec ça !


  Ils éclatèrent de rire tous les deux.


  Aourhegan, soudain furieuse, remonta les draps sur son corps dénudé :


  — Il suffit ! rugit-elle. Qui êtes-vous et que faites-vous ici ?


  Les créatures se figèrent. Elles échangèrent un rapide regard puis se prosternèrent sur le lit, visage dans le désordre du couvre-lit couvert de traces sanglantes.


  — Pardonnez-nous, maîtresse ! dirent-ils dans un bel ensemble. Nous sommes les deux geôliers de votre libre arbitre. Mais aussi paradoxal que cela puisse paraître, nous sommes à votre service, Ô généreuse reine sérénissime à la peau de nuit !


  Aourhegan eut l’impression déroutante qu’ils se moquaient d’elle tout en lui signifiant les marques du plus grand respect.


  Elle dit d’une voix autoritaire :


  — Pour commencer, si je suis votre maîtresse, et si vous êtes vraiment, comme je le crois, des daemons mineurs contractuels, vous pouvez changer votre apparence. Utilisez vos pouvoirs pour vous habiller.


  Bir grommela :


  — C’est le sanctuaire abyssal qui se fiche de la donation de pouvoir…


  — Je te demande pardon, serviteur ? s’enquit Aourhegan.


  — Rien, rien, maîtresse. Je disais juste : « Oui, votre majesté sublime, Iki, toi et moi, nous habiller il va falloir ».


  — Bien sûr.


  Les deux daemons se redressèrent. Bir fut soudain vêtu d’une chemise légère et de braies bouffantes enfoncées dans des bottes à ourlets. Son ventre proéminent déformait sa ceinture, et une toque venait ceindre son crâne chauve. Quant à Ikitané, une courte tunique chamarrée recouvrit son corps, et des culottes de pantalon de soie rouge brocardée descendirent jusqu’à une paire de bottines en écailles noires. Leurs ailes s’accommodèrent de ce changement, puis ils sautèrent à bas du lit.


  — Bien, dit Aourhegan en se faisant une toge du drap souillé. À présent, je veux que vous me trouviez un endroit où je puis prendre un bain et me soigner des errements de la nuit.


  Iki et Bir sourirent. Évidemment, ils avaient assisté à tout ce qui s’était déroulé ici. Elle eut une expression amère et sentit les larmes lui monter aux yeux. Mais sa fierté et la force d’âme des Fées noires furent les plus fortes. La houri tendit la main à la jeune Fée noire.


  — Maîtresse, suivez-moi. Derrière cette double porte se trouve la salle d’eau des anciens occupants de cette chambre. Je vais prendre soin de vous.


  — Et moi ? grommela Bir. Je me la mets sur l’oreille ?


  — Pardon ? s’étonna Aourhegan.


  — Je voulais dire : « Je ne suis pas invité, Ô merveille ? »


  Iki ricana :


  — Non.


  — Il me suffirait juste de retourner dans le torque, hein ?


  Aourhegan sourit et ordonna :


  — Tu n’en feras rien. Reste ici à nous attendre.


  Aourhegan pensa un instant à s’enfuir, mais les prémices d’une autre vague de souffrance venue du torque l’en dissuadèrent.


  Les deux femmes passèrent dans la salle d’eau, qui possédait l’eau courante, une cuvette de dalles chaudes creusée à même le sol et des réglages runiques pour la température de l’eau. Un vieil élémentaire de feu obéissant habitait la sphère de régulation.


  Aourhegan se laissa couler dans l’eau bouillante avec un frisson de plaisir douloureux. Ikitané s’empara de plusieurs savons parfumés et la frictionna gentiment.


  — On dirait que tu as fait ça depuis la nuit des temps, remarqua Aourhegan, méfiante.


  — Maîtresse, j’ai eu l’occasion de côtoyer de près les conquêtes du seigneur Dergirion Degethar.


  — Que sais-tu de ce qui se passe ici, au Chêne-Monde ? demanda la Fée noire. Et qui est cette Taniliandre ? Et pourquoi ont-ils des masques d’animaux ?


  Elle sentit Ikitané se crisper.


  — Je ne peux pas répondre à ces questions de mon plein gré, maîtresse Venyrion.


  — Peux-tu me dire comment me débarrasser du torque enchanté qui enserre ma gorge ?


  — Les équations d’ajustement ne me sont pas familières, maîtresse, et le seigneur Dergirion est un maître mage. Je ne saurais mesurer mon intelligence à la sienne.


  S’ensuivit un long silence. Dans la chambre, une porte s’ouvrit à la volée. Il y eut des éclats de voix. Ikitané se figea. Aourhegan trembla involontairement.


  Le double battant de chêne menant à la salle d’eau s’entrebâilla et Birtanème passa la tête par l’ouverture :


  — Hum, ahem, ah. Son excellence notre maître incontesté et incontestable est venu vous chercher, et il est fort aise de voir que vous avez découvert les insectes ridicules que nous sommes et qui vous servent dans l’allégresse la plus… allègre. Vous avez quelques instants pour vous préparer pendant qu’il prend un rafraîchissement au salon.


  — Ne vous inquiétez pas, maîtresse, dit Ikitané, la garde-robe des anciennes conquêtes du seigneur Dergirion est bien fournie. Vous ne vous promènerez pas nue dans les halls du Concile.


  — Et que sont devenues ces anciennes conquêtes ?


  Ikitané détourna les yeux.


  Aourhegan se promit de percer le secret de ce torque avant que ses vêtements de voyage usagés n’aillent rejoindre la collection de Dergirion.
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  Le pouvoir des ténèbres.


  L’influence du sang. Rivières d’ichor noir et de lymphe translucide.


  Gelée informe, corps concassés et brisés.


  Souillure et corruption. Pourriture, décomposition.


  Cris de haine, de désespoir, d’horreur, rires de déments.


  Et au-delà de tout ce mélange de torture mentale et d’images aussi folles que monstrueuses qui naissaient soudain dans son âme déjà éprouvée, Aourhegan entendait toujours battre, gronder, vibrer ce cœur étranger, indicible, sous ses pieds, dans les murs. Elle avait l’impression sourde qu’une créature venue du fond des âges frappait de ses poings titanesques sous la croûte terrestre et cherchait à s’évader de sa prison éternelle.


  Aourhegan fut sortie de ses hallucinations par Dergirion. Le sorcier nerhalfen lui donnait des tapes sur la joue. La Fée noire s’était évanouie au milieu d’un grand hall décoré de plusieurs arbres flétris. Une haute verrière faite de vitraux plombés laissait filtrer la lumière sombre des nuées sanglantes.


  La Fée noire se souvenait juste que le Nerhalfen avait à peine attendu qu’elle ait revêtu des bottines en daim, des braies bouffantes noires et un haut brodé de tulipes. Il lui avait même rendu son épée d’acier larionite, son poignard et un pistolet non chargé. Avant de lui prendre le bras brusquement, il avait commenté :


  — Ikitané a toujours eu un goût un peu suranné en matière d’ensemble pour mes amantes, mais tu es magnifique. Ton visage n’est plus tuméfié non plus. Incroyable petite daemone. Je savais qu’elle prendrait soin de toi.


  Les deux créatures des Strates Inférieures avaient glissé de nouveau dans le torque. Taniliandre s’était joint à Dergirion et Aourhegan au bas d’un grand escalier de marbre. Elle portait un masque de hibou blanc et ses cheveux étaient enserrés dans une résille de diamant. La Fée noire l’avait reconnue à ses vêtements et au bracelet de runes flottantes qu’elle portait au poignet. Une dizaine d’homoncules de plus de trois pieds les suivaient, armés de mousquets étranges reliés par des câbles à leurs corps scintillants.


  Leurs yeux sans vie étaient à présent fixés sur Aourhegan.


  — Cette petite morveuse que tu as ramassée dans une fosse d’aisance ne mérite pas d’être ici, Dergirion, cracha Taniliandre. Tue-la, qu’on en finisse une bonne fois pour toutes. Offre au Ver de Corruption un met de qualité, ça le changera du brouet que nous lui servons régulièrement.


  — Je me passerai de ton avis, répondit Dergirion d’un ton glacial.


  La magicienne se le tint pour dit. Aourhegan se releva, encore éblouie par les visions qui l’avaient assaillie. Alors qu’ils marchaient sur une large rampe descendant en spirale vers les racines du Chêne-Monde, Dergirion lui murmura :


  — Ton corps et ton esprit sont soumis à une atmosphère où règnent distorsion et corruption. Des corpuscules agressifs le saturent. Le torque que je t’ai donné et les deux abrutis qui l’habitent filtre les germes, bien entendu, mais il faudra bien que tu te laisses aller à ce pouvoir pour survivre. Comme moi, comme Taniliandre…


  — Jamais, siffla la jeune Fée noire entre ses dents.


  — Bientôt, tu n’auras plus le choix.


  La rampe déboucha dans une cathédrale de végétation luxuriante : la vigne vierge s’accrochait à un ensemble de voûtes soutenues par les racines géantes du Chêne-monde. Des gradins naturels entouraient les salles circulaires, au centre desquelles avaient dû autrefois se tenir le concile des mages et des druides. À présent, il n’y avait plus qu’un gouffre étoilé. Sur des corniches au-dessus des gradins, on avait récemment construit des passerelles reliées à une plate-forme centrale. Celle-ci était ornée de deux étranges planches d’acier, inclinables grâce à un mécanisme cranté. De l’autre côté du gouffre, des Lames-Tornades montaient la garde devant d’autres issues, plus petites, barrées par des herses.


  Un nouveau grondement ébranla les sous-sols. Ce qu’Aourhegan avait pris pour des racines géantes remua. La Fée noire se rendit compte qu’un monstrueux ver noir avait transpercé l’écorce de l’arbre. Une sangsue gigantesque dont le moindre mouvement créait un océan de sensations désespérées de la part de la conscience du Chêne-Monde. Des particules par millions, d’une blancheur malade, s’extirpaient de l’arbre à chaque battement de son cœur corrompu. Elles se dissolvaient dans l’air et imprégnaient les champs telluriques, aériens, aquatiques. La Mort Blanche était issue de son sang précieux. Chaque battement de son immortel cœur en étendait l’influence.


  Aourhegan n’avait jamais contemplé l’entropie des monstres antiques de ses propres yeux, et son esprit faillit basculer. Les yeux révulsés devant une telle horreur, elle fit un pas en arrière et un gémissement sortit de sa gorge serrée. La Fée noire se retint de vomir. Ikitané lui envoya une vague de pensées positives. La Fée noire lui en fut reconnaissante :


  — Pourquoi fais-tu cela ?


  — Tu es différente des autres, maîtresse. Tu mérites une attention particulière.


  — Pourquoi ?


  — Je pense que le torque a ses failles en ce qui concerne les gens de ton peuple. Si nous l’exploitons à deux, à trois si Birtanème ne boude pas dans son coin, nous pourrons tous nous libérer.


  — Et le tuer.


  — Cela te regarde. Ce qui m’intéresse, c’est de ne pas finir dans les Basses Dimensions, victimes des Esprits de la Nuit. Ma demeure dans les Strates Inférieures me suffira amplement.


  Aourhegan dut mettre un terme à la conversation : Taniliandre la surveillait et la procession s’était remise en marche. Ils montèrent des marches en parquet lustré vers une estrade. Une console runique y avait été enchâssée. Plusieurs cristaux vivants aux facettes ternies flottaient dans un champ de rétention.


  Taniliandre et Dergirion empruntèrent les passerelles. Ils arrivèrent sur la plate-forme où se trouvaient les deux planches de métal inclinables. Taniliandre alla déverrouiller des mécanismes qui les alignèrent avec le sol. Dergirion se dirigea vers un coffre de métal, l’ouvrit et sortit de ses entrailles une dague ondulée entourée d’une aura vert sombre. Des runes glissaient à sa surface comme de longs vers visqueux.


  Aourhegan sentit la chaleur du soleil dans son dos et se retourna : les battants d’une porte de grande dimension s’ouvraient sur la cité de Galabréà. La Fée noire aperçut les oriflammes de l’armée mercenaire, et les centaines de tentes sombres, puis plus loin encore les lacs et la ligne noire de la Forêt aux Sorciers.


  Dergirion s’approcha d’Aourhegan et lui tendit le poignard.


  — Prends.


  — Non !


  La main de la Fée noire se referma involontairement sur la poignée de l’arme. Aourhegan n’avait pas senti une seule obligation de la part du sorcier masqué : elle en avait simplement eu envie. L’aura vert sombre enveloppa son bras. L’arme était une dent, elle était la racine. Elle se sentait bien : les runes qui rampaient à la surface de la lame venaient lui caresser les doigts. Un nom s’imposa à son esprit : Surrevyon Comptisimtur. Le Créateur.


  — Non, n’écoute pas, lui susurra Ikitané. Il passe par le torque sans que tu ne t’en rendes compte. Il essaie de te convaincre. Résiste.


  — Il est trop tard, lui répondit Aourhegan. La chaleur que je ressens me remémore Réhènne…


  — Tu es née à Aydhin, la cité éternelle, pas à Réhènne. Tu es une Fée noire, pas une Nerhalfen.


  Aourhegan cligna des yeux. Puis les releva. Dergirion la fixait derrière son masque. Un mouvement attira son attention : les herses à l’ouest se relevaient. Un homme et un petit garçon, bâillonnés, les yeux bandés, escortés par des Lames-Tornades, s’approchaient de la plate-forme centrale. La Fée comprenait à présent l’usage des deux tables noires.


  Ses doigts serrèrent l’arme encore plus fort.


  Soit, se dit-elle. Si le monde est lancé vers sa destruction, si on ne peut pas le sauver, alors autant le détruire plus vite encore.


  Dergirion mit la main sur son épaule.


  — Je suis fier de ce que je vois, Aourhegan. Tu réalises le potentiel de ton peuple.


  Les Lames-Tornades attachèrent l’homme et le garçon sur les tables. Aourhegan les trouva si faibles, si ridicules, si minuscules face au pouvoir qui s’exerçait ici.


  — Le sang alimente le Ver de Corruption, déclara alors Dergirion.


  Il fit un signe de tête à Taniliandre. La magicienne dessina quelques runes au-dessus d’un pupitre. De minuscules liens terminés par des pointes s’enfoncèrent dans les bras des deux humains. Ils se mirent à avoir des soubresauts. Puis elle abaissa un levier et les chaînes mirent en branle le mécanisme d’inclinaison.


  Une fois la tête en bas, il suffisait de descendre cinq marches devant la table pour se trouver à leur niveau. Dergirion n’eut pas à montrer la voie à Aourhegan. Celle-ci avala les degrés, au risque de tomber dans le bouillonnement en contrebas.


  — Incise uniquement les poignets et poinçonne l’artère fémorale. Leur agonie doit être lente pour que le Ver de Corruption se nourrisse aussi de leur désespoir et de leur folie naissante.


  Aourhegan se tourna vers l’homme.


  C’était Ryan.


  Il avait les yeux bandés, ne pouvait pas voir la Fée noire.


  — Non… Je ne peux pas.


  Le limier bougea la tête de côté, commença de se débattre, comme s’il sortait d’une profonde léthargie.


  — Aourhegan ? C’est toi ?


  La Fée noire déglutit. Leva les yeux sur Dergirion.


  — Non, je ne peux pas. Je… ne… peux… pas ! Il n’était pas mort ?


  — Bien sûr que non, s’esclaffa Dergirion. Je ne suis pas cruel au point de laisser deux amis séparés.


  Taniliandre dégaina son pistolet et mit la Fée noire en joue.


  — Je t’avais dit qu’elle ne valait rien.


  — Silence, ordonna Dergirion. Aourhegan, tu peux l’offrir aux divinités souterraines et corrompues. Il n’est plus rien pour toi. Tu es entrée dans une ère nouvelle. Ta transformation vient à peine de commencer. Et si tu ne le fais pas, je te livre au Ver de Corruption juste après lui.


  Aourhegan sentit les larmes qui coulaient sur ses joues. En contrebas, la pulsation de l’antique dieu daemonique résonnait sous son crâne. Il lui disait : « Tu es une élue du Créateur. L’humain n’est que poussière dans ton monde. ».


  — Aourhegan ! s’égosilla Ryan, désespéré. Que se passe-t-il ?


  — Pardonne-moi, mon frère… chuchota-t-elle. Ton sacrifice ne sera pas vain, je te le promets.


  Horrifiée, la jeune Fée noire sentit ses mains se mouvoir. Elle ouvrit les poignets de Ryan dans le sens de la longueur. Il rua sauvagement, mais ses liens de métal l’immobilisaient. Le sang coula le long des gouttières, puis dans le gouffre. Ryan hurla.


  — Tranche-lui la gorge, ordonna Dergirion. Je ne supporte pas les cris des porcs humains.


  Aourhegan se mordit les lèvres jusqu’au sang. D’un mouvement expert, elle égorgea Ryan. Ses cris s’arrêtèrent net. Le sang cascada dans le gouffre et le Ver de Corruption barrit de plaisir.


  Une trompe d’alarme retentit à l’extérieur. Repris par d’autres, à l’intérieur de la cité.


  Une ombre gigantesque recouvrit la sortie sud du bâtiment. Un dragon aux ailes déchiquetées entra dans les souterrains entre les racines du Chêne-Monde. Les trois quarts de son corps n’étaient constitués que de brumes et de cendres qui s’éparpillaient autour de lui. Il s’écrasa sur l’esplanade du Concile et resta là sans bouger.


  — Edjer-Verian ! s’étonna Dergirion. Taniliandre, continue l’écoulement. Aourhegan, viens avec moi.


  La Fée noire ferma les yeux de soulagement et obéit.


  Un dernier coup d’œil à Ryan : celui-ci fut secoué de spasmes durant un instant encore, puis ne bougea plus.


  Des homoncules entouraient l’énorme masse brumeuse du dragon. Des éclairs rouge sang fusaient depuis l’arbre et le gouffre, allaient le frapper de temps à autre. En s’approchant avec Dergirion, Aourhegan comprit qu’il absorbait la corruption pour se régénérer.


  Qui avait bien pu blesser ainsi une créature aussi puissante ?
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  Litorlil, Hector et le renard nommé Lorcan entrèrent dans le domaine de Drakerheel, au cœur de la Forêt aux Sorciers, au nord du verrou lagunaire d’Avaril. Après avoir suivi les sentiers que seuls les mages connaissaient, ils débouchèrent dans la clairière où se dressait le manoir de Bonisal. Deux granges à gauche laissaient voir la calèche enchantée du magicien, mais les montures n’étaient plus dans leurs boxes.


  — Nous voici enfin à la maison, dit le merle. Mais tout est laissé à l’abandon. Pas de signe de Bonisal, mon pauvre maître…


  — Ton « pauvre maître », gronda Lorcan le renard, n’est pas tout blanc.


  — Parler ainsi d’un magicien décoré par le Concile de Galabréà, s’indigna l’oiseau en agitant les ailes, c’est insulter son honneur.


  — Les magiciens ont de l’honneur ? demanda Hector en caressant la fourrure sombre de Lorcan. Des gens capables de réduire en esclavage des formes de vie artificielles, des êtres-fées ou des créatures des Strates Inférieures peuvent-ils être honorables ?


  — Tout cela va changer, dit Lorcan avec un son de gorge menaçant.


  — Euh… pardon ? s’enquit Litorlil. Bon, bon, je propose que nous allions inspecter l’intérieur.


  Sans attendre l’aval des deux autres, il s’envola, survola la prairie et disparut de l’autre côté du manoir.


  — Race d’esclave, gronda l’énorme goupil noir.


  Qui se redressa sur ses pattes postérieures. Hector sentit les muscles puissants de la bête se mouvoir dans son dos. Instinctivement, l’homoncule sauta à terre et observa le renard à la dérobée. Celui-ci avait bien grandi depuis sa transformation au milieu des plaines de Prynsil Moor. Il avait l’air d’un lupin mais avec des épaules plus larges, des griffes terrifiantes et une gueule à faire mourir d’effroi : ses crocs s’étaient allongés, son museau soufflait une sorte de vapeur blanche, comme si son sang bouillait.


  — Je me fiche de savoir si Bonisal est vivant ou mort, finit par dire l’homme-bête en s’avançant dans la prairie. La Mort Blanche a dû le ronger.


  — Ah, euh, observa Hector en trottinant à ses côtés. Vous euh… vous le connaissez, alors ?


  — Tous les souvenirs d’Arline sont imprimés en lettres de feu dans ma mémoire. Certes, c’est un bon maître pour elle, mais elle a vu qu’il était faillible, comme chacun, et qu’il avait sa part de responsabilités dans le conflit en cours.


  — Peut-être que nous ne sommes pas vraiment aptes à juger, rétorqua l’homoncule.


  Lorcan renifla.


  — Ça sent la mort, ici, grommela Lorcan pour mettre fin à la conversation.


  — Je ne peux pas vous le confirmer : je n’ai pas d’odorat, hélas.


  Ils traversèrent une cour intérieure. Le corps principal de bâtiments se dressa bientôt devant eux. Des cadavres d’oiseaux pourrissaient autour du manoir. Lorcan en souleva un avec sa griffe. La carcasse se délita et des fluides corporels coulèrent au sol. Le goupil noir retroussa ses babines et éclata de rire.


  — Je crois que quelqu’un nous a devancés d’au moins plusieurs semaines.


  Lorcan et Hector s’avancèrent jusqu’à la porte principale en bois peint d’un phénix doré.


  — Ah, le symbole des magiciens du Corporêtre, je crois savoir, déclara Hector d’un ton docte.


  — Entrons.


  Litorlil revint à tire d’aile de l’autre côté du manoir :


  — Attendez-moi ! Les serviteurs du maître sont morts, de l’autre côté, jetés comme des sacs dans le jardin !


  Lorcan haussa les épaules :


  — Il fallait s’y attendre.


  — Pauvres Mared et Thadée ! Ils étaient avec le maître depuis plus de trente ans !


  Le goupil sombre agita les oreilles :


  — En effet, ils auraient pu nous en raconter, des choses…


  Il pénétra dans la grande salle de réception du manoir : une table de chêne solide trônait au milieu, en face d’un âtre où on aurait pu faire rôtir un bœuf. Les chaises paillées, renversées, jonchaient le sol avec des débris de verre, de porcelaine, des lampes dont le naphte s’était depuis longtemps évaporé. Une énorme armoire avait volé en éclats : des esquilles s’étaient fichées dans les tentures qui avaient été à moitié dévorées par une sorte d’acide. D’autres corps d’oiseaux, moins nombreux, jonchaient le sol, au milieu des décombres.


  Les trois compagnons inspectèrent le manoir en entier : chambres, laboratoires, salons, bibliothèques, caves, réserves. Tout avait été pillé. Lorcan trouva tout de même un râtelier avec deux mousquets derylites, une lance à lame large aux runes bleu cobalt qui tranchait comme du beurre le bois le plus dur. Une vieille armure reposait aussi sur un présentoir dans le bureau du maître-mage, ainsi qu’un bouclier, un pavois et des sabres de Larion.


  Lorcan, qui mesurait à présent une bonne toise de haut, se chargea de tout cela. Il trouva des réserves de nourriture salée dans un garde-manger. Une pipe et du tabac, aussi, qu’il débusqua dans un tiroir fracassé du bureau.


  — Mais vous avez pillé les affaires du manoir, s’indigna à nouveau Litorlil.


  Le goupil sombre referma sa griffe sur le cou du merle et le lui tordit d’un coup sec. Son cadavre alla rejoindre les autres. L’homoncule soupira, ou fit tout comme.


  — C’est le familier de Bonisal, le saviez-vous ? Où que soit le maître-mage, il sait à présent que celui-ci a été tué. D’ailleurs ça ne l’empêchera pas de revenir. À la base, les familiers sont des esprits contractuels.


  — Que m’importe ? gronda Lorcan. Je ne supportais plus son babil.


  — Une bonne raison d’agir.


  — Hector, ta mission n’a plus de raison d’être, Bonisal a disparu, il est peut-être mort, même. Et mon instinct me pousse à me rendre au nord. Vers le Chêne-monde.


  — Je n’ai rien d’autre d’intéressant à faire. Rester ici me semble contre-productif. Si vous me permettez, je vous accompagne. Peut-être que quelqu’un trouvera un usage au journal de Faer et aux notes d’Arline.


  Lorcan acquiesça.


  — Et gare à quiconque se mettra en travers de notre chemin.


  Hector n’en avait pas le moindre doute.
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  — Que savons-nous exactement des défenses de Larion ? s’enquit le général MacCermath.


  Endrew, assis au bout de la table, considérait les pions rectangulaires représentant son armée et celle du nord, puis joua du bout des doigts avec ceux des provinces animales.


  — Djengiz n’a pas participé à la bataille au cours de laquelle nous avons perdu deux mille hommes, finit-il par dire. Je ne crois pas qu’il veuille de cette guerre. Son territoire a été durement éprouvé ces derniers temps…


   Lochlainn pointa les défilés au sud, puis le col à l’ouest des provinces animales, où se trouvait le symbole du barrage :


  — La vallée est défendue, soit par un réseau de fortifications, soit par des défenses naturelles. Il n’a pas trop à s’en faire.


  — Et il ne permettra jamais qu’on vienne prospecter sur le territoire des Félins, ajouta Pélante. J’ai essayé il y a deux ans. Il considère que tout ce territoire est sacré, appartient à la Déesse-mère, aux félins et aux derylites.


  Elle prit une gorgée du thé que son aide de camp venait de lui apporter.


  Endrew rit. Tous les yeux de son état-major se tournèrent vers lui. Il se leva et regarda un par un Elrithian Marnor, MacCermath, Lochlainn, Pélante, Tyrmon – qui se faisait tout petit – et les huit commandants de régiments qui assistaient à la réunion. Sa voix gronda comme le tonnerre et tous, sans exception, eurent une bouffée d’angoisse :


  — Assez d’atermoiements, bande de larves ! Je croyais que nous nous étions mis d’accord depuis le début. Les Franges féeriques seront débarrassées à jamais de l’impiété et des créatures qui l’habitent ! Les druides et les magiciens ont pratiquement disparu : le Concile n’est plus. La Déesse-mère et Lug se réjouissent de la disparition de ces cloportes, de ces sangsues qui drainaient sa force vitale ! Larion sera mienne et je ferai exterminer les créatures féeriques, les changelins d’Avaril et les félins qui se mettent sur le chemin du progrès et de la royauté. Aussi, cessez vos jérémiades et trouvez-moi des idées audacieuses !


  Tous restèrent cois devant cette sortie furieuse. Pélante sursauta lorsqu’il prononça son nom.


  — Que Tyrmon fasse son rapport à présent !


  L’agent s’entoura de sa mante noire aux liserés dorés : il aurait aimé être invisible. Il s’avança à côté de sa maîtresse et déclara :


  — Nous avons fait une reconnaissance dans les forêts de la chaîne sud des Aslantepe. Une demi-douzaine de défilés ont vu leurs rivières s’assécher brutalement, comme nous l’avaient signalé les limiers.


   Endrew acquiesça :


  — Comme depuis des millénaires ces défilés étaient restés impraticables à cause des torrents provoqués par le lac du barrage, aucune armée n’avait pu prendre d’assaut la ville par le sud.


  — De plus, s’immisça Pélante, je sais, pour les avoir vues de mes yeux, que Larion dispose de défenses technomagiques datant de l’époque des Prêtres-Mages. J’ai aperçu des obélisques runiques de protection le long des remparts. Ce sont eux qu’il faudrait détruire.


  — À quoi sont-ils liés pour ainsi fonctionner encore ? s’étonna Lochlainn.


  Pélante haussa les épaules :


  — Sans doute une horlomagie qui doit se renouveler et s’entretenir d’elle-même pour être toujours active. Mais je ne pense pas qu’elle supporterait un bombardement efficace sur les endroits, justement, où les piliers sont inactifs.


  Le greffon d’Endrew le démangea soudain.


  Maerlar était proche. Brideï, la quatrième protectrice d’Endrew, passa les tentures et s’approcha du Haut Roi. Elle lui donna une plume de corbeau. Il grogna :


  — Je me retire dans mes quartiers pendant un moment. Je vous laisse décider de la meilleure stratégie pour prendre cette cité de créatures impies. Pélante, venez avec Tyrmon et Nalidis, j’aimerais vous entretenir en privé d’un sujet qui me tient à cœur.


  Tout le monde s’inclina au départ du roi. Puis les conversations reprirent de plus belle entre les stratèges.


   


  *


   


  Endrew trouva dans ses quartiers un homme voûté recouvert d’un grand manteau rouge. Un masque de rat cornu dissimulait son visage et un corbeau noir aux yeux de braise était perché sur son épaule.


  — Je vois que vous avez réussi à trouver une nouvelle forme, seigneur Ravanaï.


  — En effet, fit celui-ci en ôtant le masque, révélant le visage de Rhiord, déjà pourri par la corruption. Je me suis introduit comme un courant d’air. Les esprits simples ne remarquent rien.


  — À part l’odeur, murmura Nalidis à Tyrmon.


  Les Léristérites étaient entrés à la suite du haut roi et de ses quatre gardes du corps. L’agent principal de la plénipotentiaire léristérite se retint de sourire.


  — Que nous vaut l’honneur de cette réunion tardive ? s’enquit Endrew en se laissant aller dans un fauteuil.


  Il fit un signe à un de ses gardes du corps. Celui-ci piocha dans un coffre des coupes qu’il remplit d’un liquide ambré tiré d’une amphore. Maerlar salua Pélante de la tête, ainsi que les deux agents qui, nerveux, se demandaient à quelle sauce ils allaient être mangés. Tyrmon et Nalidis acceptèrent poliment les coupes d’hydromel. Par pur réflexe de survie, ils n’y trempèrent pas leurs lèvres.


  — Des nouvelles, bonnes et mauvaises, répondit Maerlar. Tout d’abord, Edjer-Verian a échoué à détruire la flotte rebelle. Le Chimère Étoilée a été équipé d’un canon éthérique qui peut détruire l’essence même de l’Anti-vie et leur apporter un avantage décisif dans les combats maritimes.


  — Comment est-ce possible ? s’étrangla Pélante.


  — Je ne sais pas. Je suppute que cela pourrait avoir un rapport avec ceux qui ont tué Jéryph, détruit le Ver de Corruption de Pyral et enrayé l’empoisonnement des Félins de Larion. Auraient-ils découvert des armes anciennes provenant de l’arsenal des Prêtres-Mages ? C’est fort possible.


  — Vous avez pourtant passé du temps à Pyral pour souiller le nœud, seigneur Ravanaï, remarqua Pélante, qui avait du mal à contenir sa colère. Comment ces armes auraient-elles pu vous échapper ?


  — Les délais que vous m’aviez imposés ne m’ont pas permis de fouiller les sous-sols de Pyral. D’ailleurs, je ne pensais pas y trouver grand-chose d’intéressant…


  — Et maintenant nos ennemis se retrouvent armés de manière plus que conséquente, enragea Pélante. Vous rendez-vous compte que cela pourrait être un tournant décisif ? Il faut détruire le Chimère Étoilée immédiatement !


  — Il y a autre chose, continua Maerlar, peu impressionné par la vindicte de la Léristérite. Edjer-Verian m’a rapporté qu’une jeune femme aux cheveux blancs nommée Arline de Crommlynk possède un saphir noir pareil à celui-ci…


  Il montra le joyau pulsant dans la paume de sa main. Pélante et ses deux agents furent pris d’une migraine aussi soudaine que violente. Maerlar referma son poing ganté. La migraine disparut, laissant essoufflés les trois Léristérites.


  — Cette jeune fille a bien failli le détruire totalement, mais il a réussi à s’enfuir en jouant avec son esprit. Je dois me rendre rapidement à Galabréà pour renforcer les défenses que j’ai mises en place là-bas. Tout laisse à penser que cette magicienne va s’y rendre pour essayer de purifier le Nœud du Chêne-Monde.


  Pélante intervint :


  — Les armées brannes descendent à présent sur les territoires changelins et sont engagées à plusieurs endroits près des Trois Sœurs. Il ne reste que la compagnie des Lames-Tornades pour défendre Galabréà.


  Endrew avait pâli à la mention d’Arline. Ainsi, c’était son nom.


  — Pourquoi Galabréà ? Nous avons besoin de vous ici pour assister notre armée.


  Maerlar fit les cent pas devant le présentoir portant la magnifique armure damasquinée d’Endrew.


  — Je dois garder Galabréà. C’est la priorité des priorités pour continuer à étendre les effets de la Mort Blanche dans l’île. Arline de Crommlynk gagne de l’influence avec le saphir noir qu’elle possède. C’est une gêne majeure. Il me faut la détruire. Au mieux, je la convaincs de nous rejoindre et de trahir les Yaxchilanes.


  — Ce serait possible ? s’enquit le Haut Roi.


  Pélante le dévisagea avec surprise, mais Maerlar était trop perdu dans le son de sa propre voix pour remarquer l’anxiété dans le ton d’Endrew.


  — Au pire, continua le sorcier de l’Anti-vie avec un zeste d’ironie, elle l’emporte sur moi et tout ce sur quoi nous travaillons depuis deux ans échoue lamentablement.


  — Comment osez-vous plaisanter sur ce sujet ? s’agaça Pélante.


  Endrew s’aperçut que le seigneur Ravanaï était préoccupé. Des événements imprévus s’immisçaient dans leur planification précise. Et le fait qu’une adolescente puisse maîtriser un saphir noir corrompu lui faisait perdre tout sens des réalités. Le sorcier se redressa et tonna :


  — Taisez-vous ! Comment osez-vous me critiquer après avoir vu tout ce dont je suis capable, femme ?


  Tout le monde s’était figé. Même Endrew avait senti son cœur manquer un battement. Une partie de lui voulait s’emparer de DerAgliath pour mettre fin au règne de l’Anti-vie de ce fou dangereux en brûlant chacun des vers du feu de sa lame.


  Mais on ne badinait pas avec Maerlar. Endrew reprit la parole :


  — Que faire pour remédier à tous ces impondérables, seigneur Ravanaï ?


  — Vous allez devoir prendre Larion sans moi. Au mieux, je finis mes affaires dans le nord d’ici quelques jours et je reviens vous aider à conquérir la cité.


  — Même en empruntant les défilés et en écartant toute prise en tenaille par les forces de l’ouest, avec les défenses de ses murailles… avança Pélante.


  — Vous ignorez une chose qu’Endrew sait déjà, l’interrompit Maerlar.


  Le Haut Roi pensa au message reçu deux jours plus tôt.


  — Si nous parlons des trolls, il va être difficile de les faire travailler de concert avec des soldats que j’ai conditionnés à se battre contre les créatures féeriques.


  Pélante intervint :


  — Ce ne sera pas si difficile que ça : après tout, les trolls ne sont pas atteints par la Mort Blanche, donc il sera aisé de convaincre le peuple des Marches qu’eux aussi sont bénis par la Déesse-mère.


  Elle se tourna vers Endrew :


  — Ainsi voilà la nature du message. Vous auriez pu me le dire, votre Majesté. Ne sommes-nous pas alliés ?


  La garde du corps Brideï se tourna soudain vers la Léristérite. Celle-ci porta instinctivement la main à son pistolet ; Nalidis et Tyrmon firent un pas pour protéger leur supérieure. Il y eut un silence gêné. Endrew mit la main sur le bras de la guerrière, qui se calma. Puis il but tranquillement le reste de son hydromel.


  — Je partage ce que je veux avec qui je veux, dame Pélante. Les trolls se sont désolidarisés de l’armée des Franges féeriques. C’est là tout ce que je sais. Seigneur Ravanaï, quand pourrons-nous compter sur eux ?


  Maerlar répondit :


  — C’est déjà le cas. Ferhian va nous aider à nous débarrasser définitivement de l’état-major ennemi.


  — Et comment allez-vous vous y prendre pour accomplir ce miracle ? s’enquit Pélante.


  — Je vais avoir besoin du concours de vos deux agents ici présents. Ils sont très doués avec des mousquets de chasse, je crois ?


  Pélante regarda le grand Nalidis et Tyrmon, au crâne un peu dégarni et à la longue moustache. Les deux hommes parurent soudain très inquiets d’être le sujet de la conversation.


  — Ils serviront les intérêts de leur pays sans faiblir, assura Pélante.


  Maerlar ouvrit les pans de son manteau et deux créatures visqueuses, de la taille d’une main, ressemblant à un croisement entre une épeire et un gecko, sautèrent sur le tapis. Mandibules et pattes ressemblaient à des morceaux de cuivre où couraient glyphes et enchantements. De minuscules pseudopodes sortaient et rentraient de leurs entrailles où brûlait une flamme verte. Endrew plissa le nez.


  — Voici encore une merveille des Prêtres-Mages, annonça Maerlar.


  — J’ai un mauvais pressentiment, dit Nalidis.


  — Pas mieux, soupira Tyrmon.
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  Dans la lumière rouge sang d’un soleil mourant, la délégation des Franges féeriques se dirigeait vers Larion.


  Avaril, Muirennn et leurs escortes remontèrent les contreforts ouest des Aslantepe en amont des torrents qui alimentaient l’Origh. Ils passèrent les avant-postes fortifiés et contemplèrent les ruines du barrage antique. Les tours de contrôle s’étaient écroulées, les chaînes titanesques pendaient dans le vide. Une dévastation sans pareille avait emporté une œuvre vieille de trois mille ans.


  Désormais, les chutes de l’Origh avaient repris leur droit dans un vacarme bouillonnant. L’immense statue de la Déesse-mère, sculptée dans le versant d’une montagne à l’image d’une sublime Titanide alanguie, dominait la gorge. Le crépuscule jetait sur ses formes un voile orangé.


  — Nous n’avons ouï que des rumeurs sur l’effondrement du barrage, dit Avaril à l’officier félin qui les accompagnait. Que s’est-il passé ?


  — Les inondations catastrophiques provoquées par les ouragans de Pyral ont ravagé toutes les Provinces animales. Le débit des eaux de la Nerhi a submergé le barrage et, aidé des énormes débris charriés, l’a emporté. Rien n’arrête un fleuve en colère. Heureusement, Larion a été protégée par sa position haute sur les Cinq Collines.


  Muirennn n’aimait pas Larion : d’abord, les lupins et les félins du grand khan Djengiz étaient en froid depuis longtemps pour une sombre histoire territoriale au sein de Sylvérion et, comme les derylites, les habitants des Provinces animales pillaient les ressources de la vallée avec leur industrie métallurgique.


  Les fouisseurs de MontCrackin les avaient d’ailleurs aidés à développer des ateliers-forges dans le quartier autour du vieux palais des Prêtres-Mages. Dans le reste de la cité fortifiée, en contrebas du plateau où se dressait fièrement le bâtiment antique, l’atmosphère était en comparaison beaucoup plus salubre et respirable. Mais Muirennn n’était pas préparée à ce qu’elle vit lorsqu’ils passèrent enfin le col vers le plateau lui-même.


  Avaril et Muirennn découvrirent une vallée peu profonde où coulaient encore les eaux tumultueuses de la Nerhi. Un lac y avait eu son lit auparavant, celui retenu par le barrage. À présent, une vase noire aux relents nauséabonds se mélangeait aux décombres et aux arbres arrachés en amont par la violence des eaux. Des centaines de félins fouillaient ces amoncellements chaotiques à la recherche de cadavres et de matériel à sauvegarder. Des embarcations et des radeaux de fortune sillonnaient les eaux noirâtres. Muirennn vit des dizaines de chevaux figés dans un étang, au sud, leurs cadavres dépassant comme d’horribles statues morbides.


  Avaril attira l’attention de la reine-sorcière.


  — Regardez, Muirennn. Les trois défilés du sud.


  — J’ai vu. La disparition du lac les a libérés. Les torrents se sont asséchés, ce ne sont plus que des ruisseaux.


  — Ils passeront par-là, j’en mettrai ma main au feu, grogna Avaril. Avec ce désastre, c’est indéfendable. C’est ce que je ferai, si j’étais à leur place : deux régiments de mousquetiers et un de cavalerie pour protéger une artillerie conséquente.


  Des milliers de félins venus de l’est encombraient la chaussée. Beaucoup étaient blessés, mal nourris et attendaient qu’on les admette dans la cité.


  Muirennn leva les yeux sur la magnificence de Larion : les murailles de la cité étaient ponctuées de loin en loin par des tours de défense où pointaient des canons à gueule de daemons. Les bannières de Djengiz et d’autres seigneurs des Provinces animales flottaient fièrement dans le vent vespéral. Soldats et officiers aux armures étincelantes se tenaient aux créneaux.


  Muirennn frissonna : un sombre pressentiment l’assaillit. En se retournant sur le dos de sa licorne noire, elle croisa le regard de la Titanide sculptée dans la montagne.


  La lueur de chagrin qu’elle crut y déceler lui brisa le cœur.


   


  *


   


  Djengiz, grand khan des Provinces animales, faisait des passes d’armes avec Yasniyé khatun, sa femme, sous les regards graves de plusieurs officiers félins en armures d’apparat, lorsque Muirennn et Avaril entrèrent dans la salle d’escrime aux murs tapissés de bannières colorées.


  — Intéressant, gronda le souverain après avoir bloqué une botte subtile de son sabre runique. Panthère Éblouissante, ma chère, vous me semblez avoir comblé vos manques.


  — Je crois plutôt que le régime auquel vous vous astreignez ne vous réussit guère, Tigre Conquérant, se moqua la féline à la fourrure striée qui haletait dans une armure de cuir serré.


  Les oreilles de Djengiz se rabattirent de contrariété. Il enchaîna une habile manœuvre de contre-attaques en sixte, que son épouse déviait avec de subtils mouvements du poignet.


  — Vous savez que nous devons donner l’exemple, en tout, pour tout, ma Lionne de Lumière ! s’indigna Djengiz en foudroyant Yasnié du regard. Le peuple doit se sentir soutenu !


  Le sabre aux sigles blancs de la souveraine frappa le tranchant de l’autre, fit quelques étincelles, forçant Djengiz à la défensive. Puis elle l’enroula après sa feinte, le désarma, lui asséna un coup de botte sur le torse, l’envoyant bouler à terre. La seconde suivante, la pointe du sabre touchait la gorge de Djengiz, couverte de belle fourrure blanche zébrée de noir.


  Les nombreux officiers ainsi que les soldats qui accompagnaient Muirennn et Avaril ne bronchèrent pas.


  — Le peuple doit aussi être défendu par un khan que rien ni personne ne peut arrêter ou encore moins renverser d’un coup de pied sournois, Ô Sublime Léopard, dit Yasnié.


  Djengiz éclata de rire, un feulement long et continu qui finit par détendre l’atmosphère. Yasnié lui offrit sa patte et l’aida à se relever. Puis elle rengaina son sabre dans un superbe fourreau de buis laqué de noir et décoré de ciselures d’or. Un officier rapporta son sabre à Djengiz. Les adversaires se saluèrent. Puis les deux souverains se tournèrent vers leurs visiteurs.


  Muirennn et Avaril s’inclinèrent avec respect. La reine-sorcière se sentait étrangement déplacée ici, avec ses deux lupins nerveux, son accoutrement de peaux cousus, ses tatouages sur le visage et ses cheveux noirs ébouriffés.


  — Je suis désolé de vous avoir fait venir ici, reine d’Orlagh, dit le souverain d’un ton grave. Mais je ne manque jamais de m’entraîner, et ce avec les meilleurs bretteurs de ma cour. J’ai ouï dire que le seigneur Avaril et vous me vouliez voir. Je vous écoute donc.


  Avaril regarda le nombre de félins présents. Muirennn partageait son avis : il y avait trop de monde, mais elle se lança tout de même :


  — Vous avez sans doute entendu dire que l’armée des Franges féeriques a vaincu l’avant-garde de celle d’Endrew Jaurgrynn, majesté.


  — En effet. Une fort jolie victoire qui confirme, s’il le fallait, que vous n’avez pas besoin de mes combattants pour mettre en échec ce jeune roquet humain. Il est déjà assez pénible de voir mourir les trois-quarts de mes envoyés – dont un ami fidèle – à une rencontre diplomatique au sein du Marais glauque…


  Cette phrase appelait des excuses. Muirennn soupira intérieurement.


  — Je venais pour me faire pardonner d’avoir été aussi aveugle aux manœuvres de notre ennemi commun. La mort de vos représentants a été une terrible tragédie. Mais je ne m’attendais pas à ce qu’un des envoyés de Solaryne nous trahisse.


  Djengiz eut un bruit de gorge rappelant un rire moqueur.


  — Les Fées noires sont traîtresses par essence ! Vous n’avez pas participé à nos guerres récentes avec eux. Ce peuple se comporte en lâche, frappe dans le dos de ses ennemis, utilise les pires tortures, les plus horribles armes possible pour vaincre. Les Fées noires n’ont pas d’honneur, sont cruelles et fourbes.


  Avaril prit la parole :


  — Parce qu’en tant que général en chef de vos armées, vous n’oseriez pas tirer parti d’une situation, même peu honorable, pour remporter une éclatante victoire ?


  — Non, seigneur de Penthryl, rétorqua aussitôt Djengiz. Je ne vous permets pas d’en douter un seul instant…


  — Modérons nos propos, le coupa Yasnié.


  La voix de son épouse eut un effet immédiat sur Djengiz. Il se calma et fit un geste dédaigneux de la patte.


  — Soit. Excuses acceptées, reine-sorcière. Mais vous ne me convaincrez pas de nous joindre à cette guerre inutile. Les provinces animales ont subi d’énormes pertes civiles. La plupart de nos chamanes et de nos sculpteurs de feu sont malades. Ils meurent de cette épidémie qu’on appelle la Mort Blanche. Et si cela ne suffisait pas, nous avons échappé de peu à une extermination totale par voie d’un autre fléau qui ne contaminait que les félins de mon domaine. Des mages sauvés par un de mes officiers à Fort Trath ont pu trouver un remède. Remède qui, aussi, sert à ralentir la Mort Blanche. Ce n’est pas tout : les inondations ont fait des ravages. Heureusement, ce terrible ouragan qui les a déclenchées s’est arrêté aussi vite qu’il a commencé. Aussi, vous le voyez, Muirennn Orlagh, nous avons de très gros problèmes à résoudre de notre côté, et chacun de mes soldats est utile sur mes terres.


  Son regard tomba sur la garde de SaerAnà, mais il ne dit rien, attendant les arguments de Muirennn.


  La reine-sorcière se sentait frustrée, prête à abandonner sans combattre. Elle pensa à Deirdre, se ressaisit et déclara :


  — Je ne sais pas si vous me croirez, grand khan, mais il m’est venu aux oreilles que cette guerre n’est qu’un prétexte pour éliminer tous les peuples non-humains des Franges féeriques, et en particulier le vôtre, pour s’approprier les richesses que recelent les sous-sols de Sylvérion et des Aslantepe. Les Léristérites, un peuple d’Amazones vivant dans un empire lointain, ont fait alliance avec Endrew Jaurgrynn et convoitent vos ressources. Ils sont aidés dans leur combat par un ou plusieurs sorciers de l’Anti-vie ou composés d’Anti-vie pure. L’attaque des oiseaux corrompus est en une preuve. Ces sorciers sont, sans nul doute possible, responsables de l’apparition de la Mort Blanche qui tue vos chamanes.


  Djengiz l’interrompit :


  — D’où tenez-vous toutes ces informations ?


  Le moment qu’elle redoutait tant venait d’arriver. Mais elle se devait d’être sincère si elle voulait gagner la confiance de Djengiz. Yasnié la soupesait aussi du regard. Avaril, à côté d’elle, se tortillait la moustache.


  — Je connais le sorcier de l’Anti-vie qui sert Endrew. Il a été mon amant il y a longtemps, un peu avant et pendant la guerre des trois peuples du Marais.


  Djengiz fronça les sourcils.


  — Il s’appelle Maerlar Ravanaï. Le défunt capitaine Rüzgar et moi-même l’avons sauvé d’une mort atroce aux mains d’Hommes-Arbres manipulés par un druide fou. Pour être succincte, je suis tombée amoureuse de lui et je n’ai pas peur de dire que lui aussi m’aimait profondément. Nous ne nous voyions pas souvent. Je suis tombée enceinte. Je voulais le lui dire, mais il était reparti en expédition quelque part dans les Franges féeriques. Un jour, j’ai appris par Faer qu’il avait transgressé d’importants interdits de l’Assemblée des mages vilanais. Faer m’a montré l’acte d’accusation. Maerlar avait conclu des pactes avec toutes sortes de créatures des Strates Inférieures. Il a été exécuté au cours d’un rituel dont je ne connais pas les détails. Deirdre est née peu après, mais je l’ai abandonnée sur le seuil de la chapelle seigneuriale des Radléhàres. Je ne voulais pas garder une vie qui me rappellerait sans cesse celle de l’être que j’avais tant aimé. J’ai eu tort, je le sais maintenant. Cependant, quelqu’un a réanimé Maerlar il y a peu, sous forme d’un esprit de l’Anti-vie. Sans aucun doute d’autres mages versés dans ce domaine, ou des prêtres olympiens de la mort. Et ma fille, Deirdre, vient de perdre la vie lors d’un duel contre Endrew Jaurgrynn.


  Djengiz se lissa les moustaches. Yasniyé lui glissa quelques mots à l’oreille. Muirenn continua :


  — Maerlar est allié à Endrew, aux Léristérites, et tout cela concerne les ressources de l’Orlandie, et surtout celles des provinces animales. Quelle que soit votre décision, vous serez leur cible, j’en suis persuadée. Je ne pense pas qu’ils voudront négocier. Endrew est un fou dangereux, un être sans compassion ni pitié, qui n’a que destruction à l’esprit.


  Djengiz écarta Yasniyé. Il rugit :


  — Eh bien qu’il vienne, ce chien d’humain et ses serviteurs putrides ! Notre cité est protégée par une puissance ancestrale et souterraine. Qu’il vienne avec ses armées, nous l’écraserons comme un insecte et il se brisera l’échine sur le bouclier de nos remparts !


  Le seigneur de Penthryl intervint :


  — Grand khan, une ville ne tient que par ses défenseurs, et si ceux-ci ne peuvent pas se ravitailler, ils mourront. Vos provinces ont subi un grand préjudice, nous avons croisé sur la route les longues files de réfugiés. Laissez-nous vous aider par l’intermédiaire des derylites : nous pouvons vous ravitailler par le nord, tant que le front tient là-haut, près des Trois sœurs et de Pryfyalir.


  — Nous pouvons très bien nous débrouiller par nous-mêmes, répliqua Djengiz. Nous n’avons nul besoin de…


  — Je t’en conjure, mon époux, l’interrompit Yasniyé, nous avons besoin de soutien dans nos épreuves, sinon nous finirons comme les Prêtres-Mages, bouffis d’orgueil et charognes dévorées par la poussière des siècles.


  Djengiz prit une longue inspiration. Puis il regarda Muirennn :


  — Où se trouve le chancelier des trolls, Ephrem ? Est-il d’accord avec vous ?


  Muirennn lui fit un compte rendu aussi fidèle que possible de tout ce qui s’était passé à la cérémonie funèbre. Djengiz gronda :


  — J’en conclus que les trolls vont rester neutres, eux aussi…


  — Je n’en sais rien, grand khan, avoua Muirennn. Aux dernières nouvelles…


  Elle n’eut pas le temps de terminer. Un soldat félin hors d’haleine déboucha par une porte latérale, s’agenouilla devant le khan, frappa trois fois la tête sur le sol couvert de nattes. Il tendit un message scellé à un officier, qui l’inspecta pour vérifier qu’il ne recelait pas de piège. Il le passa à Yasniyé, qui le descella et l’ouvrit, puis elle le mit entre les mains de Djengiz en s’inclinant profondément.


  Muirennn avait reconnu le cachet sur la cire : le sceau triple des triskels encornés trolls. Elle frissonna.


  Djengiz l’ouvrit.


  — Ferhian, fils de Valrash, et deux de ses généraux sont à la porte ouest des provinces et demandent audience, finit-il par dire, intrigué.


  Le silence glacé qui régnait dans la salle se fit plus tendu encore. Muirennn le brisa :


  — Autant lui demander ce qu’il veut.


  — Je suis d’accord, dit Djengiz. Et à présent qu’il est le souverain de son peuple, je peux difficilement le renvoyer sans autre forme de procès.


  Avaril prit Muirennn à part alors qu’ils quittaient la salle d’armes :


  — Franchement, majesté, je ne suis pas du tout rassuré par ce coup de théâtre.


  — Vous prêchez une convaincue, seigneur de Penthryl, mais nous pourrons en avoir le cœur net par nous-mêmes.
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  Arline avait fusionné dans un corps multiple, affublée d’une gueule de lézard rouge qui brandissait une épée magnifique. La créature arpentait, tel un géant des chroniques de la Création, un monde dévasté aux gaz empoisonnés. Titans et Dieux se battaient dans le lointain, déchirant le ciel et la terre – les océans bouillonnaient, les montagnes s’effondraient –, et Arline se dirigeait vers la zone des combats en ayant la ferme intention de massacrer toutes ces divinités destructrices.


  Le tonnerre roulant des canons et les ordres qu’on lançait d’un bout à l’autre du navire la réveillèrent.


  — Allez avertir dame Ijane Férimiria que demoiselle Arline est sortie du sommeil, ordonna une voix de femme autoritaire.


  Arline ouvrit les yeux. Le brouillard poussiéreux de son rêve disparut pour laisser la place à une infirmerie de bord éclairée par des lanternes fixées aux murs : une femme plutôt replète au large visage couleur cuivre était penchée sur la jeune fille. Une dizaine de bannettes hébergeait les blessées et les malades. Certaines présentaient de graves lésions au visage. Toute une panoplie d’instruments de chirurgie aussi barbares les uns que les autres reposait sur des tables de travail à côté d’arrivées d’eau.


  Le navire trembla encore lorsqu’une bordée fut tirée. Le son cristallin caractéristique du bouclier retentit dans tout le bâtiment.


  Arline se redressa subitement. Elle le regretta aussitôt, son corps tout entier était pétri de courbatures. La jeune fille vit qu’on l’avait habillée d’une simple tunique de coton. Elle se souvint alors de la confrontation avec le grand Drakère de l’Anti-vie. Puis elle examina ses poignets : l’irradiation blanche de la maladie était toujours là. Elle eut un étourdissement, une nouvelle douleur à la tête.


  — Le saphir noir ? croassa-t-elle.


  — Vous devriez attendre dame Ijane, dit la chirurgienne du bord.


  — Mes affaires ! ordonna Arline d’une voix tranchante comme l’acier.


  La femme médecin fit signe à une de ses assistantes. Celle-ci apporta la besace de la jeune fille.


  — Vraiment, mademoiselle, vous devriez vous allonger. Tout votre corps a fait une hémorragie par les pores, le nez, la bouche, les oreilles. Vous avez perdu beaucoup de sang. Dame Ijane vous a fait prendre votre remède pour éviter que la Mort Blanche ne se propage…


  Arline ne l’écoutait que d’une oreille. Elle plongea fébrilement la main dans sa besace, écarta les carnets, les livres, le journal de Faer. La bourse contenant le saphir noir n’était plus là.


  Des canons tirèrent encore. Le Chimère Étoilée fit une embardée.


  Arline se leva, en proie à une vive émotion. Le médecin et ses assistantes s’apprêtèrent à la saisir pour la forcer à se remettre au lit lorsque la voix d’Ijane s’éleva depuis la coursive :


  — Laissez-la.


  Arline se tourna dans sa direction. La nécromancienne tenait la bourse dans sa main.


  — Je crois que vous cherchez ceci. Enfilez des vêtements propres, je vous attends.


   


  *


   


  Arline sortit par l’échelle de coupée arrière avec Ijane. Elles suivirent le haut bastingage dans le nuage de fumée d’un nouveau tir de bordée. Au loin, à près d’un bon mile marin, des canons postés sur les remparts des fortifications maritimes d’Esther Agliath leur retournèrent la faveur.


  La jeune fille, étourdie par le tonnerre des déflagrations, regarda vers l’ouest. Elle mit la main sur ses lèvres et les larmes lui montèrent aux yeux : la capitale de l’Orlandie n’était plus qu’un vaste champ de ruines. À part la forteresse navale et quelques grands bâtiments administratifs, des hangars et quelques maisons des faubourgs, toute la cité avait été victime d’un gigantesque incendie. Des maisons brûlaient encore dans le centre-ville, envoyant dans le ciel matinal des fumerolles sinistres. Envolés, les musées du quartier des Arts et Spectacles ; ravagés, les grands taillis qui peuplaient les parcs à présent couverts par la cendre ; abattues, les Colonnes du Champ d’Agliath ; en ruine, les Arches de Triomphe célébrant la défaite ultime des Prêtres-Mages. Dans le port, les carcasses de dizaines de navires formaient un cimetière de bois et de chanvre pourrissant sous le regard du grand dieu Lug.


  — Je me souviens, j’ai débarqué ici il y a trois ans, dit Arline d’une voix lugubre. C’était la plus belle ville que j’avais jamais vue, si l’on excepte Vilanöé. Une cité cosmopolite, où les cultures du continent se mélangeaient avec celles de l’Orlandie.


  Un nouveau tir noya ses paroles. Ijane répliqua d’une voix forte :


  — Nous en parlerons plus tard. Venez, rejoignons la maîtresse-capitaine Rilize.


  — Vous n’utilisez pas le canon éthérique, cette fois ?


  — Non. Je ne veux pas trop vider les réserves ou prendre le risque de le faire exploser pour un combat mineur comme celui-ci.


  Arline, tout en suivant Ijane, jeta un œil sur ce qui se passait : le Chimère Étoilée, son mât de misaine et son beaupré réparés par les charpentières du bord, marchait sous voilure de combat et menait l’escadre de l’amiral O’Leary. Tous les navires de guerre bombardaient copieusement les fortifications qui prolongeaient les grandes jetées du port commercial. Le drapeau des Brannes flottait toujours, malgré les tonnes de fer déjà vomies par les canons de la flotte.


  Les deux grandes tours carrées sur le promontoire continuaient de faire feu : entre elles s’étendait une grande esplanade comportant au moins une vingtaine de canons. Arline cligna des yeux et fut déséquilibrée par une nouvelle bordée du Chimère Étoilée. Les boulets vrombirent et allèrent frapper les murailles, réduisant en poudre plusieurs créneaux. Les bordées de l’escadre radléàrhes ne furent pas en reste : ils éclatèrent par dizaines sur le terre-plein, emportant avec eux des canonniers brannes qui rechargeaient leurs batteries.


  Ijane monta l’escalier de la passerelle et déboucha sur la dunette. Arline la suivit en s’emmitouflant dans la nouvelle vareuse d’officier qu’on lui avait donnée. Rilize, à côté des deux pilotes à la roue du gouvernail, lançaient des ordres repris par les braillards. Alsame organisait l’artillerie depuis un point de contrôle de visée au centre du navire, près de la cheminée.


  — Rapport ? s’enquit Ijane auprès de la capitaine. Ce bombardement dure trop longtemps, je trouve.


  — La magiographie a fini par détecter une faiblesse, dame Ijane. Suivant les indications données par l’amiral O’Leary, les réserves de poudre de la forteresse ne sont pas entreposées dans les sous-sols devenus humides et insalubres mais dans un bâtiment secondaire que nous venons de détruire par un tir de barrage. Nous avons enchanté les prochains boulets avec une dose de runes terraverriques pour qu’ils explosent à l’impact. Trois des assistantes de Coaztli sont mourantes à l’infirmerie parce qu’elles ont manipulé le minerai de manière peu…


  Ijane ignora ce dernier point.


  — Parfait. Veuillez procéder au tir décisif.


  Arline, qui se demandait où pouvait bien être Rigori, l’aperçut assis sur le siège de contrôle de la tourelle double arrière. Elle se demanda comment le derylite avait réussi à les convaincre de s’installer aux commandes. Deux artilleuses étaient en train de recharger des obus. Elles fermèrent la culasse puis l’une d’elles tapa sur l’épaule de Rigori.


  — Monsieur Rigori, c’est le dernier tir avant le refroidissement des tubes, alors faites-le compter, lança Alsame avec son braillard. Visée établie sur la tour principale et les réserves de poudre identifiées sur leurs halls centraux ! Bordée bâbord, parée à faire feu dès que les obus auront touché !


  — Aux drisses et aux signaux ! ordonna la maîtresse-capitaine depuis la dunette. Parez à virer de bord au plus près serré en courses parallèles avec toute l’escadre après la bordée bâbord !


  Les accords des chefs de section sur le pont de batterie revinrent pendant que des dizaines de femmes marins s’emparaient des drisses latérales et s’alignaient près des treuils.


  Rigori mit la main dans la sphère de visée, posa son regard sur les réticules, puis enclencha le levier de mise à feu.


  — Bouffez-moi ces bons obus explosifs, bande de crapules !


  Les deux canons de la tourelle firent feu, Arline se boucha les oreilles. Ce fut assourdissant. Rilize et Ijane prirent leurs longues-vues pour observer le résultat du tir balistique. De la passerelle inférieure, dans l’entonnoir des communications, quelqu’un égrena :


  — Magiographie identifiée des tonneaux de poudre dans la structure inférieure : impacts dans deux, un…


  Arline mit ses bésicles sur son nez et les activa. À travers le bouclier levé du navire yaxchilane, elle vit l’énorme tour au bout de l’esplanade être touchée par un obus. Le bâtiment semblait aussi fortifié que la construction de basalte, mais elle possédait un défaut révélé par l’effondrement d’une partie des remparts avancés.


  L’obus frappa un peu à côté de ce défaut : l’explosion agrandit la meurtrière et fit s’écrouler un pan de mur. Arline eut le temps de voir, au travers de la poussière de roche, des soldats qui essayaient d’évacuer des tonnelets et des gousses sur des chariots ou des brouettes.


  — Toutes batteries, feu à volonté ! hurla Rilize.


  — Au moins, si ça ne fait pas exploser leur poudre, cela va les désorganiser, déclara Ijane.


  Arline ferma les yeux. La guerre, la destruction. La folie. Et ces femmes qui se réjouissaient. Elle se remémora qu’il fallait en passer par là pour aller purifier le Nœud à Galabréà.


  L’ordre du Chimère Étoilée fut exécuté en même temps par les navires de l’escadre. Le grand bâtiment yaxchilane fut le premier à libérer des centaines de livres de boulets. Une fumée vert sombre nauséabonde provoquée par le terraverre brut inclus dans les projectiles spéciaux fut chassée vers le nord-est, aveuglant les observatrices un court instant.


  Au moment où les boulets frappèrent l’objectif, toute l’escadre radléàrhe fit aussi feu dans un roulement de tonnerre apocalyptique.


  Le bâtiment secondaire disparut dans une gigantesque explosion. Arline vit des corps être projetés dans les airs, brûlant comme des torches. Une autre déflagration suivit, celle-ci verte et rouge mélangée : elle sapa les fondations de la grande tour, qui trembla et s’écroula du haut de ses cinquante pieds, d’abord sur la jetée, puis ensuite dans l’océan. Des éclairs émeraude jaillirent du centre de l’explosion, puis une onde de choc puissante déforma l’air, déstructura l’esplanade, des éclairs foudroyèrent tous ceux qui s’y trouvaient à recharger les canons. Des explosions naquirent là où la poudre fut excitée par la foudre magique.


  À bord de l’escadre, les officiers et les marins en restèrent bouche bée. Il n’y eut aucune manifestation de joie, pas de cris de victoire, juste une étonnante consternation à bord de tous les navires. Elle ne fut que de courte durée, cependant, car finalement l’objectif avait été atteint.


  — Les survivants s’enfuient par les chemins de la côte vers le sud ! indiqua Alsame en pointant du doigt des soldats déboussolés qui se bousculaient aux poternes.


  — Les bannières et drapeaux brannes ont disparu, fit Ijane. Cette cité est totalement vide, de toute manière, ce n’était qu’une petite garnison. Je suis heureuse que le bouclier ait tenu, cette fois.


  — Grâce en soit rendue au nouveau terraverre purifié, que Coaztli dit être d’une excellente qualité, dame Férimiria.


  Arline demanda, lugubre :


  — C’est le terraverre que nous avons ramené qui a déclenché l’atroce scène que nous venons de contempler ?


  — Oui, répliqua Ijane. Nous n’avons eu qu’une demi-journée et une nuit pour remonter la côte et préparer ces boulets spéciaux. Il faut normalement plus d’une semaine pour raffiner des boulets explosifs car il est très instable et peut facilement provoquer des lésions mortelles de par ses émanations.


  — J’aime la manière dont vous usez d’euphémismes, dame Ijane.


  Derrière le second grand mât, Rigori descendit de la double tourelle et fit un signe amical à la jeune magicienne.


  — Signalez à l’escadre, ordonna Ijane. Débarquement des troupes. Il y a plusieurs espaces dégagés autour du delta.


  — La rivière Esther n’est pas assez navigable pour un navire comme le Chimère Étoilée, dit Arline, du moins pas après les grands lacs. Et vous n’avez plus de roues à aube.


  — Qui dit que nous allons remonter la rivière et traverser les grands lacs ? Je préfère aller d’un point à un autre d’une manière beaucoup plus efficace, rétorqua Ijane en descendant dans la passerelle inférieure.


  Arline déchaussa ses bésicles et consulta du regard Rilize et Rigori. Le derylite tapota le bras de la jeune magicienne et déclara :


  — Nous allons bientôt accomplir un grand exploit, vous savez.


  — Ou nous mourrons tous dans l’explosion d’une chaudière terraverrique, soupira Rilize.
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  Les premiers contingents de fusiliers marins ne rencontrèrent aucune résistance. Arline, encore faible mais stimulée par la colère et le dégoût que lui inspirait cette guerre, demanda à les accompagner ; Rigori vint avec elle. Ijane donna son autorisation, à condition qu’ils soient toujours escortés. L’amiral O’Leary débarqua aussi et rencontra la jeune magicienne. Les présentations ne durèrent pas longtemps.


  La vision de la cité capitale qui s’étendait en ruines devant eux les laissa sans voix.


  Ils ne purent rien faire pour les quelques soldats brannes qui se consumaient à cause du terraverre explosif. Leur structure corporelle se désagrégeait lentement, comme s’ils fondaient de l’intérieur. Encore conscients, ils souffraient atrocement. On leur évita une longue agonie en les achevant.


  Des patrouilles sillonnèrent la cité portuaire toute la journée : elles capturèrent quelques ennemis désorientés, choqués, et dénichèrent des réfugiés qui se terraient dans des caves. De temps à autre, sur des places s’élevait ce qui avait été des montagnes de cendre. Celle-ci voletait dans les bourrasques maritimes. Les groupes de débarquement durent se protéger la gorge avec des foulards ou des bandes de tissus.


  On amena les prisonniers aux bâtiments administratifs de la capitainerie, là où la tête de pont fut établie. Ils y furent interrogés. Les Brannes, démoralisés, avouèrent qu’ils n’étaient qu’une petite troupe laissée là en avant-poste. Deux cents soldats parmi les plus vieux et les moins talentueux à l’art de la guerre qu’on avait postés ici pour surveiller une cité morte et l’accès à la mer. Lorsqu’ils avaient vu l’escadre arriver, ils avaient d’abord cru à des transports ou des navires de guerre marnorains ou jaurgrynns.


  Arline questionna la centaine de citadins qui avaient survécu, crasseux, affamés, assoiffés, terrorisés : ils racontèrent comment la Mort Blanche avait tué sans discrimination la plupart des magiciens des différentes agences du Concile un mois plus tôt. La panique s’était répandue, entretenue par des agitateurs. Des émeutes avaient éclaté, cruellement réprimées par le guet. Les comptoirs marchands du continent s’étaient vidés les premiers, les ambassades aussi. Le gouverneur d’Esther Agliath avait alors reçu un message de Galabréà. La cité du Chêne-Monde était attaquée et demandait des renforts de toute urgence contre une attaque des Brannes et des Norderaithes. Les bandes organisées profitaient du départ d’une grande partie des forces de sécurité pour faire régner leur loi. Les quelques contingents dont le gouverneur disposait encore gardaient les bâtiments clefs de la cité. Puis les premiers incendies se mirent à dévorer des quartiers en entier. Des groupes d’individus pillèrent les navires ou les incendièrent, inspirés par quelque folie. On parlait de magiciens rendus déments par la Mort Blanche qui utilisaient leurs pouvoirs pour tout détruire, ou mener des fanatiques dans des escarmouches et des batailles avec la milice. Deux jours plus tard, lorsqu’une armée branne de plus de cinq mille hommes et un régiment de mercenaires en armures noires, les Lames-Tornades du Valchêne, se présentèrent aux portes de la ville, il n’y eut presque aucune résistance.


  L’armée ennemie avait pris un malin plaisir à détruire tous les monuments à la gloire de la victoire sur les Prêtres-Mages et à piller tous les musées de leurs trésors. Puis le gouverneur s’était rendu dans l’espoir d’épargner la population. L’armée avait alors rassemblé les milliers d’habitants par quartiers et les avait emmenés vers l’est. Les Lames-Tornades se montrèrent particulièrement cruels et tuèrent tous les hommes et femmes ayant dépassé la soixantaine, avant de brûler. L’armée avait laissé une petite garnison pour surveiller le port et abandonné le champ de ruines qu’était devenue la cité.


  O’Leary proposa aux survivants de les embarquer à bord de trois des caravelles de combat et de les emmener à Dùndalk, où les moines et les baleiniers prendraient soin d’eux. La plupart acceptèrent. Les soldats brannes furent gardés en geôles dans les sous-sols de la capitainerie, mais ils n’étaient pas en état de combattre de toute manière.


  Rigori et Arline revinrent sur le Chimère Étoilée avec l’une des yoles du navire. Le chambellan derylite n’aimait pas l’air renfrogné et les yeux pleins de tristesse de la jeune fille. Mais il ne trouva rien à dire pour lui remonter le moral.


  Les flancs cuivrés du navire yaxchilane montraient les signes des dernières batailles : à part la roue à aube bâbord à moitié déchiquetée, la proue et le beaupré étaient à nouveau en réparation. Ijane n’avait d’ailleurs pas eu à se justifier d’avoir grillé huit membres d’équipage en tirant sur le dragon. D’ailleurs, elle n’avait même pas assisté aux funérailles marines, étant absorbée par l’étude du fauteuil de commandement. Rigori confia à Arline que Védrize, la chef du comptoir yorthre, Rilize, Alsame et la plupart des officières d’état-major la détestaient ardemment, mais qu’elles semblaient toutes en avoir une « trouille à faire jaunir un troll ».


  Arline ne commenta pas. Ils embarquèrent à nouveau sur le Chimère Étoilée au moment exact où Ijane était prête à faire son premier essai.


  Personne à bord ne déborda d’enthousiasme à cette annonce.


   


  *


   


  Coaztli fit les derniers branchements du fauteuil dans le bloc-générateur de l’horlorelique sous les yeux attentifs d’Arline. Puis, par l’entonnoir de communication vers les chambres des chaudières, elle ordonna :


  — Branchez, les filles.


  — À vos ordres.


  Les câbles se mirent à vibrer. Le fauteuil s’illumina d’un coup. Coaztli fit baisser l’intensité terraverrique en aboyant un autre ordre accompagné d’un juron, puis l’horlorelique se mit à bourdonner.


  Comme pour le canon, il avait fallu tirer des câbles depuis la chaudière qui, le déplorait les assistantes de Coaztli, devenait « un sacré bordel, si vous m’pardonnez l’expression ». Le trône, le « chaud aux fesses », comme l’avait surnommé l’ingénieure yaxchilane, avait été installé au centre de la passerelle inférieure, à l’abri des plaques d’aciorichalque et des verrières renforcées. Arline regarda à nouveau ce trône de métal rouge et noir poli. Elle eut des frissons.


  La colonne de direction du gouvernail passait juste devant, avec la double roue secondaire. Rilize, Alsame et Védrize se tenaient en retrait, observant ce nouvel objet hétéroclite comme si elles contemplaient le spectacle de leur funeste destin. Plusieurs sous-officières de magiographie, assises à leurs postes, jetaient des regards peu rassurés en arrière.


  Ijane vérifia les griffes d’irrigation sur les bras du trône, puis le diadème de commande fixé à la tête du dossier. Elle se tourna vers Arline :


  — Des problèmes à prévoir ?


  Coaztli répondit de sa voix bourrue :


  — C’est l’problème principal, en fait. Du fait de sa masse, le navire peut très bien s’effondrer sous son propre poids.


  — Vous avez suivi les modifications que je vous ai soumises, n’est-ce pas ? s’enquit la jeune magicienne.


  — À la lettre, bien sûr. Mais j’ai mes réserves, hein ? Même en renforçant l’bouclier comme vous l’préconisez pour qu’il absorbe la gravité intrinsèque, je suis pas très rassurée, faut dire.


  — Le meilleur moyen de mettre toutes ces théories à l’épreuve, trancha Ijane, c’est d’essayer. Arline, si vous voulez bien m’assister.


  La nécromancienne s’assit sur le trône et glissa les poignets dans les griffes de contrôle. Les branchements organiques se fichèrent dans son épiderme. Arline l’aida à placer le diadème. Les deux bosses légères sur les côtés emplirent ses tempes. La jeune magicienne s’agenouilla puis enclencha les équations de contrôle sur la base des générateurs.


  Ijane ouvrit la bouche en grand. Ses yeux s’écarquillèrent de surprise. Elle prit une inspiration si profonde qu’on aurait dit qu’elle agonisait. Son corps se raidit puis elle gémit de douleur. Les sigles du dossier semblèrent la happer et la coller à eux. Leur lumière l’enveloppa. Puis elle resta ainsi, de la bave coulant sur son menton, les yeux ne cillant pas d’un pouce.


  — J’ai toujours su que dame Ijane nous montrerait un jour la véritable nature de sa personnalité, commenta Vedrize avec une expression moqueuse.


  Quelques sous-officières gloussèrent sur la passerelle. Rilize foudroya Vedrize du regard. La chef de guilde se racla la gorge. La jeune magicienne vint inspecter Ijane, la chirurgienne du bord vint tâter son cou.


  — Elle vit. Mais elle semble ailleurs, dit la femme médecin.


  — On dirait en effet. Je ne comprends pas. Tout semble bien connecté. Et dans les sous-sols de Pyral, elle n’a pas eu trop de problème pour se remettre d’une connexion aussi intense.


  Le navire trembla de la proue à la poupe. Les officières se retinrent aux barres de soutien. Les yeux d’Ijane se fermèrent, elle s’humidifia les lèvres et sourit. Elle rouvrit les paupières : ses cornées brillaient d’une lueur émeraude, des chiffres, des équations en parcouraient la surface.


  — Je ressens le navire tout entier par la chaudière et j’étends ma perception jusqu’au moindre corpuscule de son bois de construction, dit-elle d’une voix saturée par l’afflux de pouvoir.


  — Le pouls s’accélère, dit la chirurgienne. Elle a un début de fièvre.


  — Dame Ijane, fit Arline, pouvez-vous drainer directement dans le terraverre des générateurs pour développer l’énergie d’appareillage ?


  — Je… je vais essayer.


  Le trône émit une onde de choc qui se répercuta dans tout le bâtiment. On entendit au loin le claquement de plusieurs drisses qui avaient cédé sous la pression. Des cris d’avertissement retentirent. Les parois de la passerelle émirent une phosphorescence vert clair.


  — Navire en préparation d’allégement, prononça Ijane. Je compense pour les disproportions de poids dans les cales et le poids des roues à aube. Je commence à régénérer le métal froissé et les pales déchirées.


  Les officières, stupéfaites, se précipitèrent à la verrière de gauche : elles virent les plaques d’aciorichalque de la roue à aube commencer à se mouvoir. Les grincements du métal qui se remettait en place étaient proprement insupportables, mais le miracle s’accomplissait : la réparation avait lieu.


  Ijane fit jouer ses doigts sur des runes. Une assistante de Coaztli lança par l’entonnoir de communication :


  — Les niveaux de terraverre raffiné baissent à toute vitesse, chef ! Que se passe-t-il là-haut ?


  Coaztli regarda Arline. Celle-ci attira l’attention d’Ijane, un peu perdue dans l’analyse de sa nouvelle expérience.


  — Laissez la régénération de la roue à aube pour plus tard. Concentrez-vous sur la lévitation.


  — Entendu, souffla Ijane, qui commençait à suer abondamment.


  — La fièvre augmente, dit la femme médecin.


  Les horribles bruits de métal cessèrent. Arline mit la main sur le bras d’Ijane.


  — Ne vous perdez pas dans la perception de ce gigantesque navire. Je peux comprendre cette envie d’explorer. Mais nous devons focaliser votre attention. Les Prêtres-Mages y arrivaient, pourquoi pas vous ?


  Ijane acquiesça. Elle se raidit sur le fauteuil puis joua à nouveau avec les runes.


  — À tout l’équipage, lança Rilize par la coursive extérieure gauche : arrimez-vous et soyez prêtes à tout.


  Les maîtresses d’équipage reprirent l’ordre.


  Le Chimère Étoilée fit une embardée vers le haut. Puis, d’un seul coup, il s’arracha à la gravité. Ceux qui contemplaient depuis l’escadre virent la coque du grand navire yaxchilan sortir de l’eau et gagner en altitude. Il grinçait et craquait de partout, son bouclier émettait des grésillements et des sons cristallins. Runes et glyphes le parcouraient en tous sens, compensant l’équilibre de l’ensemble.


  — Nous sommes en lévitation au-dessus de l’eau ! s’exclama Rilize qui regardait, incrédule, la surface de l’océan, la coque sous la ligne de flottaison constellée de bernacles et de coquillages.


  Les autres officières n’en croyaient pas leurs yeux. Arline sourit. Ijane ne suait plus. Elle demanda :


  — Niveau terraverre ?


  Coaztli demanda à ses assistantes. Celles-ci répondirent qu’il baissait, mais très lentement. Après estimation, il apparut que le Chimère Étoilée pouvait rester aérien pendant une journée entière avec un seul réservoir de terraverre.


  — Nous pouvons tenir dix jours avec tout ce que vous avez ramené comme minerai, conclut Coaztli.


  — Dans dix jours, commenta Arline, nous aurons purifié les nœuds et vaincu la Mort Blanche, ou nous serons tous morts.


  Rigori acquiesça.


  Ijane posa à nouveau le Chimère Étoilée sur la surface de l’océan. Les runes du trône s’affadirent, l’aura qui entourait la nécromancienne disparut peu à peu.


  — Transmettez un message à O’Leary, ordonna la nécromancienne. Demain, les fusiliers de tous les navires et les volontaires de Dùndalk monteront à bord du Chimère Étoilée comme prévu. Nous serons un peu serrés mais le vol jusqu’à Galabréà ne devrait pas durer plus de cinq à six heures, avec un vent favorable.


  Le lendemain matin, les compagnies montèrent à bord en compagnie de l’amiral, lui-même en armure de combat noble radléàrhe avec son mousquet de chasse et sa flamberge forgée à Larion.


  Lorsqu’enfin tout fut prêt, Ijane ordonna l’appareillage toutes voiles déployées. Puis, alors qu’il se rapprochait dangereusement des quais, le Chimère Étoilée fut entouré de son bouclier d’émeraude scintillant, puis s’éleva dans un concert de craquements et de grincements titanesques, déversant des cascades d’eau de mer sur les bâtiments en ruine de la cité.


  Il mit le cap à l’ouest.
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  La première chose qu’Aourhegan vit de Maerlar Ravanaï fut une nuée sombre se détachant sur l’horizon rouge sang de l’après-midi étouffante.


  Au-dessus de Galabréà, les éclairs et les nuages pourpres continuaient d’être approvisionnés en puissance par les branches corrompues du Chêne-Monde. Les sacrifices continuaient à l’intérieur, accomplis par les Lames-Tornades. Des dizaines d’êtres humains donnaient leur sang, voire leur âme, à cette horreur.


  Ryan, puisses-tu me pardonner, où que tu sois…


  Aourhegan savait qu’elle ne se pardonnerait jamais. Mais il fallait vivre. Vivre pour se venger. Ravager ses ennemis.


  Alors elle attendait, résignée, que vienne l’heure de la vengeance.


  Dergirion et Taniliandre se tenaient devant elle, sur le parvis du grand palais du Concile, impeccablement habillés, cape sur l’épaule. Dans la cour intérieure, les Lames-Tornades du Valchêne s’étaient formés en rangs serrés, silencieux. Le dragon des brumes Edjer-Verian, qui s’était peu à peu remis en absorbant une partie de l’essence du Ver de Corruption, attendait sous sa forme d’homme-lézard ailé à côté de la Fée noire.


  La nuée se composait d’un amalgame de milliers d’oiseaux. Au centre glissait une forme humaine entourée de brouillard sombre, comme portée par des ailes invisibles, emmitouflée dans une cape noire. Les oiseaux se dispersèrent sur les toits du bâtiment ou les rebords de fenêtre.


  Les brumes sombres s’évaporèrent lorsque Maerlar se posa sur les marches du parvis. Sa présence seule imprégna de terreur l’esprit d’Aourhegan En parfait contraste, la silhouette qui s’en dégagea ressemblait à un homme chétif portant un masque de rat cornu.


  Les Lames-Tornades mirent genou en terre, sauf leur commandeur. Celui-ci s’inclina, une main sur le cœur. Taniliandre jura. Dergirion arbora un petit sourire :


  — Seigneur Ravanaï, vous avez fait vite. Et je vois que vous avez acquis une nouvelle… forme.


  — Vous avez tué un magicien du conseil des animaux étranges ! s’indigna Taniliandre.


  — À dangers extrêmes, mesures extrêmes, rétorqua la voix sortant de l’ancien gosier de Rhiord. Dergirion, fais taire ta petite chienne. Elle agace mes sens.


  Quelques vers gras tombèrent derrière le masque. Aourhegan fit la moue. Le maître des oiseaux glissa plus qu’il ne grimpa les marches. Dergirion se tourna vers la sorcière, qui baissa la tête et se tut. Aourhegan la vit serrer les poings.


  — Je vois que je n’arrive pas trop tard. Il est bon de se baigner à nouveau dans la corruption majeure de mon cher Nerhithrax. Il a fallu des sacrifices énormes de la part des Léristérites et du conseil des animaux étranges pour m’aider à aller le chercher, ce Prince Antique. Je n’aimerais pas qu’il soit détruit par nos ennemis.


  — Certes, répondit Dergirion. Cependant, nous ne craignons rien de la part de cet insignifiant navire, canon à plasma éthérique ou non.


  — Vous sous-estimez nos adversaires, soupira le seigneur Ravanaï. Vous êtes bien un Nerhalfen, bouffi d’orgueil.


  — Que pourraient-ils contre les armes organiques du Prince Antique et les défenses du Chêne-Monde coordonnées par ma personne ?


  Maerlar écarta d’un geste de la main ces questions futiles. Suivi de ses subordonnés, il entra dans le grand hall qui menait à la rampe souterraine. Aourhegan, forcée par le torque, suivit le mouvement, comme Edjer-Verian.


  Tout en marchant, Maerlar frappait le sol de son bâton de fer sombre où son saphir noir était enchâssé.


  — Dergirion, je sais que tu as confiance en tes capacités et en celles de Taniliandre. Mais ce n’est pas le Chimère Étoilée qui m’inquiète le plus. Il y a à bord cette jeune fille qui a réussi à mettre Edjer-Verian en échec…


  Le dragon haussa ses épaules d’homme-lézard. Puis, soudainement, il oscilla, trébucha et mit la griffe sur l’épaule d’Aourhegan. Celle-ci perçut comme une pression douloureuse au niveau de sa nuque et de la fermeture du torque. Elle faillit tomber, mais Edjer-Verian reprit son assiette et la retint.


  Tout s’était passé alors que Maerlar parlait, personne n’avait rien vu à part les deux intéressés.


  La Fée noire fronça les sourcils. Le dragon n’était-il pas encore remis de ses blessures ? Il avait pourtant baigné dans l’Anti-vie du Ver de Corruption pendant une journée entière.


  Maerlar continua tout en descendant la rampe :


  — Arline de Crommlynk est une élève de Bonisal O’Kree. Elle a réussi à maîtriser le saphir noir, sans doute en détruisant le Ver de Corruption de Pyral. Elle deviendra une rivale à terme, si ses alliés ne l’éliminent pas, bien sûr.


  — En aurait-elle le potentiel ? s’étonna Dergirion.


  — Je n’en doute pas un instant, si on lui laissait le temps de comprendre le cœur du saphir noir et ses relations avec les Larmes de la Déesse. Il faut donc la supprimer.


  — Et la deuxième possibilité ? s’enquit Taniliandre d’un ton qui oscillait entre le respect et la froideur.


  — J’ignore encore comment elle a pu percer le secret du saphir noir, mais je pense qu’en se servant des instructions de Faer lors de la purification du Nœud de Pyral, elle a déclenché un lien avec le joyau qui a déverrouillé tous ses pouvoirs. Et elle ne peut plus ignorer, à présent, le rôle qu’ont joué Faer et Bonisal dans tout ce qui se passe actuellement. Il y a donc une chance de la convaincre de se joindre à nous.


  — Vous voulez vraiment en faire une alliée ? demanda Dergirion.


  — J’avoue qu’elle m’a impressionné. J’ai envie de savoir si elle peut recevoir tous les enseignements des Larmes de la Déesse.


  — Pour cela, il n’y qu’une solution : la capturer. Et il m’est avis, sans vouloir vous offenser, seigneur Ravanaï, que cela ne sera pas très aisé.


  Maerlar franchit avec les autres une arche gigantesque, puis entama la descente de larges escaliers en spirale. Aourhegan vit, par une ouverture dans le mur nord, qu’elle donnait dans les salles sous le Chêne-monde. La Fée noire distinguait à nouveau les passerelles : des Lames-Tornades y pressaient des files de gens qu’on égorgeait sur les tables. Le grand Ver de Corruption, celui que Maerlar avait nommé Nerhithrax, eut un frisson et l’arbre en entier trembla.


  — Ah, il sent ma présence, s’enthousiasma l’esprit de l’Anti-vie. À la manière d’un grand enfant, il est heureux de voir celui qui lui a donné la vie… ou plutôt qui lui a rendu une Anti-vie meilleure…


  — Quelle horreur… ne put s’empêcher de dire Aourhegan.


  Deux Lames-Tornades qui escortaient le groupe dégainèrent leurs épées et s’apprêtèrent à transpercer la Fée noire. Dergirion les arrêta d’un geste. Maerlar se retourna, marcha droit sur la jeune fille. Aourhegan fut littéralement paralysée par sa présence. Le seigneur Ravanaï avait beau être plus petit qu’elle par la taille, son aura de puissance était telle qu’elle avait la distincte impression de se trouver face à un géant invincible.


  Le seigneur sombre avança une main gantée de cuir rouge et toucha le torque. Aourhegan entendit les deux daemons hurler dans sa tête. La voix de Maerlar sortit de sa bouche putréfiée, sous le masque :


  — Qui est cette personne, Dergirion ? Et pourquoi porte-t-elle une relique daemonique de contrôle ?


  Taniliandre se chargea de répondre :


  — C’est un de ses nouveaux jouets. Vous savez qu’il les aime neufs, jeunes, frais.


  Maerlar prit Aourhegan par la gorge. La jeune Fée noire suffoqua lentement. Elle allait mourir. Peut-être était-ce mieux ainsi ?


  Puis le seigneur Maerlar rit et la lâcha. Elle s’écroula au sol. Un liquide poisseux coulait de son nez et de ses oreilles. Entre ses jambes, son pantalon était souillé.


  — Renvoie-la dans tes quartiers, Dergirion, ordonna Maerlar. Les esclaves ne sont pas faits pour assister aux réunions de leurs maîtres. Et tue-la le plus vite possible. Sinon un jour tu te réveilleras avec la gorge tranchée. Cette Fée noire possède un esprit rebelle et épris de vengeance que je ne connais que trop bien, puisque je me reconnais en elle.


  Il tourna son visage masqué vers Taniliandre l’espace d’un instant, puis emprunta la rampe qui menait aux passerelles. Les lamentations de la foule cornaquée par les Lames-Tornades, au niveau des autels de sacrifice, augmentèrent de volume. L’arbre gigantesque bougea sur ses racines, mais le Ver de Corruption le maintint en place avec un monstrueux bruit de succion.


  Aourhegan, humiliée, horrifiée, désespérée, s’en fut le plus vite possible, accompagnée d’un Lame-Tornade bourru. Elle surprit le regard compatissant d’Edjer-Verian alors qu’elle franchissait les décombres de l’ancienne assemblée.


  Dergirion et Maerlar commencèrent à entrer dans une discussion concernant l’embuscade qu’il fallait réserver au Chimère Étoilée. Oubliée, Taniliandre se détacha du cortège et suivit Aourhegan.


  La sorcière avait très bien compris l’ordre émanant de Maerlar :


  « Débarrasse-toi d’elle immédiatement ».


  Sa colère pour la perte de Rhiord l’emportait sur la haine qui l’animait quand elle pensait à la Fée noire.


  Et elle savait très bien qu’un jour ou l’autre, la mort les départagerait. Autant que ce fut le plus tôt possible. Et qu’elle soit celle qui survivrait.


   


  *


   


  Aourhegan trempait à nouveau dans l’eau du bain. Ikitané avait trouvé des sels parfumés et la mousse flottait, aérienne, à la surface. Les habits souillés de la jeune Fée noire étaient roulés en boule et reposaient dans un coin de la salle d’eau. La ceinture et le baudrier où étaient accrochés son sabre et son poignard se trouvaient sur les lavabos d’aciorichalque. L’étui du pistolet était vide.


  Birtanème, allongé à même la faïence du sol, jouait avec des runes enflammées. Il essayait de les placer de manière à ce qu’elles s’encastrent logiquement. Ikitané chantait doucement, agenouillée derrière Aourhegan, massant les épaules de sa maîtresse. La jeune Fée noire espérait que l’eau savonneuse la purifierait de toute cette souillure, de la corruption ambiante, mais elle savait très bien que c’était peine perdue : le souvenir de Ryan perdant son sang revenait à chaque instant la hanter.


  — La morale réprouve, mais survit-elle à la nécessité de la préservation pour un bien plus global ? demanda-t-elle à haute voix.


  Le daemon mineur allongé au sol répliqua :


  — Tu as fait ce que tu estimais juste dans le cadre d’un plus grand projet personnel.


  — Birtanème a raison, tu n’as rien à te reprocher. Dis-toi que si Ryan avait eu le choix, il t’aurait aussi tranché la gorge pour survivre.


  — Je ne sais pas, dit Aourhegan. Bien sûr, il y a cette notion de nécessité qui pèse sur la décision, mais j’ai du mal à éprouver du chagrin pour Ryan. Des regrets, du dégoût, mais pas de réelle tristesse.


  Ikitané et Birtanème échangèrent un regard, puis d’un commun accord, haussèrent les épaules.


  — C’est lié à ta nature, peut-être ? hasarda la daemone.


  — Non, je ne crois pas. Je me refuse à penser que mon peuple est par essence insensible, cruel, traître et violent. Ce sont ces Nerhalfens dont Dergirion parle qui font de ces traits des vertus. Les Fées noires n’ont pas été contaminées par cette entité qu’il nomme…


  — Surrevyon Comptisimtur ?


  — Oui. Rien que ce nom me donne envie de vomir.


  — C’est un être puissant, acquiesça Birtanème distraitement en continuant à jouer avec ses runes.


  Aourhegan se redressa légèrement. Sa peau noire satinée formait un contraste saisissant avec la mousse blanche du bain.


  — Vous le connaissez ? Qu’est-il ? Que fait-il ? Pourquoi les Fées noires ne sont pas conscientes de son existence, et pourquoi ces Nerhalfens dont je ne peux nier la parenté en regardant Dergirion l’adorent-ils comme un créateur ?


  Birtanème parut embarrassé. Ikitané secoua la tête, puis répondit en rallongeant lentement Aourhegan dans le bain :


  — C’est un être obscur, dont il ne faut pas prononcer le nom. On le dit fils de Gaïa et d’Ouranos, dans le lointain développement du Multivers. Un fils oublié, laissé pour compte, imparfait, qui a développé les sentiments de haine, de désespoir partout où il le pouvait pour corrompre la beauté des mondes premiers. Ces mondes qui maintenant sont les foyers abandonnés des Divinités Exilées et des créatures de l’inframonde.


  — On dit que l’influence de Surrevyon Comptisimtur va au-delà des Basses Dimensions, des Enfers et des Strates Inférieures, ajouta Birtanème. Il s’infiltre même dans les mondes façonnés par les Titans et les Dieux, se nourrit de toutes les émotions négatives pour accélérer la venue de l’Entropie sur le Multivers.


  — Bah, ce ne sont que des légendes, de toute manière, et à notre échelle de cancrelats, même si c’était vrai, nous ne pourrions rien faire pour empêcher quoi que ce soit.


  — Revenons à Dergirion, insista Aourhegan. Les Nerhalfens sont-ils des créatures de ce Surrevyon, comme il me l’a dit, ou ont-ils été créés vraiment par Coeos et Phébée, tel que je l’ai appris ?


  — Je n’en sais rien, maîtresse, fit Ikitané. Ce savoir échappe à mon entendement de daemone inférieure.


  Aourhegan replongea dans ses pensées.


  La porte de la salle d’eau s’ouvrit brutalement. Taniliandre, qui avait ôté son masque, entra, un pistolet derylite au poing. Deux Lames-Tornades la suivirent, silencieux, épées et dagues au clair. Birtanème, surpris, ne bougea pas une once de sa graisse. Les mains d’Ikitané se crispèrent sur les épaules de sa maîtresse.


  Aourhegan ressentit une pulsation dans le torque. Des runes se détachèrent du métal et vinrent se plaquer sur sa nuque. La mousse cacha ce mouvement singulier à la nouvelle arrivée.


  — Je crois qu’il est temps de mettre un terme à notre relation, ma chère Fée noire, dit Taniliandre. Même si je déplore la manière que Dergirion a de vouloir changer de partenaires sexuelles lorsqu’il se lasse de ses conquêtes, je te rassure : ta mort n’a absolument rien de personnel. Bien sûr, je vais aussi me faire plaisir car je ne supporte pas que mon seigneur et maître passe la nuit dans le même lit qu’une autre. Cependant, ton exécution a été ordonnée par Maerlar lui-même. Apparemment, il n’aime pas ce que tu représentes : une gêne, un engrenage imprévisible, une erreur, une folie ou plus simplement un impondérable dont il aimerait se débarrasser.


  Elle visa Aourhegan. Puis hésita et demanda :


  — Sur le continent, nous autres Lattes nous nous sommes toujours demandé : pourquoi ce nom de Fées noires ?


  — Je crois que là où tu vas, répondit Aourhegan, ça n’a aucune importance.


  Une pensée partit vers le torque. Il n’y eut pas de douleur, comme la Fée noire s’y serait attendue.


  Deux coups de feu retentirent en même temps. Aourhegan coula dans la mousse du bain.


  Birtanème jeta ses runes de feu sur les deux Lames-Tornades. Les soldats furent avalés par les flammes. Une désagréable odeur de chair brûlée s’éleva. L’un d’eux survécut quelques instants à ses brûlures. Il hurla de rage et transperça le ventre du daemon de ses deux lames. Birtanème mourut aussitôt et disparut dans un nuage de fumée qui réintégra le torque. Enragée, Ikitané fit jaillir de longues griffes noires et décapita proprement le meurtrier. Sa tête alla rouler aux pieds de Taniliandre.


  Celle-ci contemplait, incrédule, le trou qui perçait sa poitrine. Le sang s’en échappait par à-coups. Elle voulut prononcer une syllabe, une deuxième, une rune apparut au-dessus de sa paume, puis elle régurgita du sang et s’effondra sur les faïences.


  Aourhegan se redressa dans le bain, tenant à bout de bras un pistolet fumant. La balle de la magicienne lui avait effleuré le cou et sa peau était légèrement brûlée par le souffle.


  — Les sels de bain étaient une excellente idée, dit-elle à Ikitané.


  — Les humains parlent trop, fut la seule épitaphe que Taniliandre reçut.


  — Il ne faut pas rester là, continua Aourhegan. On a pu entendre les coups de feu. Cela m’étonnerait avec ce grondement permanent du Ver de Corruption, mais sait-on jamais.


  Aourhegan essaya de réfléchir à tout ce qui venait de se passer pendant qu’Ikitané l’aidait à s’habiller. Personne ne vint, alarmé par les détonations. Après tout, il n’y avait que des homoncules dans cet immense palais. Les Lames-Tornades patrouillaient bien plus loin ou étaient logés dans les baraquements de l’ancienne garnison.


  — Je pense à m’enfuir, et il ne m’arrive rien, s’étonna la jeune Fée noire. Attends un instant.


  Elle se concentra : son corps se distordit un peu, entrant en résonance avec le décor de la salle d’eau. Elle disparut à la vue d’Ikitané qui poussa une exclamation. Puis Aourhegan se remit en osmose avec la réalité. Son poignet commença à la lancer. La Mort Blanche. Pas ici, pas si près de la corruption. Elle avisa le bracelet de Taniliandre, le détacha du poignet de la morte. Ikitané l’examina aussi.


  — Tout cela sent le piège à plein nez, ou la manipulation, dit Aourhegan dont l’image diffuse du dragon touchant son torque lui revint en mémoire. Mais si je ne mets pas ce bracelet, je peux mourir de l’épidémie qui affecte les mages et les créatures féeriques d’Orlandie.


  — Je croyais les Fées noires immunisées, comme l’avait dit Dergirion, s’étonna Ikitané.


  — Non, les Nerhalfens le sont. Pas les Fées noires. Quelque part, je suis rassurée.


  Elle dévisagea Ikitané puis posa les yeux sur les restes carbonisés des deux soldats. Une idée naquit dans sa tête. La daemone la pressa :


  — Que faisons-nous alors ? Tu m’as promis la libération si nous arrivions à nous enfuir.


  — Rentre à nouveau dans le torque. Nous partons.


  Elle passa le bracelet à son poignet et le ferma dans un claquement qui ressemblait fort à un glas. La douleur de la Mort Blanche reflua, puis disparut. Aourhegan fila alors vers les corridors de sortie.


  Elle ne vit pas le corps de Taniliandre se couvrir de cloques blanches.


  Il se décomposa lentement et pourrit sur place en moins de quelques instants.
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  Aourhegan prit ses armes et ses affaires, puis sortit des appartements de Dergirion.


  Elle obliqua vers l’est, évita les entrées principales ou les cages d’escalier. Comme tous les palais et bâtiments administratifs, le Concile possédait cuisines, entrées de service et quais de livraison. Elle décida de tenter sa chance par l’arrière.


  La plupart des homoncules contractuels l’ignorèrent totalement, même ceux avec les mousquets reliés à leurs corps. Nombreux étaient ceux qui préparaient les repas pour la garnison.


  La Fée noire traversa donc une salle surchauffée où pépiaient des chefs cuisiniers sans visage, des mitrons aux runes brillantes. L’endroit sentait bon le sarment et la viande grillée, les poivrons cuits et le pain frais. Aourhegan faucha une miche, du fromage qui traînait et des fruits secs dans divers sacs de jute. Elle bourra son havresac et sortit sur un quai arrière. Des charrois se trouvaient là, ainsi que plusieurs montures placides, aux yeux éteints. La jeune Fée noire se dirigea vers une poterne abandonnée. Une grille donnait sur un autre quai au bord de la rivière.


  Elle vérifia que personne ne pouvait l’apercevoir dans cet angle mort. Trois embarcations à fond plat attendaient, amarrées. Une barque plus petite, avec un mât replié, avait été tirée sur une rampe couverte de lichens et d’algues lagunaires. Aourhegan se fondit dans les ombres, puis se concentra sur les couleurs dégradées du rouge irradié par les terribles nuées. Son corps s’adapta aux pierres, aux mousses, et elle en prit la teinte. Le bracelet à son poignet vibra légèrement et les runes flottantes s’affolèrent, mais elle ne ressentit aucune douleur. Elle s’approcha ainsi de la barque, la poussa lentement dans l’eau en lui transmettant le champ féerique de camouflage. Montant à bord, elle laissa le courant fluvial l’emporter en aval.


  La nuit recouvrait le monde lorsqu’elle laissa l’embarcation au bord du premier lac. Son corps lui faisait mal. Sa brûlure au cou l’irritait. Mais il ne fallait pas qu’elle s’attarde : son évasion avait déjà dû être découverte.


  La nuit se passa donc à suivre les berges du lac vers l’est en espérant tomber sur un gué ou un des ponts sur la Ferlhé. Aourhegan projetait de partir ensuite plein sud pour alerter les armées changelines ainsi que Muirennn de ce qui se passait à Galabréà.


  Elle trouva enfin un pont. Il n’était pas gardé et les villages de chaque côté n’étaient plus que ruines. Le ciel dégagé, loin de ces monstrueuses nuées rouges, laissait voir un champ d’étoiles d’une netteté si pure que la jeune Fée noire fit halte quelques instants pour les contempler.


  Après avoir traversé le pont, elle trouva les signes d’une armée en campagne – sans doute les Brannes vus à Galabréà qui se dirigeaient vers le sud : cadavres de nombreux villageois, feux, détritus et débris en tous genres jonchaient le sol d’une grande étendue de prairies. Au sud, les silhouettes des Trois Sœurs envahissaient l’horizon. Des bois s’étendaient à leur pied. Elle les atteignit vers la fin de la nuit, alors qu’à l’orient Lug se faisait précéder par une aurore d’un rose pâle fort reposant.


  Percluse de fatigue, elle se laissa glisser dans une ravine et se dirigea vers une mare pour se désaltérer lorsqu’un bruit attira son attention dans les broussailles. Elle tourna la tête, vit un homoncule aux yeux de diamant en sortir. Ce n’est que lorsqu’elle sentit la présence dans son dos qu’elle comprit qu’on avait dû la rattraper.


  Elle porta la main à sa rapière mais un choc violent à la tête lui fit perdre connaissance.


  — Vous y êtes allé fort ! s’exclama l’homoncule, scandalisé. Elle ne vous avait rien fait.


  — Elle allait dégainer son arme, grogna une voix bougonne.


  Un merle se posa sur la branche basse d’un arbre.


  — Que peut-on attendre, trilla-t-il, d’une brute épaisse qui fut autrefois un renard élégant et délicat ?


  Lorcan se redressa et remit sa lance en bandoulière.


  — Vous avez régénéré si vite que j’ai envie de vous retordre le cou, Litorlil. Je me demande ce qu’elle fait là, finit-il en regardant la Fée noire.


  — Oh, vous avez vu, elle a un joli torque et un bracelet runique, esquiva le merle. Et dessous, ah oui, on dirait bien les symptômes de la Mort Blanche.


  — Donc c’est une alliée ? s’enquit Lorcan.


  — Il faut croire, siffla Litorlil.


  Aourhegan gémit. Son torque luit. Une créature féminine aux longues griffes noires et aux crocs pointus apparut à côté d’elle.


  Lorcan rugit et posa la griffe sur la crosse de son pistolet.


  — Je savais bien que c’était une sorcière… Et voilà son hideuse servante infernale !


  — Vous vous êtes regardé dans un miroir dernièrement ? feula la daemone.


  Aourhegan roula lentement sur le côté.


  — Ikitané, non ! Attends… Ce ne sont pas des gens de Dergirion.


  — Je confirme, dit Hector. Je n’ai pas eu le temps de me présenter que déjà Lorcan vous défonçait le crâne.


  — Vous avez eu de la chance que je ne vous ai pas transpercée de ma lance, grommela l’énorme homme-bête.


  Ikitané aida Aourhegan à s’asseoir sur un roc près de la mare et nettoya sa plaie.


  — Je crois, dit la Fée noire, qu’il va falloir revoir les présentations.


  — Qu’est-ce que c’est que cette chose-là ? s’étonna soudain Hector.


  Les regards se tournèrent vers le fleuve qui traversait placidement la vallée au nord. Étincelant dans la lumière du soleil levant, un navire à quatre mâts, entouré d’une sphère d’émeraude translucide, flottait dans les airs, majestueux, voiles basses gonflées.


  — Purée de fée en sauce ! s’exclama Lorcan.


  — Que les Grées me damnent ! s’esbaudit Ikitané.


  — Certes, c’est un beau bateau, admit Litorlil.


  Aourhegan sentit tout son corps frissonner, une sueur froide recouvrit son visage. La gueule d’un dragon s’imposa à son esprit. Ses yeux brûlèrent d’une fièvre soudaine. Elle sut, d’une manière certaine, qu’il fallait monter à bord de ce navire.


  Ne restait plus qu’à convaincre ce renard monstrueux de la laisser partir.


   


  *


   


  Depuis les toits imbriqués des bâtiments administratifs de Galabréà, Edjer-Verian contemplait l’astre solaire dans son lever divin. Lug, le dieu-soleil, infusait la vie mais ses rayons, corrompus par l’influence du Prince antique qui rongeait le Chêne-monde, étaient occultés, transformés et finalement dispersés dans les nuées rouge sang au-dessus de la ville vide.


  Edjer-Verian réfléchissait. En infusant une partie de son essence dans le torque de la jeune Fée noire pour neutraliser l’influence de Dergirion, il avait déclenché toute une série d’événements, un impondérable dans la mécanique bien huilée de Maerlar et de ses alliés. Sa simple maladresse lors de l’arrivée du sorcier de l’Anti-vie était passée totalement inaperçue. L’ordre qu’il avait implanté dans le torque devait pousser Aourhegan à se tourner vers l’autre saphir noir, comme un insecte au sein des ténèbres est attiré par la lumière d’une flamme ou d’une lumière trop intense.


  Les oiseaux du maître ne l’avaient pas localisée, ni les homoncules de chasse de Dergirion. Comme le dragon l’avait prévu, la limière fée noire avait utilisé ses propres pouvoirs de dissimulation pour échapper aux recherches. Maerlar était furieux et Dergirion enrageait : le bracelet runique emporté par la jeune fille recelait des enchantements qui permettaient de passer outre à la Mort Blanche. Dans les mains d’un maître mage vilanais ou d’un druide d’Orlandie, il pourrait permettre un retournement de situation dans les prochains mois de la guerre civile, voire dans les prochaines semaines.


  Edjer-Verian se pourlécha les babines.


  Si tout se déroulait comme il l’avait prévu, bientôt, il serait libre de retourner dans les dimensions draconiques et Maerlar serait enfin détruit.
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  Dans ses appartements royaux au sommet du palais antique des Prêtres-Mages, Djengiz achevait de se préparer. Il se contempla dans le miroir du grand salon, meublé avec tout le goût d’un grand khan. Le seigneur des provinces animales avait revêtu son vieil uniforme rouge à boutons d’or. De belles bottes à ourlets et boucles accueillaient des pantalons d’uniforme sévère. Un manteau en rotonde blanc et un col à cinq chevrons complétaient sa mise.


  Il se pourlécha les babines. Yasniyé, assise sur un des vieux fauteuils usés qui entouraient l’âtre, passait son sabre à la pierre à aiguiser.


  — Tu es sûr qu’il mérite autant de respect de ta part, mon khan ? demanda-t-elle.


  — Il mérite le respect qu’il a donné à la nation des Provinces animales il y a dix-huit ans lors de la guerre contre Aydhin. Je n’ai jamais cru à sa traîtrise lors des pourparlers entre les Fées noires et les Trolls. Köleffen s’est toujours porté garant de lui.


  — Tu as éloigné ton neveu de la cour du Tigre, s’esclaffa Yasniyé, et tu oses à présent me dire que tu fais confiance à son avis méprisable ?


  Djengiz se tourna d’un bloc vers son épouse. Près des grandes portes à double battant, les gardes du khan, des félins à la fourrure blanche, se raidirent.


  — Ne m’accuse jamais de quoi que ce soit, ma reine, dit-il d’un ton glacial. Certaines des accusations qui ont conduit au duel entre Köleffen et ton cousin n’étaient aucunement fondées.


  Yasniyé eut une moue de dédain, puis prit une grande inspiration pour se calmer.


  — Brisons là, mon époux, mon khan. Sinon nous risquerions d’en venir aux griffes. Dis-moi pourquoi tu voulais tantôt me parler avant de recevoir ce chien de troll ?


  Djengiz ajusta son grand sabre de cérémonie. Il passa le second, la marque de la royauté chez les Félins, plus petit, sous le premier, poignée inclinée vers le bas, symbole de paix.


  — Il se peut que tu aies raison et que Ferhian nous réserve une traîtrise maintenant que Muirennn l’a identifié comme une accointance de ce seigneur Ravanaï. J’ai moi-même du mal à croire que le chancelier des trolls, affecté comme il l’est, puisse rester indépendant.


  — La voix de la sagesse a fini par trouver son chemin dans ton esprit obtus.


  Le khan ignora la pique.


  — L’époque que nous vivons est faite de changements qui nous échappent, mon épouse. Je pensais la mainmise des druides et des magiciens éternelle, la puissance des êtres-fée des Franges impossible à occulter. Mais la vérité est là : des intérêts extérieurs à l’Orlandie ont fait leur entrée dans le jeu politique délicat de l’île et en ont bouleversé le paysage. Nous ne pouvons plus nous terrer dans notre fallacieuse neutralité défensive comme nous l’avons toujours fait.


  Yasniyé s’approcha de son époux et baissa la voix.


  — Tu commences à m’inquiéter, Djenkiz khan. Ta voix est chargée d’un fatalisme que je n’ai plus entendu depuis la mort de ton père. Nous possédons une cité ancienne de Prêtres-Mages, protégée par un bouclier ancestral, personne ne peut nous en déloger.


  — C’est exact, mais les inondations des dernières semaines ont créé une situation catastrophique. Et il semblerait que quelqu’un d’autre fasse sauter les secrets des Prêtres-Mages les uns après les autres. Alors je crains que notre cité – qui n’a jamais été vraiment nôtre – et notre peuple, nos valeurs, soient en danger mortel d’extinction. Et tu sais ce que les lignées de khan et de khatun doivent faire si jamais une telle situation se produit.


  Yasniyé se raidit. Son sang se figea dans ses veines et un frisson de terreur parcourut l’ensemble de son corps félin. Elle secoua la tête.


  — Non, rétorqua-t-elle, résolue. Je ne veux pas imaginer que nous puissions faire appel à ce que nous avons rejeté depuis des générations. Tu n’as pas pensé aux conséquences pour notre peuple, pour cette île, pour ce monde.


  Djengiz soutint le regard de sa reine.


  — Nos ancêtres ont utilisé les pouvoirs des Morts Émeraude il y a plus de deux mille ans pour nous transporter des Terres sauvages jusqu’en Orlandie lors des grandes tragédies provoquées par Danéri Gylian. Et les Chasseurs n’ont pas ressenti le besoin de venir jusqu’à nos ancêtres pour les purifier.


  — Tu joues sur les mots. Les anciens écrits chamaniques qui empêchent les Morts Émeraude de surgir à nouveau parmi nous nous enseignent que chaque utilisation que nous pourrions en faire rapprocherait les Chasseurs de leur dessein ultime. Je préférerais m’égorger ici et maintenant plutôt que de céder à la tentation de cette ignominie dévoreuse.


  Djengiz détourna les yeux vers la fenêtre. Les lances de lumière du soleil passaient à travers une mer de nuages fins annonçant une magnifique journée. Les contreforts du plateau de Larion et les ruines du barrage étaient bien visibles. Plus loin, à l’ouest, les brumes du Marais glauque planaient sur l’horizon.


  Un corbeau se posa soudain sur le rebord extérieur. Il tapota les carreaux de son bec. Les gardes de Djengiz le mirent aussitôt en joue. Le khan leva la main et l’oiseau poussa un petit croassement assourdi par l’épaisseur du verracier. Puis il s’envola.


  Yasniyé frissonna :


  — Oiseau de mauvais augure…


  Un officier en grand uniforme se présenta à la porte des appartements :


  — Grand khan, le chancelier troll vous attend dans la Salle des Cinq Piliers avec ses deux généraux. Ils ont laissé leurs armes aux baraquements comme demandé, et sans rechigner. Étrange, pour des trolls.


  — Ils respectent le protocole. Nous n’allons pas nous en plaindre. Que la reine-sorcière Muirennn et le seigneur Avaril se joignent à nous.


  Yasniyé croisa les bras sur sa veste de cuir brodée.


  — Qu’as-tu décidé ?


  Le khan se lissa les moustaches et retroussa les babines.


  — J’ai décidé de te laisser prendre la bonne décision.


  — Alors tu sais déjà ce que je pense.


   


  *


   


  Pélante remarqua qu’il y avait une petite souillure sur les décorations de son uniforme vert de plénipotentiaire : elle détestait que ses distinctions de stratège reconnue de l’Empire léristérite puissent être ainsi salies. C’était un avertissement de Thétys, sans aucun doute, ou alors une manière ironique de lui montrer qu’à trop utiliser les oiseaux dans ces contrées, ils vous retournaient le compliment.


  Elle croisa le regard d’Endrew et se redressa en frissonnant. Il faisait chaud sur cet épaulement couronné de buissons et de sureaux, mais le vent soufflait avec une telle force qu’elle était obligée de se couvrir de son manteau et d’ajuster sa toque à bords courts pour éviter qu’elle ne soit emportée.


  — Beaux mousquets de chasse, admit finalement le Haut Roi.


  Il s’était rapproché de Tyrmon et Nalidis, allongés au sommet de la falaise dominant les lacs boueux de la vallée de Larion. Les dômes et les tours vertigineuses de la cité antique brillaient sous les rayons intermittents du soleil matinal. Les deux assassins de Pélante avaient calé leurs armes à canon long entre des rocs pour les stabiliser. Des broussailles les dissimulaient aux regards. Les quatre gardes du corps d’Endrew se tenaient un peu en retrait. Dans le défilé qui permettait d’accéder des forêts du sud aux vallées des provinces animales, attendaient deux sections des Cuirassiers d’élite d’Endrew et leurs montures. Lochlainn et MacCermath ainsi que l’état-major étaient restés dans les prairies méridionales. Ils préparaient les régiments à la marche à travers les cols.


  — Ce sont les armes que les chasseuses thérésiennes utilisent pour abattre rhinocéros, éléphants et félins géants des jungles de Suthère, expliqua Pélante.


  Endrew hocha la tête. Il regarda les excroissances de chair rouge musculeuse traversées de minuscules mécanismes articulés qui étaient accrochées au bout des deux fusils. Des étincelles naissaient de la friction des armes avec les vérins légers qui s’activaient de temps en temps. L’air autour d’eux se déchirait par endroits, révélant des champs d’étoiles, des flammes, ou encore des gouffres où s’agitaient d’immenses tentacules gémissants. Le bras greffé d’Endrew s’agitait et tressautait nerveusement sous sa cape. Il serrait le poing pour le calmer. Le jeune homme sentait qu’il arrivait à maturité. Il exultait tout en sentant une immonde nausée s’emparer de son être : Maerlar avait, avec son accord, refermé son emprise sur lui. Sa confusion était telle qu’il ne savait pas pourquoi il avait autorisé ces morbides assassinats : son honneur était purement scandalisé, violé, ignoré, mais son pragmatisme et l’envie d’en finir au plus vite avec cette guerre étaient devenus plus forts depuis la mort de Deirdre.


  Il était temps de se débarrasser du sorcier de l’Anti-vie, qui l’influençait beaucoup trop, et rétablir sur l’île, après l’extermination des êtres-fées, un règne d’honneur et de grandeur. Il songea à nouveau à cette jeune fille aux cheveux de nacre : son visage flottait dans son esprit, plus encore que celui de Deirdre. La voix de Pélante le sortit de ses pensées :


  — … et tireront alors à travers les champs de transport – ou portails transdimensionnels, si vous voulez – que les Prêtres-Mages avaient créés et que Maerlar a modifiés avant que nous les greffions sur les deux trolls.


  Endrew acquiesça. Il n’avait pas la moindre idée de ce à quoi Pélante faisait référence. Il se tourna vers l’ouest : le long de la falaise poussaient des taillis de vieux pins. À une vingtaine de toises, dans une clairière, Ferhian se tenait assis en tailleur sur une très grande natte, entouré par cinq des chamanes-sorciers de son peuple qui chantaient à l’unisson. La silhouette du chancelier troll scintillait dans l’ombre des grands arbres.


  — Je me demande, dit Endrew, s’ils vont se rendre compte de la supercherie. Nous avons parié que Djengiz recevrait Ferhian par égard au passé, mais il pourrait tout aussi bien le faire abattre à vue, et tout serait éventé.


  Pélante haussa les épaules.


  — L’important est que les deux généraux trolls arrivent en face de Djengiz.


  — Et de Muirennn, ajouta Endrew. Il ne faut pas la manquer non plus. Cependant, j’ai une question : ces portails que vos… choses… enfin, les choses des Prêtres-Mages… vont ouvrir, seront-ils assez grands pour laisser passer quelqu’un ?


  — J’avoue que je n’en sais rien. Maerlar ne m’a rien précisé à ce sujet.


  Endrew secoua la tête, mécontent.


  — Et c’est maintenant que vous le dites ?


  Il se tourna vers un de ses gardes du corps :


  — Descends et dis à une des sections de Cuirassiers de monter sur le talus séance tenante.


  — Ce n’est peut-être pas très sage, s’interposa Pélante. Les armures de vos soldats personnels brillent au soleil et pourraient être visibles de très loin…


  — Votre avis m’importe peu, l’ignora le Haut Roi. Exécution.


  Brideï regarda son frère d’armes partir, puis reporta son attention sur les deux tireurs. Tyrmon annonça :


  — Les corpuscules des Portails s’agitent. Les deux généraux sont en présence de Djengiz, ou s’approchent de lui.


  Tyrmon arma le chien de son énorme mousquet. Nalidis fit de même, eut un sourire féroce tout en se détendant sur sa visée :


  — On va faire de très gros trous…
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  Muirennn se sentait insignifiante dans la salle du trône de Larion.


  Le lieu était conçu comme une basilique des Cités Parfaites : cinq énormes piliers de marbre et de grès soutenaient ses coupoles bleu et or. Des vitraux aux verraciers finement sculptés de pleins ou de déliés selon les niveaux laissaient passer une chaude lumière.


  On l’avait invitée à s’asseoir sur un des cinq trônes de l’estrade, flanquée par deux superbes lions de marbre à la crinière flamboyante. Une vingtaine de gardes se tenaient droits et dignes, avec leurs hallebardes et mousquets accrochés à leurs baudriers d’armure. Des dignitaires représentatifs d’une partie des provinces animales se trouvaient là à murmurer, feuler, ronronner ou gronder dans leur langage.


  Un langage que Muirennn comprenait très bien.


  L’inquiétude et la colère prévalaient, pas contre le troll qui allait bientôt entrer, mais envers les ennemis : les créateurs de la Mort Blanche, les humains arrogants des Marches, les Fées noires traîtresses, ou encore les sorciers qui avaient déclenché les ouragans à l’est, sur l’ensemble de Sylvérion.


  Avaril, debout à côté d’elle et majestueux dans son armure à lamelles forgée à Galabréà, triturait sa barbe et suait : il faisait vraiment chaud sous ces coupoles malgré l’épaisseur des pierres. Muirennn sentait le seigneur changelin épuisé par les derniers jours.


  Avant de recevoir les trolls, Djengiz avait donné son accord pour que les armées des Franges puissent assister Larion contre un siège, et autorisé les trains de bagages de Penthryl à stationner dans la cité pour ravitailler les citoyens que les félins n’arrivaient pas à nourrir. L’ambassadeur derylite, présent dans la salle, avait promis que son peuple fournirait, le plus vite possible, des marchandises depuis les plaines de Prinsyl Moor jusqu’à Fort Trath par le réseau de transport souterrain.


  Le khan se faisait attendre et on savait que derrière les portes, au fond de la salle, patientaient le chancelier troll et ses deux généraux.


  — Vraiment, je n’aime pas ça, confia Avaril à Muirennn.


  — Moi non plus. Mais nous sommes là, Djengiz sera entouré de sa garde.


  — L’Anti-vie peut se permettre des actions audacieuses. Cependant, admit le seigneur de Penthryl, Ferhian m’avait semblé à peu près sain d’esprit lors de…


  Un lupin entra par un couloir latéral et vint se présenter devant Muirennn après que les gardes l’eurent fouillé et raillé.


  — Capitaine Karyar, je subodore que vous n’êtes pas là pour m’apporter de bonnes nouvelles ?


  — Vous avez le nez fin, ma reine. Je suis venu le plus vite possible vous annoncer qu’une armée de plus de mille trolls a été aperçue par nos éclaireurs alicornaires à moins de quatre lieues à l’ouest du barrage effondré. Ils se dirigent en colonne vers les contreforts. Leurs lézards géants tirent des machines de guerre sur des radeaux : mes éclaireurs ont reconnu trois bombardes-flammes démontées, des éléments de tours d’assaut et plusieurs amoncellements de rondins sur roues pouvant aisément abriter d’énormes béliers.


  — Le khan et la khatun ! rugit un félin en livrée d’aide de camp qui brandissait la bannière des provinces animales.


  Une porte latérale s’ouvrit en grand. Djengiz et Yasniyé firent leur entrée. Muirennn se leva et tous s’inclinèrent devant les deux souverains. Puis les sabres sortirent des fourreaux et un rugissement de fierté retentit sous la coupole.


  Djengiz attendit que Yasniyé s’asseye sur un des cinq trônes avant de prendre place sur celui du centre. Il fit un petit signe de tête à Muirennn, qui reprit sa place à côté de la khatun. Djengiz ordonna :


  — Qu’on fasse entrer le chancelier Ferhian, fils de Valrash.


  Les portes noires aux ferronneries d’orichalque s’ouvrirent lentement. Ferhian pénétra dans la salle du trône, marcha d’un pas fier et altier sur le tapis de soie. Ses deux généraux, casques sous le bras, le suivaient d’un pas ordonné, mécanique. Muirennn fut prise d’un terrible frisson. Il y avait quelque chose, dans l’attitude des deux officiers, qui la perturbait.


  Djengiz se leva lorsque Ferhian fut arrêté au bas de l’escalier par un rang de gardes.


  Le troll n’avait pas l’air d’être offensé d’une quelconque manière. Son visage défiguré par les flammes empoisonnées d’Edjer-Verian se fendit d’un large sourire. Ses lèvres laissèrent entrevoir des crocs puissants. Engoncé dans une cuirasse noire et rouge damasquinée, on le sentait sûr de lui. Il lança à Djengiz :


  — Salutations, maître des provinces animales, grand khan Djengiz aux multiples talents, seigneur de Larion, de Trath et de Sylvérion, source de la Nérhi, grand félin qui rugit sur le monde. Je viens ici en paix, au nom du peuple des trolls, dont je suis le nouveau chancelier après la mort de mon traître de frère, Ephrem.


  — Je te souhaite la bienvenue, Ferhian, fils de Valrash, chancelier des trolls, souverain des îles de l’ouest du Marais glauque, pacificateur à la masse, chevaucheur des Geckos géants, maître des Sorciers du couchant. Que ce palais qui fut autrefois celui des Prêtre-Mages orlandais soit tien, du moins pour le temps de ta visite.


  — Je te remercie, grand khan Djengiz.


  — Que viens-tu m’annoncer, me dire ou me signifier que tu n’aurais pu faire par simple lettre d’un souverain à un autre en ces temps de guerre et de confiance outragée, alors que mes agents me signalent qu’une armée de tes compatriotes se dirige vers les contreforts de ma belle cité ?


  Quelque chose gênait Muirennn. Elle ferma les yeux, posa la main sur la poignée de SaerAnà, qu’elle tenait posé contre le bras du trône de pierre. La reine-sorcière n’aimait pas les résonances des bâtiments anciens comme ceux des Prêtres-Mages, il s’y trouvait trop de distorsion, de peine, d’angoisse issue de la Déesse-Mère, qui supportait leur poids et leur oppression ; mais elle étendit quand même son emprise spirituelle. Les champs telluriques au sein des blocs de pierre lui permirent de lire les environs.


  Ferhian, pendant ce temps, répondait :


  — Je suis venu ici pour te convaincre de rester neutre, comme moi, dans cette guerre.


  — Neutre ? s’exclama Yasniyé. Et ces troupes lourdement armées qui se dirigent vers notre frontière ? Elles sont l’expression de ta neutralité, chancelier Ferhian ?


  — Je vois que tu as un porte-parole, khan Djengiz, se moqua Ferhian.


  Djengiz fit rasseoir la khatun avec fermeté et se leva à son tour :


  — Nul ne peut rester neutre dans une guerre qui affecte toute l’île, Chancelier Ferhian, surtout avec les troupes des Marches à mes portes.


  — Nous sommes les garants, toi et moi, grand khan, de la sécurité des Franges féeriques. Les Fées noires sont, après nos deux guerres, profondément enfouies dans leur cité-sphère éternelle, Aydhin. Et les derylites, ces fouisseurs velléitaires, ne valent rien au combat…


  L’ambassadeur derylite secoua la tête devant l’insulte, mais ne dit rien.


  — Et finalement les troupes de Muirennn Orlagh, continua Ferhian, diminuent de jour en jour. Ses lupins et ses licornes ont perdu la moitié de leurs effectifs depuis le début du conflit. Je ne compte pas les armées changelines, bien sûr. Ce ne sont que des êtres imparfaits, des bâtards sans vraies attaches.


  — Je m’insurge, déclara Avaril, furieux. À cause de leurs pouvoirs, les changelins sont peu à peu décimés eux aussi par la Mort Blanche. Ce sont comme vous des citoyens des Franges féeriques et par là même de l’Orlandie. Nous réfutons le pouvoir de l’usurpateur et ne reconnaissons de légitimité qu’au Concile de Galabréà. Nous vous invitons à combattre Endrew avant qu’il ne nous extermine tous. Déjà, au nord, nos armés ont bien du mal à contenir les contingents brannes qui attaquent de toutes parts. Galabréà et Esther Agliath ne sont plus que des champs de ruines ou des repères de l’Anti-vie… Le Chaos a envahi cette île qui fut, pendant un temps, merveilleuse…


  Il ne put aller plus loin. Sa voix se brisa. Djengiz reprit la parole :


  — Chancelier Ferhian, vos arguments sont superficiels. Quelles sont vos intentions réelles ? Qu’essayez-vous de m’épargner ou de me dissimuler ? Serait-il vrai que vous ayez été souillé par l’Anti-vie et que celle-ci affecte vos décisions ?


  — Voilà bien d’insultantes questions, grand khan, s’insurgea Ferhian en se passant la main sur le crâne.


  Ses généraux réagirent à ce mouvement. L’un d’eux se tourna vers Muirennn. L’autre leva les yeux et dévisagea Djengiz. L’attention de tous étant focalisée sur le chancelier, personne n’y prit garde.


  L’esprit de la reine-sorcière parvint, à travers les pierres, sous les pieds des trolls. Imprégnée du pouvoir de la Déesse-mère, elle ouvrit les yeux sur la dimension spirituelle, où tout n’était qu’aura que nulle illusion ne pouvait dissimuler. Elle aperçut des créatures à huit pattes crochues parcourues de fils d’acier et de minuscules mécanismes accrochées aux torses des officiers trolls. Elles s’activaient, ces choses horribles, et plusieurs champs de runes s’élargissaient pour déchirer l’espace autour d’elles.


  — Voilà une chose bien étrange, dit soudain Avaril en aparté pendant que Djengiz parlait. Ferhian n’a pas d’ombre.


  Muirennn reporta son attention sur le Chancelier. Son aura corporelle n’existait pas. Il n’avait qu’une consistance légère, comme celles…


  Comme celles des illusions déployées sur le champ de bataille de l’Origh.


  Elle se leva et se dirigea vers Djengiz :


  — C’est un piège ! Ferhian est une illusion ! Tuez les généraux !


  Ce simple mouvement lui sauva la vie.


  Le khan n’eut pas cette chance.


  Tout se passa en moins d’un instant.


  Ferhian disparut soudainement.


  Les deux généraux trolls furent soudain déchiquetés. Une force fit exploser leurs corps de l’intérieur, criblant d’éclats d’os et de métal les gardes qui se trouvaient devant eux. L’air se fendit littéralement là où ils se trouvaient. Deux déchirures se matérialisèrent ainsi. Par ces ouvertures, on vit clairement le sommet d’une falaise.


  Deux coups de feu retentirent, venant des broussailles couronnant l’escarpement. Djengiz fut touché en pleine tête par un projectile que les runes de son armure d’apparat furent impuissantes à arrêter. La balle pénétra l’œil et ressortit de l’autre côté en éclaboussant le trône de sa cervelle. Muirennn sentit un projectile la frôler et aller fracasser des mosaïques.


  Yasniyé rugit d’horreur, ses griffes recouvertes du sang de son époux. Elle vit les portails dimensionnels toujours ouverts, fluctuants, et les deux assassins se relever. Déjà des troupes ennemies s’avançaient pour les protéger avec de lourds boucliers. Elle feula :


  — Tuez… tuez-les, tuez-les tous !


  Les gardes félins qui avaient été balayés ne se relevèrent pas. Muirennn fonça, Avaril avec elle et le capitaine Karyar sur ses talons : SaerAnà dans la main gauche, elle sortit son pistolet derylite, l’arma et tira sur un des assassins, le plus grand, qui s’apprêtait à se mettre à l’abri. La balle traversa le portail dimensionnel et se ficha dans sa nuque. Il s’écroula. Une dizaine de gardes félins, mousquets en main, firent feu à travers les déchirures avant de se ruer hallebardes en avant. Sur l’escarpement, des soldats tombèrent. Muirennn qui s’approchait du deuxième portail reconnut de loin Endrew qui dégainait DerAgliath, protégé par un mur d’une demi-douzaine de ses cuirassiers et quatre guerriers massifs en armure noire.


  — Avaril, Karyar, avec moi.


  La reine-sorcière sauta dans le deuxième portail. Avaril tira avec son pistolet au-dessus d’elle et toucha un Cuirassier qui pointait son mousquet vers eux. Tout en atterrissant dans les buissons, Muirennn leva SaerAnà et fit appel à son pouvoir au moment où le reste des soldats d’Endrew faisaient feu. Les plombs furent déviés tout autour d’elle. Deux d’entre eux touchèrent un soldat félin qui passait l’autre portail. Karyar et Avaril se jetèrent sur les Cuirassiers, les hallebardiers de Djengiz les imitèrent. Une femme en vert et un des assassins s’étaient reculés à l’abri, vers une pente bordée de taillis.


  Muirennn se tourna vers la droite en entendant une charge.


  Ferhian – le vrai Ferhian cette fois – fonçait sur elle depuis une clairière en faisant tournoyer sa masse.


  Le capitaine Karyar s’interposa : il avait ramassé un mousquet de félin ; le lupin tira à bout portant, touchant le troll au cou. Mais le plomb glissa sur une protection d’acier au lieu de pénétrer.


  Karyar fut balayé par la force incroyable de la masse de gel. Fracassé, il chut de la falaise, déjà mort. Muirennn, furieuse, profita de l’avantage et lacéra Ferhian du sabre d’Anaghy. La lame bénie trancha dans l’armure du troll sur toute la longueur du torse, projetant un sang noir dans les airs. La blessure n’arrêta pas Ferhian. La masse revint vers elle à grande vitesse. Muirennn roula sur le sol qui se craquela sous l’impact. Trois félins engagèrent alors le chancelier, qui recula sous les assauts des hallebardes. Muirennn en profita pour se désengager et chercher Endrew.


  Les Cuirassiers se faisaient enfoncer par les soldats félins devenus fous furieux : des corps commençaient à joncher le sol. Avaril trancha la tête d’un des gardes du corps du Haut roi. Le souverain, souriant, se dirigea vers lui, DerAgliath flamboyante dans sa main, l’autre sortant de sous la cape pour révéler une énorme griffe noire suintante.


  Muirennn vit qu’un des guerriers en noir était une femme ; elle ne combattait pas, mais la regardait fixement, sans bouger, à travers son cimier à crinière rouge.


  Endrew taillada trois soldats-félins : son épée faisait des ravages, mais sa griffe aussi ; il attrapa la hallebarde d’un de ses adversaires avec sa griffe corrompue, la tordit comme s’il s’agissait de simple guimauve, et déchiqueta la gorge du félin. Ses Cuirassiers étaient presque tous morts, mais d’autres arrivaient rapidement en renforts, alertés par Pélante et Tyrmon.


  Muirennn en profita pour se glisser auprès d’Endrew. Elle porta une botte en se fendant : le Haut Roi eut du mal à dévier le coup. Encore une fois DerAgliath et SaerAnà se croisaient au combat. Le sol se fendilla sous les pieds des deux combattants. Une onde de choc sourde fit vibrer la falaise.


  — Ma fille va être vengée, ragea la reine-sorcière.


  — Je n’ai jamais voulu la tuer, Muirennn. Toi, par contre, je n’aurai aucun scrupule à t’envoyer rejoindre ta déesse.


  Endrew écarta le sabre de Muirennn d’une subtile botte et frappa de la griffe, en traître : la veste de cuir de Muirennn fut déchirée à l’épaule. La reine-sorcière sentit la force du coup et faillit perdre l’équilibre. Sa peau, même renforcée par des tatouages enchantés, se déchira et son sang coula. La gangrène de la corruption attaqua son être. Furieuse, elle voulut se transformer en louve, mais se souvint qu’elle pouvait perdre SaerAnà en faisant cela. Aussi elle fit jouer ses tatouages et prit la forme d’une femme-loup au museau allongé. Elle bondit sur Endrew, le sabre perça l’armure renforcée du Haut roi à la hanche, mais ne put pénétrer la broigne. Ses crocs mordirent le bras maudit et faillirent le trancher. Un simple mouvement avec le membre corrompu, et Muirennn se sentit projeter sur le côté. DerAgliath suivit de près, Muirennn para dans un fracas qui fit naître de la foudre rouge sang. Tous les buissons alentour se racornirent. Avaril, Ferhian, les félins et guerriers des Marches sentirent la chaleur et eurent d’horribles nausées.


  Muirennn sauta derrière une racine de sureau géant, DerAgliath en découpa un bon morceau et la lame resta plantée un instant dans le bois dense. Rapide, la reine-sorcière voulut surprendre le Haut Roi par une attaque de côté : SaerAnà, runes brillantes, magnifique, plongea vers la poitrine d’Endrew.


  La masse de Ferhian cueillit la reine-sorcière au ventre avant qu’elle ne finisse son geste, sauvant la vie du Haut roi. Muirennn entendit ses côtes se briser et, le souffle coupé, reprit sa forme humaine. Elle s’écroula en crachant du sang. SaerAnà tomba dans un buisson.


  Endrew retira DerAgliath du tronc de l’arbre. Trois autres félins avaient bondi dans sa direction et le repoussèrent vers les Cuirassiers qui montaient la pente. Frustré, il ne put que jeter des regards éperdus de rage vers la reine-sorcière qui gisait au sol, haletante. Ferhian balaya deux autres félins qui essayèrent de l’embrocher, puis se leva de toute sa masse au-dessus de la reine-sorcière.


  — Il est temps de mourir, Muirennn, dit-il en haletant, le sang coulant de son horrible blessure à la poitrine.


  Une pointe d’épée aux runes pourpres sortit soudainement du torse du troll. Son ichor lourd éclaboussa la reine-sorcière. Ferhian regarda l’arme avec stupéfaction, puis s’écroula comme une masse. Derrière se dressait la guerrière en armure noire qui n’avait pas bougé durant le combat. Muirennn demanda :


  — Pourquoi ?


  La guerrière ne lui répondit pas.


  Avaril bataillait avec un autre garde noir. Celui-ci lui fit une balafre profonde à la joue avant que le seigneur de Penthryl, par une botte subtile, ne lui coupe une jambe avec son espadon. Le guerrier s’abattit au sol, sa blessure ne saignait pas et il bougeait toujours, essayant d’estropier son adversaire. Avaril lui enfonça son arme dans la tête à travers le casque et l’autre cessa enfin de bouger.


  Puis le seigneur changelin jeta un œil en arrière, il vit les déchirures fluctuer et s’étrécir.


  — Muirennn ! C’était folie de rester ici ! Les portails se referment.


  — Endrew doit mourir ! s’entêta la reine-sorcière agonisante.


  Avaril, libéré du poids du garde noir, menaça la garde du corps qui recula sans combattre.


  — Les portails, ils vont disparaître ! hurla Avaril. Retraite, retraite !


  Un félin et lui soulevèrent Muirennn. Endrew ordonna à ses Cuirassiers qui l’avaient rejoint de faire feu sur les fuyards. Ceux-ci franchirent les portails. Les déchirures se refermèrent un instant plus tard et les plombs des mousquets se perdirent dans la vallée de Larion.


  Des soldats vinrent évacuer au plus vite Endrew. Celui-ci était plus ou moins satisfait du résultat : Djengiz avait été tué et Muirennn gravement blessée, voire tuée par Ferhian.


  Brideï resta seule sur le champ de bataille, dans les ombres du taillis. Les chamanes-sorciers qui s’étaient cachés dans le bois emmenèrent la dépouille de Ferhian, percé au cœur par la lame de la combattante. Celle-ci sortit de la pénombre quand tout le monde eut disparu et s’approcha des fourrés de la falaise. Elle plongea la main au sein de la végétation. Sa main se referma sur la poignée sculptée de SaerAnà.


  Une aura bleu ciel l’entoura, mais elle ne fut pas foudroyée : quiconque n’était pas un descendant direct d’Anaghy aurait dû l’être.


  Soudain, elle se mit à respirer. Comme si elle n’avait pas accompli ce geste de vie depuis des jours, des semaines. Elle arracha son heaume.


  Le visage pâle et mort de Deirdre souriait.


  Les runes de SaerAnà brillèrent légèrement, s’arrangeant pour former des mots :


   


  « Tu es morte, Deirdre,


  « Maerlar Ravanaï t’a ranimée


  « Caprice de père.


  « Regret de roi.


  « Tu es toujours souillée.


  « Tu as peu de temps


  « Endrew n’est rien


  « Un pion, un pantin


  « Seule compte la destruction


  « Des œuvres de Maerlar.


  « Il est temps d’agir


  « Et de boire les


  « Larmes de la Déesse.


  « Jusqu’à la lie.


   


  Deirdre remit son heaume.


  Arrêta de respirer, car ses poumons putréfiés ne servaient plus à rien.


  Elle enroula SaerAnà dans la cape d’un mort, descendit la pente puis prit un sentier oublié de tous pour se diriger vers l’ouest, loin du camp des armées royales.


  Endrew allait sans doute la faire rechercher. Elle lui souhaitait bon courage.
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  Seule dans la cabine que deux jeunes enseignes du Chimère Étoilée lui avaient cédée, Arline, tout le corps secoué de frissons à cause du manque, écrasa une double dose de remède dans une coupe en terre cuite, puis y versa de l’eau.


  Le saphir noir reposait sur un linge à côté de la coupe. Arline le sentait pulser dans le bois de la bannette, le long des parois renforcées d’aciorichalque, à travers le récipient où se trouvait la drogue de son remède, au cœur des vitres donnant à l’extérieur.


  Elle tendit la main vers le joyau corrompu : les fissures exhalant la luminescence mauve scintillèrent de plus belle, assoiffées de vie. Arline retira la main et finit par boire la potion de bactrane à grandes gorgées. Ensuite, elle regarda ses paumes et ses poignets. L’éclatement en étoile des plaques blanches du fléau s’effaça lentement, comme s’il se recroquevillait vers le petit cercle dont il était l’origine.


  — Que les Dieux aient pitié de Maerlar Ravanaï lorsque j’éradiquerai son âme, siffla-t-elle entre ses dents. Il a détruit tout ce que j’avais de plus cher au monde.


  Une bassine d’eau encore tiède trônait sur une maie, elle fit ses ablutions alors que les dernières étoiles nocturnes se retiraient du ciel. La migraine s’éloigna et les sons du navire revinrent en force : craquement de la coque soumise à la pression du voyage aérien, chansons et querelles des quelque cinq à six cents soldats orlandais entassés dans les cales, les ponts de batterie et les ponts supérieurs, ordres braillés qui fusaient de la proue à la poupe.


  Arline soupira, finit de s’habiller, s’entoura de sa grande cape et s’assit. Le saphir noir semblait ronronner à la limite de son champ visuel. Elle le voyait comme un énorme félin alangui qui se faisait les griffes sur la table.


  « Lorcan. »


  Arline sursauta. Le joyau lui avait clairement parlé, ou susurré quelque chose. Sans réfléchir, elle tendit la main, s’empara du saphir noir. Celui-ci était chaud, doux au toucher. Un changement venait de s’opérer.


  « Lorcan », répéta-t-il dans son esprit.


  Un appel venant du sud. Proche. Très proche. Le visage du limier fusa à travers son esprit.


  Arline, le cœur battant, ouvrit le grand hublot de la cabine et chaussa ses bésicles. Elle les tapota. Des sigles s’illuminèrent sur le pince-nez.


  Le paysage se déroula devant elle, dans la légère phosphorescence du bouclier terraverrique déployé : plaines et forêts, les affluents du Bréà, étangs, cultures, villages abandonnés, d’autres en ruines après le passage de l’armée branne. Elle força les runes de grossissement au maximum : à la limite de son champ de vision apparut un grand humanoïde à tête de loup ou de renard noir. Il courait à une vitesse folle malgré sa belle armure de mailles et sa cuirasse, sautant barrières, murets, passant entre les arbres d’un verger et les haies qui séparaient des cultures brûlées. Armé jusqu’aux dents, il portait sur son dos une Fée noire et un homoncule aux reflets cuivrés. Un oiseau voletait autour d’eux.


  Litorlil.


  Hector.


  Lorcan ? Le joyau noir pulsa une autre fois. L’homme-renard, là-bas, retroussa les babines et regarda dans la direction d’Arline. Et ce malgré la bonne lieue qui les séparait.


  La jeune magicienne ôta ses bésicles, se retourna et ouvrit la porte de la cabine. Rilize se trouvait juste derrière en compagnie de Rigori, la main levée pour toquer au panneau. Arline l’attrapa au col et lui hurla au visage :


  — Il faut arrêter le navire ! Vite !


  La maîtresse-capitaine lui prit les bras, étonnée de cet emballement. Elle fronça les sourcils : Arline avait les pupilles dilatées et l’air hagard des consommateurs de ténébraé, la drogue venue des cités-états du sud de Draconis.


  — Qu’est-ce qu’elle a ? s’étonna Rigori.


  — Mais vous ne comprenez pas ! s’entêta Arline. Lorcan, Hector et Litorlil sont là-bas, dehors ! Ils viennent vers nous, il faut dire à Ijane de poser le navire sur le fleuve !


  — Je crois que vous avez pris trop de remède à base de bactrane, constata Rilize en soupirant.


  Arline ferma les yeux. Elle libéra une de ses mains, plongea dans sa besace où le saphir noir pulsait toujours. À l’aide du joyau, elle étendit son esprit ; entra en contact avec celui de la nécromancienne, dont la puissance mentale, augmentée par le fauteuil de contrôle, pouvait se sentir à travers les œuvres vives du navire. La jeune fille lui envoya l’image qu’elle avait vue.


  Le navire trembla. Puis commença à descendre lentement vers le fleuve. Des ordres fusèrent depuis la passerelle inférieure. Rilize jura.


  — Que se passe-t-il encore ?


  Rigori regarde Arline. Une enseigne vint par la coursive, salua en posant son doigt sur son tricorne :


  — Les respects de la première officière Alsame et de dame Ijane, maîtresse capitaine. La magiographie signale un groupe de personnes se rapprochant rapidement par le sud-ouest. Faut-il mettre en batterie ?


  Arline se dégagea de l’étreinte :


  — Sûrement pas ! Ce sont des amis !


  Rilize leva les yeux au ciel. Rigori, qui ne portait plus son pansement et exhibait une vilaine cicatrice blême du front au menton, sourit et tapota son triple mousquet à canons courts.


  — Si ce n’en sont pas, de toute manière, ils vont être bien reçus, s’esclaffa-t-il avant de remonter avec la jeune magicienne et Rilize vers la passerelle de commandement.


   


  *


   


  — Je ne suis pas Lorcan, je suis le renard qui a été créé à partir de ta psyché, je suis une autre partie de toi, celle qui imagine Lorcan, non pas tel que je suis à présent, mais avec cette force fabuleuse, celle de l’amour que tu lui as donné. Et d’une manière ou d’une autre, le saphir noir a amplifié ta volonté au-delà des distances et m’a permis de – comment l’expliquer – croître ainsi, de prendre ma propre personnalité. Aussi ne te leurre pas. Lorcan est mort et bien mort.


  — Je comprends, fit Arline en chaussant ses bésicles à nouveau. Je suis désolée si je t’ai créé bien involontairement, Lorcan. Je ne sais même pas s’il est bon de t’appeler ainsi.


  — Je vais garder cette identité, car elle me colle à l’âme et au corps. C’est ainsi.


  — Et qui est cette Fée noire qui vous accompagne ? demanda l’amiral O’Leary.


  Le renardin sombre, assis près d’Aourhegan en bout de table, soupesa les regards de tous ceux qui les entouraient. Presque toutes celles étant donné le nombre de femmes, d’ailleurs. Il y avait tout de même quelques hommes dans la grand-chambre : l’amiral O’Leary, un officier sévère des moines-soldats de Dùndalk du nom d’O’Brian qui commandait les troupes orlandaises, le chambellan derylite Rigori. Litorlil était perché sur l’épaule de sa maîtresse. Hector, assis sur la table à côté d’Arline, s’occupait en comptant les poutres du plafond.


  — Je me trouve dans la même pièce que vous, il me semble, merci. Je me nomme Aourhegan, dit fièrement l’interpellée en tripotant machinalement son torque. Je ne sais pas qui vous êtes, et quel est ce navire. Cette bête à fourrure noire m’a obligée à l’accompagner alors que je souhaitais juste passer les Trois sœurs et…


  — Taisez-vous, lui ordonna Arline en se levant soudain.


  — Que se passe-t-il ? demanda Ijane qui se redressa elle aussi à moitié.


  — Cube de détection, dit simplement Arline en s’approchant de la Fée noire.


  Celle-ci commença à vouloir s’éloigner, mais Lorcan la força à rester assise.


  — J’ai toute confiance en Arline, gronda le renardin. Laissez-la analyser le torque.


  Les traits d’Aourhegan se durcirent. Sortie des griffes de Dergirion, où était-elle tombée ? Au moins, il y avait là des Orlandais. Elle avait compris qu’ils étaient rebelles à l’autorité de l’usurpateur, que les femmes aux yeux bridés et à la peau couleur cuivre les aidaient, d’une manière ou d’une autre, grâce à ce navire extraordinaire qui pouvait autant voguer sur l’eau que glisser sur les courants aériens.


  Ijane sortit son cube d’analyse. Elle le promena autour de la nuque de la Fée noire. Arline, le saphir sombre en main, l’approcha alors qu’elle tapotait ses bésicles. Runes et sigles du cube et des verres se rejoignirent.


  — Il y a une énergie qui me rappelle celle du joyau corrompu dans l’attache du torque, déclara Ijane.


  — Est-ce dangereux ? s’inquiéta Vedrize.


  — Absolument pas, répondit Arline. Il y a aussi deux esprits daemoniques dissimulés dans les sculptures dorées. L’un est en régénération, très détérioré, l’autre nous écoute.


  — Je l’ai surprise en train de s’enfuir vers le sud, déclara Lorcan. Espionne ou messagère, comme elle le dit. Elle venait du nord corrompu, en tout cas.


  Aourhegan n’aimait pas la pulsation de la gemme sombre aux reflets mauves. Elle détestait surtout être traitée de la sorte. Cela lui rappelait trop le Ver de Corruption et le Chêne-Monde, ainsi que les sacrifices dont elle avait été témoin – et qu’elle avait commis. Elle jaillit soudain de sa chaise, les larmes aux yeux.


  Frappa Arline au menton de son poing fermé.


  Fut arrêtée en plein mouvement par les pattes de Lorcan.


  La jeune magicienne regarda les phalanges serrées, tremblantes, à moins d’un pouce de son visage, puis leva le saphir noir au niveau de la nuque de la Fée noire. L’aura du joyau attira à lui un petit filet de cendres inséré dans le mécanisme. Elles se déposèrent sur la table, guidées par la gemme sombre, et prirent la forme d’un petit dragon, pas plus grand qu’Hector. Celui-ci sursauta. Épées, sabres et pistolets sortirent de leurs fourreaux.


  Aourhegan sentit que la pression qui s’exerçait sur son corps disparaissait. Lorcan la maintenait toujours, cependant.


  — Quelle est donc cette nouvelle diablerie ? s’exclama O’Leary. Encore un tour de ce monstre de cendres ?


  — Si l’on veut, répliqua Arline. Mais dans ce cas, il s’agit d’un messager. Sa puissance ne réside que dans le message qu’il veut délivrer. Il se désagrégera ensuite. Dame Ijane ?


  — Mon cube d’analyse confirme. Ce… petit être est inoffensif.


  Arline regarda les hauts gradés, puis Lorcan et Hector.


  — Eh bien, je propose que nous écoutions ce qu’il a à nous dire.


  Elle exposa le saphir noir à la vue de tous. Celui-ci déploya une magiographie sphérique où le petit dragon de cendres perdit de sa cohésion pour que ses corpuscules forment des lettres, puis des phrases en vieil ormérite. Seuls Lorcan, Aourhegan, Arline, Ijane et Rigori furent capables de les lire.


  Quand ils eurent fini, les deux magiciennes s’interrogèrent du regard. Rigori retira son casque et se gratta le crâne. Aourhegan sentit l’emprise du renardin se relâcher. Il lui chuchota :


  — Je suis désolé de t’avoir prise pour une ennemie.


  Aourhegan haussa les épaules. Elle regarda encore le message, comme si elle avait du mal à se rendre compte de ce qui était écrit. Puis elle dévisagea Arline. La jeune magicienne se rassit, apparemment accablée. Ijane, quant à elle, souriait.


  — Alors ? s’impatienta l’amiral O’Leary. Bonne ou mauvaise nouvelle ?


  — Les deux, amiral, répondit Rigori.


  Puis il lut à voix haute, après un coup d’œil d’assentiment à Ijane et Arline :


  — « Mon nom est Edjer-Verian. Vieux dragon des brumes tombé lors des guerres contre les Prêtres-mages il y a plus de deux mille ans, Maerlar m’a réanimé à mon corps défendant en appelant mon âme dans les catacombes draconiques de la forteresse de Shâal. J’ai enchâssé un message dans ce torque qu’un sorcier de l’Anti-vie nommé Dergirion a imposé à cette jeune Fée noire – qui, si elle ne l’a pas déjà dit ou si elle est malheureusement décédée – travaille ou travaillait pour Muirennn et les Franges féeriques lorsqu’elle a été capturée. Elle n’est pas votre ennemie et connaît même, je pense, la disposition des lieux et les effectifs de Dergirion. Je m’adresse à Arline de Crommlynk qui m’a vaincu avec le saphir noir lors de mon assaut sur l’escadre. Si vous lisez ceci, la présence de votre éclat de joyau corrompu et de l’empreinte de votre aura auront été suffisantes pour déclencher les contingences que j’ai mises en place dans le torque. Maerlar m’a forcé à le servir et je n’ai pas eu le choix, car le destin qui m’attendait si je refusais une telle subordination est bien pire que la mort elle-même. Je ne peux rien faire contre lui, car il me contrôle à l’aide de son saphir noir – dont un éclat est fiché dans mon crâne – et il est, de toute manière, indestructible tant qu’on ne réduira pas en miettes le récipient de son Anti-vie, là où se cachent les restes de son corps putréfié. Aussi, pour échapper à son emprise et lui ôter un atout majeur, c’est à dire moi, bien sûr, lors de ces guerres d’extermination qui se préparent et le piège qu’il croit vous avoir tendu à Galabréà, je vous offre une alliance temporaire : je vous donne les détails de ce qu’il médite pour votre venue et quel piège il souhaite vous tendre. En échange vous arrachez par votre éclat de saphir le contrôle de Maerlar sur mon être pour que je puisse retourner dans les Champs de mort draconiques. Vous en avez le pouvoir, je l’ai senti lorsque nous nous sommes affrontés ».


  Rigori arrêta de lire.


  — Suivent les détails du piège tendu par Maerlar, dit-il à l’assemblée.


  — Hors de question de faire confiance à un tel monstre ! protesta O’Leary. Comment le pourrait-on, d’abord ? Il a détruit plusieurs navires et assassiné au moins mille marins.


  — Je suis d’accord, l’appuya la maîtresse-capitaine Rilize. Les dégâts qu’il a infligés à la flotte tout entière, sans compter le Chimère Étoilée…


  — Il a aussi tué mes meilleurs amis, la coupa Arline d’un ton glacial. Mais comme eux, nous ne pouvons pas ignorer son état de victime de Maerlar. Son plan me plaît. Je veux lui faire confiance. D’ailleurs, avons-nous le choix ?


  Ijane se tapota les lèvres :


  — En effet, tel qu’il décrit les défenses du lieu, nous n’aurons pas trop d’alternatives. Il met un atout majeur entre nos mains. Maîtresse-capitaine Rilize, nous devons préparer d’autres boulets au terraverre.


  Coaztli pâlit :


  — Sauf vot’ respect, une de mes assistantes est morte des suites d’une trop grande exposition au terraverre brut dans la chambre de raffinement où les boulets sont trempés. Si on…


  — Pourquoi n’utilisez-vous pas les automates ? demanda Arline.


  — Nous ne pouvons pas les contrôler de si loin. Leurs gestes seraient imprécis pour l’enchantement au terraverre.


  — Eh mais je suis là, moi ! s’exclama Hector. J’ai toujours voulu chevaucher des golems plus grands que moi !


  — C’est vrai, acquiesça Arline, que notre petit ami ne risque rien, lui. Il pourrait contrôler les golems manipulant le terraverre.


  — Alors c’est parfait, dit Ijane. Chambellan Rigori, lisez-nous le plan d’Edjer-Verian, et voyons comment nous pouvons l’accommoder à nos souhaits et à notre stratégie. Et…


  Elle se tourna vers Aourhegan. Les regards pesèrent sur la Fée noire.


  — Demoiselle Aourhegan va nous en dire plus sur ce Dergirion, ses sbires, ses forces.


  L’intéressée se redressa, fière et sévère :


  — Si vous me promettez que nous pourrons utiliser après l’opération votre sublime navire et son armement dans la guerre que mènent Muirennn, Avaril et les Provinces animales à Endrew Jaurgrynn, alors je vous dirai tout ce que vous voulez.
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  — Je suis fort contrarié que tu n’aies pas pu retrouver cette jeune Fée noire, Edjer, déclara Maerlar alors qu’avec Dergirion et Amari, le capitaine des Lames-Tornades, ils scrutaient l’horizon sud depuis la plus haute tour des remparts.


  Le dragon, posé sur les créneaux à côté de deux batteries de canons à gueule de démon, resta impassible. Son regard de mort-vivant se perdit dans les cieux : la spirale rouge ténèbres écrasait toujours la région de sa puissance.


  Edjer se força à prendre une attitude détachée. Sa voix profonde, vieille de deux mille ans, s’éleva dans les rafales de vent et le bourdonnement incessant du Ver de Corruption :


  — Je suis préoccupé par la bataille à venir. J’ai coupé court aux recherches pour être prêt, ainsi que tu l’as voulu, maître Ravanaï.


  — Le problème reste entier, dit Dergirion derrière son masque : la petite peste a non seulement tué Taniliandre, mais elle a emporté deux reliques qui permettent, sinon de vaincre la Mort Blanche, du moins d’y être immunisé.


  Edjer-Verian observa Maerlar, au visage déjà pourrissant derrière le masque de rat cornu. Le saphir noir pulsait dans sa main. Quelques gros vers blanchâtres se promenaient sous ses manches. Certains tombaient à terre, remontaient le long de ses bottes jusqu’aux braies. Si proche du nœud de magie corrompu de Galabréà, son aura déformait la matière et l’air. On avait parfois l’impression que des milliers d’âmes invisibles hurlaient de douleur autour de lui.


  Et le dragon se dit qu’il était sans doute l’une d’elles. Son regard accrocha des drapeaux qui se levaient au mât de la tour du plus haut palais du concile.


  Un Lame-Tornade annonça :


  — Les guetteurs du belvédère signalent la présence d’une armée qui franchit la vallée du sud-est, près du troisième lac.


  Amari et Dergirion levèrent leurs longues-vues enchantées. Maerlar laissa léviter le saphir noir devant son visage.


  Au loin, dans la brume rouge, Edjer-Verian vit émerger tout d’abord un scintillement émeraude, comme une demi-sphère de plus de mille pieds de diamètre. La rivière Bréa reflétait cette brillance qui révélait une armée de plusieurs centaines d’hommes et de femmes. Elle était organisée en compagnies, étendards flottant au vent : infanterie lourde armée de longues piques à fanions et de grands cimiers, simples fantassins portant mousquets et épées, fusilières marines et soldats de Dùndalk à l’étendard baleinier. Des murailles, on pouvait déjà entendre les battements de tambour yaxchilan et le son nasillard des flûtes orlandaises.


  — Par la Malemort ! s’exclama un Lame-Tornade près des canons.


  — Qu’est-ce donc que cela ? s’enquit Dergirion d’un ton calme, l’œil rivé à sa longue-vue.


  — Ce que mes oiseaux espions m’avaient déjà appris, dit Maerlar. Leur navire s’est affranchi de la gravité pour venir jusqu’ici plus vite et être à l’abri des embuscades que nous aurions pu leur monter sur les berges de la Bréà.


  Edjer plissa les yeux : une silhouette fantastique émergeait de la brume, juste derrière les formations de soldats. La proue d’un navire fendit les vagues de brouillard à une centaine de toises au-dessus de la rivière. Le dragon reconnut la ligne noire et cuivre du Chimère Étoilée. Ses quatre mâts ne laissaient voir que la voilure de combat. Les huniers et les perroquets, gonflés par le vent du sud-ouest, le poussaient en avant. Sa cheminée expulsait une épaisse fumée noire. Edjer se dit que pour maintenir un bouclier d’aussi grand diamètre et protéger les troupes à terre, le Chimère Étoilée devait brûler bien du combustible.


  — Impressionnant, déclara Dergirion. Si nous pouvions nous emparer de ce navire et garder intact ce qui le fait voler, plus rien ne nous arrêterait sur cette île d’attardés.


  — Nous n’avons pas besoin de ce jouet ridicule, rétorqua Maerlar. Bientôt il ne sera plus qu’un tas de décombres fumants. Et nous aurons tout le temps, après nos victoires définitives, d’explorer les secrets des Prêtres-Mages.


  Puis il ajouta, la voix déformée par un tremblement étrange :


  — Elle est là, je sens son saphir noir. Il entre en résonance avec le mien. Si seulement je pouvais la convaincre… Si seulement je pouvais toucher son esprit ne serait-ce qu’un instant, elle comprendrait les raisons et la portée de ce conflit, ainsi que sa finalité.


  — Je crois qu’elle le sait déjà, dit le dragon. Si elle avait voulu changer d’allégeance, elle l’aurait déjà fait.


  — Ne sous-estime pas la patience de l’Anti-vie, Edjer.


  — Oui, maître.


  Dergirion soupira derrière son masque.


  — Je pensais qu’il arriverait en naviguant le long de la rivière, pas en volant. C’est un peu gênant, tout de même, pour nos canons.


  — Cela n’a aucune importance, gronda Maerlar, ce qui fit sursauter les nombreux oiseaux perchés sur les murailles autour de lui. Le Chêne-Monde va l’éradiquer, lui et tous ceux qui se trouvent à bord.


  Le navire aérien se déplaçait en crabe de manière à offrir une bordée de son artillerie latérale aux murailles. Edjer, avec sa vue perçante, distingua le canon éthérique sur le gaillard d’avant qui se tournait lentement vers eux, ainsi que les canons doubles de la tourelle arrière.


  — Distance deux mille yards et en approche, déclara le capitaine Amari.


  — Parfait, s’enthousiasma Maerlar. Messieurs les Lames-Tornades, veuillez avoir l’obligeance de mourir pour nous pendant que nous nous assurons que ce navire sera détruit à jamais. Dergirion, avec moi. Edjer-Verian, tu sais ce que tu as à faire.


  Le dragon devint brumes et cendres, puis se laissa emporter par les tourbillons du vent.


  Et pria qu’Arline ait accepté de mettre son plan à exécution.


  Sinon… Que les daemons et les divinités exilées aient pitié de nous tous lorsque nous descendrons dans les Strates Inférieures.


   


  *


   


  Ijane voulait économiser au maximum l’énergie terraverrique raffinée pour le canon à plasma éthérique.


  Aussi le Chimère Étoilée ouvrit le feu à un tiers de lieue des murailles du palais conciliaire. Les boulets trempés au terraverre préparés par Hector et les golems dans la chambre de raffinage vrombirent au-dessus des troupes. Puis la tourelle double ouvrit le feu à son tour, visant les tours de commandement avec leur système de signaux.


  — L’artillerie ennemie nous répond, maîtresse-capitaine, annonça Alsame.


  Les boulets se croisèrent au-dessus des faubourgs de la ville. L’armée de l’amiral O’Leary y était entrée en utilisant les vergers flétris par la corruption, puis les bâtiments de fermes et finalement les diverses rues et ruelles longeant la route principale. Rigori s’était joint à l’officier radléhàre pour l’assaut terrestre : sa hache et son tromblon voulaient leur part de sang.


  Des explosions aux murailles de la première enceinte dégagèrent comme à Esther Agliath une puissante énergie de destruction : des pans entiers de parapet s’écroulèrent, des corps de Lames-Tornades disparurent dans les douves ou au milieu des décombres. Certains projectiles avaient ricoché sur une sorte de champ fluidique rougeâtre flottant à hauteur des grandes tours. Les deux obus de la tourelle double réussirent à pénétrer cette couche et explosèrent sur le toit d’une des défenses, pulvérisant deux canons et leurs servants. De leur côté, les boulets de bouches à feu à tête de démons rebondirent par dizaines sur le bouclier étendu par le navire. Certains réussirent à pénétrer par un angle imprévu et s’écrasèrent au milieu d’une des formations de mousquetiers, tuant une dizaine d’entre eux.


  — C’est comme une extension des branches gigantesques de cet arbre dément, s’étonna Alsame en examinant les relevés magiographiques. Il alimente des défenses contre nos tirs, mais uniquement dans un certain rayon autour du palais sous le Chêne-monde. Au moins deux mana-étalons, et cela englobe les grandes tours qui flanquent les bâtiments administratifs ainsi que les portes vers l’intérieur du Concile, là-bas entre les racines.


  — Il serait peut-être temps d’utiliser le canon éthérique ? demanda Rilize à Ijane.


  — Non, répliqua la nécromancienne, tremblante dans le fauteuil. Nous nous en tenons au plan établi par Edjer-Verian et les petites variations que nous lui avons apportées. Chaque tir de plasma éthérique vide une partie de nos réserves. Et je ne veux pas me retrouver sans protection lorsque Maerlar mettra en route l’opération qu’il pense infaillible contre notre vaisseau.


  Une préposée à la sphère de magiographie annonça :


  — Il y a comme une activité au niveau de l’arbre et des nuées au-dessus, maîtresse-capitaine.


  Elle montra des chiffres qui s’affolaient autour des branches titanesques et des éclairs rouge sang. Les équations se paraient de multiples inconnues et de facteurs de multiplications exponentielles.


  — Dix mana-étalons, et en augmentation, commenta Alsame.


  — Nous allons être sérieusement secoués, soupira Rilize. Officière Alsame, allez rejoindre votre casemate de visée, je vous prie.


  Alsame sortit de la passerelle inférieure.


  Arline se tenait près d’Ijane, assise sur un tabouret, le saphir noir dans ses mains gantées. Les fissures du joyau suintaient. Ses yeux grands ouverts avaient pris la couleur d’un ciel repeint à la chaux. Elle ouvrit la bouche et déclara d’une voix sourde, trop grave pour sa jeune gorge :


  — Nos ennemis focalisent et accumulent la magie corrompue pour dévaster nos troupes et le Chimère Étoilée. Je vois dans les cieux, derrière les nuées et les éclairs, des milliers d’oiseaux qui attendent de fondre sur nous. Je ressens…


  Des larmes coulèrent sur ses joues.


  — Je ressens l’agonie du Chêne-Monde. Il se tord de douleur dans ses dernières heures. Ses racines sont gangrenées au-delà de tout soin possible. Son écorce se racornit, son esprit puissant est dévoré par le Ver de Corruption et les particules de la Mort Blanche saturent tous les champs de l’éther, l’ensemble des champs magiques. D’énormes vides s’emplissent d’Anti-vie, réduisant à néant les forces vives, la beauté, l’étendue des connaissances accumulées depuis des millénaires par l’arbre divin.


  Une nouvelle bordée partit depuis les flancs du Chimère Étoilée. Les canons ennemis rugirent leurs réponses. Encore une fois la mort frappa les défenses des fortifications. Tout un pan des protections s’effondra, entraînant des bâtiments qui y étaient accolés. Des explosions couleur émeraude jaillirent jusqu’à plus de cinquante pieds dans les airs. Des corps de Lames-Tornades furent projetés dans tous les sens, d’autres furent consumés par le terraverre. Les obus tirés par la tourelle double firent encore des ravages au travers de la protection de l’arbre. Un des projectiles se perdit par une fenêtre du palais de l’assemblée et fit sauter deux statues vieilles de plus de deux millénaires. Les boulets du camp adverse frappèrent à nouveau le bouclier étendu du vaisseau : la plupart glissèrent dessus, deux percèrent à nouveau la couche inférieure, mais les troupes à terre avaient déjà perçu la menace et s’étaient dispersées par compagnies dans les rues : les bâtiments des faubourgs les protégeaient. Cela n’empêcha pas une des constructions de s’écrouler sur plusieurs moines-soldats de Dùndalk.


  — Rechargez, mes gaillardes ! lança Alsame depuis son poste de visée au centre du navire. Rechargez, on va leur apprendre ce que c’est que d’être de vraies combattantes, je vous le dis !


  Les chefs de sections d’artillerie reprirent le mot. Des clameurs de joie explosèrent le long du pont de batterie.


  Les servantes de la tourelle double firent sauter les culasses et remirent des obus dans les chambres. Elle pouvait encore tirer deux fois avant de laisser refroidir.


  Rilize, qui regardait à la longue-vue, une fois que le nuage de poussière teinté d’émeraude fut emporté par les bourrasques, jura. Vedrize, qui assistait à la bataille depuis une des verrières, l’imita. Arline releva les yeux, intriguée. Ijane s’enquit depuis le fauteuil de commandement :


  — Que se passe-t-il ?


  — Les bâtiments que nous avons détruits lors de la deuxième salve étaient des baraquements au pied du palais…


  — Oui, eh bien ?


  — Parmi les cadavres qu’on peut voir d’ici, il y a des enfants… des civils sans armures ni uniformes. Ils sont des centaines à courir dans tous les sens… à essayer de fuir vers la porte principale. Une partie se consume à cause de l’énergie terraverrique… Des soldats en armes s’amusent à tuer tous ceux qui s’approchent de l’entrée de la forteresse.


  — Il faut donner l’assaut ! réclama Védrize, scandalisée. Nous ne sommes pas ici pour assassiner des civils ou les laisser se faire meurtrir !


  — Pertes collatérales, rétorqua Ijane en se redressant dans le fauteuil, car tout son corps lui faisait mal. Maîtresse-capitaine, transmettez tout de même à Alsame l’arrêt du tir aux boulets trempés de terraverre. Revenez à des projectiles conventionnels. Signalez à O’Leary et Rigori de lancer l’assaut sur le pont. Il ne devrait plus y avoir grande résistance là-bas. Arline, qu’attend donc Edjer-Verian pour te contacter ?


  — Le voilà ! s’exclama Arline.


  Un nuage de cendres et de brumes qui flottait au niveau du sol se matérialisa soudain à quelques centaines de pieds du vaisseau. Il prit la forme du seigneur dragon. Claquant des ailes, il s’éleva dans les airs, puis piqua vers le bouclier scintillant du Chimère Étoilée.


  Ijane eut un instant de doute. D’une pensée, elle fit pivoter le canon éthérique dans la direction de la créature de l’Anti-vie et le chargea de l’énergie nécessaire à un tir à puissance maximale. Mais il était trop tard : le dragon se trouvait sous la ligne d’angle possible. Et il fonçait droit vers eux par l’ouest, vers la poupe du vaisseau.


  — J’ai une désagréable impression de déjà-vu, grinça Rilize.


  — Es-tu prête, Arline ? s’inquiéta Ijane.


  — Aussi prête que je puis l’être, dit celle-ci, pâle comme une morte.


  Des larmes de sang gouttèrent de son visage.
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  Dans la rotonde du concile, sous les racines du Chêne-Monde, Maerlar et Dergirion, debout sur les passerelles des sacrifiés, entamèrent un chant sombre et lugubre.


  Le Nerhalfen se plaça entre le gouffre où bouillonnait la mer d’énergie du nœud souillé et la masse annelée du Ver de Corruption. Puis il cracha un mot antique. Le mot vomi se transforma en une suite de sigles et d’inscriptions flottantes : elles s’allongèrent et formèrent des torons d’énergie qui se plantèrent dans les avant-bras du sorcier de l’Anti-vie. L’un de ces serpents fusa vers le Ver de Corruption et se planta dans ses anneaux. L’autre jaillit vers les cieux pour former une gueule emplie de crocs.


  Dergirion gémit de douleur. Il tira sur le toron fou. Il arriva à le maîtriser, mais ses poignets se mirent à saigner, ainsi que son nez et ses oreilles.


  — C’est maintenant ou jamais, siffla-t-il entre ses dents à Maerlar.


  — Je t’entends, mon ami.


  Maerlar leva le saphir noir au-dessus de lui. Le second tentacule se déroula pour saisir le joyau entre ses crocs et s’y planter. Puis le seigneur Ravanaï referma ses mains autour de la relique maudite.


  Bientôt, le Chêne-monde serait transformé en un immense générateur de destruction. L’orage au-dessus de l’ancien arbre divin se chargerait d’éclairs impies. Ceux-ci allaient réduire en cendres toute l’armée qui s’approchait et le navire aérien une fois que le dragon aurait détruit le bouclier qui protégeait tous ces insectes insignifiants. Et les oiseaux qui tournoyaient dans les cieux achèveraient ce qui resterait.


  Il émit une pensée vers Edjer-Verian.


  — Fais ton devoir, esclave !


   


  *


   


  Sous les regards anxieux des Yaxchilanes, Arline sortit sur la passerelle extérieure du Chimère Étoilée.


  Saphir noir dans sa main gantée, elle regarda le dragon arriver à pleine vitesse sur le bouclier. Pour donner le change, des fusilières qui n’étaient pas descendues pour appuyer les troupes à terre firent feu sur lui, ainsi que les canons de chasse de la couronne. Les tirs ne firent rien à Edjer ou le manquèrent.


  Le dragon percuta le bouclier comme prévu, souffla son feu empoisonné sur la protection qui céda à cet endroit comme la première fois. Cependant, pour faire bonne mesure, Ijane qui contrôlait tout, fit en sorte que le travail d’Edjer en soit simplifié.


  Arline ferma les yeux. Elle avait le goût amer du sang dans la bouche. Elle prononça des mots anciens et interdits, puisés dans le saphir noir, dont les formules antiques se déversaient en elle, ouvrant sa perception aux champs souillés de l’Anti-vie. Les syllabes lui déchirèrent les lèvres et déchaussèrent deux de ses molaires.


  Elle perçut, comme la première fois, l’esprit du vieux dragon.


  — Je suis prête, lui dit-elle.


  — Alors il est temps, fit-il. Car Maerlar l’est aussi.


  Le dragon replia ses ailes, glissa par le trou qu’il venait de creuser dans le bouclier et envoya une pensée vers le seigneur Ravanaï.


  — Maître. Maintenant.


  Arline se tourna et dit péniblement :


  — Dame Ijane, j’espère que vous êtes prête.


  La nécromancienne se raidit dans son fauteuil de commandement. Elle lança les équations préparées à l’avance pour simuler la destruction du bouclier et rétracter celui qui était toujours actif. La chaudière au terraverre se mit à chanter, le navire vibra de la proue à la poupe. Au moment où le vaisseau lâchait à nouveau une bordée assourdissante vers les troupes de Lames-Tornades qui se repliaient, Edjer-Verian enfla démesurément et, dans une déflagration gigantesque, pulvérisa le bouclier protecteur du navire.


  Arline émit une pensée vers l’explosion à ce moment précis.


  Elle entra en contact avec l’esprit d’Edjer-Verian. Et l’accueillit au sein de son joyau.


   


  *


   


  Maerlar ouvrit son esprit, propulsant toute l’énergie corrompue accumulée du Prince antique à travers le saphir noir. Dergirion hurla. Le Nerhalfen se convulsait de douleur, des flammes mauves dansaient autour de lui, l’immolant lentement mais sûrement.


  — Ce n’est pas ce qui… était prévu… réussit à dire le sorcier à masque de tigre.


  — Il ne faut jamais rien prévoir avec moi, cancrelat nerhalfen. Mais tu vivras.


  Le seigneur de l’Anti-vie se retrouva propulsé dans l’esprit du dragon et lui ordonna le sacrifice. Toute l’énergie empoisonnée du dragon explosa et fit disparaître le bouclier du Chimère Étoilée comme prévu. Maerlar sourit intérieurement.


  Et déclencha l’enfer.


  Le saphir noir résonna avec l’arbre et les nuées rouge sang au-dessus du Chêne-Monde. Depuis les branches titanesques et les cieux, des milliers de fourches de foudres s’abattirent sur le navire yaxchilan et l’armée à pied.


  Maerlar vit le navire être entouré par une énergie fabuleuse qui créa des tourbillons de poussière gigantesque, des explosions retentirent, la terre jaillit autour de l’armée décimée par les éclairs meurtriers.


  Puis un nuage de poussière démesuré flotta autour des faubourgs.


  Maerlar n’attendit pas pour donner le signal de l’hallali sur ce vaisseau à présent écrasé – sans doute possible – au milieu des restes de ses régiments. D’une pensée, il fit descendre les milliers d’oiseaux qu’il avait dissimulés dans les nuages sanglants.


  — Tuez, mes enfants ! Je ne veux pas un survivant !


  La spirale ailée s’abattit depuis le ciel rouge et pénétra dans le nuage de poussière, avide de chairs à déchirer.


  Maerlar pouvait voir en esprit par les yeux de ses nombreux serviteurs et ne s’en priva pas, voulant se repaître du massacre ordonné. La poussière finit d’être dispersée par les bourrasques.


  Révélant le Chimère Étoilée, mal en point, mais toujours là, en vol stationnaire. Deux mâts avaient brûlé. Des nombreux cadavres de membres d’équipage ponctuaient le pont, certains fondus à même la coque. La cheminée centrale et deux mâts s’étaient abattus, les voiles avaient presque toutes disparu. Des trous énormes apparaissaient çà et là au niveau des sabords. Une demi-douzaine de vergues avaient transpercé la dunette. Le bouclier désagrégé par endroits par les éclairs se reflétait toujours dans la rivière. L’armée terrestre avait subi des pertes, aussi : une bonne centaine de cadavres se consumaient encore dans les rues des faubourgs. Mais elle se remettait en ordre de bataille pour donner l’assaut sur le pont.


  Il y eut un son pareil à un gong. Une vibration puissante parcourut le navire.


  Maerlar ordonna à ses oiseaux de battre en retraite. Mais il était trop tard. Le bouclier du vaisseau s’étendit à la vitesse de l’éclair. Les oiseaux furent déchiquetés, consumés, brisés et finalement brûlés par l’énergie agressive du déflecteur.


  — Nous sommes là pour toi, dit la voix d’Arline dans son esprit.


  Maerlar sentit que les deux saphirs noirs se mettaient en liaison par l’intermédiaire de l’esprit d’Edjer. Celui-ci n’avait donc pas disparu…


  Il était passé à l’ennemi.


  J’ai sous-estimé mon adversaire, se dit Maerlar. Sous-estimé cette gamine, l’élève de Bonisal. Cela n’arrivera plus jamais.


  Le sorcier de l’Anti-vie perdit pied. En utilisant le joyau sombre, il se soumettait aussi à sa loi.


  Le paysage autour de lui changea.


   


  *


   


  Un soleil gris clair.


  Un désert de cendres.


  Des mesas d’os compactés.


  Une rivière de sang, au centre. Des corps momifiés de reptiles géants. Comme un cimetière où tous les dragons du monde seraient venus mourir.


  Arline essuie la sueur sur son front. Elle se rend compte qu’elle est nue, la peau recouverte de poussière. Sur une des mesas, la silhouette impressionnante d’Edjer-Verian se dresse, mais la jeune fille sait qu’il n’est là qu’en tant qu’observateur. Il ne peut intervenir sans donner à Maerlar la possibilité de le contrôler à nouveau.


  De l’autre côté du fleuve d’ichor, le sorcier est debout : comme elle, il est nu et couvert d’une couche de poussière crasseuse, image vivante de celui qu’il fut avant de mourir. Un homme d’une quarantaine d’années qui a sans doute connu, comme Bonisal et Faer, au moins un siècle d’existence, voire plus. Brun, le visage allongé, les yeux et les lèvres tombantes, comme s’il était éternellement triste, les membres maigres, on peut voir ses côtes à travers sa peau.


  Les deux images spirituelles ont un saphir noir dans leurs mains.


  — Tu m’as tendu un piège, Arline de Crommlynk, dit simplement Maerlar.


  Même s’il se trouve à plus de deux cents toises, elle le voit et l’entend parfaitement.


  — Tout comme tu en as tendu un à notre vaisseau et à notre armée.


  — Et tu as réussi à retourner mon arme majeure contre moi. Je ne parle, bien sûr, pas de ce maudit dragon qui verra son âme torturée à jamais pour sa trahison, mais de ce joyau, cet éclat des Larmes de la Déesse, que tu as su contrôler. Je t’en félicite.


  — Comme Faer, Bonisal a toujours été un maître mage d’une infinie patience.


  Les sourcils de Maerlar se froncèrent. Sa bouche prit un pli amer :


  — Ne parle pas de ces deux magiciens hypocrites, fous et meurtriers. Ils ont la mort de milliers d’innocents sur la conscience.


  — Dont la tienne, Maerlar. Je sais que le Concile des mages d’Orlandie vous a condamnés, toi et les autres mages relapses, à l’enkystement pour l’éternité.


  — Relapses ? C’est vrai, oui, nous avons fait appel aux puissances des Strates Inférieures pour résoudre certains problèmes en Orlandie, et ce par deux fois après les avertissements et les punitions du Concile. Mais ce que tu ne sais pas, c’est que j’ai été condamné à cause de la simple erreur de ton maître. Qui a été appuyé par Faer, ce jaloux impuissant qui se mourait d’amour pour cette chère Muirennn, la reine-sorcière du domaine forestier.


  — Ainsi le journal de Faer disait vrai : tu as transgressé les lois les plus élémentaires de la magie pour t’emparer des richesses interdites des Prêtres-Mages et réveiller les mines de terraverre ?


  — J’ai même fait mieux : en manipulant le cerveau de Solaryne, la reine des Fées noires, j’ai provoqué il y a dix-huit ans la guerre qui, hélas, s’est mal terminée pour moi. Ce que tu n’as pas dû trouver dans le journal de Faer, ce sont les motivations de ton cher maître pour m’envoyer sur le bûcher terrestre de sa petite inquisition personnelle.


  — Bonisal a découvert tes manigances. C’était suffisant, Maerlar. Il devait agir.


  — Tu crois cela ? Tu es bien naïve. Enfin, je suppose que si tu survis à notre bataille, tu pourras lui demander de vive voix.


  Arline se figea, le saphir noir faillit lui tomber des mains.


  — Bonisal est vivant ?


  Attention, l’avertit mentalement Edjer.


  Profitant de sa surprise, Maerlar prit l’aspect d’un cyclope gigantesque et constitua une épée d’os enflammée à partir de la cendre couvrant le sol. Arline vit l’immense arme psychique s’abattre sur elle dans un bruit de tonnerre.


  Instinctivement, elle referma la main sur le saphir noir et pensa à un pavois. Aussitôt, elle se vit devenir une gigantesque guerrière phalangiste antique qui bloqua le coup avec son bouclier. Malgré sa rapidité, la force du cyclope l’envoya paître jusqu’à une mesa qui l’arrêta, puis s’écroula dans un effondrement d’os.


  Le monstre rit, soulevant des tourbillons de sang depuis la rivière. Ceux-ci se transformèrent en dragons de flammes qui se jetèrent sur elle. Le saphir, par sa pensée, créa deux poings de poussière qui étouffèrent le feu des reptiles. L’un d’eux réussit à passer avant d’être détruit et la brûla au torse.


  Arline hurla de douleur. Elle redevint humaine. Sa peau fumante lui faisait mal. Maerlar reprit aussi son aspect normal et lévita vers elle, égrenant de nombreuses équations de flammes empoisonnées destinées à oblitérer la jeune fille.


  — Tu ne sais pas puiser en toi la haine, le désespoir, la folie, l’envie, l’ingratitude, l’ambition, la fourberie, la rouerie, la traîtrise et la ruse, lui lança le seigneur Ravanaï. Ou alors tu ne le fais pas encore très bien. Je pourrais t’inculquer tant de choses, mais je n’ai guère le temps. Une île attend son châtiment. Sa punition. Sa destruction.


  Les vrombissements de feu corrompu se précipitèrent sur elle. Arline puisa au plus profond du joyau sombre : elle en extirpa sa colère et son dégoût, draina les tréfonds de ses ambitions, ces sensations anciennes qu’elle avait oubliées après avoir réussi son examen à l’université de magie de Vilanöé.


  Elle sentit son esprit se déchirer, son inconscient prendre le dessus. Les monstres habitant ses plus grandes frustrations voulurent monter à la surface mais elle ne sut pas les organiser. Les flammes l’engouffrèrent et la consumèrent jusqu’aux os. Elle hurla, ressentit une douleur atroce, eut la sensation qu’on lui arrachait son âme et qu’on violait chaque fibre de son être.


  — C’est encore plus facile que je ne le pensais, ricana Maerlar. Un mot de toi, et je t’épargne. Un simple mot, une parole, je te laisse le choix, car Bonisal a vu ton potentiel, je l’admets. Tu es promise à un sublime avenir. Comme moi je l’ai été à ton âge. Nous sommes tous les deux faits du même métal, Arline. Si tu embrasses la cause de ces êtres pouilleux, de ces mortels qui veulent sauver la magie des fées aux dépens de la grandeur de l’homme et de son accomplissement dans les rouages du Multivers, tu n’iras pas loin – d’ailleurs tu mourras, ici et aujourd’hui. Si tu veux m’accompagner dans la gloire et accéder à l’échelle divine, je t’attends.


  Arline trouvait dans la douleur une sensation d’équilibre. Elle écoutait à peine le seigneur de l’Anti-vie, car si elle l’avait fait, la jeune fille aurait peut-être, dans un moment d’égarement, pu accepter. Pas à cause de la douleur, non, mais parce qu’au fond, elle savait qu’il avait raison : les magiciens s’abrutissaient de leur propre arrogance et croyaient légiférer pour tout, en tout, sur tout.


  Pense à ce que t’a rapporté Aourhegan, lui susurra son moi profond. À toutes celles et tous ceux qui sont morts à cause de ce monstre pervers, dément, qui ouvre des portes pour faire venir des Vers de Corruption et détruire la beauté de cette terre.


  Ce ne sont là que raisons fallacieuses, répliqua sa personnalité égoïste. Il a osé s’en prendre à ceux que j’aimais, a fait brûler vifs Sean et Parshah, son fils hideux a tué Lorcan, mon Lorcan. C’est mon ennemi juré. Le feu de la vengeance l’anime, la mienne doit prendre sa source dans cette fusion monstrueuse du vice et de l’insensibilité à la condition humaine, à sa condition spirituelle, et je dois ignorer les sévices qu’il a subis, ce ne sont pas des motivations et des raisons assez importantes pour détruire sans retenue. Une conquête doit s’effectuer avec force ou subtilité, pas en oblitérant tout sur son passage.


  La réponse à la proposition de Maerlar était toute trouvée. La jeune fille serra le saphir noir malgré la douleur, le draina de son aura d’Anti-vie et étouffa les flammes en projetant une pluie d’eau vert émeraude sur elles. Puis la jeune fille grandit, devint une Titanide dominant Maerlar de toute sa taille, déchira le ciel en formant des éclairs. La foudre pâle tomba en fourches multiples sur l’avatar spirituel de son adversaire. Mais elle ne visa pas sa forme humaine : les éclairs tombèrent sur le saphir noir de Maerlar. Sa forme titanique disparut aussitôt. Le seigneur Ravanaï, occupé à lever son joyau sombre pour absorber le feu meurtrier céleste, ne vit pas Arline bondir sur lui, son propre saphir noir s’allongeant pour devenir une dague d’obsidienne.


  Mais il réagit tout de même au dernier moment. Transforma sa propre relique en une lance vibrante, aux veines pulsantes, qui transperça le flanc de la jeune fille.


  Elle lui plongea sa dague dans le cœur.


  — Pris au piège de l’apparence, râla-t-il.


  Son saphir noir se brisa en six morceaux autour des fissures et fut dissous en larmes de poussière.


  Maerlar s’écroula et sourit :


  — On ne me tue pas aussi facilement, petite Arline. Tu as remporté cette manche, je le reconnais mais…


  — Assez, tais-toi à présent ! s’énerva Arline.


  Elle retira la dague de sa poitrine et lui trancha la gorge, si fort que la tête se détacha du tronc.


  Le paysage se délita. Edjer, sur la mesa, avait retroussé ses babines en une expression de triomphe.


  Arline revint à elle sur la passerelle du Chimère Étoilée. Celle-ci était le théâtre d’une grande agitation : un incendie s’était propagé depuis les niveaux inférieurs. Une explosion secoua le navire. Rilize gisait dans une mare de son propre sang, la poitrine transpercée d’une vergue de métal qui avait pulvérisé une verrière. Plusieurs préposées au magiographe avaient été tuées par des déflagrations runiques des pupitres de commande.


  Vedrize hurlait à Ijane :


  — Il faut poser le navire sur le lac !


  — Non, je dois purifier le nœud de Magie avec le canon éthérique ! Reculez, allez prendre soin des blessés.


  Arline voulut se mouvoir, mais le combat spirituel avait affecté son corps aussi. Brûlée, percée au niveau du flanc, drainée par le saphir noir plus encore qu’elle ne l’aurait cru, elle sentit son cœur s’arrêter.


  Les deux dernières choses qu’elle ressentit furent une odeur de cendres et la vision d’un banc de brume qui l’entourait.


   


  *


   


  Aourhegan et Lorcan débarquèrent sur le petit quai que la jeune Fée noire avait emprunté pour s’enfuir. Hector les accompagnait avec une section de moines-soldats de Dùndalk. Ils avaient emprunté d’anciens navires de pêches lacustres.


  Au loin, un assaut avait commencé sur le pont menant à la ville et aux murailles à présent en ruines. On pouvait entendre aisément les clameurs, les coups de feu, les cornemuses qui sonnaient et les tambours qui battaient. Les Lames-Tornades allaient sans doute donner du fil à retordre aux formations de leur petite coalition, mais ils finiraient par céder.


  Le renardin et la jeune fille avaient accepté de mener un petit groupe pour essayer de prendre les troupes ennemies à revers.


  En compagnie de Lorcan, elle s’approcha de la porte de l’escalier. En haut, sur les remparts, il n’y avait personne.


  — Encore un peu, et nous y sommes… fit une voix qui leur parvint depuis l’autre côté de la herse.


  Aourhegan leva la main pour arrêter tout le monde. Les moines-soldats épaulèrent leurs mousquets, elle-même sortit son pistolet et Lorcan apprêta la lance qu’il avait trouvée à Drakerheel.


  La porte, qui avait été refermée depuis l’évasion de la Fée noire, s’ouvrit. Amari, l’officier commandant des Lames-Tornades, apparut, soutenant Dergirion qui dégageait une puissante odeur de brûlé. Son masque avait fondu à moitié. Quatre autres soldats mercenaires les suivaient.


  — Halte-là ! ordonna Aourhegan. Vous êtes encerclés. Déposez vos armes immédiatement.


  Les quatre Lames-Tornades ouvrirent le feu : deux moines-soldats tombèrent, foudroyés. La Fée noire sentit un plomb siffler à son oreille. Puis l’un des soldats du Valchêne tira ses deux lames et fonça sur Lorcan. Le renardin l’accueillit de la pointe de la lance, l’empala et le fit passer par-dessus la rambarde. Aucun des autres ne survécut à la salve en retour des moines-soldats. Armures percées par des balles, ils s’écroulèrent dans l’escalier ou tombèrent cul par-dessus tête dans l’eau.


  — Il est évident que nous nous rendons, fit Amari en laissant Dergirion glisser à terre. Il faut excuser le zèle de mes hommes…


  Il ôta son casque, révélant un visage à la barbe blanche bien taillée et au sourire résigné.


  — Je me suis toujours dit que vous seriez une source d’ennuis pour mon employeur, soupira-t-il.


  — Désarmez-le, ordonna Aourhegan sans plus de cérémonie.


  Elle grimpa sur la plate-forme pendant que les moines-soldats s’emparaient de l’officier. Dergirion avait du mal à respirer. Il la regarda à travers les fentes de son masque distordu. L’odeur de chair brûlée qui montait de son corps était atroce. Ses vêtements s’étaient amalgamés à sa peau.


  — Je… je ne dois pas être beau à voir, n’est-ce pas ? s’esclaffa-t-il avant qu’une quinte de toux ne le fasse taire. Toi, par contre, tu es toujours aussi sublime, mon petit jouet nerhalfen.


  Aourhegan mit le canon de son pistolet sur la tempe de son bourreau et arma le chien. Lorcan, qui nettoyait la lame de sa lance, dit :


  — Il n’en vaut pas la peine. Il souffre bien assez comme ça, et nous sera plus utile vivant que mort.


  Aourhegan l’ignora.


  — Tu diras bonjour pour moi à ton créateur Surrevyon Comptisimtur, finit-elle par dire. Dis-lui bien que je suis une Fée noire, pas une Nerhalfen corrompue par ses mains putrides.


  Elle pressa la détente.


   


  *


   


  — Mettez le navire en position à un angle de quarante-cinq degrés par rapport à l’entrée de la chambre du concile, dit Ijane. Déployez huniers à trois ris sur les mâts restants, approche lente. Pilote, gouvernez comme ça.


  — Gouvernail à l’est-nord-est, madame ! lança la pilote.


  Des marins emportaient les cadavres de la passerelle. Vedrize, choquée, pâle, venait d’être promue maîtresse-capitaine après les morts de Rilize et d’Alsame – l’officière en second avait été écrasée par un morceau de cheminée qui était tombé sur son poste de visée. La directrice civile organisait les soins avec la chirurgienne, mais ne faisait pas grand-chose d’autre. Elle avait vu la silhouette du dragon de forme humaine emmener Arline dans les coursives inférieures. Sur tout le navire, des dizaines de membres d’équipage dégageaient les mâts effondrés, avec leur amas de cordages, de toile et de métal enchevêtrés.


  Le Chimère Étoilée se rapprocha de la cité. Il s’éleva lentement, suivant la volonté d’Ijane. La nécromancienne sentait que le navire ne disposait que de peu de temps avant de se disloquer dans les airs. Les œuvres vives grognaient. L’intégrité de la structure était fragilisée à cause de l’explosion d’un des générateurs et de plusieurs canons. La tourelle arrière n’était désormais plus qu’un amas de métal fondu.


  Les drapeaux de la force de l’amiral O’Leary et de Rigori signalèrent le cessez-le-feu, après quelques ultimes combats violents. Sur les ruines des fortifications avancées de la cité, les quelque cent survivants, pris à revers par Aourhegan et son groupe, se rendaient.


  Ijane, engoncée dans le fauteuil de commandement, demanda les analyses de la magiographie à la seule préposée qui avait survécu. La jeune femme inexpérimentée, horrifiée par la mort de ses collègues, lui dit que le Chêne-Monde, même privé de Maerlar, serait capable de frapper à nouveau ses chaînes d’éclair dans l’heure qui suivait si le niveau des mana-étalons continuait de grimper.


  — Il est temps de purifier cet endroit, déclara Ijane.


  Le navire s’immobilisa au-dessus des murailles intérieures, là où les Lames-Tornades et les civils étaient réunis et séparés par les forces de Rigori et d’O’Leary.


  Ijane glissa d’une pensée vers les commandes du canon à énergie éthérique. Coaztli donna son assentiment par les tubes de communication, malgré la situation critique des machines. La nécromancienne sentit le terraverre se transformer pour activer les runes au plasma. Le fût aux équations flottantes tourna sur l’axe de la tourelle et visa la porte monumentale entre les racines du Chêne-monde.


  Ijane ouvrit le feu en activant mentalement le canon.


  Le premier tir pulvérisa la porte en dégageant un souffle brûlant. Les racines du Chêne-monde se recroquevillèrent alentour. Des morceaux de bâtiment s’effondrèrent sur le côté. Une partie de la rotonde souterraine fut vaporisée.


  Sur les écrans magiographiques, le grand Prince antique Nerhithrax, le Ver de Corruption originel, enserra encore plus le tronc de l’arbre dans ses grands anneaux putrides. Rigori, qui se trouvait de l’autre côté du pont avec l’état-major d’O’Leary, secoua la tête.


  — Ainsi s’en va une des plus grandes merveilles du monde… dit-il.


  Ijane, malgré l’effort de volonté qu’elle devait fournir pour maintenir l’intégrité du navire, s’humecta les lèvres, revint mentalement au canon. Elle incorpora les formules de purification de Faer et d’Arline dans ses nouvelles équations de puissance, puisa dans la réserve de terraverre : c’était le dernier tir avant de raffiner une nouvelle partie du stock. Autant le faire compter avant de poser le navire sur le lac.


  Le canon éthérique fit feu une deuxième fois. Sa langue de plasma solide entra entre les racines du Chêne-monde.


  Le rayon oblitéra le Ver de Corruption, provoqua une réaction en chaîne dans le Nœud de magie souterrain qui embrasa l’arbre tout entier. Les nuées rouges dans le ciel se dispersèrent aussitôt. Quelques grappes d’éclairs tombèrent au hasard, ravageant la cité. L’un d’eux tua net une quinzaine de civils et de soldats qui n’était pas descendu assez vite dans les faubourgs.


  Des incendies éclatèrent un peu partout dans la ville fantôme. Ijane donna l’ordre de retourner au lac. Elle y posa le navire de justesse, les chaudières lâchèrent quelques instants après que la coque eut touché l’eau. Le bouclier s’évapora.


  Le temps était venu de panser les plaies et de pleurer les morts.


  Galabréà avait cessé d’exister, tout comme l’entité divine connue sous le nom de Chêne-Monde, torche titanesque qui continua de brûler pendant deux longues semaines, selon les historiens.


  Aourhegan pleurait, agenouillée sur des décombres, comme une grande partie des civils à qui les soldats distribuaient de la nourriture et de l’eau.


  — Que la Déesse-mère nous pardonne, pria-t-elle.


  ÉPILOGUE


  Dans le sud de la vallée de Larion, les aigles nichant sur les hauts pics des Aslantepe contemplaient, impassibles, les colonnes de l’armée du Haut Roi. S’ils avaient des questions sur la folie humaine, il aurait été intéressant de les entendre – ou essayer d’y répondre. Mais, indifférents, ils partaient en chasse dans les prairies de l’est, où de nombreux rongeurs avaient fui l’inondation. C’était un garde-manger infini où les aigles royaux pouvaient se servir sans scrupule.


  Ils planaient au-dessus du déploiement de forces des dragons cuirassiers, mousquetiers, lanciers, chevaliers, seigneurs lourdement armés, et de l’artillerie que l’on mettait lentement en place sur les plateaux surplombant la cité de Larion. Leurs regards se perdaient sur cette étrange radiance en forme de demi-sphère qui entourait la cité. À l’extérieur de la ville antique, les aigles regardaient les réfugiés se précipiter à l’abri des murailles pour laisser la place, sur les ponts fortifiés, aux régiments changelins dont les bannières de Prinsyl Moor flottaient au vent. Des lupins et leurs licornes noires faisaient des patrouilles autour des lacs agrandis par l’afflux des pluies orientales ou galopaient entre les fortifications sur la route du barrage et de la cité.


  Les aigles curieux se déployèrent en spirale plus large et aperçurent, à l’ouest, en bordure du Marais glauque, une grande armée trolle qui avançait vers les ruines du grand barrage. Le soleil faisait briller le noir laqué de leurs armures et l’acier de leurs mousquets de guerre. Des lézards géants tiraient bouches à feu et machines de sièges.


  Des bannières, drapeaux et gonfanons furent levés de part et d’autre.


  Les premiers coups de canon résonnèrent dans la vallée. Depuis le réseau de forteresses du barrage, on entendit les détonations multiples de mousquets alors que des sapeurs trolls s’approchaient, couverts par des protections de rondins.


  Les aigles n’aimèrent pas cela. Même là où ils nichaient, leurs petits allaient être perturbés par ces grondements de tonnerre.


  Les hommes, trolls, lupins, félins, changelins et Fées noires : ils étaient tous les mêmes. La guerre, le conflit, tout cela les avait submergés. Ils avaient tous oublié la beauté du monde, de la chasse, de l’amour, de la liberté. Les aigles virèrent pour retrouver leurs aires.


  Mais une volonté étrangère s’insinua dans leurs esprits. Un esprit noir et souillé par la haine et la vengeance, par l’humiliation, réclamait leur aide. Un esprit dont l’emprise sur les oiseaux avait atteint un tel degré qu’il était inutile de résister.


  Les aigles voulurent se débarrasser de cet intrus qui violait leur être.


  Mais leurs esprits furent annihilés.


  Leur seigneur. Le maître des oiseaux. Comme beaucoup, dans la région, frappés par l’éclair noir de cet esprit dur et ignoble, ils se dirigèrent vers l’ouest, vers le Marais glauque.


  Des centaines d’autres oiseaux les rejoignirent depuis les quatre coins de la région : merles, faucons, pies, corbeaux et corneilles, freux, et même des hérons, des grues et des cigognes.


  Leurs yeux vidés de toute volonté, ils plongèrent en une épaisse spirale de plume, tous unis, vers le vortex qui menait à Aydhin, la capitale éternelle des Fées noires.


  Une voix leur parla :


  — Vous serez mon troisième fils. Et vous ferez de l’Orlandie un néant sur lequel je régnerai seul, sans partage et dans l’agonie la plus douloureuse qui soit.


   


  *


   


  Dans les catacombes de Larion, Yasniyé, seule, armée uniquement d’une lanterne à naphte, ouvrit une porte bardée de runes animales grâce au sceau de son défunt époux. Les oreilles rabattues, elle entra dans un tombeau aux arches finement ciselées. L’intérieur avait été nettoyé de ses décombres mille années plus tôt. Un sarcophage brut, rectangulaire, reposait au centre. Un gisant d’homme-tigre portant armure à lamelles et deux sabres courbes dans des fourreaux y avait été sculpté.


  Yasniyé s’avança jusqu’au pied du sarcophage. Elle s’agenouilla, non pas pour prier, mais pour tapoter de ses griffes un ensemble de runes vert sombre qui s’illuminèrent soudain. Un compartiment s’ouvrit, révélant deux petits emplacements concaves.


  — Djengiz, mon cher amour, je t’avais mis en garde contre ce que je fais en ce moment. Et maintenant, voilà que je cède à cet horrible sentiment de vengeance qui m’étreint. Au chagrin qui me ravage le cœur. À la haine qui grandit en moi à chaque instant qui passe. Tu avais raison : les forces auxquelles nous faisons face sont bien plus puissantes que je ne le pensais. Pardonne-moi, pardonne ma naïveté.


  Elle mit le sceau de Djengiz et le sien dans les deux emplacements. Referma le couvercle. Les runes virèrent vert émeraude et affichèrent une phrase en langage félin :


   


  Kzen, Premier Père des Chasses Éternelles.


  Que ta volonté de créateur soit accomplie.


   


  D’autres phrases apparurent :


   


  Âme de vérification. Veuillez patienter.


  Sceaux impériaux vérifiés.


  Ouverture de la réserve impériale autorisée.


  Mot de passe final ?


   


  Yasniyé déglutit. Puis dit à haute voix :


  — Kzenria.


   


  Mot de passe final correct.


   


  La paroi au fond du tombeau commença à monter vers le plafond.


  Yasniyé se releva. Une violente lumière couleur émeraude parcourue d’éclairs jaillit de l’espace qui se révélait lentement derrière.


  Un cri aigu, déchirant, furieux, envahit le tombeau.


  Yasniyé ouvrit grands les yeux, fascinée et terrorisée.


  L’heure du châtiment a sonné, s’entendit-elle penser. Mais pour qui ?


  LIVRE IV

  LE MAÎTRE DES OISEAUX


  Nuls ne sont plus désespérément esclaves

  que ceux qui sont faussement convaincus d’être libres.

  Goethe.


  Marchons, mes frères, controns nos assaillants

  Que leur sang, leurs viscères, soient l’engrais de nos champs.

  Prions, mes frères, éduquons ces manants,

  À coups de cimeterres, enseignons-leur ce chant.

  Hymne martial de la Franconie, par Jbx.


  Avertissement de l’auteur


  Cet ouvrage est le dernier de la tétralogie « Les Chroniques de la Mort Blanche ». Il s’agit là d’un livre de conflits. D’un livre de traîtrises, de transformations, de folie schizophrénique, d’intrigues et de batailles résultant d’un choc terrifiant : celui qui oppose la tradition au modernisme. Le globalisme au cosmopolitisme.


  Tous les conflits qui ont ébranlé l’histoire de l’humanité ont entraîné des changements radicaux dans nos modes de vie et ont révélé le pire comme le meilleur de nous-mêmes. Comme si, quelque part, la guerre, la bataille, l’opposition faisaient jaillir de nos cœurs et de nos cerveaux l’intrinsèque valeur de la nature humaine. Après tout, depuis les débuts de la civilisation, aucune culture n’a pu vivre sans la bataille, sans le conflit, et je ne parle pas que de ceux qui impliquent des armées et des bombes, mais aussi ceux, plus intimes, au sein du couple ou de la famille. Dans toute mon expérience de vie – qui n’est pas fort longue, hélas –, je n’ai jamais pu vérifier que l’harmonie totale existait dans le principe de conscience collective. Nous reproduisons avec des moyens humains les conflits naturels, en les laissant nous entraîner encore plus profondément dans l’horreur et la misère, car loin des animaux et des plantes, nous sommes à la recherche d’une vérité ultime : pourquoi ? Et cette question a entraîné la création des dieux, puis celle des machines, et enfin nous avons brisé l’atome pour en faire une arme de destruction massive.


  Le conflit qui secoue l’Orlandie retrace dans les grandes lignes une révolution – que pourrait être d’autre la prise de pouvoir d’Endrew ? – qui s’attaque aux privilèges d’un petit nombre, lui-même tenant entre ses mains les monopoles de certaines marchandises et services. Cette lutte entre progressisme et tradition est sans merci. Il est peu question de pitié dans cette guerre civile, et comme dans toute révolution violente, celle-ci va s’écrire dans le sang de ses protagonistes.


  Je tenais donc à avertir les lecteurs et lectrices les plus sensibles que ce livre n’est pas un livre de conte de fées, qu’il n’est pas non plus aisé d’accès, entremêlant les intrigues débutées dans les trois premiers tomes pour en faire ressortir le cœur : l’héroïsme dévoué à une cause perdue d’avance – « c’est bien plus beau lorsque c’est inutile », faisait dire Rostand à Cyrano de Bergerac – et les leçons données à ceux et celles qui jugent des valeurs des autres sans essayer de les comprendre.


  Bien sûr, on ne comprend la valeur des choses que lorsqu’on les perd.


  Et ce livre est la quête insensée, meurtrière, désespérée, de celles et ceux qui veulent les retrouver.


   


  
PROLOGUE


  — Par les têtes tranchées de mes prédécesseurs, je vous le dis, larves immobilistes, je ne tolérerai aucune entrave à mon autorité !


  Braeden Vényrion sursauta lorsque le poing ganté de Solaryne, reine des Fées noires, s’abattit sur la table.


  — Les événements en Orlandie et dans les Franges féeriques ne nous laissent pas le choix : nous devons prendre position pour un camp ou un autre. Et je le dis haut et fort : ce qu’entreprend Endrew Jaurgrynn ouvre la voie vers une ère que nous ne devons point manquer.


  — C’est folie que de penser cela, majesté, contesta Nevriline, une conseillère dont les lèvres au pli amer déplaisaient fortement à Braeden. Les humains ne nous laisseront jamais détenir une parcelle du pouvoir qu’ils convoitent. Ils se retourneront contre nous et, s’ils le peuvent, détruiront notre belle cité.


  — L’honorable pontarque Nevriline a raison, ajouta un autre, et cela fait plusieurs heures que nous essayons de vous convaincre du bien-fondé d’une position neutre.


  — En êtes-vous sûrs ? contra un autre conseiller, du nom d’Evrilian, dont les traits fins et les yeux plissés étaient indécis. Nous devons certes prendre en compte cette Mort Blanche qui touche la plupart des mages et des druides de l’île, ainsi que certains de nos compatriotes – toutefois sans issue mortelle grâce à notre résistance sans commune mesure –, mais ne faut-il y voir une opportunité de sortir de notre passivité ? Endrew Jaurgrynn a pris un risque que nous aurions dû prendre depuis longtemps. Et son audace paie, puisque le voilà maître de toute l’île – du moins toute la partie humaine.


  — Nous n’en savons rien, reprit Nevriline. Je…


  Elle fut interrompue par la reine :


  — Croyez-vous que je vous laisse un choix ?


  — Ce choix dont vous parlez, dit une autre conseillère à la voix ferme, votre majesté, nous en sommes les garants, mais si et seulement si les treize familles d’Aydhin, représentées ici, donnent leur assentiment.


  — J’ai décidé de me passer de votre assentiment, rétorqua froidement Solaryne. Le temps est venu, pauvres loques surannées, de laisser parler enfin les Larmes de la Déesse, de laisser s’exprimer leur puissance enfouie. Le cœur de notre cité éternelle s’éveille à une vie nouvelle.


  Un bourdonnement sourd fit trembler le sol. Les affaires posées sur la longue table du conseil s’agitèrent. Puis une secousse ébranla le dôme de cristacier. Les regards se tournèrent vers les hauteurs : à travers la transparence du cristal, le soleil de la cité éternelle s’éveillait lentement, comme tous les jours, régulant la vie dans ce micro-univers. Mais quelque chose d’autre s’était éveillé avec lui, une sourde sensation d’angoisse et de terreur.


  Solaryne, certaine d’avoir toute l’attention de son auditoire, continua d’une voix suave :


  — Et une vie nouvelle implique de nouveaux projets. L’un d’eux est simple. Ainsi je vous le dis : cela fait dix-sept ans que mon fidèle Lorinyr est mort des mains du seigneur Finn, père d’Endrew. En dépit de ce vieux différend, j’admire l’ambition et la persévérance du Haut Roi humain à vouloir le meilleur pour l’Orlandie. Il a raison quand il dit que la grandeur de l’île passera par une révolution industrielle que les continents ont déjà connue. Il a raison lorsqu’il affirme que les Êtres-fées des Franges, les Mages et les Druides ont enfoncé l’Orlandie dans la boue de l’immobilisme. Mes vues rejoignent les siennes. Il me plaît.


  Braeden frissonna. Les conseillers se raidirent.


  — J’ai donc décidé de lui proposer une alliance matrimoniale. Ce qu’il ne pourra qu’accepter : je lui apporte la force et l’armée des Fées noires, ainsi que la perfection de notre peuple.


  — Inepties ! s’insurgea Nevriline. Vous avez sombré dans la démence !


  — La démence n’est pas la moindre de mes qualités, conseillère Nevriline, de la Maison Fanigale. Mais veuillez développer, je vous prie.


   Nevriline prit à témoin les douze autres conseillers abasourdis :


  — La mort du roi Lorinyr fut une des plus grandes pertes qu’ait connue notre cité, je l’avoue. Après la période de deuil, nombre de prétendants parmi les grands chefs de maison et des membres de leurs familles se sont présentés à vous. Vous avez organisé des jeux, desquels peu sont sortis vivants, pour ensuite rejeter les propositions que vous jugiez trop politiques, ou inadaptées à votre caractère.


  — Certes, acquiesça la reine. C’est là ma prérogative.


  — Aucun de nous ne le nie, dit alors Cermirion, le pontarque de la maison Vényrion, tapotant le bois noir de la table de son stylet.


  Braeden aimait bien le visage franc de son oncle, les yeux perçants d’un pourpre profond, et ce menton à la personnalité volontaire.


  — Et nous voyons à travers vos plans : une fois un mariage arrangé avec Endrew, il ne se passera qu’une cinquantaine d’années avant qu’il ne meure. Ensuite, l’Orlandie sera aux mains des Fées noires. Assurément, une idée savoureuse. Seulement voilà : vous avez oublié que les hommes, changelins et autres créatures grotesques refuseront votre autorité.


  — Pas si je donne un enfant à Endrew, répliqua la reine. Une descendance à moitié Fée noire, à moitié humaine… un ou une métisse, n’est-ce point là la force de l’île ? Le mélange des peuples ?


  Nevriline s’esclaffa :


  — Endrew n’acceptera jamais de vous toucher : tous ici savent que c’est un dément qui ne parle que d’extermination des peuples féeriques.


  Solaryne écarta cet argument d’un geste désinvolte :


  — Pure propagande. Je connais ses desseins. Ils n’ont rien à voir avec un quelconque projet d’extermination. Tout est basé sur l’exploitation des ressources concentrées dans les provinces animales et Sylvérion.


  — Vous ne pouvez pas ne pas savoir ce qui se cache dans l’ombre d’Endrew, votre Majesté, répliqua Cermirion. Nous ne sommes pas dupes de ce qui se passe au sein même du Drakère. Les treize maisons ont leurs yeux et leurs oreilles ici dans les hauteurs comme dans les bas-fonds des quatre Incurvations.


  Un autre battement sourd résonna depuis le soleil artificiel. Les conseillers, inquiets, se levèrent, portant les mains à leurs armes.


  Seule la souveraine restait assise, les bras sur les accoudoirs de son fauteuil, les mains jointes au niveau de son visage. Ses yeux froids examinaient les gestes de chacun. Dans les cieux limités de la grande sphère du monde reclus, des centaines d’oiseaux apparurent autour des éclairs de lumière mauve et pourpre, se rejoignant en une immense spirale.


  Nevriline se tourna alors vers la reine :


  — Qu’avez-vous fait, votre majesté ? Tout transpire ici la corruption et la mort.


  — Nous avions raison, accusa Cermirion. Vous avez attiré la destruction sur notre peuple ! La pourriture de l’Anti-vie s’est installée au cœur de notre soleil, dans les Larmes de vie !


  Solaryne se leva.


  — Il suffit ! J’ai fait ce que j’ai fait pour que notre peuple franchisse les limites que lui impose cet enfermement forcé. Il est temps que les Fées noires reprennent le rôle qui leur a été dévolu sur les Terres anciennes de Pellinore, lorsque nous servions Coeos et Phébée dans leurs grandioses desseins. Il est temps pour nous tous d’essaimer à nouveau pour répandre la sagesse des Titans de la création et de la Lune en utilisant les armes les plus appropriées : la terreur, la force et la puissance sélénique.


  Cermirion secoua la tête :


  — Nous vous tolérions, et tolérions vos caprices, par respect pour votre défunt époux, votre Majesté, mais il semble que ce que nous pensions, pour la plupart d’entre nous – je ne parle pas de ceux que vous avez déjà corrompus –, était vrai : votre démence a grandi à la faveur de votre douleur et de votre haine. Vous avez partie liée avec les Esprits de l’Anti-vie qui ravagent l’Orlandie. Nous n’avons d’autre choix que de vous demander d’abdiquer séance tenante et d’abandonner tout projet de continuer cette mascarade.


  — Je refuse tout net.


  — Alors, nous nous en remettrons au vote du conseil. Je suis pour la destitution immédiate et définitive de la reine Solaryne, de la maison Mesryon. Qui suit ma motion ?


  Neuf conseilleurs sur treize levèrent la main. Deux posèrent les mains à plat pour montrer leur neutralité, et les deux restants tournèrent leurs pouces vers le bas pour exprimer leur opposition. Cermirion n’eut pas l’air très heureux de cette décision.


  — La majorité absolue que vous recherchiez ne s’est pas manifestée, dit Solaryne, méprisante.


  — C’est exact, pas assez de voix pour vous destituer, mais assez pour vous priver du pouvoir durant quinze cycles pendant lesquels une commission d’enquête se penchera sur vos agissements.


  — Je vous l’ai dit : il est déjà trop tard.


  Braeden fit signe aux gardes disséminés un peu partout de se tenir prêts. Lui-même tira sa rapière runique du fourreau. Les combattants affectés à la protection de la plupart des conseillers firent de même, mais certains ne bougèrent pas, comme leurs maîtres.


  — Pontarque Cermirion, continua Solaryne, la machine qui donne sa force à la roue du destin est déjà enclenchée. Elle vous écrasera si vous ne voulez point cesser ici et maintenant vos actes de sédition. Abdiquez le pouvoir législatif du conseil tout entier pour qu’il soit concentré entre mes seules mains.


  — Vous nous forcez à prendre des mesures extrêmes, votre Majesté, dit Cermirion. L’histoire saura vous reconnaître comme celle qui a exacerbé la lutte de pouvoir au sein de notre peuple.


  — L’Histoire reconnaîtra surtout votre aveuglement à vouloir vous opposer à la marche vers l’avenir. À présent, déposez les armes, mettez-vous à genoux devant moi, Solaryne, souveraine incontestée du peuple des Fées noires, fille de Phébée, hiérarche des prêtresses séléniques, et plénipotentiaire des Fées noires.


  La reine cracha deux mots qui déformèrent l’air autour de sa bouche. Ses mains brillèrent. Une aura rouge l’enveloppa, entourant sa silhouette élancée d’une brillance aveuglante. Des éclairs crépitèrent. Les conseillers à leur tour luisirent d’auras colorées. Leur magie de défense s’éleva. Cermirion et Nevriline prononcèrent des mots de pouvoir qui enflammèrent leurs armes.


  Braeden arma les runes de ses bracelets et sentit le métabolisme de son corps s’accélérer. Les autres gardes du corps de la souveraine se déployèrent devant elle.


  Aucun n’osa faire le premier pas. Un nouveau tremblement agita l’étoile au centre de la Sphère d’Aydhin. Des ondes de choc ébranlèrent l’ensemble du Drakère. En contrebas, la cité recouvrant les Incurvations disparut un instant dans le flou d’une vague sanglante et mauve. Les centaines d’oiseaux entrevus plus tôt s’amalgamèrent sur les structures axiales du soleil noir : une énergie contenue à l’intérieur jaillit et enveloppa les volatiles.


  — C’en est assez, dit Cermirion.


  Le grand pontarque des Vényrion fit un signe à un conseiller plus en retrait pendant que les indécis reculaient dans les halls de réception avec leurs gardes, laissant les opposants à Solaryne à leur destin. Cermirion activa une rune sur la fibule de sa grande cape de soie noir et or.


  — Ici l’escadre des navires-flamme, fit une voix. Nous sommes à vos ordres.


  De grandes formes allongées se rapprochèrent du palais en glissant sur les courants aériens, leurs voiles triangulaires déployées. Ils étaient au moins une vingtaine, portant les couleurs de la plupart des grandes maisons d’Aydhin. En face, la reine ne pouvait aligner que les quatre frégates légères et le croiseur impérial dus à son rang. Ceux-ci étaient déjà en train de se positionner pour offrir des bordées d’accueil aux vaisseaux séditieux.


  — Votre majesté, vos forces sont dépassées, déclara Cermirion, et même les défenses du Drakère n’arrêteront pas vingt navires de combat et leurs troupes. Je vous somme de vous rendre à la raison et d’éviter un bain de sang inutile.


  Braeden commença à suer. Il savait que Solaryne avait prévu ce déploiement de forces, mais il assistait là à la première vraie guerre civile au sein d’Aydhin : finis les complots de cour, finis les empoisonnements et les meurtres d’alcôve. Ici, le conflit était ouvert.


  Solaryne, toujours flamboyante, dit d’une voix tranchante :


  — Maerlar… maintenant.


  Le soleil d’Aydhin sembla exploser en une déflagration d’un mauve vif. De longues lames de lumière plongèrent depuis l’étoile sombre vers les navires en approche. Plusieurs furent cisaillés par le milieu et leurs mana-générateurs de sustentation explosèrent. Des centaines de corps tombèrent vers la cité, à une demi-lieue en dessous. Certains navires furent soufflés par la désagrégation de leurs conserves et se disloquèrent. Des magiciens parmi les Fées noires s’entourèrent de sortilèges d’envol pour survivre, mais ils ne purent éviter le feu nourri de l’escadre royale. Nombreux furent ceux qui périrent foudroyés ou immolés. Des fusiliers ajustaient tous les survivants et faisaient feu sans répit. Les bannières enflammées volèrent jusqu’aux balcons de la salle du conseil. Ne restèrent bientôt plus que cinq navires désorganisés, dont le célèbre Shanaril, le navire personnel du pontarque Cermirion qui possédait un blindage d’orichalque, deux ponts de canons achetés aux marches du sud en plus des lance-feu. Une bataille aéronavale s’engagea alors, furieuse, désespérée. Avant même que les navires n’en vinrent à l’abordage, Solaryne se tourna à nouveau vers Cermirion.


  — Votre puissance de feu n’est plus. Encore une fois, rendez-vous. Soyez le sage que vous avez toujours été, pontarque.


  Nevriline céda à sa rage meurtrière. Elle prononça trois syllabes et son corps fit un bond qui la transporta au niveau de la reine. Braeden s’interposa et para la lame qui voulait trancher la tête de sa maîtresse.


  Les gardes s’approchèrent les uns des autres. Cermirion se dirigea vers la reine, des combattants de Solaryne convergèrent vers lui. Braeden repoussa Nevriline qui gronda de rage.


  La reine hurla un nom.


  — Joraste, à moi !


  Une ombre s’étendit sur la salle du conseil.


  La verrière du dôme vola en éclats. Une créature ailée, monstrueuse, irradiant d’Anti-vie, se posa dans un déplacement d’air qui envoya paître tous ceux qui se trouvaient à proximité. Armée de deux cimeterres d’un métal suintant de liquide vert, elle poussa un cri déchirant qui rompit les tympans des infortunés devant lui. Leurs cerveaux bouillirent et ils moururent sous le choc. Cermirion, abasourdi, se releva, la terreur au ventre. Nevriline gisait, écrasée par la serre énorme de la bête.


  Braeden n’avait dû la vie sauve qu’à une esquive rapide.


  Seule Solaryne, qui dégaina Nerhilaren, sa lame runique, et fit apparaître un bouclier de saphir noir à son bras, ne fut pas impressionnée par la bête :


  — Joraste, troisième fils de Maerlar, on t’a promis une moisson d’âmes pour ton maître. Sers-toi comme il a été dit.


  La créature poussa un cri de plaisir dévastateur et se jeta sur les autres membres du conseil. Cermirion fut le second à mourir, fauché par les cimeterres


  Braeden contempla le massacre et sa reine qui riait comme une démente.


  Il se dit que son monde avait sombré dans l’horreur et la folie.


  Il fut tenté, un instant, d’enfoncer son arme dans le dos de Solaryne. Mais il retint son geste.


  Je la servirai jusqu’à la mort.


  Parce que je l’aime.


  1


  Maerlar


   


  Maerlar flottait dans l’éther insondable de sa conscience, au centre d’un vide d’Anti-vie. Son corps désincarné luisait dans l’obscurité ponctuée çà et là d’étoiles en flammes.


  Il avait rêvé de lendemains nouveaux et d’une humanité affranchie de la férule des magiciens. De l’avènement de la machine. Était-ce un siècle auparavant ? Ou juste lors d’une nuit dans les bras de Muirenn ?


  Muirenn ? L’avait-il au moins connue ainsi ?


  Était-ce bien lui ? D’autres images, une autre vie, se mêlaient aux siennes.


  Comment ? Pourquoi ? Délirait-il ? Rêvait-il ?


  Maerlar avait toujours fait preuve, il le savait, d’un esprit séditieux – comme son ancien maître, Bonisal, qui lui avait appris tout ce qu’il savait sur le corporêtre et la magie avienne. Maîtres des Oiseaux, voilà ce qu’ils étaient devenus. Comme son ancien seigneur, à la moindre occasion, il avait dénoncé le système orlandais qui donnait au concile élitiste de Galabréà la mainmise politique, économique et religieuse sur les peuples des Marches et des Franges.


  — Tu as assassiné ta fille, l’accusa la voix de Muirenn, brisée par le chagrin.


  Ce n’était là que la réminiscence d’un souvenir proche. Ou celle d’un autre ?


  Pourquoi tout était-il si embrouillé dans son âme ?


  Souffrance intolérable.


  L’esprit de l’Anti-vie ne pouvait ressentir aucune douleur physique, mais la morsure du remords le déchirait cruellement.


  Le remords, mais pas le chagrin, ni les regrets. Deirdre restait une inconnue pour lui, même après qu’il l’eut réanimée en créature de l’Anti-vie sur le Téthys, alors qu’il greffait ce nouveau bras daemonique à Endrew. Il avait examiné sa fille – ou plutôt son corps – sous toutes les coutures, son esprit affaibli esclave de sa volonté. Elle avait les yeux de Muirenn. Peut-être ses fossettes à lui, ainsi que sa bouche charnue. Ne voulant pas voir naître une douleur plus profonde encore, Maerlar l’avait alors confiée à Endrew, qui s’était empressé d’en faire un de ses sinistres gardes du corps.


  L’esprit de l’Anti-vie plongea dans le passé.


  Une perte de temps, puisque… puisque quoi ?


  Bonisal, ce maître de qui il était devenu l’égal – que son corps se consume à jamais au centre des Larmes de la Déesse ! exulta Maerlar – avait travaillé avec lui d’arrache-pied pendant des années à l’élaboration du projet Renaissance, allant jusqu’à enfreindre les interdits liés au terraverre, au soleil sombre des Fées noires et à la démonologie. Puis était venu Faer.


  Faer l’ambitieux. Faer à l’âme sombre. Faer le manipulateur. Le vrai démonologiste. Quelle erreur tragique de l’avoir associé au projet Renaissance ! Bonisal et lui étaient amis depuis longtemps. Maerlar avait demandé au maître-mage de Drakerheel de ne révéler l’essence de leur projet à quiconque ; cependant Faer était un petit curieux, un fouineur.


  — Et il m’a convoitée… dit à nouveau la voix de Muirenn dans les tréfonds du souvenir. Alors que je t’appartenais corps et âme, mon amour.


  Maerlar faillit perdre sa cohésion au sein du saphir noir. L’amour, quel absurde sentiment ! L’expression déplorable et déplacée d’êtres faibles, veules, incapables de subvenir seuls à leurs besoins.


  — L’amour n’existe pas. Juste le désir et la plénitude jouissive de la possession !


  — Il a existé entre nous. Deirdre en a été la preuve.


  — Pur phénomène physique de reproduction, ragea Maerlar. Tais-toi, voix de ma conscience, ou je t’éradique de ma pensée !


  — Tu n’es pas le vrai Maerlar, alors. Car il ne m’aurait jamais parlé ainsi. Qui es-tu ?


  — Fuis, pars, horrible fantôme, je ne veux point t’entendre !


  Faer avait détruit leur amour. Bonisal, cet être incohérent et stupide, n’avait pu lui cacher leur dessein : le maître-mage s’était laissé aller à des confidences qui avaient mis la puce à l’oreille du locataire de la Tour d’Émeraude. Celui-ci était venu voir l’avancée de leurs travaux dans les Franges Féeriques, où Maerlar, Bonisal et une flopée de golems et homoncules pratiquaient des expériences sur le terraverre au sein d’un vieux temple des Prêtres-Mages et, parfois, dans les ruines enfouies sous les Aslantepe.


  — À l’époque, tu étais là, Muirenn, tu m’accompagnais partout depuis que nous nous étions rencontrés au sein de ton domaine forestier.


  — Alors est né le désir de Faer de me posséder. Je suis responsable de ta chute, susurra le souvenir. Je suis désolée, mon amour.


  — Le seul responsable de ma destruction, c’est Bonisal. Faer l’a manipulé. Sans rien me dire, sans me prévenir, Faer à ses côtés, il a osé, l’ignoble individu, me vendre au concile pour rester en vie. Il a donné mes notes, mes journaux en déverrouillant les symboles de protection, pendant que toi et moi étions dans ton domaine. Lorsque je suis revenu, plusieurs inquisiteurs de Vilanöé m’attendaient. Ils n’ont pas été longs à me maîtriser et à me jeter dans une prison d’anti-magie. Le concile secret a décidé de mon sort. Le gouffre entre les Trois sœurs a scellé mon destin. J’y fus enterré vivant pour l’éternité, car ce n’était pas la première fois que je jouais avec les daemons et le terraverre.


  Un long silence dans les ténèbres. Au loin, les rouges soleils de la mort enflammaient l’horizon astral. Des bandes de terre abandonnées flottaient, résidus de ce qui avait été l’essence magique de cette toile titanique.


  — Muirenn ?


  Rien.


  Que le vide.


  Un long cri de souffrance traversa l’âme de Maerlar. Sa conscience se tourna et se retourna, jaillit du vide pour entrer à nouveau dans le monde réel.


  Son esprit se reconstitua sous la forme d’une brume composée de mille ailes et de cent becs, d’innombrables serres. La sphère centrale du soleil sombre d’Aydhin exhalait de gigantesques explosions et réactions en chaîne. Au centre d’une radiance pourpre flottait Bonisal. Le corps transpercé de multiples câbles organiques déformait les vagues de pouvoir pour insuffler les corpuscules de la Mort Blanche aux champs de magie environnants.


  Maerlar contempla ce grand œuvre et fut presque consolé de la perte de Nerithrax.


  Il avait fait une erreur en laissant Arline s’approcher et Edjer-Verian le trahir. Cela ne se reproduirait plus. Ici, au centre du Soleil de saphir noir, il était en sécurité. Il mettrait du temps à se régénérer après la défaite de Galabréà, mais Joraste serait un bon gardien. Qu’importait le degré de contrôle que pouvait bien posséder la jeune fille sur le sombre joyau, leur dernière confrontation l’avait mortellement atteinte.


  Elle ne se relèverait pas de sitôt.


   


   


  Endrew


   


  Nous sommes à nouveau réunis dans le paysage désertique, sans vie. La terre est rouge et poussiéreuse, les rocs noirs, les lits des rivières emplis d’ossements blanchis.


  Tout est flou, mais je vois une silhouette… la jeune fille aux cheveux blancs se tient sur une mesa, loin de l’éperon rocheux balayé par les vents. Arline. Mon bras pulse.


  Une bourrasque de sable m’aveugle.


  Puis je retrouve la vue, comme si on avait tourné la page d’un livre.


  Un homme-dragon tient à présent Arline dans ses bras. Je ne sais pas pourquoi elle se trouve ainsi réduite à l’impuissance. J’ai du mal à ressentir sa vitalité. Aurait-elle été vaincue par Maerlar, comme il l’avait pressenti ? Le membre daemonique me fait mal, je sais que l’esprit de l’Anti-vie a perdu son nouveau corps. J’ai la sourde impression que le cours de cette guerre m’échappe, nous échappe à tous.


  Personne ne sait qui en sortira vivant, qui deviendra un esclave de l’Anti-vie ou prendra le chemin de la gloire. Ah, qu’importe, quels beaux combats aurons-nous menés !


  Et je ne crains pas d’être jugé par la postérité, quel que soit l’avenir de notre île. Je sais que j’ai pris sur moi d’agir. Il le fallait. J’avais au fond de moi cette envie de venger les affronts que les êtres-fées avaient faits à ma famille. À mon père, paix à son âme. Et j’ai lancé les dés. Oui, j’ai joué avec le destin. Je me suis lancé dans cet accord avec les Léristérites. J’ai rencontré ces étranges maîtres-mages aux masques ridicules mais dont la magie m’a aidé à prendre le pouvoir politique sur l’île. Étonnant, cette capacité que les événements ont à devenir aussi ironiques : pour détruire la magie, la féerie, j’ai fait appel à une magie autre, à des volontés aux intérêts basés sur le progrès, certes, mais aussi sur les pouvoirs que je détruis en même temps ici, en Orlandie.


  Ai-je bien fait ? Je ne saurais le dire, finalement.


  J’agis pour moi, et pour mon île bien-aimée. Pour la libérer d’une oppression autrement plus perturbante que celle que j’impose par la volonté de Thétys, mère de Lug, et par le Dieu-Soleil lui-même, qui ne m’aurait pas laissé faire s’il en avait décidé autrement.


  J’ai l’aval des dieux. Qui pourrait refuser un tel honneur ? Une telle destinée ?


  Finalement, je peux le dire sans rougir : j’ai agi pour le bien de tous, pour la paix et l’unification d’un territoire livré à la volonté des élites étouffantes. Et tant pis si cela doit coûter la vie à des milliers d’êtres impurs, ou à des soldats vertueux qui servent sous mon commandement, sous ma main de fer… et ma main daemonique.


  Mais peut-être le fait que je sois là est un message sur le fait que je vais payer quelque chose.


  Tout a un prix en ce monde. Et même les dieux n’y peuvent rien.


  Tiens, d’autres silhouettes au loin… dans le désert, devant une tente où flotte un étendard à tête de renard, un être mi-homme mi-animal à la noire fourrure me contemple. Il se trouve de l’autre côté d’une structure ancienne aux spires élancées. Elle est parcourue d’éclairs d’un vert émeraude qui déchirent la pénombre ambiante. Que se passe-t-il ? Pourquoi sommes-nous tous là en même temps ? Partagerions-nous un moment onirique induit par quelque sorcellerie liée aux propriétés du saphir noir, comme la dernière fois ?


   


   


  Edjer-Verian


   


  Mon dernier souvenir reste flou.


  Pendant la bataille de Galabréà, je suis entré dans le corps d’Arline par tous les pores de sa peau, car elle se mourait. Je me suis élancé à la rencontre des corpuscules de la Mort Blanche, amplifiée par le saphir noir, qui la dévorait de l’intérieur. J’ai réussi à presque tous les vaincre et y ai laissé une partie de mon pouvoir. J’ai eu l’impression de me fondre avec le corps de la jeune magicienne, de m’intégrer à chaque atome de sa chair, de ses os, de son sang, mais il reste encore les racines d’un mal plus insidieux, dans son utérus. Une conscience autre s’y est établie comme un être prêt à naître, nourri par la Mort Blanche et l’ensemble des vices de la puissance intrinsèque du joyau sombre.


  J’ai compris : Arline a joué avec le feu. Elle a déclenché une réaction en chaîne en se liant à cette relique maudite.


  J’ai décidé de me jeter à corps perdu dans ce nœud qui grandit dans le ventre d’Arline, car il faut que je la sauve, autrement je resterai à jamais sur le plan humain et ne rejoindrai plus jamais les cieux draconiques divins d’où Maerlar m’a extrait.


  Le combat a commencé, le cœur d’Arline s’arrête de battre à plusieurs reprises, je sens les Yaxchilanes du navire qui s’efforcent de la maintenir en vie. L’aura d’Ijane est présente, qui lutte malgré l’épuisement résultant de ses actions dernières…


  Puis je me retrouve ici, dans cet univers dévasté à cause du saphir noir qui contrôle mon Anti-vie. Il y a peu, j’avais vu, au centre de ce territoire aride, mortel, aux cieux déchirés par la mort, Arline elle-même s’arracher le cœur et me le présenter. À présent, nous ne sommes plus seuls : j’aperçois le protégé de Maerlar, Endrew, qui est si loin et pourtant si proche, je vois un homme-renard à la fourrure noire devant une tente aux quarante faîtes portant étendards. Je tiens Arline dans mes bras, comme si elle était déjà morte, poids d’innocence que j’ai du mal à supporter. J’ai toujours détesté les humains, ces sous-êtres, mais la jeune mage m’a écouté, m’a donné ma chance, m’a cru. Déchirée par ses questionnements intérieurs, elle a pris le temps de s’ouvrir aux miens. Elle mérite que je supporte le poids de sa souffrance.


  Le bâtiment qui est à égale distance de nous trois pulse d’une lueur émeraude et écrase le reste du paysage, onde de choc qui passe sur nous tous et réduit en poussière les os qui constituaient le lit du fleuve central de la vallée infinie. La terre tremble. J’ai comme la sensation désagréable qu’un être familier, sorti du passé des Prêtres-Mages, va soudain surgir et nous annihiler…


   


   


  Lorcan, le renardin


   


  Je suis né dans la douleur et l’horreur.


  Au sein d’un monde en guerre, où le frère tue le frère, la mère égorge l’enfant, une île au sein de laquelle tous se massacrent allègrement au nom du progrès, de la fierté, de la vengeance et de la bêtise générale.


  Foutre sacré de Lug, j’ai beau n’avoir que quelques jours d’existence, sorti que je suis de l’esprit amer d’une jeune femme, je me sens inutile et empli d’intolérance envers la destruction qui se déroule sous mes yeux. Ne vous méprenez pas, j’aime tuer, je viens de le découvrir à Galabréà, mais je pense que c’est dans le cadre subtil d’une frustration lointaine, profonde, liée à l’humain qui a porté ce nom avant moi.


  Un homme qu’Arline a aimé.


  Pourquoi de la frustration ? Eh bien, tout d’abord je suis un monstre. Une bête de plus d’une toise de haut, dont les muscles puissants jouent sous une fourrure abondante. J’ai des crocs mortels, des griffes acérées et je sais manier des armes dont je ne soupçonnais même pas l’existence : mousquets de chasse, lances et sabres n’ont pas de secrets pour moi. Je suis fait pour la guerre, et je ne sais pas pourquoi.


  Arline m’a créé ainsi, mais Lorcan n’était pas un guerrier, tout juste un éclaireur, un limier, un fripon même, faisant battre les cœurs des femmes dont il croisait le regard. Moi, je crains de ne faire naître que de la terreur pure. D’où viennent donc mes talents guerriers ? Du plus profond du saphir noir, enchâssé dans sa mémoire ancestrale ? Peut-être que des siècles, des millénaires de savoir guerrier s’y trouvent mis en archive, et que l’acte d’Arline les a libérés ? Comment le savoir ? Le joyau sombre exerce une étrange fascination sur mon esprit tout juste venu au monde. J’y suis lié, d’une manière ou d’une autre, et pour toujours.


  C’est sans doute pour ça aussi que je me trouve dans ce désert. Le lieu me convient. Je m’y sens bien. Toute cette désolation morbide, cette poussière, ces cadavres, tout cela éveille en moi un autre souvenir, très lointain, où mon nom sonne différemment. Mais je ne peux pas mettre la griffe dessus. Encore une frustration. Je sens que petit à petit, j’aurai accès à mon passé virtuel au sein du saphir noir… mais pour le moment, ma conscience guerrière devra se contenter de ce qu’elle a. Je redoute aussi l’instant où tout me reviendra en mémoire, car ma personnalité pourrait changer.


  Je regarde autour de moi, une grande tente comme celle d’un… celle d’un…


  Khan ? Cela me rappelle autre chose. Des gueules de félins qui me livrent bataille.


  J’aperçois le dragon des brumes, tenant Arline dans ses bras. Il se dresse fièrement sur une mesa, au loin. En face, un jeune homme au visage défiguré par la guerre, brandissant une épée brûlante d’énergie. Bien qu’à une distance raisonnable, je le vois, il est perplexe, comme moi, comme Edjer-Verian. Nos regards sont tournés vers cette structure qui défie l’équilibre mental de tous, une forteresse aux spires foudroyées par des éclairs d’émeraude. C’est d’elle que vient ce grondement qui résonne en nous. Un roulement de tonnerre permanent, un bourdonnement dont les ondes de choc se répercutent, à l’instar d’un avertissement : ne vous approchez pas, nous dit ce bâtiment ancien, distordu, continuellement changeant. Ses murailles montent et descendent, des êtres se tortillent et hurlent sur ses murailles. C’est étonnant, terrible, inhumain, fou.


  C’est alors que je décide de prendre la parole :


  — Que faisons-nous tous les quatre dans ce rêve ?


  Au loin, la voix de l’homme-dragon se répercute jusqu’à moi :


  — Nous avons une vision commune. Une mise en garde contre quelque chose à venir, peut-être. Un cauchemar qui, c’est fort possible, se déroule en ce moment même.


  Endrew, de l’autre côté de la vallée, nous harangue :


  — Je ne crains rien, pauvres fous. Vous êtes la menace, je suis le remède ! Cette chose au centre de cet univers cendreux n’est autre que l’Orlandie qui bout et qui s’agite. Et nous sommes les trois êtres capables de changer son destin. Ni Maerlar, ni cette Arline qui meurt lentement sous les assauts de la Mort Blanche.


  — Je ne sais, dis-je, s’il faut voir ici une telle allégorie. Mon idée reste et demeure que nous avons devant nous un danger mortel, pour cela je suis d’accord avec Edjer-Verian.


  — Un traître à sa cause ! rugit le Haut Roi.


  — Un prisonnier qui s’est libéré du joug haineux d’un fou, répond calmement le dragon.


  — Peu importe la définition, les interromps-je. Il reste que nous sommes ici pour une raison précise. Quel est notre dénominateur commun ? Je ne vois qu’Arline. C’est elle qui nous a entraînés dans ce moment onirique.


  — Alors elle est toujours vivante, gronde Endrew en levant son bras-daemon. Elle reconnaît ma puissance pour ce qu’elle est, mon importance au sein des événements à venir. C’est une magicienne, certes, mais je lui pardonne ce trait si elle maîtrise le saphir noir aussi bien que Maerlar Ravanaï. Comme elle, je ne cherche qu’à éliminer ce malade…


  — Après qu’il t’a donné un bras-daemon et aidé à conquérir ton trône ? se moque Edjer-Verian.


  — Les changements ne se font pas dans la paix et le bonheur communs, dragon, toi plus que quiconque devrait le savoir. Ton peuple n’a-t-il pas été éradiqué par les Prêtres-Mages et les Êtres-fées qui refusaient le joug des grands vers ?


  — C’était une erreur de leur part. Les Prêtres-Mages ont ensuite été des maîtres plus cruels encore que mon peuple a pu l’être.


  Je décidais d’intervenir :


  — Tout cela est bel et bon, mais votre discussion stérile ne nous dit pas pourquoi nous sommes là à contempler cette chose immonde et merveilleuse, ce lieu de destruction, de déstructuration et de mort.


  Les deux autres ne savent que se taire, perplexes.


  C’est alors que la cité au centre de la dévastation prend vie devant nos yeux.


  Une créature faite d’énergie pure s’assemble à partir des spires. Elle hurle vers les cieux de sa bouche démesurée, des membres par centaines jaillissent de son corps, mains griffues, tentacules aux pointes acérées, pseudopodes aux yeux qui crachent des rais de lumière pourpre déchirant la terre devant elle, gueules garnies de crocs au bout de cous aussi longs qu’un bras de mer. La cité s’effondre, révélant un vortex de néant, et la créature se jette sur nous tous en même temps.


  Nous n’avons pas le temps de faire un seul geste de défense que…


   


   


  Elle


   


  Elle ne sait plus qui elle est, mais elle surgit du sol dévasté de son tombeau d’os et de cendres. Elle s’élance comme un ange aux ailes noires et membraneuses, se jette sur le corps immonde de la bête purulente.


  Son sabre de lumière ardente calcine les racines de la cité-chose, elle saute, vole, rit, les yeux vides, la mort, elle n’en a pas peur, elle la vit à chaque instant de sa nouvelle existence.


  La créature mugit dans son agonie et s’effondre dans un gigantesque tremblement. Les autres êtres du rêve se relèvent, meurtris.


  Elle lève son sabre vers le ciel, des éclairs de lumière noire la frappent et son sabre les absorbe tous. Elle grandit. Elle resplendit d’une obscurité magnifique, les lèvres anthracite, la peau de charbon et les cheveux noirs de geai.


  — Je suis l’avenir de tous ! crie-t-elle aux cieux dont les nuages s’écartent de frayeur. J’appartiens à la nuit et aux ténèbres ! Que mes créateurs craignent mon courroux ! Il s’abattra sur les impies, les couards, les fourbes et les horreurs qui peuplent mon île !


   


  *


   


  Lorcan s’éveilla brutalement.


  Ses griffes étaient plantées dans le bois de la bannette. Hector, qui compulsait un carnet de notes dans la cabine, sursauta.


  — Hé ! Vous allez bien, maître Lorcan ?


  — Je… où sommes-nous ?


  — À bord du Chimère Étoilée. Vous n’entendez pas le vacarme des réparations ?


  Lorcan avait du mal à revenir à la réalité. La lumière de l’aube blanchissait les lacs et les forêts de l’est.


  — Au moins, je ne suis plus dans cette horrible vision, gronda le renardin.


  — Vous avez fait un mauvais rêve ?


  — C’est le moins qu’on puisse dire. Et je me demande si Arline a fait le même. Je l’ai distinctement aperçue, avec Endrew et Edjer-Verian.


  Hector haussa ses petites épaules.


  — Vous pourriez lui demander, mais elle est toujours inconsciente, même si sa vie n’est plus en danger, d’après Ijane.


  — Comment le sais-tu ? demanda Lorcan avant de se jeter sur une bassine d’eau qu’il lapa d’abord avant de s’en passer sur sa gueule de renardin.


  Il faisait très chaud. L’humidité présente dans l’air écrasait les corps. Lorcan perçut des odeurs amères : celles du métal forgé, de la poix et du goudron servant à calfeutrer les lattes du pont. Des menuisières étaient à l’œuvre, le bois coupé et la fragrance particulière de la sciure se mêlaient au reste.


  — Eh bien, je ne suis pas resté à ne rien faire cette nuit. J’ai veillé Arline avec Ijane après que celle-ci ait utilisé sa magie nécromantique pour, d’après ce qu’elle dit, aider Edjer-Verian à stabiliser les corpuscules de la Mort Blanche et de l’Anti-vie que le Saphir noir a injectés dans notre amie…


  — Oui, j’ai compris. Et ?


  — Il semblerait qu’il se soit passé une chose étrange, ensuite…


   


  *


   


  Un petit-déjeuner frugal de pain de maïs, de fromage torsadé au goût de beurre salé, de confiture de rhubarbe et de café trônait sur la table de la grand-chambre. Autour, Ijane, Vedrize, l’amiral O’Leary, Aourhegan et Rigori gardaient le silence. Ils mâchaient et buvaient, les yeux dans le vide.


  La Fée noire fulminait intérieurement. Ses pensées étaient tournées vers son tortionnaire, Derigirion, qui était à l’infirmerie. Lorsqu’elle avait tiré avec son pistolet, la poudre avait refusé de s’enflammer. Ensuite, les hommes d’O’Brian l’avaient maîtrisée sur ordre de Lorcan pour éviter qu’elle défonce le crâne du Nerhalfen à coups de crosse : comme l’avait dit Ijane, Dergirion serait plus utile vivant que mort. Mais Aourhegan savait en son for intérieur qu’il ne dirait pas un mot. Du moins tant qu’il ne serait pas sûr de garder la vie sauve.


  Elle caressa son torque : les deux daemons roucoulèrent. Birtanème n’avait pas fini de régénérer et restait prudemment calfeutré. Ikitané lui prodiguait des conseils de temps en temps. Ils attendaient avec impatience qu’elle trouve un moyen de les libérer de la servitude. Aourhegan le voulait aussi, mais il faudrait qu’elle trouve un moment seule avec Ijane pour en discuter. Et celle-ci avait d’autres chats à fouetter.


  Une domestique annonça Lorcan et Hector, qui entrèrent. L’homoncule avait pris place sur l’épaule du renardin, comme il l’avait fait avec Ferhian. Les salutations d’usage furent vite expédiées et on invita Lorcan à s’asseoir. Mais il resta debout, les mains croisées dans le dos.


  — Je n’ai pas faim, dit-il. Mon essence ne réclame pas ce genre de nourriture. J’absorbe l’énergie qui flotte dans l’air, l’eau, la terre, car c’est ainsi que je fus créé. Bref, je ne suis pas ici pour vous parler de moi, mais d’Arline. Hector m’a raconté comment vous l’avez sauvé, dame Ijane, et je vous en suis reconnaissant…


  Ijane caressa son tricorne du bout des doigts :


  — Arline sait combattre pour sa vie. Sa situation est très délicate, cependant, et il me faut attendre un peu, sans doute jusqu’à ce soir, pour comprendre les transformations qui se déroulent en son sein.


  — Que voulez-vous dire ? s’étonna O’Leary en s’essuyant la moustache et la barbe d’un splendide revers de sa manche d’uniforme.


  Tous les yeux se tournèrent vers la nécromancienne. Celle-ci soupira, posa sa serviette sur la table et se renfonça dans le siège de Rilize.


  — Je veux dire que d’une manière ou d’une autre, sans que je puisse expliquer exactement pourquoi ni comment, Edjer-Verian est en train de se fondre dans les corpuscules d’Arline.


  — Qu’entendez-vous par « se fondre » ? demanda dame Vedrize, qui toucha machinalement son chignon sévère pour vérifier qu’il tenait.


  — Tout cela me semble relever d’une certaine sorcellerie sacrilège, commenta O’Leary. Je ne veux pas dire du mal d’une jeune femme qui nous a sauvés la vie, bien sûr, mais…


  — Mais vous n’en pensez pas moins, amiral, s’esclaffa Aourhegan. Comme si elle avait eu le choix. Vraiment, vous êtes pathétique.


  — Je ne vous permets pas… commença l’officier supérieur, cramoisi.


  — Assez de querelles, trancha froidement Ijane. Nous sommes en guerre contre Endrew, les Léristères et Maerlar, pas contre nous-mêmes.


  La Fée noire se tut, mais soutint le regard furibond d’O’Leary. La nécromancienne reprit :


  — Le cœur d’Arline s’est arrêté à la suite de sa confrontation avec Maerlar dans la dimension spirituelle du Saphir noir ouverte par Edjer-Verhian. Le dragon m’a confié que grâce au lien que lui et Arline avaient forgé, il avait pu entrer en elle et faire repartir son cœur. Cependant, profitant du moment où Arline a perdu la vie, l’Anti-vie au centre de son être en a profité pour gagner du terrain. Tous ses organes avaient été contaminés, sauf le cœur et le cerveau, lorsque le dragon l’a sauvée. Sans lui, elle aurait pu se relever, créature d’Anti-vie, possédant la puissance du Saphir noir et sans doute servante de Maerlar. Nous serions tous morts car nous étions au plus mal à la fin de la bataille, lorsque j’ai purifié le nœud de magie avec les équations de Faer associées au tir du canon éthérique.


  — Vous pensez que nous devons la vie sauve à ce dragon impie ? s’emporta Rigori. Mais c’est lui qui a tué de nombreux derylites, assassiné Parshah et Sean, enlevé Ferhian… c’est un monstre de perversité, un serviteur de l’Anti-vie.


  — Qui nous a aidés, le calma Aourhegan en triturant le bracelet runique qu’elle portait toujours au poignet. Sans lui, nous serions tombés dans un piège.


  — Certes, l’interrompit Lorcan. Laissez dame Ijane terminer, je vous prie.


  Celle-ci s’exécuta :


  — Edjer-Verian, pour combattre les corpuscules du saphir noir dans le corps d’Arline, a dû pénétrer plus avant dans l’être essentiel de la jeune magicienne. En analysant avec mon cube cette nuit, j’ai déterminé que son esprit puissant était d’une certaine manière – je ne saurais pas vous l’expliquer exactement, c’est la première fois que je contemple ce genre de… miracle – entré en résonance avec les champs magiques dont le corps d’Arline se nourrit. Il a établi une sorte de… second cœur au niveau de l’utérus d’Arline. Une autre vie, née à partir des corpuscules draconiques. Je sais, c’est incompréhensible. Mais je ne peux pas l’expliquer mieux.


  Tout le monde resta coi devant cette étrange révélation.


  — Est-ce que ça veut dire ce que ça veut dire ? s’enquit finalement Lorcan.


  — Je crains que oui, soupira Ijane. Arline est enceinte.


   


  2


  Qu’il était loin le temps où Lorcan était venu au rendez-vous de la Chouette Aveugle ! Et pourtant, moins de trois semaines s’étaient écoulées depuis qu’ils avaient chevauché vers la Tour d’Émeraude, avec l’espoir au cœur.


  Ils s’étaient lourdement trompés.


  Lorcan : mort en se sacrifiant. Un amour perdu.


  Parshah, Sean : calcinés par le feu d’Edjer-Verian, qui était devenu leur allié. Ironie.


  Ferhian : enlevé par le même Edjer-Verhian. Grâce à sa communion avec le dragon, Arline avait entrevu le destin de son ami troll. Qui savait à présent comment il servait Maerlar ? Corruption. Monstrueuse manipulation. Indicible forfait.


  Rigori : défiguré et ayant perdu tout son peloton de gardes derylites. Loin de sa cité, mais fier combattant et déterminé à aller jusqu’au bout de cette affaire désastreuse.


  Ijane et elle : contaminées par la Mort Blanche, mortes en sursis malgré la purification de deux nœuds titaniques et la destruction – cruelle horreur – du Chêne-monde de Galabréà.


  Arline, seule, assistait au lever du soleil depuis le balcon de la cabine d’Ijane. Depuis qu’elle avait émergé du coma, pendant la nuit, tout le monde l’évitait comme la peste, à part la nécromancienne. Un petit-déjeuner lui avait été servi et elle ressassait ses mornes pensées sur le fond sonore des travaux ayant lieu sur le Chimère Étoilée.


  Ses affaires étaient intactes. Même le Saphir noir se trouvait dans la petite bourse où elle entreposait aussi le journal de Faer. Toute cette histoire lui semblait invraisemblable : la trahison de Bonisal, l’ambition démesurée de Faer et la naïveté de Maerlar formaient un ensemble aussi incroyable que stupide. Si la version du seigneur de l’Anti-vie s’avérait juste, même partiellement, Arline ne savait quoi penser de ces jeux de pouvoir : elle avait l’impression de contempler le passé de trois enfants pétris de caprices.


  Trois enfants détenant les pouvoirs d’archimage. L’un d’eux était devenu un seigneur de l’Anti-vie et elle, Arline, l’avait défait. Elle avait l’impression étrange d’avoir vaincu quelqu’un qu’elle connaissait. Un ami perdu. Un frère, peut-être. Elle chassa cette pensée : le saphir noir et ses pouvoirs avaient troublé ses perceptions.


   La jeune femme sirota son verre de lait, mal à l’aise : le joyau sombre avait implanté en elle des graines de destruction qui continuaient de développer la Mort Blanche. Jusqu’où ? Une autre sensation désagréable se manifesta : tout son corps, elle le sentait, se transformait, changeait.


  Edjer-Verian, qu’as-tu donc fait ?


  Et quel enfant vais-je mettre au monde ?


  Arline, dès qu’Ijane lui avait révélé son état, avait immédiatement demandé qu’on lui ôte au plus vite ce qui grandissait en elle.


  — C’est impossible, lui avait dit la nécromancienne, toute tentative pour avorter cet embryon inconnu se soldera par l’invasion de tous vos corpuscules par la Mort Blanche, provoquant votre décès et votre réanimation en créature de l’Anti-vie.


  Arline avait sombré dans une sorte de démence passagère après cette déclaration. Et s’était réveillée ici, pantelante, épuisée, malheureuse.


  Machinalement, elle ouvrit le petit sachet de papier préparé par Ijane et mélangea un peu d’eau avec la poudre de bactrane enchantée. Ses poignets la lançaient encore plus qu’avant. Elle avala d’une seule gorgée et se sentit immédiatement mieux.


  Arline ne savait pas combien de doses étaient encore disponibles. Cette pensée la ramena à cette Fée noire, Aourhegan, qui possédait un bracelet runique dont les enchantements bloquaient la progression de la maladie. Elle aurait aimé l’avoir au poignet… mais elle chassa cette pensée : c’était une solution de facilité utilisée par leurs ennemis et ce conseil des animaux étranges pour ignorer la Mort Blanche, une arme de lâche pour frapper en lâche.


  Le conseil des animaux étranges. Pourquoi ce nom ne lui était-il pas inconnu ? Ses souvenirs la ramenèrent quelques années en arrière. L’académie de Vilanöé, au large de la côte orientale de Nordhomme. Un maître-mage donnait un cours sur les ordres qui avaient enfreint les lois de la magie et fait appel aux arts interdits comme la démonologie, la nécromancie la plus vile – différente de la nécromancie corporelle pratiquée par Ijane ? Cela restait à prouver – et l’Inempathie, qui puisait dans les réserves des nœuds titaniques du monde sans égard pour leur taux de régénération. Des sciences de thaumaturges qui pourraient amener le monde de la magie au bord de la ruine. Et le conseil des animaux étranges, avait dit ce conférencier, était un ordre de mages échappant aux lois du nord, constitué pour la plupart de sorciers de l’impie Empire latte.


  Quel était le rôle de ces ignobles individus dans les événements d’Orlandie ?


  On frappa à la porte. Ijane entra sans attendre, puis ferma aussitôt. Arline eut le temps de voir les deux fusilières postées en sentinelle dans la coursive. La nécromancienne avait une expression fatiguée : elle n’avait sans doute pas dormi de la nuit. Ses cheveux gras reflétaient la lumière du jour. Elle jeta son tricorne sur un fauteuil à l’intérieur, s’assit en face d’Arline, bâilla et s’étira, puis se passa les mains sur le visage. La jeune magicienne aperçut, sur les poignets de la Yaxchilane, les points blancs de la Mort Blanche éclatés en étoiles : chez Ijane, la maladie pouvait progresser deux fois plus vite que chez Arline, ce qui l’obligeait à doubler ses doses de remède. À ce rythme-là, dans une semaine il ne leur resterait plus rien pour endiguer la maladie.


  — Je vous souhaite aussi le bonjour, dit Arline de manière monocorde.


  — Pardonnez-moi, ma chère, mais je ne me soucie guère de protocole ces derniers temps.


  Ijane se redressa et prépara une dose de remède.


  — Je suppose que les autres ne viendront pas prendre leur petit-déjeuner avec nous ?


  — Vous supposez bien. Mais ce n’est pas par peur de votre présence ni de l’inconnu que vous représentez, Arline, non. En ce moment, ils se disputent sur la marche à suivre.


  — Alors que nous savons toutes deux ce qu’il faut faire, bien entendu.


  — J’en avais l’impression, rétorqua Ijane qui avala son remède amer cul sec.


  Elle reposa sa coupe. Ses yeux noirs luisirent un instant et elle se prit la tête à deux mains, massant ses tempes.


  — La Mort Blanche nous rapproche chaque jour de notre tombeau, Arline.


  — Je ne le sais que trop. Qu’a donné l’analyse du bracelet d’Aourhegan ? Est-il reproductible rapidement ?


  — Hélas non. Ces choses-là s’enchantent sur le long terme. Il faudrait au moins un mois, voire peut-être deux, pour échafauder des équations et des runes capables de reproduire celles de cet hétéroclite objet.


  La jeune magicienne serra les dents :


  — Ce qui implique que le conseil des animaux étranges fait partie du complot englobant Endrew et les Léristérites. Je suis prête à parier que ceux qui ont ramené l’esprit de Maerlar des gouffres infinis des Trois sœurs sont des nécromanciens de cet ordre. Et qu’il a travaillé avec eux pour créer la Mort Blanche. Seul un aussi puissant seigneur de l’Anti-vie, aidé de démonologistes aguerris, aurait pu sortir des Basses Dimensions la bête immonde qu’était Nerithrax pour qu’il vienne corrompre et souiller le Chêne-monde. Certains ont dû même y laisser la vie…


  — Ou ils ont utilisé des sacrifices bien précis auxquels je ne veux même pas penser. Une chose est sûre : ils ont commencé par contaminer tout le concile des mages et des druides de Galabréà, sinon les maîtres-mages de l’assemblée ne les auraient jamais laissés faire.


  — Les traîtrises dans les rangs du concile ne font plus de doute, Aourhegan nous l’a confirmé. Quel gâchis !


  — Nous ne pouvons pas les juger maintenant, ni comprendre les raisons de leur folie. Les choses les plus importantes sont devant nous à présent.


  Arline eut un sourire amusé.


  — Je me pose souvent la question, dame Ijane : si c’était le Yaxchilan qui avait été contacté au lieu de l’Empire de Léristère, est-ce que votre nation aurait aidé au complot visant les ressources de l’Orlandie ?


  Ijane fronça les sourcils, puis se détendit dans son fauteuil en s’esclaffant :


  — Je ne peux pas répondre pour mon gouvernement. Mais j’ai déjà dit mon sentiment : notre nécromancie, en Yaxchilan, découle d’un pragmatisme exacerbé, pas d’une malfaisance voulue qui corrompt les champs des nœuds titaniques. Nous n’aurions jamais – du moins je veux le croire – signé un tel contrat de dupe. La preuve, la Mort Blanche se retourne contre moi de manière encore plus puissante. Non, pour être honnête, je vous le dirai ainsi, Arline : le Yaxchilan est une matriarchie agressive commercialement parlant, et peut-être que nous aurions forcé la main du gouvernement orlandais pour convaincre, plus ou moins brutalement, les peuplades des Franges, de nous laisser exploiter les gisements de terraverre, mais nous n’aurions jamais orchestré une telle destruction. Nous sommes…


  — … beaucoup plus subtils ? termina Arline.


  — Oui, mais aussi parce que nous respectons la souveraineté des états.


  — Je ne pense pas que Larion aurait accepté une exploitation de ses montagnes et de ses forêts de toute manière : je suis sûre que les Léristérites ont essayé avant, sans succès, et que pour cette raison, l’Empire des Amazones s’est tourné vers la solution du conseil des animaux étranges.


  — Peut-être. Nous connaissons ici les raisons politiques de l’Empire, mais nous ne savons toujours rien des causes qui ont poussé ce fameux conseil à faire de l’Orlandie un champ de ruines. Qu’en retirent-ils ?


  Arline dit :


  — J’ai la certitude qu’ils ont utilisé l’île comme terrain d’expérimentation. Les nombreux nœuds titaniques présents en Orlandie sont sans doute parmi les moins bien protégés. Isolés des continents comme ils le sont, ils sont faciles à corrompre du moment qu’on possède les moyens et une organisation solide, un plan préparé de longue date.


  — Ineptie. Il y a à parier qu’une fois les continents de Draconis et de Taurus mis au courant de cette catastrophe, sans compter l’Académie de Vilanöé, des précautions sans précédent seront prises.


  Arline se tourna soudain vers la nécromancienne :


  — Avez-vous des nœuds titaniques par-delà le Mur des Ouragans ?


  — Aucun. Par contre, nous possédons des technomagies qui nous permettent d’exploiter l’énergie contenue dans le terraverre, et cela compense assez bien.


  — Je sens que vous me cachez quelque chose, dame Ijane.


  — Je ne vous cache rien. Notre archipel et l’île-continent d’Arwhar, plus à l’ouest, subissent le contrecoup d’un puissant vortex d’anti-magie et s’il y a jamais eu des nœuds titaniques dans la région, ils ont depuis longtemps disparu.


  Arline hocha la tête, mais elle semblait toujours peu convaincue. Ijane reprit :


  — J’étais venue vous dire que nous allons interroger Dergirion, notre prisonnier. Voulez-vous assister à la discussion ?


  Arline eut l’air surpris. La nécromancienne se pencha vers elle :


  — Personne ne vous a dit que nous avions fait prisonnier un membre du conseil des animaux étranges ?


  — Que peut-il vous dire que nous ne savons déjà ?


  — La localisation exacte du prochain nœud de magie à purifier. Il n’y en a pas énormément, mais nous ne pouvons plus perdre de temps à présent : la Mort Blanche nous ronge, Arline. Le Chimère Étoilée est hors d’état de combattre pour au moins quatre à cinq jours, ce qui laisse l’escadre de l’Amiral O’Leary vulnérable à toute flotte ennemie. Dans le sud, nous ne savons pas exactement ce qui se passe. Et pour finir, je pense pouvoir refaire quelques doses de remède grâce aux réserves du bord, pour une semaine au mieux. D’ici donc une dizaine de jours, il nous faut avoir purifié le nœud de magie restant, puis détruit Maerlar dans son essence même. Faute de quoi, nous mourrons.


  — Et dire que je pensais que nous avions fait le plus dur.


  — Nous allons nous aventurer au cœur du dispositif ennemi. Ce ne sera pas une partie de plaisir.


  — Vous avez raison : ce prisonnier pourra peut-être nous en dire plus. Surtout si j’utilise le saphir noir pour pénétrer son esprit ou le menacer…


  Ijane haussa les sourcils, surprise. Arline elle-même avait l’air confus.


  — J’ai du mal à croire que je viens de prononcer ces paroles.


  — Le pragmatisme de la guerre nous fait souvent voir les choses crûment. Venez-vous ?


  — Je vous suis.


   


  *


   


  Dergirion reposait dans la salle où trois blocs de métal servaient de tables d’opération. Des instruments à l’usage incertain étaient rangés sur les pupitres.


  Allongé sur l’un des blocs, à la merci des Yaxchilanes infirmières ou de la chirurgienne qui détachait pouce par pouce le cuir et le tissu collés à sa peau fondue par l’immolation de Maerlar, Dergirion essayait de faire abstraction de la souffrance qui irradiait de tout son corps. En tant que Nerhalfen, membre de cette race supérieure dont il était si fier, il voulait donner l’image d’un être résistant à la douleur et peu impressionné par les brûlures graves dont il avait été victime.


  Là, il avait du mal. Il laissait échapper un petit cri de douleur de temps en temps malgré les dix gouttes de laudanum qu’on lui avait fait ingurgiter avec un verre d’eau.


  Quatre fusilières le gardaient en permanence. Une fois, Aourhegan était venue le contempler, mais n’avait pas ouvert la bouche pour l’insulter, le railler, l’humilier. Non, elle était simplement restée là à le toiser de ses grands yeux noirs en amande.


  Elle était repartie sans mot dire. Dergirion s’était senti frustré. Il avait voulu voir en elle la potentialité d’une puissante Nerhalfen, mais elle n’était finalement qu’une simple Fée noire aux pouvoirs limités.


  — … et pourra-t-il parler ? entendit-il dire en gaélique.


  Il ouvrit les yeux. Le laudanum l’avait fait sombrer. Des gens étaient réunis autour de lui.


  — Il semble avoir une propension à régénérer, d’une manière ou d’une autre. Je pense que c’est dû à ce tatouage de tigre qui part du bas du dos pour remonter jusqu’aux épaules. Il luit parfois.


  Dergirion entrouvrit les yeux, juste assez pour donner l’illusion qu’il était toujours endormi. Aourhegan était là : sa peau sombre et satinée luisait à la lumière des sphères du plafond. Une Yaxchilane aux yeux bridés et aux pommettes saillantes, à l’allure autoritaire, parlait avec la chirurgienne. Une autre, au visage plus doux, dans un uniforme vert sombre qui la serrait aux entournures, dansait d’un pied sur l’autre, mal à l’aise. Avec le renardin au regard meurtrier se tenait une jeune fille au visage pâle entouré d’un rideau de cheveux blancs : sans doute Arline de Crommlynk, que redoutait tant Maerlar. Un des fouisseurs derylites aussi se trouvait là : une cicatrice horrible défigurait son visage bourru et ses deux oreilles pointues portaient des boucles dorées le long des crêtes. Un homoncule arpentait les étals d’instruments.


  — Bien, laissez-nous, chirurgienne, nous n’avons pas besoin de vous pour ce qui va suivre.


  — Mais le patient…


  — C’est un ordre, trancha Ijane. Et ne venez pas m’agiter sous le nez vos responsabilités et vos prérogatives, je les ignorerais car je suis officière politique, pas militaire, et vous ferai exécuter si besoin est. Maintenant, sortez.


  La chef médecin quitta la pièce sans demander son reste, emmenant ses assistantes avec elle. Les fusilières aussi furent congédiées. Derigirion n’aimait pas vraiment le tour que prenaient les choses : il connaissait les Yaxchilanes, les Nerhalfens avaient eu affaire à ce peuple et la Matriarchie n’avait jamais rechigné devant une bonne séance de torture. Mais ce qui l’inquiétait le plus, c’était l’air déterminé d’Arline et les crocs luisants du renardin.


  — Il n’y avait nul besoin de la menacer, dame Ijane, critiqua Vedrize.


  — Le temps nous est compté, argumenta sa supérieure.


  — Il est réveillé et nous écoute, dit Arline.


  Aourhegan s’approcha et le prit à la gorge.


  — Vermine, tu as de la chance que mon pistolet ait fait long feu. Sinon je parlerais à la bouillie qui serait restée de ton crâne.


  Dergirion gloussa et dit d’une voix enrouée :


  — Finalement, il y a de l’espoir pour toi. Tu as mentionné à tes nouveaux amis que tu avais tranché la gorge de ton ami Ryan ?


  — Ils savent tout de ce que tu m’as fait endurer, immonde raclure. Et j’ai confessé ce meurtre, oui, et j’ai demandé un châtiment, mais on m’a répondu que la guerre n’était pas terminée, et qu’on avait besoin de moi. Alors je suis là, pauvre pion démuni, et je t’ordonne de nous dire quels sont les plans du conseil des animaux étranges.


  Dergirion essaya de bouger, mais ses membres ne répondirent pas.


  — Tu peux m’ordonner ce que tu veux, petite Fée noire, tu n’obtiendras rien de moi sans l’assurance de…


  — La seule assurance que tu auras, c’est de perdre la vie, ici et maintenant, si tu ne parles pas.


  — Un peu moins d’empressement, je vous prie, s’interposa Ijane.


  Elle repoussa gentiment Aourhegan qui recula, le visage gris de rage, triturant son torque nerveusement. Lorcan lui tapota l’épaule pour la calmer. Dergirion maudit sa faiblesse, qui l’empêchait d’entrer en communication avec les deux daemons du torque : il aurait bien provoqué le chaos dans cet endroit clos.


  Ijane enchaîna :


  — Arline, veuillez vous approcher.


  La jeune femme aux cheveux blancs prit une longue inspiration et vint se poster derrière Dergirion. Celui-ci leva les yeux et vit le rideau de nacre qui bougeait autour de ce visage jeune, mais marqué. Des yeux d’un bleu profond l’examinaient derrière les verres de bésicles enchantés, qu’elle tapota de son index. Le Nerhalfen ressentit de la panique : d’une main gantée, elle tira de la bourse de sa ceinture le saphir noir suintant d’énergie corrompue.


  Ijane sourit et continua :


  — Nous savons que vous vous nommez Derigirion Degethar et que vous appartenez au peuple des Nerhalfens. Nous savons aussi qu’un ordre de magiciens et de sorciers sans scrupule, aux idées hérétiques, regroupés sous le nom – ridicule, mais je ne suis pas là pour juger – de conseil des animaux étranges vous a accueilli en son sein. Que ce conseil a soutenu, voire exécuté un plan de l’Empire de Léristère et des Marches nordiques pour prendre le contrôle de l’île en éliminant son gouvernement d’une manière… expéditive. Nous avons cru comprendre aussi que la Mort Blanche créée et distillée par les créatures de Maerlar est alimentée par trois grands nœuds de magie titanique. Nous en avons purifié deux. Il en reste donc un. Ce Nœud titanique, nous voulons connaître son nom et sa localisation. Quels sont-ils ?


  — Je suis étonné que notre jeune amie ici présente, avec son saphir noir, ne le sache pas, répondit Dergirion.


  — Répondez simplement à la question, monsieur Degethar, murmura la jeune femme. Et vous ne souffrirez pas.


  Le Nerhalfen eut un petit rire de gorge.


  — Parleriez-vous si vous étiez prisonniers de vos ennemis ? Je ne crois pas. Alors je me tais.


  — Même après ce que Maerlar Ravanaï t’a fait subir ? se moqua Aourhegan. Tu as tant aimé que cela la belle torche vivante qu’il a fait de toi ?


  Dergirion plissa les yeux. Elle n’avait pas tort. Maerlar l’avait utilisé jusqu’à la lie. Il soupira :


  — Il n’est pas de sacrifice assez grand que je ne ferais pour la cause du conseil des animaux étranges. Comment tout soldat engagé dans une cause, je savais que la mort pouvait surgir à tout moment.


  Ijane secoua la tête :


  — Se retrouver dans le rôle d’un combustible n’est pas l’idée que je me fais d’un soldat – ou plutôt, dans votre cas, d’un général – qui demande un combat honorable.


  — Ne me faites pas rire, j’ai les lèvres gercées.


  — L’insolent, gronda Aourhegan.


  Ijane eut un sourire froid.


  — Je vous repose la question : où se trouve le dernier nœud de magie souillé ?


  — Ma réponse sera la même : si je dois répondre, je veux l’immunité à la fin de cette guerre.


  — C’est votre dernier mot ?


  — C’est mon dernier mot.


  Ijane regarda Arline et hocha la tête.


  La jeune magicienne posa le saphir noir sur le front du Nerhalfen.


  La puissance du joyau sombre coula sous son crâne. Arline utilisa toute la puissance de son esprit renforcé par la volonté du dragon. Le fer de sa lance psychique, d’un pourpre violent, entra dans l’esprit du Nerhalfen. Des dizaines de guerriers ressemblant à Dergirion lui-même se mirent sur son chemin. Elle les déchiqueta de ses griffes puissantes, et ils disparurent en lanières, au sein d’une immense bibliothèque perdue dans un brouillard épais. La mémoire du sorcier, sans doute. Les rayonnages se mouvaient sans cesse et le sol se dérobait sous ses pas à chaque instant. Le Nerhalfen résistait au pouvoir du saphir et savait en contrer les équations : il avait l’habitude, ou avait été formé pour ça. Arline se dit qu’elle avait affronté Maerlar plus facilement, car l’être d’Anti-vie n’était que chaos informe et soif de vengeance. Là, elle se mesurait à un esprit aussi ordonné que le sien, voire plus. Sans la puissance du joyau, elle n’aurait jamais pu résister à cette discipline de fer plus de quelques secondes.


  Mais voilà, non seulement elle disposait de la puissance corrompue du saphir, mais Edjer-Verian, depuis ses entrailles, l’aidait à ordonner et à discerner à travers les illusions dressées par Dergirion. Aussi elle se précipita d’un coup d’ailes… (des ailes ? Voilà qui était nouveau)… vers un pupitre de lecture et le tourna soudain sur la droite, arrêtant net des Dergirions armés jusqu’aux dents qui sortaient des brumes et des livres des rayonnages.


  Un escalier se révéla. Au fond, une cache avec quelques étagères de verre où on voyait des parchemins scellés.


  Ce Dergirion est un vrai rat de bibliothèque, s’amusa à penser Arline.


  Elle brisa de son poing enflammé les vitres de verracier imaginaires et s’empara d’un rouleau de vélin qui irradiait, ignorant les autres. Son sceau représentait une main noire dont le poignet était marqué d’un point de nacre d’où irradiaient les veinules de la Mort Blanche.


  Arline brisa le sceau. Ouvrit le parchemin. Et sourit.


  Dans la salle d’opération, Dergirion hurla en silence, se redressa malgré la douleur, puis s’écroula à nouveau. Ijane retint Arline qui s’effondrait en prenant de grandes goulées d’air.


  — Le troisième… le troisième et dernier nœud souillé… c’est le cœur d’Aydhin, le soleil de la cité éternelle des Fées noires.


  Aourhegan se crispa en entendant cela.


  — Ce n’est pas possible, dit-elle, incrédule.


  — Ça l’est, pourtant, répliqua Ijane en aidant Arline à s’allonger sur une des tables. Tout est parti du saphir noir qui en constitue la matière primordiale.


  La jeune magicienne ajouta :


  — La Mort Blanche a été créée à partir de la corruption des Larmes de la Déesse Phébée. Nous avons remonté la source depuis le saphir noir de Faer et le chemin se montre de lui-même dans sa splendeur logique. Les Larmes de la Déesse sont corrompues et continuent de distiller la Mort Blanche. Il nous faut purifier le soleil d’Aydhin avant qu’il ne soit trop tard pour tous.


  — Je refuse de détruire l’étoile de la cité éternelle. Il doit bien y avoir une autre solution !


  — Qui vous parle de détruire ? s’énerva Arline. Si vous faites référence au Chêne-monde, il était déjà mort et corrompu. Les Larmes sont comme le nœud de Pyral : un élément qu’il faut assainir. Qui sait d’ailleurs les dommages que cette corruption a créés au sein de votre cité ?


  — Tout cela ne nous dit pas comment on va y entrer, tonna Rigori. Les Fées noires sont réputées pour ne laisser passer personne, ou alors les pieds devant. Rien que d’accéder au vortex de descente ne sera pas une partie de plaisir.


  Tout le monde regarda Aourhegan. Celle-ci baissa la tête.


  — Je vous guiderai jusqu’à ma cité, mais je crains que je ne sois plus la bienvenue là-bas. Et je vous rappelle la promesse que vous m’avez faite, dame Ijane : le Chimère Étoilée doit se rendre dans le sud pour aider les Franges à combattre les armées d’Endrew Jaurgrynn.


  — Il le fera dès qu’il sera prêt.


  Elle se tourna vers Vedrize qui acquiesça.


  Ijane continua :


  — Quant à nous, je pense que le plus simple est d’accompagner les troupes de l’amiral O’Leary. Il lève le camp cet après-midi pour partir frapper l’armée branne sur ses arrières.


  Aourhegan sembla satisfaite du plan :


  — Il reste à régler le sort de ce chien, dit-elle en montrant Dergirion.


  — Et je vous entends. Dame Vedrize, vous ferez exécuter le Nerhalfen en le pendant en haut d’une vergue dès qu’il sera réveillé. Je n’aimerais pas qu’il soit inconscient pour affronter sa mort.


  Une fois tout le monde sorti, les fusilières se remirent à leurs postes. La chirurgienne tempêta contre les officières politiques et se remit à soigner le Nerhalfen.


  Celui-ci, qui avait fait semblant de s’évanouir, se promit une chose : il s’échapperait d’ici ou mourrait en essayant.
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  Tyrmon n’aimait pas Coralys Phérandre.


  Pas du tout, même.


  Il détestait aussi son masque de corneille. Si elle avait été voûtée et avait parlé d’une voix nasillarde ou encore avait senti la moisissure des marais, il aurait pu la qualifier de sorcière maléfique de contes pour enfants, mais cette gourgandine possédait un ton de voix onctueux et une silhouette séduisante.


  Sans parler de son parfum, discret mais envoûtant.


  Et ses cheveux longs, regroupés en trois tresses savamment liées sur la nuque : ils étaient d’un roux si pur que l’agent léristérite en avait oublié immédiatement sa peine d’avoir perdu Nalidis lors de l’attentat contre Muirenn et Djengiz.


  — Tyrmon ?


  L’agent cligna des yeux et revint à la réunion. Pélante le regardait avec insistance.


  Tout le monde le regardait, en fait : le capitaine troll horriblement scarifié, le chaman du même peuple, un dragon cuirassier d’Endrew, l’officière des fusilières affectées au projet, ainsi que les yeux bleu clair de Coralys – y détectait-il un zeste d’intérêt amusé ?


  — Oui, pardon, hum, j’étudiais les plans apportés par dame Phérandre.


  Il posa les mains sur les schémas du cadastre déroulés sur la table à tréteaux. La lumière du soleil matinal passait à travers les ruines de la chapelle latérale du temple des Prêtres-Mages où ils se trouvaient tous réunis. Plus loin, trolls, fusilières et dragons cuirassiers travaillaient d’arrache-pied à dégager les éboulis qui avaient envahi le maître-autel. Malgré le soleil, Tyrmon avait froid : un vent glacial soufflait depuis les hauteurs des Aslantepe, dans une gorge où le bâtiment en ruine s’était autrefois élevé.


  — Et à quelles conclusions l’expert que tu es en infiltration, dissimulation, parcours dans les égouts et autres souterrains est-il arrivé en contemplant les divers plans que dame Phérandre a arrachés aux archives de Rad-Hermst ?


  — Je pense que l’entreprise est tout de même un peu hasardeuse. Certes, nous savons que les Prêtres-Mages ont construit des choses qui durent, mais aussi que la plupart de leurs temples sont en ruine. Alors que dire des voies souterraines et des passages anciens datant de plus de mille ans ? J’imagine que les enchantements de si grands mages peuvent aussi se dégrader.


  — Je ne suis pas d’accord, argumenta Coralys. Les bâtiments, projets et cités bâtis par les anciens tyrans de cette île sont presque tous intacts. L’état de délabrement d’un certain nombre de ces sites peut s’expliquer par le pillage acharné et la guerre. Mais monsieur Idès a raison : des enchantements non alimentés peuvent se désagréger et le temps faire son œuvre ensuite.


  — Pourquoi nous acharner, dans ce cas ? grommela Lerhin, l’officier troll scarifié. Si les souterrains qui relient ce temple aux sous-sols de Larion se sont effondrés où sont impraticables en raison d’obstacles verrouillés par d’anciens enchantements, nous perdons notre temps. Mes trolls et les pouvoirs de Hens seront plus utiles sur le champ de bataille.


  Farlan MacLiam, le capitaine des dragons cuirassiers d’Endrew, renifla de mépris :


  — J’aurais cru les trolls plus courageux : dès que la magie est de mise, ils s’enfuient la queue entre les jambes.


  — Ce seront tes derniers mots, gronda Lerhin.


  Le chaman troll dut retenir son compatriote. L’officier jaurgrynne avait déjà la main sur son épée. Coralys frappa le sol de son bâton runique et la terre trembla légèrement, ce qui calma immédiatement les deux belligérants.


  — Merci, dame Phérandre, lui dit Pélante. Je vous prierai de vous concentrer, messieurs, nous sommes ici pour mener à bien un projet simple, mais dont les résultats pourraient nous épargner une guerre de siège longue et coûteuse : accéder d’une manière ou d’une autre aux générateurs du bouclier enserrant les diverses enceintes de Larion et les détruire. Chacun ici a les compétences requises pour, sinon être sûrs de réussir, du moins aplanir les fameux obstacles dont parlait l’honorable capitaine Lerhin.


  Coralys ajouta :


  — Je ne sais comment les félins des provinces animales ont réussi à prendre le contrôle du nœud de magie artificiel et des générateurs en sous-sols. Les rapports de mon ordre laissaient penser qu’au contraire, ils n’étaient guère mieux que de vils parasites. Nous les avons donc sous-estimés.


  Nous sous-estimons un bon nombre de choses dans cette campagne militaire, pensa Tyrmon qui se laissait bercer par la voix sensuelle de la magicienne.


  Pélante haussa les épaules devant l’attaque :


  — En voyant l’état de délabrement des divers émetteurs de bouclier et en me fiant à l’analyse que j’avais relevée, j’ai tiré quelques conclusions avec Maerlar. Si elles sont erronées, la raison m’en est inconnue. En tout cas, rien ne signale d’exploitation de terraverre dans les environs de la cité dans les archives, donc ce n’est pas grâce au minerai que les défenses de Larion sont alimentées.


  Le chaman troll agita son énorme main au-dessus des schémas techniques :


  — Et comment pouvez-vous être sûrs que ces souterrains existent vraiment ?


  — Les Prêtres-Mages sont originaires de l’île des Cités Parfaites, entre Draconis et Taurus, répondit Coralys. Conseillers des Rois-Philosophes et architectes de génie, ils ont bâti des monuments qui, depuis trois mille ans, sont toujours les plus grandes merveilles du monde. Leur bannissement de Sarmes a eu lieu lorsque leur pouvoir s’est fait trop sentir par rapport à ceux des souverains, et ils sont venus s’installer en Orlandie. Vous autres Orlandais et créatures des Franges Féeriques, vous connaissez le reste. Leurs réalisations sur votre île sont innombrables et les Prêtres-Mages ont gardé les traces de toutes leurs réalisations en les archivant soit sur parchemin enchanté, comme ici, soit dans des cristaux vivants. Peu de ces archives ont survécu à la guerre qu’ont menée les Sidhes, les derniers dragons et les humains des Marches contre leur tyrannie, sauf dans la Marche radléhàre, où j’ai déniché ces plans indiquant qu’il existe un certain nombre de voies souterraines entre Larion et divers temples ou avant-postes. Les projets des Prêtres-Mages étaient de construire et d’enchanter des lignes d’élémentaires polyvalents comme il en existe entre Trath, Pyral et la capitale derylite. Ils n’en ont pas eu le temps. Mais les notes suggèrent, ici et là, que les travaux préliminaires avaient été effectués. Les tunnels creusés, au moins.


  — Et si les tunnels sont effondrés ou bouchés du côté de la cité ? argumenta Farlan. Nous aurons parcouru plus de quatre lieues de tunnels – si ce n’est plus, car ces tracés semblent bien labyrinthiques, je trouve – pour rien.


  — Sans compter les défenses intrinsèques des générateurs et du nœud, ajouta Hens. Les Prêtres-Mages n’étaient pas réputés pour laisser leurs merveilles vulnérables. On parle toujours des golems destructeurs, ou d’enchantements puissants pouvant réduire en cendres le plus robuste des trolls.


  Pélante sourit :


  — Pour cette raison, nous avons engagé dans cette opération plusieurs de nos ingénieures spécialistes en explosifs et étançons. La magie de dame Coralys et mes connaissances dans le langage et l’histoire des Prêtres-Mages, acquises lors de mon long séjour à Sarmes, devraient être suffisants. Quant à la menace de gardiens probables, non seulement des Prêtres-Mages, mais aussi des félins, je la pense minime. Et si ce n’est pas le cas, je fais confiance aux trolls qui sont sous vos ordres, ainsi qu’aux cuirassiers du capitaine MacLiam pour nous protéger ou en venir à bout le temps que nous mettions hors-service la puissance des générateurs.


  — Et pourquoi n’a-t-on pas encore trouvé l’entrée de ce réseau ? s’impatienta Lerhin. Il n’est pas indiqué sur votre maudit plan ?


  Coralys pointa le doigt sur les contours d’un bâtiment :


  — Nous sommes ici. Les anciens entrepôts sont accolés au temple à l’ouest et au nord. Ils se sont effondrés, mais l’ouverture vers les souterrains, une rampe de transport bien visible dans cette alcôve, reliait aussi la nef et les cryptes en contrebas.


  — Les cryptes ? s’étonna Farlan.


  — Les Prêtres-Mages méritaient leur double appellation : aussi religieux qu’ils étaient thaumaturges, ils vénéraient le monde des Idées titaniques, d’où ils tiraient leur puissance. Leurs cryptes, ainsi que je les appelle, n’étaient en fait que des chambres enchantées où ils se clonaient pour préserver leur esprit immortel. Ces cryptes avaient besoin d’être entretenues et les sarcophages des clones transférés de temps en temps. Il y avait donc un accès prévu au réseau. Deux escaliers, ici et là, partent des côtés du maître-autel sous des grilles de protection. C’est ce que nous essayons de dégager.


  Personne ne trouva à redire à cette explication. Tyrmon sourit intérieurement : de toute manière, Endrew, conseillé par Pélante et Coralys en l’absence de Maerlar, avait donné des ordres en ce sens.


  Il réfléchit un peu plus à la situation : le plan n’était pas aussi risqué qu’il y paraissait. Pour avoir fréquenté lui aussi les ruines des Prêtres-Mages et vu les marques qu’ils avaient laissées dans l’île des Cités Parfaites, l’agent léristérite se dit qu’il y avait une certaine méthode à leur folie mégalomane.


  Et Coralys expliquait tellement bien.


  Une fusilière et une ingénieure du Thétys vinrent les interrompre : les explosifs étaient en place dans les diverses brèches autour du maître-autel. Les mèches seraient allumées dès que la plénipotentiaire Pélante en donnerait l’ordre.


  Ce qu’elle fit alors que tout le monde se mettait à l’abri hors du temple, sur le parvis entouré d’une épaisse forêt de pins.


  Une déflagration retentit à l’intérieur du bâtiment. Un nuage de poussière envahit le plateau. On toussa, certains furent recouverts d’une légère pellicule blanche. Lorsque la poussière retomba, une ingénieure et deux fusilières s’avancèrent dans le temple, le long des travées, prudemment suivies par Tyrmon et Coralys. Les tonnes de roche et de débris qui avaient auparavant bloqué la salle du maître-autel avaient été soufflées sur le côté ou pulvérisées, pour les plus fragiles. Une partie du sol aussi s’était effondrée, révélant des grilles énormes enchâssées dans la maçonnerie. Les barres de métal en aciorichalque avaient été déformées par l’explosion : même un troll pouvait descendre ce qui restait des escaliers.


  Tyrmon vint vérifier la solidité des lieux. L’ingénieure ordonna qu’on pose des étançons au plafond de la crypte en contrebas. Le Léristérite aperçut des sarcophages anciens, gravés d’inscriptions runiques à présent inactives. Leurs couvercles marbrés avaient depuis longtemps été ôtés par des pillards. Aucun intérêt, sauf peut-être pour Coralys qui les contemplaient avec respect.


  Sentir la magicienne si proche de lui troubla Tyrmon. Mais il fut tiré de ses pensées par Pélante et le reste du groupe d’assaut :


  — Descendez voir si l’accès à la rampe se trouve bien là, ordonna-t-elle.


  Tyrmon, tout en observant les ingénieures poser les poutres d’étançons et leurs cales de pierre, accompagna la magicienne et la capitaine des fusilières jusqu’au mur nord. Épargnée par l’explosion, une porte à double battant se dressait là, ses anneaux intacts et ses ferronneries toujours brillantes de leurs runes de protection.


  Coralys s’approcha, leva son bâton runique. Une sphère magiographique apparut à son embout, qui fit défiler chiffres et lettres, équations et sigles de puissance. La magicienne vérifia que son bracelet de protection contre la Mort Blanche était bien enclenché, puis récita une suite de syllabes chantantes. Dix d’abord, nota Tyrmon, puis quinze ensuite. Il entendit la magicienne grogner de douleur, puis vit du sang couler de son oreille droite. Les runes de la porte s’affadirent, les battants s’ouvrirent.


  La magicienne faillit s’effondrer, mais Tyrmon la retint de justesse. L’agent sentit la soie de la tunique qu’elle portait glisser sur ses paumes, entre ses doigts. Coralys se dégagea aussi vite que possible, les yeux furieux. Les ingénieures et la capitaine des fusilières, qui inspectait les lieux, n’avaient rien vu.


  — Une petite faiblesse passagère, siffla Coralys. Rien d’important. Les enchantements des Prêtres-Mages m’ont surprise par leur résistance.


  — C’est l’évidence même, acquiesça le Léristérite en se retenant de sourire.


  Il avait encore la sensation de ce corps chaud contre le sien. Et cette fragrance qui l’émoustillait de plus en plus.


  — Alors ? demanda Pélante depuis les débris de l’autel.


  Tyrmon s’empressa de répondre :


  — L’accès est là. Derrière s’ouvre une espèce de quai avec un tunnel qui s’enfonce sous terre vers le nord-ouest, soutenu par des arches sculptées.


  — Exactement comme sur le plan, triompha Coralys.


   


  *


   


  Seules les murailles de la cité intérieure et de la grande citadelle aux cent tours possédaient un bouclier de protection, éclatant de vert émeraude sous l’azur du ciel.


  Les barrages d’artillerie installés sur les hauteurs des Aslantepe arrosaient constamment la cité extérieure et ses murs. Des équipes de sapeurs royaux s’approchaient de la ville par les halliers le long des berges du lac asséché, les cavaliers du seigneur Avaril les chargeaient, appuyés par l’artillerie des bouches à feu félines ; des corps-à-corps acharnés avaient lieu contre les chevaliers jaurgrynns, mais les défenseurs devaient se replier dans les tempêtes de plomb et de fer des régiments de fusiliers et d’artilleurs orlandais. Et les sapeurs continuaient leur travail, édifiant des collines de terre battue aplaties pour placer les tirailleurs et les canons plus près encore de Larion.


  Endrew, s’il ne comptait pas le groupe d’intervention qui allait frapper la cité de l’intérieur et abattre son bouclier de protection, pensait qu’il lui faudrait deux jours pour prendre la cité extérieure, si les trolls respectaient leur progression sur les forts du barrage. Un assaut majeur aurait sans doute lieu, et il serait en première ligne avec ses troupes.


  Sur le seuil de sa tente, où MacCermath et le vieux Lochlainn examinaient les rapports qui leur parvenaient régulièrement, le Haut Roi jaugeait la situation, posait parfois des questions à son aide de camp, un dragon cuirassier aux larges épaules et au sourire défiguré par une balafre. Le vacarme continuel des canons était comme une chanson à ses oreilles. De là où il se trouvait, il pouvait tout englober, y compris la beauté de Larion et de ses centaines de tours, de spires et d’oriflammes orgueilleux. La cité ancienne des Prêtres-Mages représentait pour lui un affront et, en même temps, un joyau à mettre dans sa collection de victoires.


  — Général MacCermath ?


  — Sire ?


  — Des nouvelles des trolls ?


  — La bataille du barrage est en cours. Nous n’avons pas beaucoup plus de nouvelles que ça, dit MacCermath.


  — Alors fais en sorte d’en savoir plus.


  Il leva sa longue-vue vers le dernier fortin du col de l’ouest, une petite citadelle en forme d’étoile à quatre branches, dont chaque tour portait au moins cinq canons et d’où des mousquetiers pouvaient faire pleuvoir la mort sur quiconque s’engageait entre les remparts. Les murailles vertigineuses sur les côtés du col n’engageaient pas à l’assaut frontal. Elle pouvait tirer sur tout régiment qui s’approchait sur le découvert de Larion, dont le pont-voierie. Une partie de l’artillerie royale l’avait prise pour cible, mais ses murailles faisaient, d’après les archives, plus d’une toise d’épaisseur.


  C’était un verrou à l’ouest, qu’il fallait ouvrir. Ce que les trolls avaient promis.


  — Par le foutre maudit de Lug ! vociféra le roi à son état-major. Personne n’aura donc des nouvelles des trolls ?


  Ceux-ci, au bas du barrage, avaient pris d’assaut le premier des cinq fortins avec leurs machines de guerre et leur gigantesque bélier démontable tirés par des lézards géants. Ils avaient conquis la fortification presque sans coup férir. Les félins, protégés par les mousquetiers du seigneur Avaril, se regroupaient sur leur cinquième ligne de défense, la citadelle en étoiles, mais ils laissaient derrière eux des petits groupes chargés de piéger et de harceler leurs ennemis.


  À la fin de la première journée de combat, MacCermath remit un rapport d’un général troll à son souverain : trois fortins sur les cinq positions défensives du col occidental étaient tombés. Lochlainn annonça que les sapeurs avaient bien avancé. Les murailles extérieures de Larion souffraient, par endroits des brèches s’ouvraient, des tours avaient perdu leurs parapets et une dizaine de canons défensifs étaient tombés, irrécupérables, dans les gouffres du lac asséché. Le seul point noir restait toujours la citadelle du barrage et bien sûr, le bouclier de Larion lui-même.


  — Nous sommes en bonne voie pour remporter la victoire, dit Endrew à son état-major. Il faut trouver quelque chose pour faire sauter les murailles de l’Étoile, cependant, sinon des mois peuvent passer sans que nous la prenions.


  — Ils n’ont pas autant de provisions, déclara Lochlain. Au pire, plusieurs semaines.


  — Nous ne pouvons pas maintenir la guerre plus de quelques semaines. Je sais que nous avons de nombreux esclaves pour s’occuper des récoltes et de la moisson, mais il est inefficace et dangereux de maintenir une armée aussi nombreuse que la nôtre en activité durant les mois d’automne et d’hiver.


  — Avec le ravitaillement régulier, je pense que ce sont plutôt les félins de Larion et les changelins d’Avaril qui… commença MacCermath.


  Endrew le foudroya du regard.


  — Je veux Larion et l’Étoile à la fin de la semaine ! Ce n’est pas un souhait, c’est un ordre. Quels que soient les sacrifices, le nombre de morts que ça demandera, la cité sera à moi. Que les intérêts léristérites aillent se faire rôtir dans les Strates Inférieures et dans l’Enfer de Morrigan, c’est une question d’honneur ! Je prendrai Larion, ou Larion me prendra. Mais je la prendrai vite, ou je mourrai sur ses murailles. Et j’exterminerai son peuple, je ravagerai ses trésors, je raserai ses monuments, je ferai des montagnes d’ossements félins qui chanteront ma gloire et ma colère ! Est-ce que c’est compris ?


  Lochlain fit la moue puis répondit :


  — Tout cela dépend aussi du succès du groupe de Pélante et Tyrmon.


  — Non. Dussé-je aller me sacrifier sur la surface insultante de ce bouclier dérisoire, dussé-je y perdre à nouveau mon bras, la cité tombera.


  Le silence, seulement perturbé par les derniers tirs d’artillerie et les râles des mourants dans les tentes d’infirmerie plus en contrebas, s’installa alors sur l’état-major. Le soleil enflammait l’ouest, soulignant les contours de l’insolente forteresse occidentale.


  — Votre majesté, fit un troll poussiéreux en s’approchant du rassemblement. Je suis porteur d’un message du porte-parole de mon gouvernement.


  Le Haut Roi fit signe qu’on le laisse passer. Le troll de guerre, solidement armuré de noir, dominait tous les humains de deux bons pieds.


  — Soyez le bienvenu, dit le roi. Quel est le message ?


  — Ce soir, à onze heures de relevée, auront lieu les funérailles de Ferhian, au sein du vieux cercle druidique de la vallée du sud. Le régent-général Keran vous y convie. Viendrez-vous ?


  — Ce sera un honneur.


  Sans attendre d’autre message, le troll tourna les talons et s’en fut.


  Le Haut Roi dispersa son état-major et du regard, invita Lochlain et MacCermath à le suivre.


  — La situation dans le nord a évolué, dit Endrew pendant que son écuyer lui ôtait son plastron d’armure. Vous avez remarqué qu’Elrithian est parti tôt ce matin ? Je lui ai donné ordre de rejoindre son escadre et de mettre le cap jusqu’à Esther Agliath avec une force d’invasion de dix transports et mille hommes.


  — Où va-t-il trouver mille hommes de troupes ? s’enquit MacCermath. Avec les mouvements de rébellion radléàrhes après l’exécution de Donnely et ceux qui harcèlent nos garnisons yorthres depuis les forêts avoisinantes, on ne peut pas se priver d’un tel contingent.


  — Je ne le sais que trop. Mais le Soleil et son escadre sont toujours en état de combattre et sont ancrés dans la baie de la capitale en ruine.


  Lochlain haussa les sourcils :


  — Nous n’avons reçu aucun message. Comment… ?


  — Je le sais par le lien que j’ai formé avec Maerlar. L’esprit de l’Anti-vie a échoué à défendre le Chêne-monde et sa créature monstrueuse. Le nœud de Galabréà est purifié. Et le dragon des brumes, Edjer-Verian, a trahi avant de disparaître.


  La nouvelle prit les deux conseillers par surprise.


  — Cependant, continua Endrew, le Chimère Étoilée est dans un état déplorable, en réparation sur le lac en face de la cité. Il ne pourra pas combattre à nouveau avant longtemps. Ce qui nous donne l’occasion d’éliminer la dernière escadre rebelle.


  — Et pour ce qui est de la Mort Blanche ? questionna MacCermath.


  Endrew balaya cet aspect du complot d’un revers de sa main maudite.


  — La Mort Blanche peut s’arrêter ou continuer, je m’en contrefous. Elle a fait ce pour quoi on l’a créée : exterminer la grande majorité des mages, des druides et des chamans humains, félins, changelins. Nous avons ôté le furoncle de la magie de notre beau pays. À présent, il est à nous.


  — Ou plutôt à ceux qui exploiteront ses ressources, commenta sombrement Lochlain.


  — Les Léristérites peuvent avoir le terraverre de Sylvérion et Pyral, s’exclama Endrew. Qu’importe ! En dernier recours, je serai le seul à négocier les contrats d’exploitation. Et si les Léristérites deviennent trop gourmandes, les Yaxchilans ou même la République latte ne seront que trop contents de courtiser l’Orlandie.


  L’écuyer servit de la bière fraîche aux trois hommes. Son regard brillait d’admiration et de crainte mélangées pour le Haut Roi.


  — Que Lug vous entende, votre majesté, dit MacCermath en levant sa coupe.


  Ils burent une longue gorgée.


  — Je vous ai fait venir aussi, ajouta le Haut Roi, pour vous confier des tâches délicates, et parce que j’ai besoin de gens sur qui je peux me reposer. Vous avez fait le vœu et juré sur les sceaux divins de Lug et Morrigan que vous me suivrez jusqu’aux portes même de l’Enfer de la Déesse, aussi je veux croire en vous.


  Les deux autres échangèrent un regard rapide, intrigués.


  — Pélante et son groupe vont essayer de détruire la source d’énergie du bouclier par les sous-sols, et j’espère de tout cœur qu’ils vont réussir. Elrithian a pour ordre de couler ou de capturer l’escadre de l’amiral O’Leary. Maintenant, Lochlain : le seigneur Avaril a fait parvenir à une de nos compagnies de limiers un message par un de ceux qui ont trahi le seigneur Ainrinth.


  — Ça alors, quel toupet ! s’indigna Lochlain. Et que dit-il ? Encore des insultes ?


  Endrew sortit une lettre descellée de sa manche de tunique et la tendit à son conseiller. Celui-ci la lut, puis la passa à MacCermath.


  — Cette rencontre est tout ce qu’il y a de plus étrange, déclara Lochlainn, surtout après ce qu’il s’est passé sur la falaise. Que veut-il ?


  — À mon avis, répondit le Haut Roi, soit négocier une paix séparée, soit gagner du temps en pourparlers, soit essayer de m’assassiner.


  — Le message dit qu’il parle uniquement en son nom, objecta MacCermath. Je connais le bougre : il a le bonheur et la protection de son peuple à cœur. Voir mourir ses troupes sans trop savoir pourquoi maintenant que Muirenn est morte ou du moins agonisante… enfin je suppose.


  — Vous avez remarqué, pas une seule licorne noire, pas un seul lupin, aujourd’hui, dans les combats ? dit Endrew. Personnellement, je suis pour une rencontre avec Avaril.


  — Ce serait pour demain à l’aube, à la lieue seize, au sud-est de Larion, remarqua le général. Une demi-heure de chevauchée, à l’entrée d’un défilé boisé. Ce serait aussi parfait pour une embuscade.


  Le Haut Roi acquiesça.


  — Lochlainn, tu vas partir immédiatement avec dix mousquetiers et vingt limiers parmi les meilleurs. Tu feras une reconnaissance, je ne veux pas de mauvaise surprise. Galath, mon vieux maître d’armes, je sais que ce rôle devrait te revenir, mais j’ai une autre tâche pour toi. Lochlainn, tu peux nous laisser.


  Les deux amis restés seuls, Endrew resservit de la bière à MacCermath. Celui-ci, intrigué, attendit. Endrew soupira, puis se renfonça dans son fauteuil :


  — Il faut que je te dise quelque chose à propos de Deirdre O’Donnely…


  Lorsque MacCermath sortit de la tente royale, les autres officiers virent qu’il était pâle comme un mort. Dans sa main pendait une sacoche qui semblait s’agiter toute seule, comme si un animal se débattait à l’intérieur. Il réunit une troupe d’une vingtaine de cavaliers légers, des mousquetiers et plusieurs archers ainsi que cinq chevaliers jaurgrynns de sa propre suite, puis partit vers le sud, vers la Petite Désolation.
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  Deirdre-Brideï avait recensé plusieurs avantages et un certain nombre d’inconvénients à être une créature de l’Anti-vie réanimée.


  Elle n’avait nul besoin de dormir, de manger, de respirer, de faire ses besoins, elle courait sans se fatiguer et ses sens particuliers lui permettaient de percevoir l’essence vitale de tout ce qui l’entourait. L’éclat de saphir noir logé dans son ventre lui envoyait des pulsions meurtrières, comme s’il voulait absorber la vitalité de tout ce qui vivait autour d’elle.


  Cependant, elle ne voyait plus comme avant : tout était gris. Même le soleil avait une teinte d’acier. Elle n’avait pas d’odeur particulière, mais certains animaux fuyaient devant elles, les plantes elles-mêmes se flétrissaient à son passage. La terre se desséchait sous ses bottes à chaque pas. Lorsqu’elle traversait un cours d’eau, les poissons mouraient à dix toises à la ronde, leurs ventres retournés emportés par le courant.


  Mais l’un dans l’autre, les choses s’équilibraient.


  Elle courait depuis deux jours. Deux jours sans s’arrêter. Inéluctablement, elle se rapprochait du Marais glauque. Elle avait d’abord fait un détour par l’est pour échapper aux patrouilles éventuelles – même si, avec la trace de corruption qu’elle laissait derrière elle, c’était un peu futile –, puis avait suivi le nord des terres brisées de la Petite Désolation. Le premier jour, elle avait aperçu l’éclat vert brillant de la Tour d’Émeraude, loin au sud. Le soleil de plomb la laissait de marbre et son aura seule écartait toute menace.


  La deuxième nuit, foulée après foulée, elle s’enfonça progressivement dans le territoire yorthre.


  Obliquant vers le nord-ouest, elle passa au large des patrouilles de la garnison royale et finit par atteindre une clairière au bout d’une route pavée où, auparavant, s’étaient dressés plusieurs bâtiments, à présent en ruine. Deirdre ralentit l’allure, curieuse. Un panneau jeté dans un fossé proclamait : « À la Chouette Aveugle ». Le nom éveillait dans l’esprit engourdi de la guerrière morte un souvenir lointain. Les Radléàrhes appelaient ce lieu « le plus grand bordel d’Orlandie ». Deirdre savait qu’il n’en était rien : lorsque sa suite et elle s’étaient rendues à la réunion des seigneurs des Marches à la demande d’Endrew, elle y avait passé une nuit. Et rien n’avait jamais indiqué qu’il s’agissait d’autre chose que d’une bonne hostellerie où ceux qui en avaient les moyens venaient festoyer.


  L’être humain est un imbécile pétri de fantasmes, se dit-elle.


  La nuit entrait dans son deuxième quart. La lune, croissant argenté, posait sur les décombres un regard triste.


  Et soudain l’éclat de saphir noir pulsa. Deirdre, malgré son insensibilité, grimaça de dégoût.


  — Je sais que tu peux m’entendre, Brideï, résonna la voix d’Endrew. Tu bloques depuis deux jours mes tentatives, mais DerAgliath me donne la force nécessaire pour franchir tes défenses. SaerAna languit de se retrouver uni à nouveau à l’épée du Haut Roi. Toi aussi tu as eu cette vision insensée, ce rêve éveillé, ne le nie pas.


  — Laisse-moi, Endrew, répondit calmement Deirdre en envoyant ses pensées vers le joyau. Tu m’as tuée, tu t’es ensuite servi de moi comme réceptacle de tes désirs brutaux et contre nature. Je refuse d’entendre tes fielleuses paroles. Mais tu n’es pas la cible de ma vindicte. Celui qui a permis cette folie va payer pour tous ses crimes, présents et passés.


  — Je ne peux pas te laisser accomplir ce dessein, Brideï. Le passé a vécu, tu es mienne à présent, mienne à jamais, et tu le sais. Je t’ai possédée, tu es la femme du passé, l’Anaghy réincarnée, comme je suis Agliath, nos armes nous ont choisis, rien ne peut altérer ce destin sublime.


  Deirdre s’efforça de réfléchir. L’inconvénient de l’Anti-vie, lorsqu’on n’y est pas habituée, ou lorsque le réanimateur ne vous a pas laissé beaucoup de libre-arbitre dans ses équations originelles, était que l’esprit fonctionnait lentement, que l’instinct n’existait quasiment plus. Et pourtant, la jeune morte savait que quelque chose clochait dans le discours d’Endrew : jamais il n’aurait parlé ainsi, sauf pour…


  Sauf pour gagner du temps. Attirer son attention. Faire en sorte qu’elle se focalise sur autre chose que son environnement proche. Elle réalisa que d’une manière ou d’une autre, Endrew connaissait exactement sa position actuelle. C’était l’évidence. Jamais le Haut Roi n’accepterait sa fuite, surtout après qu’elle eût occis le chancelier Ferhian.


  — Tu dois enrager, n’est-ce pas ? se moqua-t-elle. Ferhian hors d’état de nuire, ma mère… Muirenn encore vivante, tous tes plans ont subi un accroc.


  — Tu as retardé l’inévitable de quelques jours, mais les trolls sont toujours de mon côté, persuadés que les félins et Muirenn ont tué leur chancelier. Ils réclament vengeance, et ceci grâce à toi.


  — Je n’ai fait que sauver la vie de celle qui m’a donné le jour.


  Deirdre se sentit envahie, comme sur la falaise où Ferhian avait péri, d’une immense bouffée de chagrin pour tout ce gâchis de vies, toute cette moisson de morts et d’horreur. Morts dont elle faisait à présent partie.


  La voix d’Endrew déclara alors :


  — Je ne te laisserai pas échapper à mon joug. La prochaine fois que je te verrai, ta tête trônera sur un plateau, sous une cloche de verre, et je te ferai un petit signe amical.


  Puis sa présence disparut.


  Et Deirdre sut immédiatement qu’elle était en danger. Quelque chose dans la clairière avait changé. Une infime variation de l’air, ce qu’elle percevait comme l’onde qui se propage sur une surface liquide après qu’on y ait jeté un caillou. Elle se trouvait dans ce qui avait été autrefois la grande salle commune de la Chouette Aveugle, avec de nombreuses alcôves maintenant couvertes de cendres. Un tas d’os, au centre de la pièce, témoignait qu’un certain nombre d’êtres humains avaient été tués et brûlés ici.


  Le comptoir, défoncé, recelait quelques coins d’ombre que la lumière de la lune n’atteignait pas à travers la charpente calcinée. Deirdre déposa doucement les deux mousquets derylites, en faisant attention de ne pas faire voler trop de poussière, puis se couvrit de cendres avant de s’allonger – elle avait ôté son armure depuis longtemps et ne portait qu’une simple tunique et des braies légères – dans la poussière et les débris. Doucement, elle fit passer le canon d’un des mousquets dans une fissure du comptoir, arma le chien et caressa les runes enchantées. L’arme était prête… mais contre quoi ?


  À la limite de son champ de perception, elle ressentit des mouvements : des êtres vivants se déplaçaient dans la cour intérieure de l’hostellerie. Une demi-douzaine, peut-être plus. Dans les bois, plus loin, des hennissements. Une présence vibrait plus que les autres et les ondes de choc de créatures invisibles l’intriguaient plus qu’elles ne l’effrayaient : elle ne pouvait plus ressentir de véritable peur.


  Sous la cascade mercuriale sélénique, deux silhouettes se détachèrent à l’entrée : des hommes d’armes encapuchonnés, pistolets et rapières en main. Ils ne faisaient pas réellement d’efforts pour se montrer discrets et représentaient des cibles parfaites pour son premier coup de feu. De petites volutes de cendres s’agitaient autour de leurs bottes légères.


  Tout cela n’était pas normal. Il y avait toujours dans l’atmosphère cette impression désagréable d’onde de choc permanente. Son saphir noir bourdonna légèrement, comme s’il répondait à l’appel d’un frère, ou d’un parent qui se trouverait à côté. Une vibration proche lui agaça l’esprit. Cela provenait d’au-dessus. Elle leva les yeux et aperçut, l’espace d’un instant, un tétraèdre transparent qui flottait au niveau de la rambarde déchiquetée du premier étage. Une légère lueur mauve, comme celle du saphir noir, s’en dégageait. À droite, au bout du comptoir, naquirent de petits tourbillons de cendres. Et derrière. Et à gauche.


  Invisibles à mes sens, se dit-elle.


  — Elle sait ! lança une voix rauque, désagréable. Maintenant !


  Deirdre tira sur le tétraèdre. La structure cristalline explosa, un éclat de saphir noir vint se ficher dans le bois du comptoir. Trois hommes apparurent autour d’elle. L’un d’eux lança un filet d’acier : Deirdre, toujours en train de se relever, fut prise dans ses mailles. Les deux autres, armés de longues pinces à mécanismes crantés, s’avancèrent rapidement, enserrèrent le cou et la taille de la jeune femme. En un instant elle fut immobilisée. Deirdre se maudit d’avoir été si imprudente. Mais il y avait encore de l’espoir. Lentement, en se coupant des lambeaux de peau déjà morte, ses doigts se refermèrent sur la poignée de SaerAna.


  — On l’a ! fit fièrement un des trois limiers. Votre stratagème a marché, magicien !


  — J’y ai perdu un des composants de mon focus, grommela une voix. Mais ce n’est pas grave : Endrew a promis à ma sœur que nous pourrions piller les trésors des Prêtres-Mages…


  La jeune morte perçut l’aura du thaumaturge ainsi apostrophé. Il entra, sa grande cape tournoyant dans les cendres. Elle vit les contours d’un masque de corbeau et ceux d’un sceptre dont l’embout avait auparavant accueilli un objet : sans doute le tétraèdre pulvérisé. Deirdre avait presque réussi à atteindre son sabre.


  L’homme au masque de corbeau s’approcha du comptoir.


  — Ainsi voilà la fameuse fugitive morte-vivante dont s’inquiétait tant Endrew. Vraiment, il n’y avait pas de quoi. Un simple champ de non-détection aux variations perceptives de son esprit d’Anti-vie, et nous avons pu l’approcher sans coup férir.


  — C’est vraiment une morte, maître Yloris Phérandre ? demanda un des limiers. On n’dirait pas comme ça.


  — Vous n’êtes pas là pour poser des questions, mais pour obéir, s’agaça le magicien. Et surtout, ne touchez pas au sabre autrement qu’avec un linge bien épais.


  Deirdre parla pour gagner du temps :


  — Comment m’avez-vous retrouvée ?


  Tous sursautèrent à entendre cette voix d’outre-tombe sortir de la gorge d’une femme aussi jeune. Il y eut un moment de flottement. Puis, comme l’avait espéré Deirdre, l’arrogance du mage prit le dessus. Il agita la main, au poignet duquel brillait un petit bracelet aux runes flottantes :


  — Endrew a trempé mon tétraèdre de détection dans l’essence d’un des éclats du saphir noir qui a servi à vous réanimer. J’ai pu vous suivre à la trace. J’ai dû utiliser quelques enchantements d’endurance pour que nos montures puissent suivre le rythme. Il était temps que nous vous attrapions, j’arrivais à la limite de ma propre puissance…


  — C’est là ce qu’on appelle « la dernière phrase qu’il aura prononcée », déclara Deirdre. C’est sans doute ce qu’ils marqueront sur votre tombe. S’ils retrouvent assez de morceaux pour vous enterrer, ceci dit.


  Le mage fronça les sourcils, puis son regard fut attiré par les lambeaux de peau qui tombaient aux pieds de la jeune morte. Ses yeux se posèrent ensuite sur la main de Deirdre qui saisissait SaerAna.


  — Imbéciles, éloignez…


  Il était trop tard. Deirdre sentit le pouvoir de l’arme sacrée l’investir.


  La mage prononça une syllabe, puis une autre pendant que les limiers qui la tenaient, ne comprenant pas, s’efforçaient juste de l’immobiliser encore plus avec leurs grandes pinces. Le bras gauche du mage se transforma en une pléthore de pseudopodes d’un noir de néant. Les trois autres hommes, confus, pointèrent leurs pistolets vers Deirdre. L’aura runique de SaerAna entoura la jeune morte comme une armure. Les mailles du filet se rompirent. Les pinces furent desserrées et brisées net. Le sabre sacré bondit hors de son fourreau dans la main de Deirdre et trancha les tentacules du mage. Un ichor noir jaillit des pseudopodes. Yloris poussa un terrible cri de douleur. Trois coups de feu retentirent, cueillant Deirdre alors qu’elle bondissait sur le thaumaturge, se fichant dans sa cuisse, son bras et sa poitrine. Mais cela ne la ralentit qu’un instant.


  — La tête, visez la tête ! vociféra Yloris, pissant le sang de ses doigts tranchés.


  SaerAna décrivit un arc de cercle qui trancha le cou d’un des tirailleurs. Sa pointe finit dans le ventre d’un autre. Deux corps s’affalèrent. Les limiers derrière le comptoir dégainèrent leurs pistolets et armèrent les chiens. Deirdre entendit les cliquetis alors qu’elle se fendait pour empaler le dernier protecteur d’Yloris. Elle le souleva dans les airs et l’envoya valser sur ceux qui la visaient. Les plombs se perdirent dans le corps de leur compagnon. La jeune morte se tourna alors vers le magicien, dont le sceptre brilla d’un rouge sanglant. Derrière son masque de corbeau, il commenta :


  — Trop tard pour toi, chienne morte-vivante ! Je vais te calciner !


  Il leva son focus enchanté autour duquel des flammes vrombissaient.


  Deirdre ne perdit pas son temps en discussion inutile : elle lança le sabre qui tournoya deux fois avant de s’enfoncer profondément dans la gorge d’Yloris. Celui-ci gargouilla, incrédule, et s’effondra. Son sceptre enflamma ses vêtements. Il fut immolé par son propre sortilège.


  Impassible, Deirdre passa la main à travers le feu, reprit SaerAna, et se tourna vers les deux limiers qui se relevaient derrière le comptoir.


  — Non, pitié ! cria l’un d’eux.


  La jeune morte sourit. SaerAna avait encore soif de sang.


   


  *


   


  Deirdre sortit de l’hostellerie. Elle vint se pencher sur les eaux du lac. Des carcasses d’attelages et des cadavres de chevaux décomposés en parsemaient le rivage.


  Elle se souvenait de canards sauvages évoluant autour des nénuphars, d’un soleil éblouissant caressant les ajoncs et de la douce brise de terre qui agitait les branches des saules. À présent, des corps gonflés flottaient sur l’eau, empoisonnant ses eaux. Deirdre ne pouvait plus ressentir de chagrin, mais quelque chose ressemblant à un sentiment d’injustice traversa son esprit.


  La jeune morte passa sous les branches d’un saule, ôta ses vêtements déchiquetés et entra dans l’onde, SaerAna en main. Le sabre brilla légèrement.


  — Ô grande déesse-mère, pria Deirdre, je sais que tu m’entends, par la Terre, l’Eau, l’Air et le Feu ! Je sais que tu m’as déjà parlé, que ta voix s’est élevée par celle de mon ancêtre, Anaghy, à travers le sabre. C’est elle qui m’a donné la force de réagir lorsque j’ai vu le chancelier Ferhian écraser ma mère devant moi. C’est elle qui m’a poussé à frapper ce monstre dans le dos, qui m’a permis de rompre la domination exercée par Endrew sur mon corps et mon âme. Ô grande déesse, c’est toi qui m’as redonné une vie dans la mort, pour châtier Maerlar, qui t’a meurtrie. Mais je suis seule, je me rends compte que je pensais vaincre comme les Héros des légendes, en allant me jeter dans la gueule du loup et en mourant une seconde fois, en détruisant les racines du mal. Aujourd’hui, il ne s’en est fallu de peu que je ne sois vaincue. Je me baigne ici pour que tu me donnes la force à travers SaerAna de résister à la dernière étape de ce voyage sans que mon Anti-vie n’en soit la force par laquelle je peux survivre. Je te demande de me donner l’énergie nécessaire à ôter cette purulence. Permets-moi d’arracher à mon corps l’éclat de Saphir noir, car il met sur mon chemin tous les charognards envoyés par l’usurpateur. Accorde-moi cela, Déesse-Mère, je t’en supplie. Tu as tant fait souffrir ceux de ma famille, je t’en prie, épargne-moi la souffrance, pour le temps de mon épreuve, et donne-moi la vie que je mérite jusqu’à l’accomplissement de mon destin.


  Sans attendre de réponse, Deirdre retourna SaerAna et l’enfonça progressivement entre la faiblesse de ses côtes jusqu’à toucher le diaphragme, où l’éclat de Saphir noir était enchâssé. Elle découpa un morceau de chair assez large, puis planta le sabre sur la berge.


  Puis, elle enfonça le pouce, l’index et le majeur dans le trou ainsi formé, et les referma sur le petit morceau de joyau sombre qui pulsait. Elle commença à l’arracher.


  Une explosion de souffrance l’envahit. L’eau du lac fut rejetée à plus de dix toises à la ronde sous l’onde de choc. Elle insista. Des filaments runiques suintant de magie mauve sortirent à la suite du Saphir noir, attachés comme de sinistres cordons ombilicaux. L’aura de corruption s’étendit si vite que la plupart des arbres aux alentours se flétrirent et moururent. Les feuilles se calcinèrent, l’herbe se recroquevilla. Des centaines de lombrics émergèrent de terre et se tortillèrent d’agonie. Des araignées tombèrent des arbres, plusieurs rongeurs qui s’éloignaient à toute vitesse furent rattrapés et dévorés par l’Anti-vie. Le saphir noir résistait à la séparation, détruisant tout pour alimenter sa force.


  Deirdre finit par lâcher prise et s’effondra sur la berge. Les cordons runiques ramenèrent l’éclat de sombre joyau là où il s’était trouvé auparavant. La jeune morte tendit la main vers SearAna et sentit que sa chair d’Anti-vie s’était totalement reconstituée : la vie des êtres alentour avait réparé – elle n’osait même plus penser à une « guérison » – ses blessures. Elle se sentait encore plus souillée que lorsqu’Endrew avait possédé son corps mort.


  — Déesse-Mère, m’as-tu abandonnée ? demanda-t-elle. M’infligeras-tu autant de souffrance parce que j’ai failli à tes vœux en perdant le duel contre l’usurpateur ? Si je ne t’aimais pas autant, Déesse-mère, je te haïrais deux fois plus encore, je te le jure…


  Sa main se referma sur la poignée du sabre sacré.


  Elle sursauta sous l’assaut de pouvoir qu’elle ressentit alors et se mit à respirer à grandes goulées.


  La voix désincarnée du sabre explosa dans sa tête :


  « Les vies passent sans se ressembler


  « Gaïa renaît, à chaque fois plus belle


  « Multivers joyeux, multivers cendreux


  « Équilibre précaire, il t’enjoint à prier


  « À exercer sans fard ta volonté


  « Deirdre, Anaghy, vous avez des alliés


  « Que jamais personne n’a espéré


  « Relève-toi, châtie le marionnettiste


  « Que tes yeux soient dessillés aisément


  « Qu’ils ouvrent de nouveaux tourments


  « Pour ton ennemi, hurle tes sentiments


  « Transperce et perce, frappe et découpe


  « Brûle, flamboie, lamine et broie


  « Ouvre la géhenne aux hôtes de la mort


  « Et redonne sa fragrance à la vie sacrée.


  « Qu’importe le saphir et ses visions partagées


  « L’imposteur est d’ores et déjà dans l’erreur


  « Plus jamais ne pourra te nuire


  « Car les alliés veillent, il ne pourra fuir.


  La voix reflua, les runes de SaerAna s’affadirent. Deirdre arrêta de respirer. Elle voulut reprendre de l’air dans ses poumons, mais ceux-ci avaient de nouveau cessé de fonctionner.


  Toujours une créature de l’Anti-vie.


  Un bruissement se fit entendre dans l’herbe de la berge. Chaque pas résonnait à travers la terre comme une onde bienfaisante.


  Deirdre leva les yeux.


  Une licorne noire, majestueuse, se tenait là. Un lupin la dévisageait depuis le dos de la monture, perplexe, la visant de son mousquet.


  — Que s’est-il passé ici ? Et qui êtes-vous ?


  Le destrier unicorne écarta le canon de l’arme et hennit à nouveau. Le lupin démonta et posa un genou en terre.


  — Fille de Muirenn, je suis désolé si je t’ai menacée. Ordonne, et j’obéirai, comme le souhaite Eraze, licorne du domaine forestier.
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  La garde était passée de quatre à deux fusilières.


  Dergirion avait cru comprendre qu’on appelait des volontaires parmi les troupes du bord pour accompagner les troupes de l’amiral O’Leary. Les rangs de l’armée de celui-ci avaient fondu durant l’assaut sur Galabréà.


  La porte vers le dortoir de l’infirmerie, grande ouverte, laissait entrevoir des lits plein de malades gémissantes : deux aides-soignantes aidaient la chirurgienne.


  Une heure plus tôt, il avait pu, au nez et à la barbe de ses geôlières, tisser un sortilège de régénération accéléré : l’astuce était de concentrer les éléments vocaux des syllabes de pouvoir dans sa gorge et de les prononcer sans un souffle, en une vibration légère ; bien sûr, cela demandait un sang-froid extraordinaire. Dergirion avait la patience, la volonté et les capacités d’un archimage de Réhenne. Quant aux gestes dont il fallait habiller les composantes runiques, cela faisait longtemps qu’il savait s’en passer. Il ne l’avait jamais montré à personne : ainsi, tout le monde, ami comme ennemi, le sous-estimait.


  Il savait parfaitement qu’il était inutile de se confronter à l’équipage de ce navire en entier. Même avec l’absence d’Ijane, d’Arline et des autres membres de cette compagnie hétéroclite, il était beaucoup trop faible pour tisser de puissants sortilèges. De plus, la source de corruption avec laquelle il aimait à composer pour ravager les choses autour de lui n’était plus. La Mort Blanche ne pouvait l’atteindre, comme les Trolls, grâce à la composante d’immunité que partageaient les deux peuples créés par Surrevyon Comptisimtur, mais elle agissait tout de même dans son organisme en attaquant les particules des champs de magie proches. Tisser des sortilèges d’un rang plus grand qu’un demi-mana-étalon pourrait drainer une partie de son essence vitale.


  La régénération était presque complète. Il pouvait sentir sa peau retrouver sa sensibilité. L’illusion de son corps toujours déformé et fondu par les flammes continuait à entretenir la confiance de ses deux gardes. Une aspirante entra dans l’infirmerie et vint poser une question à la chirurgienne. Celle-ci vint ausculter le Nerhalfen. Dergirion se força à se détendre, à laisser l’illusion se développer de la manière la plus réaliste possible.


  La chirurgienne dit quelque chose d’un ton de voix désagréable.


  L’aspirante haussa les épaules et s’en fut sans saluer. Dergirion en conclut que la chirurgienne l’avait défendu. Ou avait interdit qu’on le pende pour le moment.


  Brave femme.


  L’intéressée quitta la salle d’opération puis fit un signe à ses aides-soignantes, qui allèrent s’asseoir dans l’alcôve réservée aux bureaux et aux étagères de produits. Le laudanum donné aux malades faisait son effet : elles dormaient à poings fermés. Certaines ronflaient même. La chirurgienne passa sa vareuse de marine et sortit.


  Les deux sentinelles se détendirent. L’une d’elles questionna la seconde. Celle-ci envoya un petit morceau de substance blanchâtre coupée de filaments noirs à l’autre. Elles le placèrent sous leur langue et hochèrent la tête d’un air de connaisseuses. Pas de la ténébraé, pensa Dergirion, mais sans doute une drogue douce.


  Fatale erreur.


  C’était le moment ou jamais.


  Depuis une demi-heure, il concentrait l’illusion de son corps meurtri sur la table d’opération. Lentement, il vocalisa dans sa gorge les syllabes du camouflage, proche de l’invisibilité, et coula son corps nu et presque guéri sur les lattes goudronnées du pont. De la sciure de bois couvrait l’ensemble du sol, reste de ce qu’avaient répandu les infirmières et la chirurgienne en prévision des opérations à venir. L’odeur métallique du sang se perdait dans celle, enivrante, du bois pulvérisé. Laissant derrière lui l’image de son corps déformé, Dergirion rampa vers la première sentinelle, une fusilière au visage couturé, patibulaire, de loin la plus forte et plus dangereuse des deux. Il se releva lentement le long du mur, évitant les étagères…


  Une assistante entra à ce moment avec un plateau garni de nourriture et de deux coupes. Elle lança une plaisanterie, sans doute, car les deux autres rirent. Dergirion s’était figé, invisible, à une longueur de bras de sa cible.


  Fous le camp, vite, grinça-t-il intérieurement. Je ne pourrai pas maintenir mon invisibilité longtemps.


  Puis le regard de l’infirmière tomba sur les traces de pas dans la sciure de bois. Elle fronça les sourcils et les montra d’un hochement de tête.


  Purée de Fée en sauce, gémit Dergirion. J’ai oublié ce petit détail.


  Il agit alors que les yeux des deux fusilières se tournaient vers les marques. Il redevint visible et frappa à la gorge la sentinelle devant lui. La garde suffoqua, la trachée écrasée sous le choc. En même temps, de son autre main, il traça une rune d’occultation sonore, qu’il projeta au milieu de l’infirmerie. Du sang se mit à couler de son nez, mais il ne fit aucun cas de sa faiblesse. Il était temps, car l’autre sentinelle avait ouvert la bouche pour donner l’alerte et abaissait son mousquet pour tirer.


  Dergirion dégaina la baïonnette de l’arme de sa victime et la projeta sur l’autre. La lame se planta dans la poitrine de la fusilière. Le coup de feu partit, silencieux, dévié par le mouvement incontrôlé de la sentinelle. La balle déchiqueta le visage de l’infirmière qui s’écroula sur les instruments de chirurgie. Le Nerhalfen ne s’arrêta pas en si bon chemin. Il dégaina la rapière d’une des gardes, courut dans l’infirmerie, surprit les deux autres assistantes et les transperça sans pitié l’une après l’autre.


  Et voilà une bonne chose de faite… se dit-il en essuyant le fil de la rapière sur une couverture. Maintenant, il me faut sortir d’ici sans être repéré.


  Dergirion était épuisé par la rune de silence. Il l’annula d’une pensée. Le sigle se délita et disparut en particules cendreuses. Aussitôt, les craquements habituels du navire remplirent l’espace. Des travaux avaient toujours cours, mais moins bruyants que durant la journée : on entendait des femmes, là-haut, sur le pont, qui chantaient.


  Pathétique, soupira Dergirion.


  Le Nerhalfen débarrassa la première sentinelle de ses vêtements et de son uniforme. Ils puaient la sueur, mais il n’avait pas vraiment le loisir de faire le difficile. Dergirion lui prit aussi ses armes. Il s’empara d’une petite sacoche où il fourra du pain, des fruits secs et du fromage emballé dans un papier huilé, puis but un pichet d’eau en entier.


  À la porte de l’infirmerie, il hésita un instant, regarda derrière lui : les malades dormaient du sommeil du juste. Mais si l’une d’elles s’éveillait par hasard, elle verrait le massacre et donnerait l’alerte. De toute manière, la plupart étaient mourantes à cause des exhalaisons de terraverre. Retournant auprès d’elles, il les égorgea rapidement et efficacement. À présent, treize cadavres tachaient de leur sang les lits de l’infirmerie.


  Toute cette énergie gâchée, grommela-t-il.


  Il sortit dans la coursive : l’intérieur du navire était plongé dans la pénombre. La cloche du quart sonna onze heures de relevée. Les tribordaises dormaient dans leurs quartiers. Les bâbordaises veillaient sur le pont. Pas âme qui vive à part cinq membres d’équipage qui remontaient des tonnelets de poix depuis les soutes. Il attendit qu’elles grimpent le grand escalier central, à côté des roues à aube, puis se glissa dans les ombres près d’un sabord de canon. Celui-ci, ouvert, laissait entrer la fraîcheur du vent nocturne dans l’entrepont.


  Il glissa dans l’eau puis suivit la coque jusqu’à l’étambot et se laissa couler après avoir pris une goulée d’air conséquente.


  Dergirion sortit la tête de l’eau beaucoup plus loin, regarda la silhouette majestueuse du Chimère Étoilée amarré au ponton. Il ne s’était passé que deux jours, mais déjà les réparations avaient bien avancé.


  Dergirion grommela, puis nagea jusqu’à la berge sud du lac. L’eau fraîche lui avait fait le plus grand bien.


  Il se hissa sur la berge, pantelant.


  Et à présent ?


  Le mieux serait de suivre le chemin parcouru par l’armée d’O’Leary. Le groupe d’Arline se rendait à Aydhin. Endrew, au sud-est, assiégeait Larion. Où serait-il le plus utile au conseil des animaux étranges ?


  Solaryne, la reine des Fées noires, lui avait un jour tapé dans l’œil. Il était temps de lui rendre une petite visite de courtoisie. Et surtout, de vérifier où en était Maerlar des expériences de transformation.


  Certains disaient que la vengeance était mauvaise conseillère. La preuve en était que Maerlar n’arrêtait pas d’échouer dans ses projets.


  Mais parfois, elle donnait du cœur au ventre.


   


  *


   


  — Comment avez-vous fait pour passer outre les troupes brannes, sire Lorcan ? demanda, perplexe, l’amiral O’Leary.


  Le renardin abaissa sa longue-vue et retroussa les babines en un semblant de sourire :


  — J’étais seul, avec un homoncule et un merle pinailleur. Nous avons évité les concentrations de troupe assez aisément en passant par les défilés rocheux de l’est.


  — Nous aurions pu nous séparer du corps principal et passer par ce chemin, trilla Litorlil, agacé. J’aurais servi d’éclaireur, car je suis infaillible à cette honorable tâche.


  Depuis le flanc boisé d’une colline, Arline, Ijane Rigori et Aourhegan observaient elles aussi l’armée qui assiégeait le bourg fortifié de Doryth, situé entre les flancs escarpés d’une des Trois sœurs et les forêts du centre de l’île. La jeune magicienne, visage pâle dans la pénombre fraîche de la forêt, soupira :


  — Litorlil, tu le fais exprès ? J’ai déjà précisé que le saphir noir peut être localisé par Maerlar, et même Endrew, s’il s’en donnait la peine. Ou par n’importe quel magicien qui posséderait un éclat de ce maudit joyau.


  — J’ai pourtant proposé de masquer sa signature magique avec mon cube runique, dit Ijane. Mais je doute que cela suffise dans ces circonstances.


  Hector finit par demander :


  — Et maintenant ? On va attaquer ces vilains soldats par-derrière ?


  Le chancelier Rigori répondit à la question de l’homoncule :


  — Doryth se trouve dans un goulot mais le pont traverse la rivière Yth d’est en ouest. Les troupes qui sont restées pour assiéger le village et le fortin du relais maintiennent une sorte de statu quo. Il ne s’y trouve aucune des compagnies montées et des régiments de mousquetiers, juste une force d’appoint qui sert de tampon.


  — Le corps d’armée principal, commenta O’Leary, a dû pénétrer plus avant dans les territoires d’Avaril pour semer le chaos ou parce que ses officiers avaient des ordres précis. Je suppose, soit aller prendre Prifyalir, soit se rendre à Penthryl et assiéger la capitale des changelins.


  Aourhegan leva à nouveau sa longue-vue :


  — L’objectif principal d’Endrew Jaurgrynn est Larion. Cependant, le seigneur Avaril n’aurait jamais laissé son territoire sans protection sachant que les Brannes avaient attaqué le nord. Il a la meilleure cavalerie d’Orlandie, qui peut mettre en échec n’importe qui dans les plaines de Prinsyl Moor. Malheureusement, une bonne partie de ces cavaliers est partie vers le sud pour assister les lupins de Muirenn Orlagh et convaincre Djengiz, le grand Khan des provinces animales, que les changelins sont prêts à investir jusqu’à la sécurité même de leur territoire pour gagner cette guerre meurtrière.


  — Ce qui nous laisse conclure que les Brannes ne sont peut-être pas assez nombreux pour assiéger et prendre les cités changelines, argua Ijane, mais qu’ils peuvent, sans trop risquer d’être confrontés aux pouvoirs d’habitants de la région à cause de la Mort Blanche, bloquer les ravitaillements des cités, des villages, brûler les récoltes et le bétail, ou s’en emparer pour eux-mêmes. Me trompé-je ?


  O’Leary hocha la tête.


  — Personne ne vous contredira. À déjà regarder les cultures autour de Doryth, on peut apercevoir un certain nombre de fermes incendiées, des champs détruits et du bétail que les habitants n’ont pas…


  Des déflagrations lointaines l’interrompirent. Tous levèrent à nouveau leurs longues-vues.


  Ils s’aperçurent que ce n’était pas les assiégeants qui avaient ouvert le feu. Depuis l’autre rive de l’Yth, deux très vieux canons de bronze avaient été mis en batterie sur la tour trapue d’un relais fortifié. Leurs gueules tournées vers le camp ennemi, ils avaient tiré, semant un début de panique chez leurs adversaires. Des étendards brannes se levèrent, des ordres furent donnés : quatre bombardes restées inactives se mirent en place, hors de portée, tandis que le camp se déplaçait de manière ordonnée vers une série de hameaux un peu plus éloignés du village. Les canons balistiques firent feu à leur tour. Les boulets démolirent plusieurs toits de maisons et une statue au milieu du village. Un des projectiles atterrit sur la tour et déséquilibra un des vieux canons de bronze. Trois hommes furent projetés en contrebas, sur les rocs : ils ne bougèrent plus.


  Puis les tirs cessèrent. Plus de huit cents Brannes s’étaient mis aux abris et visaient les palissades du village, ou attendaient les ordres dans la chaleur étouffante de fin de journée.


  — S’ils voulaient donner l’assaut, ils auraient des pertes, remarqua O’Brian. Mais ils prendraient le village, le fortin et massacreraient tout le monde, j’en suis persuadé.


  — À quoi d’autre peut-on s’attendre de la part d’une bande de soudards venus du nord ? dit, méprisant, O’Leary.


  — Nous devons intervenir, affirma Arline.


  — Je suis d’accord, fit Aourhegan. Si nous pouvons, avec nos forces, libérer ne serait-ce que ce village pour ouvrir une voie de ravitaillement entre le nord et les plaines, ce serait déjà une victoire.


  Ijane fit la moue.


  — Je vous rappelle que nous n’avons pas beaucoup de temps. Le chemin est encore long pour ceux qui se rendent à Aydhin.


  O’Leary acquiesça lentement :


  — Nos quatre compagnies d’infanterie et vos cent fusilières arriveront dans une heure au niveau du col nord. D’ici là, le soleil sera couché. Nous pourrons bivouaquer et attaquer au petit matin. Cependant, il nous faut savoir la situation exacte des gens de Doryth : combien de troupes combattantes possèdent-ils ? Où en sont leurs munitions ? Et pourront-ils se coordonner avec nous en effectuant une sortie lorsque nous attaquerons ? Difficile de faire passer un message, sauf de nuit.


  — Litorlil va s’acquitter de cette tâche, déclara Arline et le merle, pour une fois, ne protesta pas. Quant à l’attaque au matin, c’est trop tard. Je préférerais ne pas perdre de temps. Que vos troupes se reposent le plus possible dès qu’elles arriveront. Nous attaquerons de nuit. De fait, vers la mi-nuit : j’ai un plan qui impliquera le cube de dame Ijane et mes propres sortilèges, mais j’ai besoin de quelques heures pour le mettre en place.


  Ijane fut impressionnée par l’assurance d’Arline. C’était un changement bienvenu comparé à son comportement suicidaire sous Pyral et au désespoir qu’elle avait affiché avant la bataille de Galabréà. Une partie de la personnalité d’Edjer-Verian, peut-être, exerçait une influence non négligeable.


  Ce qui n’est pas très rassurant non plus, finalement, se dit-elle.


  — Je vais repérer les lieux par ces enfilades de vergers à l’ouest, dit Lorcan. Un de vos meilleurs limiers pourrait-il m’accompagner, amiral ?


  — Je viens avec t… avec vous, dit Aourhegan. Depuis que j’ai ce bracelet, je peux à nouveau faire appel à mon camouflage naturel.


  — Nous serons de retour dans deux heures, affirma le renardin.


   


  *


   


  Les deux limiers revinrent alors que le crépuscule enflammait le ciel.


  Ils s’étaient approchés aussi près que possible du camp ennemi et estimaient que les Brannes devaient avoisiner les sept à huit cents hommes, dont une centaine de cavaliers.


  On organisa la force d’intervention nocturne : trois cents volontaires de Dundalk et les quarante moines-soldats du monastère de Lug seraient le fer de lance, flanqués d’un côté par les fusilières du Chimère Étoilée et de l’autre par les mousquetiers empruntés au Soleil et à ses escortes. Lorcan, Rigori et Aourhegan rejoignirent le groupe de tête. L’amiral O’Leary et Kerwan O’Brian prirent le commandement des ailes de soutien.


  Ijane et Arline, protégées par dix des fusilières du navire yaxchilan – la nécromancienne ne faisait confiance à personne d’autre – se rendirent dans le creuset d’une ravine boisée. Un filet d’eau cascadait sur un ensemble de rochers jusqu’à former une mare et un ruisseau. S’aidant du saphir noir, la jeune magicienne, les yeux révulsés, traça autour du plan d’eau des équations de conjuration. Ijane l’aida à élaborer les inconnues élémentaires.


  — Vous êtes sûre de ce que vous voulez faire ? s’enquit la nécromancienne yaxchilane en ôtant son tricorne pour s’essuyer le front.


  — Absolument sûre. Auriez-vous des remords ?


  — Non, aucun. Il se trouve juste que…


  Ijane hésita. Arline attendit.


  — Je devrais me faire à l’idée que vous n’êtes plus la même Arline que lorsque nous nous sommes rencontrés dans cet hôtel des ventes à Redhyort.


  — Ce serait sage, en effet.


  La froideur du ton de la jeune femme effraya plus la nécromancienne que le souvenir même de Maerlar.


  Et on attendit. Litorlil revint du village avec des nouvelles : le maire disposait de deux cent cinquante hommes valides, dont une soixantaine de cavaliers changelins de la garnison originelle de Doryth. Ils pourraient charger dans le camp ennemi lorsque le signal serait donné. Ils porteraient un brassard aux couleurs de la licorne pour se différencier des Brannes.


  — Ce qu’ils n’ont pas compris, par contre, dit le merle à Arline, c’est comment nos troupes pourront franchir l’espace dégagé jusqu’au pont, puis vers le camp ennemi, sans attirer leur attention.


  La jeune magicienne sourit.


  — Une fois que mon rituel sera terminé, tout le monde comprendra.


  Arline alla s’asseoir au centre de la mare. L’eau, fraîche et claire, lui arrivait sous la poitrine. Elle posa ses deux mains sur le fond, sentant la terre se désagréger sous ses doigts. Les syllabes élémentaires sortirent de ses lèvres. Ijane vérifia que chacune des inscriptions entrait en résonance sans déviation. Les équations remplirent leur office : elles se délitèrent, donnant naissance aux runes de conjuration. Celles-ci glissèrent dans la mare et l’eau se mit à dégorger un brouillard dense qui s’éleva, révélant des formes féminines aux contours flous.


  Une des créatures s’approcha d’Arline. Une voix désincarnée demanda dans le langage ancien des Ormérites :


  — Tu nous as appelées, nous les métisses de l’air et de l’eau, les enfants de Thétys et de Kronos, les fruits de leur amour défendu. Tu as la volonté, la puissance et la grandeur que nous admirons. Mais tu sais qu’un prix sera prélevé pour nos services.


  — Je le sais, répondit Arline dans la même langue. Les runes de lien vous sacrifieront la vie du territoire qui m’entoure dans un diamètre qui est nécessaire à l’exercice de vos pouvoirs.


  — Et tu seras le focus, Arline de Crommlynk ? gronda la même créature.


  — Je serai le focus. Vous vous nourrirez et puis partirez.


  — Le pacte est scellé. J’ai vu ce que tu veux de nous dans ton esprit.


  Une autre entité désincarnée entoura Arline.


  — Que cela soit écrit, et accompli.


  Ijane réprima le tremblement de ses mains. Quelques-unes des fusilières avaient perdu le contrôle de leur vessie.


  Une grande nappe de brouillard s’étendit alors depuis la ravine, envahissant la vallée de Doryth. Elle roula doucement jusqu’au camp des Brannes. Certains virent des fantômes errer au sein des volutes épaisses et recommandèrent leur âme à Lug et Morrigan. De nombreux combattants éclatèrent en sanglots, pensant à ceux qu’ils avaient massacrés.


  Les officiers passaient dans les rangs pour fustiger leurs hommes. Mais rien n’y fit : le chagrin et la peur avaient atteint le cœur des Brannes. Lorsque les sentinelles du pont sonnèrent l’alarme, il était déjà trop tard.


  La troupe menée par Lorcan, Aourhegan et Rigori s’enfonça dans le camp comme une lance dans la chair d’un homme immobile. De l’est, les cavaliers changelins chargèrent. Le sang coula, des coups de feu partirent, un canon tira au milieu d’une troupe de moines-soldats, mais l’affaire était entendue. Lorcan, Rigori et Aourhegan tranchaient, perçaient et les trois cents hommes d’armes qui les accompagnaient faisaient des ravages. Une torche fut jetée sur la tente de commandement, les étendards brannes furent calcinés. Et ce fut la déroute. Les fuyards étaient impitoyablement abattus par les mousquetiers de soutien.


  Les cavaliers de Doryth poursuivirent et tuèrent aussi sans distinction. Les blessés graves furent achevés.


  Le brouillard se leva soudain, révélant un champ de morts. Les hommes d’O’Leary ainsi que les volontaires de Dundalk ne faisaient pas de prisonniers. Ils réclamaient vengeance pour la perte d’Esther Agliath et de Galabréà.


  Personne ne les arrêta.


  Lorsqu’Arline et Ijane descendirent au milieu du champ de bataille, acclamées par des centaines de combattants victorieux, la jeune magicienne, fatiguée mais souriante, n’eut qu’un commentaire à l’adresse de la nécromancienne livide :


  — Me voilà devenue adulte et responsable, dame Férimiria. Comme vous.
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  — Je vois que tu prends ton travail très à cœur ces derniers temps, dit Pélante Xériphée en époussetant ses épaulettes.


  Tyrmon détacha les yeux des courbes harmonieuses de Coralys Phérandre. Il répondit avec aplomb :


  — J’ai toujours été un irréprochable professionnel, je ne peux le nier.


  L’agent léristérite ajouta en baissant la voix :


  — Tu m’as interdit l’accès à ta couche depuis quelque temps. Il faut bien que je laisse mon esprit vagabonder.


  — Après le misérable échec que tu as essuyé face à Deirdre et Muirenn, tu mérites moins que zéro.


  Tyrmon leva les yeux vers le plafond rocheux du tunnel : des sculptures embellissaient les arches antiques. Du beau travail. Il baissa la voix encore un peu plus lorsqu’il rétorqua :


  — Je ne savais pas que notre relation physique reposait sur des critères de réussite. Merci de me l’apprendre.


  — Tu es mon subordonné. Je ne pense pas que ton avis ait un quelconque intérêt.


  — Je te rappelle, Ô grande chef sublime, qu’au final, Deirdre est morte et qu’Endrew a été confirmé comme Haut Roi des Marches, tout de même.


  — Cela n’excuse en rien ton impéritie, fit Pélante d’un ton tranchant. Et la prochaine fois que tu te laisses aller au sarcasme, je te fais couper la langue par un troll.


  Tyrmon fit la moue : la troupe des créatures des marais et les cuirassiers attendaient en arrière, dans l’étendue du tunnel. Les trolls jouaient à un jeu de dés à dix faces. Les cuirassiers vérifiaient leurs armes en se racontant des histoires de pillages.


  Un avertissement vint de l’avant-garde : la chef de section des ingénieures remontait un escalier au bout d’un quai. Elle échangea quelques mots avec Coralys, qui avait redéployé la carte. Pélante vint à sa rencontre, suivie de Tyrmon. Lerhin et MacLiam se rapprochèrent.


  — Nous avons inspecté les structures en contrebas, dit l’ingénieure en essuyant la sueur crasseuse sur son front. Comme il est signifié sur les schémas, les Prêtres-Mages avaient prévu d’établir un embranchement juste au-dessus d’une rivière souterraine. Cependant, une grande partie de cet endroit a subi un glissement de terrain : on ne voit plus que les structures avancées, comme les postes d’ouverture des grilles avec leurs chaînes et leurs treuils.


  Coralys soupira derrière son masque :


  — La voie est donc bloquée ?


  — Il semblerait, madame. Même avec des charges concentrées, il est absolument impossible de creuser une issue.


  Tyrmon pointa du doigt deux lignes perpendiculaires à la gare de l’embranchement.


  — Et ceci ? J’ai l’impression que ce sont des couloirs de service menant à certains stockages. Ils partent à angle droit vers le nord et rejoignent à nouveau le tunnel vers Larion.


  L’ingénieure acquiesça.


  — En effet, je les avais remarqués aussi, mais rien ne garantit que ces couloirs n’aient pas été ensevelis plus loin, comme l’embranchement lui-même.


  Pélante Xériphée haussa les épaules :


  — Rien ne sert de tergiverser. Soit nous empruntons ces issues, soit nous rebroussons chemin la queue entre les jambes.


  Lerhin grogna de sa voix puissante :


  — Cela fait plus d’un jour que nous suivons ces tunnels déprimants. Mes trolls sont prêts à exploser et cherchent querelle aux dragons cuirassiers chaque fois qu’ils le peuvent. Alors un peu de pulvérisation de pierre leur fera du bien.


  MacLiam allait ajouter quelque chose, mais Pélante vit à son expression moqueuse qu’il s’agissait d’une pique. Elle coupa immédiatement la parole au capitaine orlandais :


  — Rassemblez vos hommes, nous descendons rejoindre la section d’ingénierie.


  — J’approuve, dit Coralys, en remballant les plans pour suivre la Léristérite qui leur avait fait son rapport.


  Tyrmon inspira un grand coup quand elle passa près de lui, le frôlant presque – le faisait-elle exprès ?


  Mélange de cannelle, de vanille, de quelque chose d’autre de doux-amer. Comment pouvait-elle encore sentir aussi bon après un jour entier dans cet endroit moisi ? Il pensa un instant aux sortilèges mineurs des magiciens qui leur permettaient de se débarrasser de leur crasse en un claquement de doigt, ou de s’entourer de parfums exotiques. Était-ce le cas ici ?


  — Tyrmon, tu prends deux fusilières et tu vas en reconnaissance, ordonna Pélante. Je veux éviter les mauvaises surprises.


   


  *


   


  Tyrmon aurait préféré être seul pour reconnaître les lieux : ou, à la rigueur, il aurait aimé être en compagnie de Nalidis et Rhodias, ses deux compères décédés.


  Il devait cependant admettre qu’être entouré des fusilières Mariotte et Cunégie ne présentait pas que des inconvénients. Il les avait repérées toutes les deux : fines, petites, le mouvement leste et félin. Idéales pour travailler avec lui. D’ailleurs, elles en étaient heureuses : malgré son statut de mâle inférieur dans la hiérarchie léristérite, elles le considéraient comme leur mentor.


  Les trois comparses descendirent au niveau de l’embranchement. Les ingénieurs attendaient au bas de l’escalier titanesque. Certaines prenaient encore des mesures à la lumière d’une sphère runique placée sur un morceau de roc gigantesque.


  — Je comprends pourquoi on ne pourra jamais passer par ici, remarqua Mariotte de sa voix haut perchée.


  Tyrmon examina l’entassement de rochers : la caverne originelle avait comporté, en effet, des bâtiments de chaque côté des voies prévues. Des murs épais émergeaient au milieu des débris, portant la marque d’une maçonnerie ancienne. Des filets d’eau s’infiltraient et des myriades de champignons et de lichens des profondeurs entouraient les ruisseaux. Quelques scarabées noirs aveugles s’y promenaient.


  Tyrmon réquisitionna une des ingénieures : celle-ci les guida jusqu’à une arche latérale et leur confirma que les tunnels de service se trouvaient de l’autre côté des quartiers résidentiels. Ateliers, pièces de stockage, dortoirs, appartements en ruine défilèrent pendant quelques minutes. Ils passèrent à travers un réfectoire dont le plafond en dôme portait encore les traces d’une vieille fresque. Une multitude de corridors menait à des cuisines et des réserves. Tyrmon se dit que les Prêtres-Mages avaient vraiment tout prévu.


  — Je crois que c’est par ici, déclara Cunégie. Ce passage possède un point de contrôle avec une chaîne et un monte-charge.


  — C’est peut-être cela, en effet, rétorqua Tyrmon. Sur le plan, le couloir de connexion montrait des variations de niveau.


  En suivant un autre embranchement, ils entrèrent dans une rotonde. Cunégie se trouvait déjà près des contrôles et les examinait. L’endroit puait : la poussière des siècles, l’air vicié ainsi qu’autre chose.


  — J’ai l’impression que l’atmosphère est comme saturée d’une énergie oppressante, dit Tyrmon.


  — Les treuils de la cabine semblent encore en état de marche, s’enthousiasma Mariotte. On descend ?


  — Affirmatif, ordonna Tyrmon. Mais comment marche cet élévateur ?


  Mariotte montra la plate-forme entourée de garde-fous.


  — L’inclinaison des mécanismes et du couloir me dit que le monte-charge va descendre à quarante-cinq degrés. On y va ?


  Tyrmon ôta son couvre-chef et se gratta le front.


  — Ce n’est pas très régulier. Nous devrions attendre les autres. Néanmoins, si les tracés du plan sont encore d’actualité, il est possible que nous rejoignions une autre salle. Je ne pense pas qu’une petite poussée jusqu’en bas nous sera préjudiciable. Au pire, nous verrons si le passage est aussi bloqué que la gare. Cunégie, tu restes ici au cas où nous aurions besoin de toi pour opérer les mécanismes.


  Mariotte était déjà sur la plate-forme et examinait les connexions runiques depuis longtemps éteintes : elle balaya la poussière qui recouvrait un pupitre et le gros levier fixé sur une roue.


  — Regardez, maître Idès : les Prêtres-Mages devaient utiliser la magie pour déplacer cette chose.


  Tyrmon examina le levier : il avait plusieurs points de désignation reliés au pupitre par une chaîne de sigles où le Léristérite releva des chiffres. Des niveaux, sans doute.


  — Cunégie, est-ce que tu as des gradations sur le pupitre de commande qui correspondraient à des chiffres ?


  La fusilière vérifia.


  — Affirmatif, chef. J’en décompte trois. Un sur lequel l’indicateur est bloqué.


  — Sans doute cet étage, dit Tyrmon.


  — Et deux autres. Celui du milieu possède des symboles spiralés inscrits au milieu d’un double carré. Et le dernier juste des runes incompréhensibles.


  Tyrmon réfléchit : la console du monte-charge possédait les mêmes symboles entourés de lignes d’équations. Il savait d’instinct qu’une magicienne de la trempe de Coralys pourrait sans doute se débrouiller pour déchiffrer tout ça. Il toucha : rien.


  Mariotte frissonna. Tyrmon sentit lui aussi les poils de sa nuque se hérisser.


  — Essayons cet élévateur. Cunégie, quand tu veux.


  La fusilière tourna le curseur. La roue crantée de son pupitre se dirigea vers le symbole spiralé. Un grondement sourd indiqua la mise en route d’un mécanisme. Puis le roulement de chaînes vieilles de mille ans résonna dans l’ensemble du complexe.


  Le monte-charge commença sa descente.


  Cunégie vint jusqu’au bord avec sa lanterne à naphte. Le Léristérite rabattit les volets de la sienne pour plus de discrétion. Mariotte brandit son mousquet et scruta les murs et le plafond qui défilaient. Des mosaïques en jade, des émaux à moitié arrachés se partageaient les surfaces. Toutes témoignaient d’un temps où des êtres à figure humaine dominaient dragons, êtres-fées et êtres humains. Tyrmon aperçut même une représentation géographique de l’Orlandie alors qu’ils débouchaient sur le palier suivant.


  La plate-forme entra lentement dans une salle cubique. Le tunnel de descente se perdait dans l’obscurité. À droite et à gauche, de grandes portes rondes à roues crantées pulsaient de centaines de runes encore actives : des équations tourbillonnaient tout autour, dispensant dans l’atmosphère cette sensation électrique désagréable. Mariotte fut prise d’un spasme et se morigéna.


  Puis Tyrmon et elle se figèrent.


  — Que Thétys me noie de sa colère… siffla l’agent entre ses dents.


  De chaque côté, au sein d’alcôves aux piliers scintillants, des horlocréatures massives montaient la garde. Visage de métal inexpressif, yeux de diamant, leur corps d’orichalque couleur de cuivre était parcouru de câbles runiques : ceux-ci montaient jusqu’à leurs bras, véritables canons à sigles élémentaires rehaussés de petites batteries.


  Tyrmon voulut parler, mais aucun son ne sortit de sa gorge. Quelque chose l’en empêchait. La pièce avait déclenché un piège sur lui et Mariotte. Il ouvrit les volets de sa lampe à naphte et fit frénétiquement signe à Cunégie de les faire remonter. La fusilière le vit et courut vers la cabine.


  — Chef ?


  Tyrmon entendit les pas lourds avant de se retourner, la peur au ventre : les quatre golems s’étaient avancés sur les quais. Leurs canons étaient braqués sur eux. Des voix désincarnées leur parvinrent en une unité presque parfaite :


  — Violation du protocole alpha-phi. Application de la loi 2 : extermination.


  Tyrmon fit signe à Mariotte de sauter la rambarde. L’agent s’élança par-dessus le pupitre. Les canons des golems de droite se chargèrent en énergie et ouvrirent le feu. Une langue fine de flammes et de foudre concentrée jaillit de leurs armes, rasant la cape de Tyrmon. Mariotte eut la tête pulvérisée en un nuage de sang et d’os fondus. Son corps décapité atterrit mollement sur les rails crantés. Deux des tirs se perdirent sur les parois intérieures du corridor de descente, creusant d’énormes trous. La pierre fondit et commença à couler au sol.


  Tyrmon sentit la pression de la salle se disperser maintenant qu’il en avait franchi la limite. Il prononça un mot de commande et s’enveloppa de sa cape. Il se fondit dans les ténèbres du couloir, sa lampe à naphte abandonnée sur la plate-forme.


  Plusieurs pas lourds s’approchèrent de l’élévateur.


  — Extermination effectuée.


  La plate-forme commença à remonter, sans doute à l’instigation de Cunégie. Tyrmon plaça le corps étêté de Mariotte sur son épaule et s’agrippa à la rambarde.


  Au moins, ils savaient à quoi s’attendre.


   


  *


   


  Contre l’avis de Tyrmon, encore sous le choc d’avoir perdu sa petite recrue, Pélante, Coralys et les officiers de l’expédition décidèrent de détruire les quatre horlocréatures gardant le passage de la plate-forme.


  Les raisons en étaient simples : tout d’abord, il était fort probable que le couloir de descente permette d’outrepasser l’échangeur en ruine et de continuer le long des voies jusqu’au sous-sol de Larion. Ensuite, la découverte de ces horlocréatures toujours en état de marche à côté de portails blindés et enchantés suggérait la présence d’un puissant nœud de magie artificiel.


  Coralys et Pélante étaient les plus stimulées par cette découverte.


  — Nous n’avons pas le temps de l’exploiter dès à présent, précisa la magicienne alors que les trolls préparaient leurs couleuvrines derylites, mais c’est inespéré d’avoir ainsi mis à jour un autre secret des Prêtres-Mages. Il doit sans doute y avoir ici un autre filon de terraverre.


  — Si nous pouvons en pénétrer les secrets, ajouta Pélante, ce sera un pas en avant pour l’Empire et l’Orlandie.


  Le chaman troll, Hens, prit la parole :


  — Je suppose que nous ne parlons pas de la situation actuelle ? Je crois savoir que des créatures mécaniques nous barrent la route.


  La magicienne leva son bâton. Le saphir noir enchâssé au bout scintilla encore d’un mauve malade, suintant de sa corruption intrinsèque.


  — Je vais enchanter trois plombs par personne, ainsi que les épées, rapières, haches et masses de tous les combattants. Les équations temporaires devraient permettre d’endommager ces machines.


  — Ce sont des golems reliés à des matrices présentes dans leurs alcôves, ajouta Pélante, aussi attendez-vous à ce qu’ils régénèrent et se réparent à grande vitesse. Les endommager ne suffira pas. Il faudra trancher les câbles d’alimentation.


  Tyrmon se permit d’interférer :


  — Comme pour toute créature basée sur cette relation symbiotique avec de tels générateurs, il y a un temps de recharge à leurs tirs, je suppose ?


  — C’est exact, dit la magicienne après un instant de pause. Mais ne les sous-estimons pas : leurs canons peuvent aussi servir d’armes de contact. Si c’est de l’aciorichalque renforcé, comme la description du sieur Idès nous permet de le penser, elles peuvent aisément abattre même le meilleur des combattants trolls.


  Lerhin ricana :


  — Arrêtez de geindre, humaine. Il n’y a rien de plus terrifiant qu’un troll de guerre en action.


  — Vraiment ? s’énerva MacLiam. Je sais que des trolls sont tombés sur le champ de bataille d’Origh en fuyant devant les hommes d’Ainrinth, d’autres sont massacrés par les félins de Larion et les changelins du seigneur Avaril. Comment expliquez-vous cela ?


  — Si tu veux, je peux te l’expliquer à grands coups d’épée ! gronda Lerhin.


  — Que Lug m’en soit témoin, je suis ton homme, monstre impie !


  Pélante s’interposa :


  — Il suffit ! Gardez votre énergie pour le combat contre les horlocréatures. Vous allez en avoir besoin.


  — Nous prendrons les golems du côté gauche, grogna Lerhin.


  — Et nous ceux du côté droit, renchérit MacLiam en dévisageant l’officier troll d’un air mauvais.


  Coralys secoua la tête. Tyrmon ajouta :


  — Les fusilières seront là en appui, elles descendront lentement derrière la plate-forme.


  L’agent à la moustache en crocs s’approcha de Coralys et Pélante pendant que les préparatifs allaient bon train :


  — Aucune chance de trouver le mot de passe qui permettrait de désactiver ces quatre monstruosités ? J’ai déjà perdu une recrue, je pense que ce que nous trouverons dans les sous-sols de Larion va aussi prendre son dû, aussi il serait bon d’éviter toute nouvelle perte.


  Coralys soupira.


  — Je pourrais, maître Idès. Mais cela prendrait plusieurs heures, jours, voire semaines. Tout dépend de l’enchantement et de ses protections. L’analyse n’est pas mon fort et, comme vous l’avez dit, nous serons peut-être confrontés à d’autres enchantements beaucoup plus puissants une fois arrivés sous Larion.


  Tyrmon voulut lui hurler dessus qu’elle se fichait totalement de la vie des soldats qui l’accompagnaient, qu’elle ne pensait qu’à elle, à préserver sa précieuse énergie dans les intérêts de l’expédition, qu’elle ignorait que chacun des combattants ici avait une vie unique et inimitable, que…


  Pélante lui prit le bras :


  — Qu’y a-t-il, Tyrmon ? Tu es tout pâle d’un coup.


  Coralys, indifférente aux regards du Léristérite, s’éloigna pour enchanter temporairement les armes de la troupe.


  — Rien. Saleté de guerre.


  — Nous œuvrons pour l’Empire et l’Impératrice divine, fille de Thétys et de l’Océan, ne l’oublie jamais.


  — Que l’Impératrice divine protège, dit Tyrmon par réflexe soudain, se signant à la poitrine et à l’épaule du geste du trident.


  — Que l’impératrice protège, acquiesça Pélante en répétant le même geste.


   


  *


   


  Les golems furent attaqués une demi-heure plus tard.


  Il fut décidé de ne placer personne sur l’élévateur. Seule Coralys resterait accroupie derrière les garde-fous, sous l’influence d’un sortilège de non-détection étendu à toute la plate-forme pour éviter d’attirer l’attention des horlocréatures. Les quatre trolls d’élite et leur capitaine, Lerhin, ainsi que Hens, s’accrocheraient aux excroissances d’arrimage arrière tandis que les dix cuirassiers et MacLiam descendraient lentement, accrochées à des cordes. Les fusilières fermeraient la marche, sabre ou rapière en mains, prêtes à courir jusqu’aux alcôves pour trancher les câbles.


  Tout se passa presque comme prévu.


  Tyrmon, au niveau des fusilières avec Pélante et Cunégie, vit le monte-charge s’arrêter. Le bâton de Coralys s’illumina et une sphère d’un éclat transparent intense éclata dans la salle. Le sortilège de la magicienne venait d’être lancé. Avec de la chance, il retarderait les golems.


  Aussitôt, les trolls jaillirent de leur position. Deux alignèrent le premier golem, et les deux autres firent de même. Lerhin, mousquet de guerre à l’épaule, fit feu. Les dragons cuirassiers visèrent deux autres horlocréatures. Le roulement de tonnerre des déflagrations fut assourdissant. Tyrmon entendit la voix des créatures mécaniques résonner en même temps, suivi de plus d’une demi-douzaine de sons foudroyants.


  Une intense fumée avait empli le couloir de descente. L’air était saturé d’une odeur de poudre et de chair calcinée.


  — Extermination ! firent plusieurs voix mécaniques.


  Des bruits de combats au corps-à-corps se firent entendre.


  Dans la confusion, la voix de Coralys s’éleva :


  — Le sortilège ne les a pas affectés ! Les câbles, tranchez les câbles.


  — Extermination ! reprirent les voix métalliques.


  Tyrmon fit signe à Pélante de rester en arrière et suivit les fusilières qui grimpaient déjà la plate-forme. Un troll gisait, le torse perforé, deux dragons cuirassiers pendaient depuis la plate-forme, calcinés.


  Un autre tir passa au-dessus de Tyrmon. Le plafond se liquéfia. Il s’écarta vivement. Une fusilière qui essayait de passer sur le côté fut moins chanceuse : la pierre liquide lui coula sur la tête et elle agonisa dans d’atroces spasmes de souffrance.


  Tyrmon atterrit sur le quai de droite. Un golem gisait dans un assemblage hétéroclite, totalement déstructuré. Des cuirassiers avaient engagé l’autre, mais deux d’entre eux gisaient, à moitié broyés. MacLiam, le crâne fracassé, avait été projeté contre le mur du fond.


  Les hurlements des trolls lui parvenaient de l’autre côté, suivi de cris de souffrance. Les fusilières qui l’accompagnaient firent le tour du deuxième golem et elles se mirent à trancher dans les fouillis de câbles qui reliaient l’horlocréature à l’alcôve. L’automate s’immobilisa soudain, au grand soulagement des cuirassiers.


  Des rugissements de triomphe retentirent de l’autre côté aussi. Les fusilières acclamèrent les trolls et poussèrent des cris de joie.


  Tyrmon chercha Coralys sur la plate-forme : elle était affalée sur le dos, apparemment sonnée, et cherchait son bâton à tâtons. L’agent s’approcha d’elle. Son masque était tombé, emporté par le souffle d’un des tirs du golem qui lui était passé à ras du visage.


  Ses traits au profil enchanteur étaient rouges, mais gardaient la fraîcheur d’une peau de pêche. Elle se tourna vers lui en gémissant.


  L’autre moitié de son visage était atrocement brûlée, son œil disparu sous une épaisse couche de chair fondue. Son oreille n’était plus qu’un amas de cloques mélangées à ses cheveux.


  — Hens, Hens ! hurla Tyrmon. Par ici, vite !
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  Arline se plia en deux de douleur.


  Un esprit avide avait traversé son corps, était entré en résonance avec les corpuscules de la chose qui se développait en elle. Les yeux de Maerlar la cherchaient. L’esprit de l’Anti-vie, enragé, n’aurait de cesse de la traquer jusqu’à ce que l’un des deux finisse terrassé.


  — Arline, que se passe-t-il ?


  Aourhegan et Ijane s’approchèrent en essayant de ne pas trop faire tanguer la barque à fond plat que Lorcan faisait glisser dans les brumes denses du Marais glauque. Litorlil, perché à la proue, scrutait le brouillard et donnait des indications au renardin.


  Rigori les avait quittés avec l’armée d’O’Leary : Arline le regrettait. Il lui manquait déjà. Ils avaient vécu tellement de choses dans les sous-sols de Pyral qu’il était devenu un ami, un compagnon de route. Mais le chambellan voulait retourner à MontCrackin informer les derylites de la situation et forcer le gouverneur Yral à entrer en guerre.


  La jeune magicienne s’arracha à ces pensées chagrines.


  — Plus nous nous rapprocherons d’Aydhin, expliqua-t-elle à ses deux compagnes, plus l’emprise et le pouvoir de Maerlar seront une gêne pour moi. Je résiste et je me dissimule du mieux possible, mais chaque attaque draine en moi un peu plus d’essence vitale. Edjer-Verian fait ce qu’il peut, il se fond de plus en plus pour éviter que les corpuscules de la Mort Blanche répondent à l’appel de leur maître. Je crains, dame Ijane, que les doses de remède ne fondent comme neige au soleil à cette vitesse.


  — Il ne faudrait pas, insista Aourhegan, inquiète. Nous sommes à moins de quelques heures des faubourgs du vortex, mais je ne sais pas combien de temps se passera jusqu’à ce que nous pénétrions dans Aydhin.


  — Vous avez renoncé à vous présenter ouvertement, alors ? s’enquit Ijane.


  — Après les derniers événements à Galabréà, je doute fortement que je sois bien reçue. Maerlar sait qui je suis, et même s’il n’a pas déjà donné ordre de me tuer à vue, je ne peux pas prendre ce risque. Si je tombe, vous perdez presque toute chance d’entrer dans ma belle cité.


  Les traits de la Fée noire s’illuminèrent à la mention de sa patrie. Arline n’avait pas le cœur à l’envier : cela faisait des années qu’elle avait quitté Sarengard et son pays ne lui manquait pas du tout. Souvenirs d’enfance malheureuse, oppression de la religion du Très-Haut, persécution des magiciens, tout cela avait imprégné son âme d’un dégoût prononcé pour tout ce qui avait trait au sacré et à la liturgie. En Orlandie, elle s’était sentie comme chez elle : mages et druides régentaient la vie de tous les jours, et les dieux ne possédaient pas de clergé défini, ni de temples.


  Mais tout cela était en train de changer. La conversation entre Ijane et Aourhegan continuait :


  — … essayons de nous approcher de l’Enclave du Maître des Voiles, de son vrai nom Ethani Lyfélis. J’ai été pendant un temps une messagère entre lui et Cermirion, le pontarque de la Maison Vényrion. C’est lui qui m’a appris à développer mes dons pour le camouflage et l’infiltration.


  Ijane hocha la tête :


  — Je suppose que son nom de maîtrise vient du fait qu’il domine la magie de l’illusion ?


  — Ce savoir pourrait nous être utile pour m’aider à masquer ma présence, intervint Arline.


  — Maerlar sait que nous venons, objecta Ijane. Et peut-être que ce Maître des Voiles a été marqué par la Mort Blanche, lui aussi ? Peut-être même qu’il s’est rangé du côté de Maerlar ? Comment savoir ?


  Arline s’attendait à ce qu’Aourhegan réagisse, mais la Fée noire laissa son regard se perdre dans le vide. Elle caressa, à travers ses habits, le torque où les deux daemons étaient endormis. Pour le moment, il était impossible de les libérer, avait dit Ijane : les enchantements de Dergirion empêchaient la rupture du torque sans déclencher des pièges trop compliqués à dissiper. Arline avait calculé qu’avec la difficulté seule des équations, il faudrait au moins trois jours pour ôter les verrous élémentaires.


  — Espérons que non, fut la seule réponse d’Aourhegan.


  — Vous pouvez peut-être nous dire à présent pourquoi il est si important que nous rencontrions ce « maître des voiles » ? s’enquit Ijane.


  — C’est le seul que je connaisse qui possède des Runes de Communication avec la plupart des grandes maisons. Je lui demanderai de contacter ma famille pour qu’on nous envoie un lougre aérien. Ainsi, nous pourrons passer au sein d’Aydhin en toute sécurité.


  — Que pouvez-vous nous dire de plus à propos d’Ethani ?


  — Il a toujours été un être flou, sans attaches particulières. Je n’ai jamais su discerner ses ambitions personnelles : il réalise des… expériences, des recherches, pour la maison Vényrion comme pour les autres. C’est en quelque sorte un mercenaire.


  Lorcan jeta un œil vers les trois femmes, ses oreilles et sa queue s’agitèrent. Arline savait qu’il écoutait tout, même s’il était loin. Litorlil lui lança un petit cri d’avertissement. Le renardin écarta un énorme tronc du chemin de l’embarcation. Dans les brumes nocturnes, une île couronnée de ruines, couvertes de filaments crémeux, émergea, puis s’éloigna sur tribord.


  — Quelles sortes de recherches ? demanda Arline.


  Aourhegan balaya l’air de sa main en un geste négligent.


  — Rien de bien important.


  — Dites toujours, que nous sachions au moins à qui nous allons être confrontés.


  — L’illusion et la création ont toujours été des écoles de magie liées l’une à l’autre, commença Aourhegan. Ethani Lyfélis fournit les maisons d’Aydhin en fantasmes et autres illusions, que ce soit pour l’assassinat, le plaisir, la guerre, le jeu, la perversion. Il a perfectionné de nombreuses essences élémentaires aussi pour enchanter armes et armures, des commandes spéciales de la garde de Solaryne et certaines sections de combattants. C’est lui aussi qui a réussi à étendre l’intégrité des navires-flamme de la sphère, pour qu’ils soient plus résistants, plus grands, plus puissants en un mot.


  — Je suis étonnée, commenta Ijane. Un enchanteur aussi puissant, cela relève du miracle. Pourquoi Solaryne n’a-t-elle pas essayé de le forcer à la servir personnellement ?


  Aourhegan haussa les épaules.


  — Je n’en sais rien. Sans doute à cause de l’équilibre délicat entre les Maisons et le Drakère. Tout le monde se plaisait à penser que tant qu’il ne servait personne, il pouvait servir tout le monde.


  Lorcan lança depuis l’avant :


  — Aydhin est-elle donc si immense qu’il faille de gigantesques navires aériens pour se déplacer ?


  Aourhegan sourit. Cette fois, ce fut de la fierté qu’on put lire sur ses traits.


  — J’ai vu presque toutes les villes et cités d’Orlandie, et je peux vous dire que ce sont de vulgaires naines comparées à la Cité Éternelle.


  — Parlez plus bas, voyons, les réprimanda Litorlil. On pourrait vous entendre à un mile à la ronde avec ce brouillard. De plus, nous approchons des coordonnées que dame Aourhegan nous a livrées.


  — Je vois le signe du vortex, dit la Fée noire, la gorge serrée.


  La nuit s’illumina lentement : vers le sud, le brouillard se teinta d’orangé. De petites lumières rouges et pourpres apparurent au sein des brumes, comme des étoiles dispersées en constellation. Elles dessinaient une lune ascendante, tournoyant sur elle-même.


  Des îles émergeaient de la brume. Accrochés à leurs flancs abrupts, des bâtiments à plusieurs étages, lépreux, misérables et pourrissants, semblaient à tout moment prêts à sombrer dans les marécages. Les lumières de lanternes et de bougies éclairaient certaines fenêtres.


  Le grondement de chutes titanesques résonna dans le lointain, ainsi que d’autres sons, plus sinistres. Les brumes encore épaisses ne permettaient pas de distinguer ce qui pouvait les produire.


  — Vous entendez ? s’inquiéta Ijane.


  Les compagnons dressèrent l’oreille : tirs d’artillerie, coups de feu, clameurs lointaines.


   


  *


   


  Ils laissèrent leur embarcation dans une crique sur les bords de laquelle on avait entassé des ordures. L’endroit puait la nourriture en putréfaction. Rats et cancrelats sillonnaient les monticules de légumes pourris. Plusieurs grands corps de lézards éventrés gisaient. Ijane utilisa son cube de détection pour suivre les indications d’Aourhegan. Les maisons délabrées, éparpillées sur la circonférence extérieure du cratère, n’abritaient que de pauvres hères : Fées noires malades ou diminuées, victimes de la ténébraé ou laissées pour compte. Des hommes-lézards veillaient, dans les ombres, armés de masses d’armes et de vieilles arquebuses rouillées. Un troll en vadrouille, solitaire, le visage percé de dizaines d’anneaux, passa non loin d’eux, traînant derrière lui un cadavre écorché, méconnaissable.


  Le cube les guida jusqu’à une vieille chaussée pavée. L’ancienne voie des Prêtres-Mages n’était plus que l’ombre d’elle-même. Elle montait jusqu’à la crête de la caldera, où on pouvait apercevoir les murailles en ruine couronnant les faubourgs.


  La route passait à travers une poterne depuis longtemps recouverte de végétation luxuriante. Derrière s’ouvraient les quartiers encerclant le vortex : un tapis irrégulier d’immeubles et de vieux palais répartis inégalement sur une déclivité aiguë. Surgissant d’un côté du cratère, contre toute logique physique, un torrent provoquait au centre un gigantesque tourbillon grondant, majestueux, surmonté d’une écume couleur rubis. De longs navires aux voiles latérales déployées glissaient dans les airs, leurs canons dirigés vers les faubourgs. Ils dérivaient près d’une forteresse en ruine où une foule nombreuse de soldats et de civils était engagée dans une bataille. Des coups de feu éclataient par centaines, les canons des navires vomissaient des sphères de flammes qui explosaient dans les rues.


  — Que les daemons me tirent les oreilles ! s’exclama Arline. Mais que se passe-t-il, ici ?


  — La guerre civile que je redoutais a lieu, répondit Aourhegan. Je n’imagine même pas l’état de la Cité Éternelle, sous le vortex. Solaryne, quelle folie t’a prise ?


  D’autres coups de feu éclatèrent sur leur droite : sur une place surélevée entourée d’escaliers et de tours éboulées, une autre bataille avait débuté. Cris de rage et râles d’agonie se mélangeaient allègrement.


  — Attention ! les avertit Lorcan.


  Ils se renfoncèrent dans les ombres de plusieurs baraquements de l’ancienne barbacane. Arline puisa dans l’énergie puissante d’Edjer-Verhian qui coulait dans son ventre pour intensifier les brumes autour d’eux. La douleur qu’elle ressentit faillit la déchirer de l’intérieur, mais elle tint bon. Aourhegan quant à elle s’enfonça dans une guérite et prit la couleur des pierres.


  Une colonne de civils, des Fées noires pour la plupart, déboucha d’une avenue latérale. Au moins une centaine de femelles et autant de mâles. Ils traînaient des chariots surchargés et franchirent la porte entre les poternes sans remarquer les compagnons, puis s’engagèrent sur l’ancienne route pavée. Et ce dans le silence le plus complet.


  Une fois les derniers membres du convoi engagés sur la pente vers le Marais, les compagnons crurent qu’ils allaient pouvoir souffler.


  Mais les brumes au-dessus d’eux s’écartèrent soudain : un majestueux navire-flamme pointa la proue, recouvrant la barbacane de son ombre. Son bouclier était parcouru d’éclairs pourpres qui indiquaient que sa stabilité était compromise.


  — Il ne peut pas aller plus loin, c’est impossible, dit Aourhegan à Lorcan, accroupi à côté d’elle. Les vaisseaux aériens de mon peuple ne peuvent pas maintenir leur anti-gravité loin du soleil d’Aydhin.


  Arline et Ijane les rejoignirent. Litorlil, perché sur l’épaule du renardin, secouait sa petite tête.


  — Par contre, ils sont équipés de magiographie efficace, déclara la jeune Fée noire. Maintenez votre sortilège de camouflage, ou isolez-nous du champ de détection.


  — Je vais m’évanouir sous peu si je dois garder mon énergie focalisée sur le camouflage, dit Arline d’une voix rauque.


  Ijane tapota les runes de son cube, puis le posa sur un banc de pierre. Un champ de force vert clair les entoura.


  — Cela devrait suffire pour une dizaine de minutes, si c’est pour contrer la magiographie de ce navire. Je ne peux rien contre une bonne paire d’yeux, par contre.


  Consternés, ils virent le navire ouvrir le feu sur le devant de la colonne de réfugiés. Des sphères enflammées projetèrent des corps sur les côtés. La colonne commença à refluer et à s’éparpiller.


  Puis un cri déchirant retentit. Les réfugiés hurlèrent en portant la main à leurs têtes. Lorcan gémit : du sang se mit à couler de ses oreilles. Arline se plaqua au mur, prise de spasmes incontrôlables. Ijane grimaça, la tête soudain vrillée par une intense migraine. Aourhegan trembla, terrorisée, mais ne détourna pas les yeux : une chose ailée, monstrueuse, armée d’une paire de cimeterres géants et suintants, se posa au milieu de la colonne des Fées noires. Certaines, toujours conscientes, dégainèrent leurs armes ou lui tirèrent dessus.


  La créature ailée les faucha aisément, ignorant avec mépris les plombs et les tranchants d’épée. Le monstre fit alors des moulinets de ses armes et, au lieu de tuer, rassembla la cohorte de survivants, puis leur montra le chemin des faubourgs.


  — Personne n’échappe à la volonté de votre reine ! cria la chose.


  Une quarantaine de fusiliers descendirent en rappel du navire et encadrèrent les vaincus.


  Les compagnons assistaient à cette scène, horrifiés. Aourhegan sentait son sang bouillir de rage.


  — Je dois nous cacher… nous dissimuler au plus vite… grinça Arline. La créature… est une engeance née de la folie de Maerlar… mais je ne peux pas…


  Ijane mit le cube entre les mains de la jeune femme :


  — Drainez tout, drainez-moi, il faut que vous réussissiez. Cette chose ne nous épargnera jamais si elle sent votre présence et celle du saphir noir.


  Lorcan avait l’écume aux lèvres. Aourhegan lui avait ceinturé la mâchoire pour éviter qu’il ne gémisse ou hurle à la mort. Litorlil gisait sur le sol, réduit à l’impuissance par la présence même de la créature.


  Chaque pas du monstre ouvrait des crevasses dans le sol. Des morceaux de pavé s’élevaient dans les airs avant d’être pulvérisés. Le navire-flamme, quant à lui, reprenait de l’altitude et disparaissait dans les brumes humides du cratère.


  Un officier parmi les fusiliers se retourna vers l’immense oiseau de mort :


  — Seigneur Joraste, il nous faut à présent rejoindre les autres champs de bataille et rafler le plus de monde possible avant de retourner au sein d’Aydhin.


  Le dénommé Joraste franchit la limite des murailles et donna un coup de cimeterre à une arche qui le gênait pour passer. La pierre fut désagrégée et retomba en poussière sur les épaules de l’officier, qui épousseta ses galons :


  — J’ai reniflé quelque chose ici… quelqu’un… gronda la créature, dont le bec claqua dans les airs. Une présence forte, une aura que mon père recherche… mais elle a disparu… ce n’était pas loin d’ici… Le magiographe n’a-t-il rien repéré ?


  — Laissez-moi me renseigner.


  L’officier tapota une rune sur le revers de sa vareuse.


  — Préposé au magiographe, parlez, lieutenant, je vous écoute.


  Celui-ci répéta la demande de Joraste.


  — Négatif, fit la réponse. Rien d’autre que vous, capitaine, et le seigneur Joraste qui, je dois le dire, distord l’espace autour de lui et donc ne nous permet pas une lecture stable.


  L’oiseau monstrueux secoua ses ailes, peu convaincu. Il pencha la tête vers un des baraquements et ses meurtrières. Son œil d’acier et de flamme scruta l’espace derrière.


  Arline avait puisé dans les dernières réserves de brume et de cendres du dragon. Au creux de sa main gauche, le cube d’Ijane perdait toutes ses réserves de terraverre raffiné, et avec la droite elle tenait celle de la nécromancienne qui pâlissait à chaque instant. Une puissante illusion les recouvrait tous, déphasant leurs corps et leurs esprits. Arline ne pourrait pas maintenir ce rideau illusoire bien longtemps.


  Joraste prit son temps et émit quelques syllabes impies. Un soleil orangé brilla dans chacune de ses pupilles. Il fit quelques pas, tourna autour de la barbacane, engagea son long cou de plumes corrompues dans l’encadrement de la porte.


  — Seigneur Joraste ? Nous devons continuer les rabattages, si vous me permettez de vous interrompre.


  — Je ne vous permets pas…


  — Veuillez me pardonner.


  Joraste, agacé, le décapita d’un revers de cimeterre. Sa tête tomba aux pieds de plusieurs fusiliers qui attendaient leur supérieur.


  — Je ne pardonne jamais rien. Mon père ne pardonne jamais rien. Le pardon est une faiblesse. Et la faiblesse est punie de mort. Vous !


  Le sous-officier désigné s’approcha, les yeux écarquillés.


  — Seigneur ?


  — Vous êtes promu lieutenant. Maintenant, retournons à notre labeur…


  Joraste jeta un dernier regard vers le baraquement, comme dépité de n’avoir rien trouvé. Il poussa un terrible cri : l’onde de choc souffla la construction, qui s’écroula en un instant. Puis il déploya ses ailes et s’envola pour rejoindre le navire-flamme.


   


  *


   


  Les compagnons sortirent du baraquement ouest. Ils contemplèrent les ruines de celui qui se trouvait à l’est.


  — Il s’en est fallu de peu que je rompe le déphasage illusoire, dit Arline. Je suis à la limite de l’épuisement total.


  Ijane, qui titubait comme une ivrogne, enleva ses gants et se passa un peu d’eau de sa gourde sur le visage. Sa peau de bronze avait pris une affreuse couleur cendre. Aourhegan aida Lorcan à se remettre debout, mais celui-ci se dégagea prestement et vérifia ses armes et ses affaires.


  La nécromancienne se tourna vers la Fée noire :


  — Je crois que le plus vite nous irons voir cet Ethani Lyfélis pour être sûrs de son allégeance, le mieux cela sera. Ne croyez-vous pas ?


  Litorlil trilla :


  — Maîtresse Arline, je sens que maître Bonisal n’est pas loin d’ici.


  — Je sais, mon ami. Je l’ai ressenti proche de nous, lorsque cette créature nous cherchait.


  Aourhegan pointa du doigt vers un ensemble de cinq tours élancées qui encadraient un donjon massif. Entouré d’un grand parc lui-même ceinturé par des murailles ornées de gargouilles et de dragons hideux, le bâtiment contrastait avec le reste des faubourgs.


  — C’est là que vit Ethani.


   Au loin, les combats se calmaient. Les compagnons, tout en marchant vers leur destination, virent que les navires, un par un, plongeaient dans le vortex, protégés par leurs boucliers, engloutis dans l’eau écumeuse.


  — Je n’aime pas la forme de ces tours, fit soudain Litorlil alors qu’ils approchaient des murailles ourlées de magnifiques arbres fruitiers.


  Ceux-ci étaient surchargés : pommes, poires, prunes et abricots alourdissaient leurs branches.


  — C’est un pentagramme, bien sûr, argumenta Arline. Mais les propriétés d’une telle figure restent idoines pour toutes sortes de magie. Non seulement la conjuration, mais l’association des quatre éléments avec un élément fusionnel.


  — L’intelligence ? se moqua Lorcan.


  Arline sourit.


  — En un sens, oui.


  — Ethani les utilise aussi pour communiquer, précisa Aourhegan. Il m’a souvent expliqué que cette ancienne construction des Prêtres-Mages servait à garder le contact avec le reste de leurs terres orlandaises, et qu’il s’agit en fait d’un… mmh… focalisateur de flux ? Je ne sais plus très bien. Ce que je veux dire, c’est qu’elle va nous servir pour entrer en contact avec ma Maison au sein d’Aydhin.


  — Je persiste à penser que c’est imprudent, dit Ijane. Votre maison peut s’être alignée avec Maerlar ou ses sbires, comme les navires que nous avons vus nous le prouvent.


  Aourhegan sentir le rouge lui monter aux joues :


  — Je ne vous permets pas d’insulter l’honneur de ma famille, dame Ijane.


  — Je ne faisais qu’émettre une hypothèse.


  — Laisse ton honneur de côté, s’agaça Lorcan. Ijane a raison. Que feras-tu si jamais les choses ne tournent pas comme prévu avec ta famille – si elle a été anéantie, par exemple ?


  — Alors il y a quelqu’un que je peux essayer de joindre, mais je ne le ferai qu’en dernier recours.


  — Qui ? demandèrent Ijane et Arline en même temps.


  — Mon frère, Braeden. Il sert Solaryne. Il est même le capitaine de sa garde.


  Ijane allait protester à nouveau lorsqu’ils atteignirent une grille en fer forgé au bout de la muraille. Celle-ci marquait le point d’entrée du domaine d’Ethani. Les flèches longilignes des tours et le donjon paraissaient sinistres, vus d’ici. Dans les jardins, une licorne noire broutait un parterre de fleurs jaunes.


  Une gueule en pierre de démon cornu et grotesque, accrochée à mi-hauteur de la grille, ouvrit soudainement les yeux.


  — Halte, intrus ! cria-t-elle d’une voix de fausset. Ou je vous crache dessus !
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  Galath MacCermath inspecta les corps un par un.


  Le général identifia sans aucun problème le masque de corbeau d’Yloris Phérandre à côté d’un corps à moitié réduit en cendres.


  — Rapport ? demanda-t-il à l’homme qui se tenait en haut de l’escalier de l’entrée, casque sous le bras.


  — La piste semble nous mener à l’intérieur du marais, vers les Îles des Fées noires, lui fut-il répondu. Des traces de sabots, plusieurs montures sans doute. Elles ont pris les chemins entre les îlots de la frontière. Nous avons déjà inspecté deux hameaux de pêcheurs détruits et pillés par nos troupes. Rien à signaler de ce côté-là.


  — Nous arrivons trop tard, comme le craignait notre roi.


  MacCermath se lissa la barbe et soupira, puis ressortit de la demeure.


  — Notre gibier nous a échappé. Le marais est vaste, les dangers innombrables.


  — Oui, général.


  MacCermath donna l’ordre de prendre soin des cadavres : celui d’Yloris serait emballé dans une couverture et transporté pour être remis à sa sœur jumelle.


  Le général s’éloigna au bord du lac, ouvrit la bourse que lui avait donnée Endrew et la renversa : une main noire et pourpre aux veines pulsantes en tomba. Ses griffes s’ouvrirent et se refermèrent avant qu’elle ne disparaisse dans l’onde.


   


  *


   


  À première vue, personne ne s’était lancé à sa poursuite.


  Aussi Dergirion s’enfonça-t-il dans les vergers du sud. Il usait de sa magie avec parcimonie pour se camoufler ou déphaser son aura. Pendant une nuit et une journée entières, il arpenta les cultures bientôt prêtes à la moisson. Faute de mains pour s’en occuper, elles pourriraient sur place. Villages et habitations isolées ou fortifiées avaient été vidés de leur populace. Souvent, il pouvait voir les croix sur lesquelles il faisait crucifier les vieillards. Il n’y avait plus que des squelettes qui se balançaient dans la brise.


  Dergirion s’en voulut de n’avoir pas pu étendre encore plus loin la destruction et la mort. Certes, Maerlar et lui avaient fait du bon travail à Galabréà : des milliers de cadavres s’étaient vidés de leur sang dans la gueule du Prince Antique et le Chêne-Monde avait disparu.


  Cependant, il ressentait comme une amère sensation d’inachevé.


  Il se retourna : dans le crépuscule, au loin, on voyait encore les flammes embrasant le Chêne-Monde. Le Nerhalfen se demandait combien de temps encore brûlerait cette divinité antique.


  Dergirion arriva enfin à la lisière de la Forêt aux Sorciers. Il s’assit sur la racine d’un hêtre dont le feuillage dépassait de la canopée régulière. Une odeur d’humus et de pollen flottait dans l’air : dans une clairière attenante, un champ de rhododendrons captait encore la lumière mourante du soleil. Le terrain allait ensuite en pente, entrant dans les vallons forestiers où devaient se trouver, il le devina, plusieurs tertres druidiques et des bosquets sacrés réduits à néant par la Mort Blanche.


  Dergirion se restaura d’un peu de fromage et but à un ruisseau. Il n’avait pas dormi depuis son évasion. Sa magie le soutenait et il voulait mettre le plus de distance possible entre le Chimère Étoilée et lui.


  Pris d’une intuition soudaine, il se retourna. Dans la distance, au-delà de la forêt, des lumières sporadiques apparurent dans les champs et au détour des sentiers.


  — Par les dépouilles impies de Réhènne !


  Il prononça plusieurs syllabes, se passa la main sur les yeux. Aussitôt, des silhouettes humaines aux contours féminins et armées jusqu’aux dents apparurent dans son champ de vision. Une créature mécanique, lourde et massive, les accompagnait. Le golem portait sur ses épaules une plate-forme où deux femmes scrutaient l’horizon avec des longues-vues. L’une d’elles ressemblait à la nouvelle maîtresse-capitaine du Chimère Étoilée.


  Elles l’avaient retrouvé.


  Le traquaient, lui, Dergirion. Mais comment était-ce possible ?


  Il s’empara du mousquet et de la rapière de la fusilière qu’il avait tuée, puis repassa sa main sur ses yeux en modifiant l’équation d’analyse.


  Voilà : sur la crosse du mousquet. Un numéro de série luisait légèrement.


  Une localisation magiographique. Pour retrouver les armes de celles qui les égaraient ? Pour s’assurer que telle arme était bien attribuée à telle soldate ? Sans doute tout cela à la fois. Il fallait bien admettre l’efficacité de la Matriarchie de Yaxchilan dans la conservation du matériel.


  Par mesure de sécurité, il examina la rapière : une bonne idée, car deux petites runes avec une signature d’atelier de Derewitz luisaient aussi sous son regard enchanté.


  Dergirion réfléchit. Sa magie pourrait l’aider à en tuer plusieurs avant qu’elles ne l’achèvent, mais il avait décidé de vivre. Cependant, il se refusait à être désarmé : un Nerhalfen a toujours sur lui une arme pour se défendre. Aussi, il décida de presser le pas vers un des anciens bosquets druidiques.


  Courir dans les sous-bois denses aux racines traîtresses se révéla délicat. Il ralentit l’allure, essoufflé, la nuit blanche exigeant finalement son dû.


  Après un temps qui lui sembla infini, l’obscurité lui révéla les contours d’une clairière au centre de laquelle s’élevait un frêne. Ses frondaisons s’agitaient dans le vent nocturne. Sur l’écorce de l’arbre vénérable s’élevaient des escaliers menant à des maisons sculptées à même le bois.


  Sur toute l’étendue de la clairière, la lune éclairait des squelettes aux os blanchis : des hommes, des femmes, sans doute des changelins, et des êtres-fées morts en masse ici, cherchant refuge ou conseil auprès de hiérophantes déjà agonisants.


  Dergirion se figea : il commençait à entendre les ordres de la battue et ressentir les pas lourds de l’horlocréature.


  Le Nerhalfen fit la grimace. Un point de côté le taraudait depuis quelques minutes. Il n’avait que peu de temps avant l’arrivée de ses poursuivantes.


  Il ignora le frêne et s’intéressa à une vingtaine de cadavres qui reposaient à côté d’un dolmen, les bras en croix, à moitié recouverts de pierre.


  — Je n’ai pas le temps de relever autant de morts, j’en suis désolé, mes amis. Vous m’auriez sans doute bien servi contre celles qui me harcèlent, mais je suis plutôt pressé.


  Il s’accroupit au sol, toucha la terre des deux mains en récitant une formule à nombreuses syllabes. Des runes naquirent de ses lèvres. Le sol frissonna d’horreur : l’herbe se racornit et les pierres levées adjacentes tremblèrent. Le frêne, au centre de la clairière, gronda de l’intérieur. Une racine furieuse s’arracha et cingla Dergirion. Celui-ci avait senti la vibration : il s’écarta de justesse.


  — Il est trop tard, ricana Dergirion. Le sacré n’est rien pour moi.


  Un coup de feu retentit et le plomb ricocha non loin de lui. Le Nerhalfen vit apparaître des silhouettes féminines aux abords de la clairière. Elles le mettaient en joue. Le golem entrait lui aussi dans le bosquet sacré. Les deux femmes sur la plate-forme mirent une couleuvrine en batterie et actionnèrent la lumière du petit canon.


  — Dergirion Degethar : nous savons que vous êtes là ! lança Vedrize avec un braillard. Vous n’avez aucune chance de nous échapper. Rendez-vous ! Ne nous forcez pas à vous abattre comme un chien !


  — Vous me tuerez de toute manière, je sais qu’Ijane avait décidé de me faire exécuter. Aussi, mesdames, je vous prierai de bien vouloir agréer mes sincères salutations, car je m’en vais…


  Dergirion prononça une dernière syllabe et une horrible lumière mauve jaillit de la terre sous les squelettes. Les os se détachèrent et commencèrent à s’amalgamer pour former un immense vautour décharné. Les ligaments et les muscles pourrissants se répartirent sur les ossements concassés de ses ailes. Plusieurs crânes humains formaient son occiput et donnaient l’impression aux Yaxchilans qu’une multitude d’orbites vides les contemplaient depuis le royaume des morts.


  Dergirion jaillit de sa cachette, profitant du moment de stupeur créé par l’apparition du vautour spectral, et bondit sur le dos de l’horrible monture. En un coup d’aile, il était déjà en train de s’élever dans les cieux.


  — Feu à volonté ! Détruisez-moi cette horreur ! hurla Védrize.


  Mais aucun des tirs n’atteignit la créature ou son cavalier. Il disparut au-dessus des arbres, en direction du sud.


  Védrize jura : il allait falloir rapporter cet échec cuisant à dame Ijane.


   


  *


   


  L’aurore du neuf augusti 984 ressemblait à la naissance d’une journée apocalyptique.


  Loin d’être roses, les doigts de l’aurore étaient étouffés par un troupeau de nuages gris acier. Des rafales de vent balayaient l’entrée du défilé, dévalant des Aslantepe, apportant l’odeur des charniers lointains. Les provinces animales toutes entières donnaient l’impression d’agoniser.


  Et pourtant, Endrew n’arrivait pas se réjouir de ce parfum de victoire.


  — Ils approchent, l’avertit Lochlainn.


  Le Haut Roi avait choisi une éminence encerclée de pins. Deux chaises avaient été préparées de chaque côté d’une table où, comme la tradition le voulait lors des négociations, un pichet de vin rouge – la libation de la trêve – trônait à côté de deux coupes en airain.


  — Les hommes sont en place ? demanda le souverain à un officier de sa garde.


  — Comme vous l’avez ordonné, votre Majesté. Nous avons passé les pinèdes au peigne fin : pas de trace de licornes, d’êtres-fées roublards ou de changelins. Nous avons vingt limiers et mousquetiers sur la crête à l’ouest, prêts à intervenir. Et dix de vos dragons cuirassiers à cheval dans la ravine sud.


  Le bras d’Endrew le lança. Sa main se régénérait très vite : depuis qu’il l’avait coupée pour donner à Galath cette extension de lui-même, elle lui manquait. Mais au rythme actuel, grâce à la magie daemonique, elle aurait repoussé à la fin de la journée.


  Son écuyer donna un dernier coup de lustre à sa magnifique armure damasquinée mais évita les environs de DerAgliath comme la peste : un simple toucher sur le pommeau de l’arme pouvait le tuer. D’habitude, Endrew la recouvrait pour éviter les accidents, mais à présent, il voulait que le dragon des mers sculpté resplendisse de tous ses feux.


  — Les voilà, dit Lochlainn. Comme nos éclaireurs l’ont relevé, ils ont un chariot bâché avec eux. Je n’aime pas ça, votre Majesté.


  Endrew regarda le petit convoi qui s’avançait dans le défilé. La procession emprunta le sentier qui montait à mi-pente vers l’éminence. Avaril en tête, chevauchant un hongre pommelé, vêtu de sa belle armure de mailles de Penthryl, suivi de dix cavaliers et d’une demi-douzaine de lupins montés sur leurs licornes noires. Deux chevaux tiraient une voiture sans armoiries. Une toile claire avait été dressée sur le chariot pour protéger ce qu’il y avait à l’intérieur.


  — Levez les étendards de trêve, ordonna Endrew.


  Lochlainn fit relever les drapeaux bleu ciel. Aussitôt, la même couleur apparut parmi les étendards de Prinsyl Moor. Avaril prit un peu d’élan avec son destrier, imité par ses dix gardes du corps et d’un lupin particulièrement imposant. L’attelage continua de monter lentement.


  Le seigneur de Penthryl mit pied à terre et s’approcha de la table, suivi d’un aide de camp qui portait à bout de bras un plat de terre recouvert d’un linge.


  — J’approche avec le repas de l’invité, Haut Roi d’Orlandie, déclara Avaril.


  Endrew lui trouva les traits tirés et l’air résigné. Ses yeux délavés ne brillaient pas de combativité. Pour un peu, le Haut Roi l’aurait pris en pitié.


  L’aide de camp révéla sous le linge une tourte à la croûte appétissante. Le souverain des Marches tendit sa main valide, non gantée, vers le vin :


  — Je réponds avec le vin de l’hôte, seigneur de Penthryl.


  Lochlainn ajouta :


  — Qu’ils marquent cette rencontre du sceau de la trêve dans la guerre qui nous oppose.


  Endrew et Avaril s’assirent. L’écuyer d’Endrew versa le vin dans les deux coupes. L’aide d’Avaril découpa des portions de tourte au fromage et servit les deux nobles.


  Le lupin à l’armure de cuir noire se posta à cinq pas derrière Avaril, les yeux brûlant de haine.


  — Vous avez demandé cette rencontre, seigneur Avaril, commença Endrew d’un ton autoritaire, ferme, sans avoir touché ni au vin ni à la tourte. Conscient de la souffrance de ceux qui traversent ce conflit, je me suis empressé de l’accepter. À présent, allez-vous m’en dire la raison ?


  — Dans une guerre, les choses changent parfois sans qu’on s’y attende, votre Majesté. Les coups frappés par l’ennemi, ainsi que les impérities ou les décisions de certains alliés forcent les responsables à accepter le simple fait qu’il n’y aura jamais de victoire, juste la mort dans une longue agonie silencieuse.


  — Vous parlez de manière trop énigmatique pour mon esprit pragmatique, seigneur Avaril.


  — Je vais être plus explicite, alors, Endrew Jaurgrynn, Haut Roi des Marches humaines. Si vous me le permettez, j’aimerais vous montrer quelque chose. Il n’y a aucun piège, nous sommes des guerriers à l’honneur irréprochable – de temps en temps, du moins.


  — Je n’aime pas cela, objecta Lochlainn.


  — Paix, chambellan, gronda Endrew. Seigneur Avaril, je ne crains rien ni personne en ce monde, mais je sais que vous êtes un adepte de la Déesse-Mère, qui bénit toutes mes actions. Aussi si vous me jurez sur votre foi…


  — Je jure sur le nom sacré de la Déesse-mère et de son fils, Lug au regard éblouissant, déclara sans hésiter Avaril, qu’aucun mensonge ne transparaît dans mes actes et mes paroles sous les sceaux de la trêve.


  — Cela me suffit.


  Avaril fit signe au lupin massif :


  — Capitaine Horfyr.


  Celui-ci se dirigea vers l’attelage. Le capitaine et deux lupins firent glisser une civière où reposait un corps couvert d’une couverture. Des soubresauts l’agitaient.


  Les lupins posèrent leur fardeau sur le sol herbeux, juste à côté de la déclivité abrupte, pour qu’Avaril et Endrew, de leurs positions respectives, puissent l’apercevoir.


  — Ôtez la couverture, ordonna Avaril.


  Horfyr montra les crocs. Puis, résigné, il s’exécuta. Muirenn Orlagh apparut, allongée et attachée à la civière par des liens solides. Elle tressautait, bavait, se transformait sans cesse : de femme, elle devenait louve, puis femme-lupine, avec soudain des caractéristiques delphines, nageoires et bec marin, avant de redevenir une femme nue, vulnérable, aux nombreuses et graves blessures. Elle respirait comme un soufflet de forge, puis se calmait, couverte d’une sueur nauséabonde. Avant de changer à nouveau, grognant et souillant son lit improvisé.


  Endrew pâlit. Il vint se placer devant la civière. Horfyr voulut s’interposer, mais Avaril s’était lui aussi levé et il retint le lupin. Endrew ne voyait rien, n’entendait plus rien : il n’avait d’yeux que pour Muirenn. Pour la première fois depuis la mort de Deirdre, il se sentit coupable. Monstrueux. Dégénéré. Un bourreau sans âme qui tuait et détruisait sans discernement.


  Il avait tué la fille, maintenant il contemplait l’agonie de la mère. Dans une autre vie, un autre temps, elle aurait béni l’union de Deirdre avec le souverain de l’Orlandie. Mais ici et maintenant, Muirenn n’était plus qu’une épave agonisante entre les mains de la Mort Blanche.


  Endrew dégaina son épée. DerAgliath scintilla dans la pénombre du matin. Horfyr gronda.


  — Je ne veux pas la tuer, capitaine, déclara le Haut Roi. Juste lui donner un peu de réconfort.


  Il posa le plat de la lame sur le front de la malade. Celle-ci eut un soubresaut, comme Deirdre à Alkenny, lorsqu’elle avait touché la garde. L’épée brilla de toutes ses runes. Les transformations cessèrent et Muirenn redevint une femme, apaisée pour un temps. Sa respiration se fit plus régulière. Endrew retira l’épée et la rengaina.


  Puis il recouvrit à nouveau la reine-sorcière, de manière respectueuse.


  Il se retourna et vit de l’étonnement dans les yeux de tous. Indifférent, le Haut Roi se rassit.


  — Maintenant que vous m’avez montré les résultats de ma politique et de mes stratégies assassines, seigneur Avaril, peut-être pourriez-vous me dire pourquoi vous êtes là ?


  Avaril reprit sa place en face du souverain :


  — Je veux négocier une paix séparée.


  — Même si j’accueille ces paroles avec une certaine joie, seigneur de Penthryl, je me dois de demander pour quelle raison vous voulez une telle issue au conflit qui nous oppose ?


  Il n’y avait aucun mépris dans le ton d’Endrew, juste une inquisition qui appelait une réponse.


  — Très bien, répondit Avaril. Quelque chose a changé depuis la mort du grand khan Djengiz. La Khatun Yasniyé a chassé tous ceux qui n’étaient pas félins hors des murailles intérieures de la ville. On a même reporté des massacres d’étrangers, comme des derylites, dans les enclaves qui leur sont réservées. Je n’ai pas de nouvelles de leur ambassadeur, qui résidait dans le palais du Tigre. Yasniyé nous a ordonné, à moi et Hyrfor, de tenir les murailles intérieures avec ses guerriers et ses canonniers. La plupart des sorties effectuées l’ont été par mes troupes et celles, peu nombreuses, de mon allié lupin. Nous avons été relégués dans les baraquements qui sont régulièrement pilonnés par vos troupes, votre Majesté. Je le dis tout net : il est hors de question que nous nous fassions traiter ainsi par nos propres alliés.


  — C’est étrange, l’interrompit Endrew, soudain très attentif. Vous pensez que c’est la disparition du grand khan qui a rendu les félins aussi protectionnistes et méfiants ?


  — Je sais juste que le bouclier de protection a commencé à briller de plus belle depuis que nous nous sommes retrouvés hors de son champ. Yasniyé se refuse à me voir, on la dit toujours à ourdir quelque manœuvre, et on m’assure que cette mesure n’est faite que pour aider les trop nombreux civils félins qui s’entassent dans la cité supérieure.


  — Ces Félins n’ont aucun courage et leur honneur les perdra tous ! grogna Horfyr. Qu’ils s’étouffent avec !


  Avaril lui décocha un regard noir et le lupin se calma.


  — Dans de telles circonstances, continua Avaril, avec l’armée trolle prête à investir l’Étoile en compagnie de vos troupes d’assaut, je ne vois pas l’intérêt de forcer mes changelins à rester pour mourir dans un combat qui n’est pas le leur. Une des raisons en est que nos propres territoires sont en danger, vous le savez : les forces brannes ont investi le nord de Prinsyl Moor et assiègent la plupart de mes cités. Ce n’est qu’une question de temps avant que les régiments de ces barbares sans pitié ne détruisent ce qui fait la richesse de mon domaine : l’élevage, les cultures, les endroits sacrés. Je ne partirai pas sans avoir un traité qui nous garantira une paix durable. Ensuite, ce que vous ferez de Larion et du territoire des provinces animales, je m’en lave les mains.


  Endrew sourit intérieurement : Deirdre et Muirenn, en entendant cela, auraient rugi de frustration et de rage. Mais il devait profiter de l’opportunité que lui offrait Avaril. Il avait estimé l’homme – enfin, le changelin : la réputation qui le précédait en faisait un fervent défenseur de ses territoires, peu enclin à se lancer dans une guerre longue et coûteuse pour autre chose que sa province.


  — Les propriétaires terriens qui vous accompagnent entérinent-ils cette décision ?


  Avaril produisit un document signé des sceaux des francs-tenanciers changelins de Prinsyl Moor. Chacun faisait confiance à Avaril, leur seigneur, pour conclure ce conflit aussi fratricide qu’inutile.


  — Vous comprenez, votre Majesté, continua Avaril, qu’il me faut l’assurance que nous irons bien vers la paix. Et que j’attache à ma renonciation de ce conflit des conditions.


  — Écoutons-les, dit Endrew. Je vous ferai part de mes objections, si c’est nécessaire. Lochlainn, prends-en note, je te prie, que nous ayons une preuve écrite de nos paroles.


  Avaril demanda à son aide de camp de faire de même avant de reprendre :


  — La première, le retrait des troupes brannes de mon territoire et la restitution de tous les biens volés, ainsi que la réparation par la Marche branne de toute destruction sur les agglomérations de mon domaine.


  — D’accord, si vous acceptez que le domaine, dit de Prinsyl Moor, soit rattaché au royaume. Vous paierez impôt au trésor royal comme les autres Marches et vous fournirez un contingent de vingt-cinq pour cent des montures d’élevage dressées chaque année pour la cavalerie et la chevalerie orlandaises.


  Avaril fit la grimace. Mais une négociation allait dans les deux sens. Il hocha la tête et continua :


  — Un retour sans heurts des lupins et de leurs licornes noires dans le domaine forestier. Aussi, l’assurance que Muirenn Orlagh ne sera pas exécutée ou emprisonnée, mais laissée aux bons soins de ses troupes.


  — D’accord. Le domaine forestier gardera l’indépendance qu’il a toujours eue, mais devra permettre aux bûcherons radléhàres d’abattre un quota d’arbres-vies chaque année, ne dépassant pas le nombre de ceux qu’on pourra replanter. Le domaine devra choisir vingt d’entre les soldats lupins qui serviront comme limiers d’élite dans l’armée d’Orlandie, sous mes ordres directs.


  — Si Muirenn apprend ça, elle sera furieuse, protesta Horfyr.


  — Nous n’avons pas le choix, capitaine. Laissez-moi continuer, comme nous l’avions convenu. Une autre de mes conditions, la dernière, est que vous combattiez la Mort Blanche et l’Anti-vie. Tôt ou tard, les humains des Marches, qui ont tous plus ou moins du sang féerique dans les veines, se verront contaminés et mourront tous.


  Endrew réfléchit, puis répondit :


  — Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour éradiquer ce fléau maintenant qu’il nous a débarrassés de l’engeance totalitaire des mages et des druides. Vous avez ma parole. En échange, je vous demanderai autant en retour : je sais qu’une force de renforts venus du nord, sous les ordres de l’amiral O’Leary, est venue prêter main-forte à vos troupes, aussi ma volonté est que vous les persuadiez de venir rejoindre les rangs de la marine et de l’armée royales. En cas de refus de leur part, vous les capturerez et vous me les livrerez. Ou vous les tuerez s’ils résistent.


  — Vous êtes cruel, votre Majesté.


  — Je négocie.


  — Je me refuse à exécuter des soldats qui pensent combattre pour une cause juste. J’essaierai de les raisonner, voire organiserai une rencontre entre l’amiral et vous, mais je ne peux faire plus.


  — Cela vous honore, seigneur Avaril.


  Endrew se leva.


  — Nous n’avons plus rien à nous dire.


  — Comment ? s’éberlua Avaril.


  — Vous refusez d’aider votre futur suzerain à rétablir une paix durable. Je réitère : vous les persuadez, s’ils refusent, vous les capturez, s’ils résistent, vous les tuez tous jusqu’au dernier.


  — Je…


  Avaril serra les poings. Son regard affronta celui d’Endrew. La volonté du jeune homme fit baisser les yeux de l’aîné.


  — Je… j’accepte.


  — Bien sûr, ajouta le souverain en se rasseyant, dès que le traité sera signé, et cela prendra effet de manière virtuelle dès que cette réunion sera terminée, par consentement mutuel, mes troupes pourront traverser vos territoires dès que je le jugerai utile pour aller occuper à nouveau le nord de l’île.


  Avaril hocha la tête, humilié.


  — Je crois que nous avons conclu, s’enthousiasma le Haut Roi.


  Son bras dissimulé par la longue cape pourpre tressaillit alors que la main continuait de pousser. Endrew leva sa coupe :


  — À un avenir flamboyant, où notre nation sera embrasée par le progrès et la puissance qu’elle mérite ! s’exclama-t-il.


  Avaril but aussi une gorgée, le cœur au bord des lèvres.
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  Dergirion se réveilla, le vent tourbillonnant autour de lui et du vautour spectral.


  Sa monture avait commencé sa descente. Les scènes de combat qui se déroulaient dans les faubourgs le firent sourire. De grands navires-flamme – une belle réalisation, hélas conditionnée au nœud du soleil noir – évoluaient au-dessus des étendues habitées. Parfois, ils déclenchaient l’enfer de leur artillerie explosive. Qu’avait donc Solaryne en tête ? Ou Maerlar, d’ailleurs ?


  Il observa les environs : il ne nota la présence d’aucune autre armée. Les compagnies d’O’Leary devaient être occupées et il doutait fortement qu’elles puissent pénétrer au sein du Marais glauque sans coup férir.


  En s’approchant d’un des vaisseaux qui flottaient au-dessus du vortex bouillonnant, il aperçut une créature ailée monstrueuse postée devant le beaupré, près des canons de chasse. Jéryph ? Non, impossible, le premier fils de Maerlar avait péri à la Tour d’Émeraude.


  Des doigts le pointèrent depuis la tour centrale du navire. On le visa avec des mousquets. La créature ailée leva son atroce gueule vers les cieux. Des ordres furent lancés par les officiers alors que la chose agitait les ailes. Dergirion sourit : soit on l’avait reconnu, soit son vautour spectral faisait office de passeport.


  Il pencha pour la deuxième solution.


  Sa monture se posa sur le bastingage de beaupré, juste au-dessus du filet de protection. Dergirion sauta à terre : aussitôt la créature avienne s’approcha de lui, son aura de corruption et son amas de plumes et de chair exhalant une puanteur incroyable. Des fusiliers du navire le gardèrent en joue, ainsi que celui qui portait une toque au grade de capitaine.


  — Qui es-tu, sous-créature ? éructa la chose. Comment oses-tu te présenter à nous ainsi, sans y être invitée ?


  Dergirion effectua une courbette moqueuse :


  — Je me nomme Derigirion, seigneur ailé. J’ai l’insigne honneur d’être l’allié de ton maître, Maerlar Ravanaï. Et à qui ai-je l’honneur de parler ?


  — Mon nom est Joraste, cloporte ! Et Maerlar est mon père, pas mon maître ! Il m’a créé de sa pensée et de la vie de ceux qui croient voler libres dans les cieux de ce monde. Il est le Maître des Oiseaux, et je suis leur prêtre.


  — Certes, acquiesça Dergirion en nettoyant avec sa manche les postillons nauséabonds crachés par Joraste. Tout cela est bel et bon, mais je n’ai guère de temps à perdre en présentations. Je suis venu avertir ton créateur que les personnes qu’il recherche sont sans doute déjà à Aydhin, ou y arriveront sous peu.


  Les Fées noires ouvrirent de grands yeux ronds devant la morgue de celui qui avait tout l’air d’être un des leurs. Le capitaine voulut intervenir, mais Joraste hurla, sa voix faisant fondre la poix qui reliait les lattes du pont tout autour de lui :


  — Mets-toi à genoux immédiatement devant moi, espèce de chien insolent !


  Dergirion sourit et posa les mains sur les hanches avec aplomb.


  — Votre maître a besoin de moi. Si vous me tuez, je ne pourrai pas lui venir en aide pour localiser plus vite encore ses ennemis.


  Joraste rengaina ses deux sabres, plus amusé qu’impressionné par le discours du Nerhalfen.


  — Tu me plais. Je t’épargnerai donc, pour la cause de mon père.


  Le capitaine derrière la créature marmonna quelque chose comme « deux poids, deux mesures ». Joraste se retourna :


  — Un problème, capitaine Loril ?


  — Je disais que vous parliez avec mesure, monseigneur.


  — Parfait.


  Il reporta son attention sur Dergirion :


  — Il y a de cela quelques heures, j’ai repéré les émanations du saphir noir que portent les ennemis de mon père et ceux, agonisants, de son deuxième fils – ce traître d’Edjer-Verian. Mais elles m’ont échappé. Comment pouvez-vous être sûr de les retrouver ?


  Le Nerhalfen se pencha au bastingage. À côté, le vautour spectral ne bougeait pas, cible des regards intrigués des membres d’équipage. Dergirion aimait ça : les Fées noires, comme les Nerhalfens, n’avaient pas peur de grand-chose.


  — Alors ? s’impatienta Joraste. Il me tarde de capturer les ennemis de mon père.


  Dergirion ferma les yeux, puis répéta les syllabes silencieuses du lien symbiotique dans son esprit. Il n’avait pas pu l’utiliser la première fois qu’Aourhegan s’était enfuie pour une raison qui lui avait échappé : maintenant, il savait que c’était l’influence d’Edjer-Verian qui avait interféré avec sa magie de détection localisée. Puis, à bord du Chimère Étoilée, sa faiblesse l’en avait empêché à nouveau. Le vortex aquatique des faubourgs d’Aydhin n’était pas mieux, mais au moins il apercevait les couches successives des champs de magie élémentaires et spirituels. Étendant son esprit, il lança son sortilège d’un son rauque de la gorge. L’onde de détection invisible se propagea en sphère autour du navire, puis alla recouvrir l’ensemble des faubourgs. Rien.


  Dergirion se mit à suer abondamment. Il étendit la sphère au-delà de la ville proche, écartant les bras pour que les fluides se répandent plus rapidement encore. Une migraine naquit sous son crâne.


  Toujours rien.


  Derrière lui, Joraste s’impatientait :


  — Il semblerait que vous soyez plus inutile que vous ne le pensiez…


  Dergirion ne releva pas. Sa vague de repérage roula jusqu’en haut du cratère. Des petites lumières apparurent dans son champ de vision spirituel. Rien d’important.


  Puis soudain, la sphère s’illumina de deux étoiles rouges minuscules. Qui disparurent aussitôt.


  Dergirion se précipita à bâbord, bousculant sans vergogne un quartier-maitre et l’officière en second du navire. Le capitaine protesta, mais Dergirion montra du doigt, à un quart de lieue de là, le donjon entouré de ses cinq tours élancées.


  — Qu’est-ce donc que cela ?


  — Le domaine du Maître des Voiles, répondit l’officière en second, une Fée noire au visage avenant, mais glacial. Il est puissant et neutre dans tous les conflits de ce monde.


  Joraste s’approcha :


  — Est-ce là que se cachent les ennemis de mon père ?


  Sa fureur créait des éclairs noirs qui couraient sur le pont autour de lui. Les marins s’écartèrent.


  — Au moins une, répondit Dergirion. Aourhegan Venyrion. Je préconise que vous réunissiez vos navires et que nous menions un assaut sur ce bâtiment.


  Le capitaine Loril secoua la tête :


  — Je refuse d’obéir à cet ordre. Le traité que sa majesté Solaryne et Ethani Lyfélis ont signé stipule qu’il est le maître de son domaine et que personne ne peut y entrer sans sa permission. Rompre ce traité serait s’exposer à la vindicte de notre reine. Et à l’ire du Maître des Voiles.


  Le capitaine Loril disparut dans les tourbillons du vortex quelques secondes plus tard.


  Personne n’avait réagi à bord : les trois cents femmes et hommes d’équipage, gabiers, canonniers et marins avaient regardé le capitaine chuter sans lever le petit doigt.


  Dergirion regarda Joraste qui rengainait un de ses cimeterres ensanglantés.


  L’officière en second eut un sourire poli envers le Nerhalfen. Le fils de Maerlar se tourna vers elle :


  — Lieutenant de vaisseau Ymbri Enzorian, vous êtes la nouvelle capitaine de ce navire et dans le cadre de cette action de guerre, promue commandant d’escadre.


  — Dans ce cas, je ne serai pas aussi catégorique que mon prédécesseur, s’empressa-t-elle de déclarer. Mais avant toute prise de décision hâtive, je propose que nous contactions notre souveraine directement pour avoir son assentiment. Cela ne devrait pas prendre longtemps.


  Joraste grogna un assentiment. Dergirion sourit.


  — Voilà qui est plus sagement parlé. Mais je vous prie de faire vite. Ou il risque d’y avoir encore de la promotion à bord.


  Peu de temps après, quatre navires-flamme déployèrent leurs voiles. Ils mirent le cap sur l’éminence où se dressait le domaine d’Ethani Lyfélis.


   


  *


   


  Aourhegan se rongeait les ongles. Cela faisait longtemps qu’elle avait abandonné cette vilaine habitude. Et voilà que ça la reprenait. Mauvais augure.


  Sans doute l’ombre des souvenirs qui habitaient cette maison.


  Dans l’obscurité de la vieille forge abandonnée et poussiéreuse, Lorcan attendait patiemment, le mousquet armé, aux aguets.


  — Tu es sûre qu’il va venir ? demanda le renardin.


  — Je n’en sais rien. Mais il a accepté. Peut-être viendra-t-il avec un régiment pour nous arrêter. Peut-être seul. Les dés sont jetés, on ne peut qu’attendre à présent.


  — Charmant.


  Le rendez-vous avait été arrangé par Ethani Lyfélis. Le Maître des Voiles, grâce à la Fée noire, avait brisé son vœu de neutralité en accueillant leur petite troupe à l’intérieur de la tour centrale de son domaine. Le daemon de protection de la grille avait reconnu Aourhegan et l’avait laissé passer, elle, pour qu’elle aille parler au maître-mage. Ethani était en pleine discussion dans son salon de réception avec une jeune femme nommée Deirdre, dont le teint pâle suggérait qu’elle était malade. Il s’était avéré qu’elle était morte, réanimée, et qu’elle portait SaerAnà, le sabre de Muirenn Orlagh.


  Une surprise de taille pour Aourhegan.


  Ethani Lyfélis, un grand mâle Fée noire vêtu de voiles flous, comme à son habitude, avait expliqué qu’il ne renonçait pas à sa neutralité dans les affaires du monde, mais qu’il considérait les exactions commises par Solaryne sur son propre peuple comme raison suffisante pour accueillir ses ennemis. Il informa cependant la Fée noire que la cité éternelle se trouvait dans un état de chaos total, que plusieurs maisons, dont celle des Vényrion, avaient été conquises et détruites. Aourhegan en resta interdite : on disait son oncle, le pontarque, ainsi que tous les membres du conseil d’Aydhin morts ou emprisonnés. Les domaines nobles avaient été investis par l’armée, des rafles avaient lieu pour des raisons inconnues, les habitants des quartiers les plus misérables étaient parqués dans des cavernes, où on les entassait pour les emmener par groupes entiers vers le Drakère.


  Les compagnons avaient écouté ce récit succinct des événements, abasourdis. Les homoncules de ce vieux domaine des Prêtres-Mages avaient servi des mets et des boissons pendant que le Maître des Voiles, inquiet, se demandait quel serait l’avenir du peuple des Fées noires.


  Malgré toutes ses connaissances, il ne voyait pas non plus comment faire passer le vortex à tout le monde. Il devait réfléchir à une solution, qui prendrait sans doute en compte les barges de transport ou les lougres aériens et la possibilité d’une translation dimensionnelle. Mais c’était fort dangereux et les guetteurs de la Cité Éternelle seraient aux aguets.


  Aourhegan avait alors déclaré :


  — Mon frère Braeden est le capitaine de la garde de la reine. Je peux le contacter si vous me permettez d’utiliser la puissance de ce lieu, maître Ethani. Il a sans doute la possibilité de passer outre ces mesures de sécurité.


  Cette proposition avait jeté un froid. Ethani lui-même hésita. Car si Braeden avait plus de loyauté envers la reine qu’envers son propre sang, le magicien ne donnait pas cher de leur vie. Aourhegan argua qu’elle et Braeden avaient toujours juré de se soutenir l’un l’autre, et qu’elle se devait d’essayer, sans révéler l’emplacement de la transmission.


  Et c’est pourquoi Lorcan et elle attendaient, dans la demeure branlante d’un forgeron sis dans une traboule, dont l’étal donnait sur une place déserte. C’était le commerce d’un lointain parent de Cermirion, qu’on s’était efforcé d’oublier, car la forge était un métier de manant s’il n’était pas pratiqué dans les fonderies et chantiers navals d’Aydhin.


  — Il est en retard, commenta Lorcan dans son coin d’ombre. Et je n’aime pas ces navires qui flottent au-dessus des faubourgs… Je les trouve menaçants, comme ça, à peine visibles dans les brumes.


  — Un peu de patience. Braeden est capitaine de la garde royale. Il ne peut pas s’absenter d’un claquement de doigts.


  Aourhegan caressa son cou, libéré pour le moment de l’emprise du torque. Elle l’avait laissé entre les mains d’Ethani. Celui-ci pensait pouvoir élaborer les rituels nécessaires à détruire le verrouillage des deux daemons imposé par Dergirion. Ikitané avait d’ailleurs de nombreux conseils à prodiguer au Maître des Voiles et celui-ci s’était enfermé dans son laboratoire avec elle pour en discuter, laissant les autres un peu étonnés.


  — Attention, souffla Lorcan.


  Sur la place déserte, il y eut comme une vibration. Une faille déchira l’air et un lougre aérien de huit toises de long se matérialisa au-dessus des pavés disjoints. Le navire resta en l’air, entouré de son bouclier translucide, une coque oblongue avec deux sabords de chaque côté, deux mâts latéraux en oblique portant des voiles carguées. Le pont était entouré d’un revêtement d’aciorichalque mat qui s’adaptait à l’environnement.


  — Voilà ce qu’il nous faudrait pour nous infiltrer, suggéra Lorcan.


  Une écoutille s’ouvrit sur le pont supérieur, un ensemble de passerelles qu’on pouvait utiliser pour prendre l’air hors du petit navire. La silhouette de Braeden, engoncé dans sa cuirasse noir et argent, se profila. Le capitaine descendit une passerelle extensible. Il était armé : pistolet à droite, sa rapière runique à gauche, coiffé de son casque en forme de dragon, il s’approcha de l’ouverture de l’échoppe à pas résolus. Aourhegan sortit à sa vue par la traboule.


  Braeden ôta son couvre-chef.


  Le frère et la sœur se fixèrent tous les deux. Elle fit un pas, lui deux. Et finalement, ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre. Lorcan, peu enclin à regarder les effusions, renifla l’air et fronça les sourcils.


  — Cela fait du bien de te revoir, Aourhegan, dit Braeden. Je ne sais pas ce que tu as fait à maître Ethani Lyfélis pour qu’il te laisse utiliser les fréquences runiques personnelles de la garde royale, mais tu me vois aussi surpris qu’heureux de cette rencontre clandestine.


  — Je suis fort aise de te revoir aussi, mon frère. Plus de dix ans sans te contempler, des milliers de larmes ont coulé de mes yeux.


  — Fi, n’exagérons rien, s’esclaffa Braeden. Je t’ai à de nombreuses fois proposé de venir servir sous les étendards de notre régiment. Tu es une limière hors pair et tes connaissances en forge et en camouflage nous auraient été – nous seraient toujours – très utiles.


  Il y eut un silence gêné.


  Lorcan secoua la tête : Arrêtez de tourner autour du pot, se dit-il. Il y a plus urgent que des histoires de famille.


  Comme si elle l’avait entendu, Aourhegan dit soudain :


  — J’ai besoin de ton aide. Je ne sais pas si tu t’es rendu compte, mais notre cité a sombré dans la folie : Maître Ethani nous a parlé de massacres et d’une guerre civile qui n’a rien à envier à celle qui se déroule dans tout le reste de l’Orlandie. Solaryne aurait perdu la raison et aurait fait exécuter tous les grands pontarques. Elle s’est alliée avec un monstre de l’Anti-vie, Maerlar Ravanaï, et elle fait rafler tout le peuple des faubourgs et des quartiers miséreux d’Aydhin pour une raison inconnue.


  Braeden secoua la tête :


  — Allons, tu déraisonnes, ma sœur, crois-tu donc tout ce que raconte ce vieux fou d’Ethani ? Comment peux-tu penser que notre soleil béni – Phébée soit louée pour sa création – soit le jouet de puissances que notre reine ne pourrait pas contrôler ? Ce ne sont là que calomnies et médisances, rumeurs et fadaises colportées par nos ennemis au-delà du marais. Félins et Trolls…


  — T’écoutes-tu parler ? dit alors Aourhegan, stupéfaite, et son ton monta d’un cran. Tu défends cette folle ? Pourquoi ?


  Braeden sourit, il se fit condescendant :


  — La politique ne peut pas s’expliquer à notre niveau, Aourhegan. D’ailleurs, je ne cherche pas à l’expliquer. Je ne fais que suivre des ordres que me donne ma Reine. Et il me déplaît de t’entendre parler d’elle ainsi.


  — Il faut que tu ouvres les yeux, enfin ! Tu ne peux pas servir une démente sans te rendre compte de ce qu’elle fait ! Tu ne peux accepter l’inéluctable, Braeden. Je t’ai connu assoiffé de liberté, de moments où la note d’une simple flûte aydhine faisait monter des larmes dans tes yeux. Je t’ai connu aimant à chevaucher les lézards des marais, à chasser les guêpirines des îles nord. Tu respirais la beauté de la noblesse, celle de cœur, et non la pourriture de la corruption. Ce n’est pas toi qui me parles de devoir et de loyauté envers une despote qui a sombré dans la servitude de l’Anti-vie et des forces extérieures à notre belle cité. Dis-moi que je me trompe. Dis-moi que je suis dans l’erreur. Dis-le moi que ce n’est pas le vrai Braeden qui dort au fond de toi, qui ne demande qu’à ressortir et à aider la justice à se rétablir dans cette île maudite.


  Les traits de Braeden s’étaient durcis pendant la diatribe d’Aourhegan. Il soupira, regarda vers le vortex un court instant, puis déclara froidement :


  — Tu ne sais pas ce que c’est que de vivre dans le Drakère, à contrer des tentatives d’assassinat et à exécuter des ordres qu’on aurait voulu ne jamais exécuter. À braver les interdits de son propre cœur, à enfreindre les principes qui ont fait de toi ce que tu es, un guerrier qui se pensait aussi fidèle à son code d’honneur qu’irréprochable auprès de sa famille. Tu n’as pas à me juger. Toi qui t’es enfuie pour arpenter le monde, pour ne pas hériter des responsabilités de notre famille. Toi qui as préféré frayer avec les sous-créatures que sont les hommes et les changelins de cette île, à renier ton peuple et à servir les instigateurs d’un chaos plus grand encore que tu ne l’imagines. Solaryne a pris les mesures qui s’avéraient nécessaires pour redonner à notre peuple une gloire qu’il a perdue avec la chute des Prêtres-Mages. Qui suis-je pour oser l’en empêcher ? Qui es-tu pour la juger, elle ?


  Aourhegan pinça les lèvres.


  — Je n’ai pas la mort de milliers d’innocents sur la conscience, Braeden. Toi, si. Tu obéis sans discuter. Tu as perdu ton âme. Il ne reste plus qu’un cœur de pierre.


  Le frère et la sœur se défièrent du regard. Lorcan sentit que les choses allaient dégénérer. Il avait dit à tout le monde que cette rencontre était une bêtise. Mais d’un autre côté… il y avait ce beau lougre aérien qui leur tendait les bras. À première vue, il pouvait largement les contenir tous. Ensuite, bien sûr, il faudrait comprendre son maniement. Il n’avait pas de doute qu’Arline ou la Fée noire…


  — Je suis venu ici pour écouter ce que tu avais à dire, Aourhegan. Je pensais te ramener à la raison.


  — Et moi j’ai espéré que tu nous aides, mes compagnons et moi, à faire entendre raison à la reine, ou que tu nous aiderais à atteindre le pouvoir qui la corrompt. Car il y a ici plus encore en jeu que tu ne l’imagines. Je vois à présent que j’avais tort, et que tu es devenu aussi dément qu’elle. Et qui se ressemble s’assemble. Car tu l’aimes, n’est-ce pas ? Je sens une passion dans ta voix quand tu parles d’elle. Elle te tient, d’une manière ou d’une autre…


  — Tais-toi ! dit Braeden, qui fit un pas en avant, sa rapière runique à moitié sortie.


  La Fée noire avait déjà son pistolet en main. Elle arma le chien. Lorcan sentit une vibration dans l’air. Lorcan se concentra : sa vision se fit ombreuse et il distingua nettement la paire de combattants camouflés qui s’approchaient de son amie, l’épée tirée.


  — Aourhegan, ma sœur, tu vas devoir me suivre à présent, ordonna Braeden.


  — Non.


  Elle agita son pistolet :


  — Pose ton arme à terre, Braeden. Lor…


  — Derrière toi !


  Le renardin agit avant qu’elle ne révèle sottement sa présence. Il bondit à travers l’étal de l’échoppe, sa lance en main : il transperça le premier garde camouflé, qui s’affala. Impossible de retirer son arme du corps de l’ennemi. Il sentit la lame d’une épée brûlante lui cramer les poils de la gueule. Puis il referma les crocs sur une gorge peu protégée et l’arracha. L’autre Fée noire s’écroula en gargouillant.


  — Sale traître, cracha Aourhegan en visant le front de son frère. Ne bouge pas ou je te fracasse le crâne. Et crois-moi, je sais tirer.


  — Il ne faut pas s’attarder ici, déclara Lorcan. Il se peut qu’il y en ait d’autres aux alentours.


  — Et après tu me reproches de travailler avec des créatures de l’Anti-vie, se moqua Braeden en examinant la silhouette massive de Lorcan. Tu es pire que moi : tu te mens à toi-même.


  — Retournons chez Ethani, la pressa le renardin.


  — Je ne crois pas qu’il restera grand-chose de ce vieux fou d’ici à ce que nous arrivions, dit le frère d’Aourhegan avec mépris.


  Des tirs de canons retentirent. Aourhegan tourna la tête dans la direction du donjon et de ses cinq tours. Les quatre navires repérés lâchaient des bordées puissantes de leur artillerie. Déjà les arbres du domaine étaient en flammes et, malgré la sphère translucide d’un champ de protection, une des cinq tours s’écroulait dans un immense nuage de poussière. Un scintillement naquit au sommet des quatre autres, se réunit au-dessus du donjon et jaillit comme une lance de lumière qui alla frapper un des navires-flamme, le coupant littéralement en deux. Des centaines de corps tombèrent dans le vortex, accompagnant d’énormes débris de vaisseau.


  Malgré cette perte, le barrage d’artillerie des navires de combat fit son effet : le champ de protection ne put supporter la puissance des obus enchantés et disparut comme un cristal qui se brise.


  — C’est fini. Ils seront tués ou capturés. Comme vous, commenta Braeden.


  Il se fendit et fit sauter le pistolet des mains de sa sœur. Celle-ci poussa un cri de douleur, la main ensanglantée. Lorcan prit son mousquet par le canon et asséna un coup violent sur la nuque de Braeden. Le choc l’envoya paître une toise plus loin, mais il sortit son pistolet de sa ceinture et fit feu sur le renardin. Aourhegan se jeta devant Lorcan et prit le projectile dans le flanc.


  Abasourdi par ce qu’il venait de faire, Braeden resta un instant sans réagir. Lorcan lui sauta dessus et lui frappa le front sur le pavé avec une violence inouïe. Le frère d’Aourhegan s’évanouit.


  — Coriace, ton frère.


  — Il faut… retourner… aider les autres, supplia Aourhegan.


  — Je ne crois pas. Maintenant, il va falloir que tu restes consciente assez longtemps pour utiliser ce navire.


  Aourhegan, malgré la douleur à son flanc, grogna son assentiment. Elle eut un dernier regard vers le manoir en flammes de Maître Ethani Lyfélis, les combattants par centaines qui descendaient le long de câbles vers le sol pour investir le domaine. Elle espéra de tout son cœur que les autres pourraient s’enfuir.


  Lorcan transporta Braeden dans le lougre, puis revint aider Aourhegan à monter sur les passerelles. Il la descendit dans l’habitacle et l’installa dans le navire enchanté.


  Aourhegan regarda les contrôles aux stations runiques tout autour d’elle, puis pointa sur un amas de lumières rouges.


  — Ramène celles-là avec tes doigts sur l’emplacement aux coordonnées sphériques.


  Lorcan plongea la griffe dans les sigles brillants, qui s’adaptèrent. Il les fit glisser dans la représentation.


  Le navire disparut dans un puits de lumière rouge.


   


  *


   


  La main daemonique émergea de l’eau pourrissante du marais.


  Elle grimpa les pentes du cratère. Ses sens repérèrent une forme de vie : un homme-lézard, près d’une mare d’eau croupie, découpait ce qui ressemblait à un cadavre de Fée noire.


  La main s’approcha. Elle attendit que la créature se mette à dévorer une jambe à pleines dents, puis sauta sur le dos de l’homme-lézard. Elle enfonça ses griffes dans les écailles, se fondit à l’intérieur de la créature reptilienne. Celle-ci perdit son âme immédiatement, dévoré par le daemon qui s’agitait à l’intérieur, transformant la chair et les os, infusant une puissance nouvelle dans les muscles. L’homme-lézard, déjà puissant, changea : il devint une créature aux bras surdéveloppés. Une immense queue finissant en masse garnie de pointes poussa dans son dos. Sa gueule s’élargit, laissant la place à quatre rangées de crocs aiguisés. Des yeux mauves et violets sans pupilles s’agitèrent dans ses orbites. Elle rugit et la vie alentour s’enfuit à toutes jambes, ailes et nageoires.


  — Deirdre, me voilà, gronda le daemon.


  La créature grimpa les pentes du cratère, franchit plusieurs rues aux immeubles effondrés.


  Et tomba sur le spectacle lointain et ahurissant de l’assaut sur le domaine d’Ethani Lyfélis.


  Elle plissa les yeux. Que voulait dire ceci ? La proie se trouvait dans cet incendie, où on se battait.


  Il faudrait patienter.


  Pour que tout se termine.


  Pour aller chercher son dû.


  Ou faire payer à ceux qui le priveraient de sa chasse.
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  — Je sais que nous ne sommes pas les meilleures amies du monde, dit Védrize à l’ingénieure en chef Coaztli, mais je voulais que vous soyez présente lors de la communication que je vais avoir avec dame Ijane Férimiria.


  — Arrêtons là les chichis, cap'taine, rétorqua l’intéressée en s’asseyant de l’autre côté du bureau. Trop de nos compatriotes sont mortes pour qu’on continue à s’chamailler, hein ?


  L’ingénieure en chef était en sueur : elle remontait juste des chaudières, où les cinq assistantes qui lui restaient s’efforçaient de remettre en état les générateurs à terraverre avec l’aide des golems et d’Hector. Le retour du troisième automate allait leur faciliter la tâche.


  — Très bien, soupira Védrize.


  Elle ôta son tricorne. Il faisait à nouveau très chaud. Le soleil du matin s’élevait dans un ciel cobalt, se reflétant à la surface du lac comme dans un miroir.


  — Vous z'allez lui dire quoi, à notre officière politique ?


  — La vérité.


  — Elle va pas être contente.


  — Personne ici ne l’est, ingénieure en chef. Le prisonnier s’est échappé et a tué dix-huit de nos membres d’équipage.


  Védrize s’en voulait de n’avoir pas pris le cube de communication de Rilize avec elle lors de la poursuite. Elle avait péché par orgueil.


  Elle tapota le cube et enclencha les enchaînements de runes sur la fréquence utilisée par Ijane. Les équations tournoyèrent autour des sigles, eux-mêmes flottant sur les côtés de l’objet enchanté. Puis finalement la voix de la nécromancienne en sortit :


  — Capitaine Védrize ?


  — En effet, dame Ijane. Notre ingénieure, dame Coatzli, est présente aussi. Je m’excuse par avance de cette communication impromptue, mais j’ai de mauvaises nouvelles à vous transmettre.


  — J’allais vous contacter dans l’heure, dame Védrize, pour vous donner d’autres instructions. Les événements ici ne brillent pas non plus par leur optimisme. Attendez quelques instants, je réunis Arline, notre nouvel hôte, maître Ethani Lyfélis, ainsi qu’une… amie nommée Deirdre pour qu’ils participent à la conversation.


  — Eh ben, et moi ? trilla une voix. Je compte pour du beurre ?


  — Et Litorlil, bien sûr, ajouta Ijane.


  Coaztli demanda :


  — Où sont la p’tite Fée noire et le renardin ?


  — Ils nous ont quittés il y a une heure pour essayer de résoudre un problème auquel nous devons faire face. Mais commençons par vous.


  — Le prisonnier Dergirion Degethar s’est échappé, avoua tout de go Védrize. Et avant que vous ne demandiez comment, il a usé de magie pour assassiner deux fusilières ainsi que trois aides-soignantes et toutes les blessées de l’infirmerie. Nous ne sommes rendus compte du désastre que lorsque la relève est arrivée au quart de six heures.


  Un silence consterné suivit cette déclaration, puis on entendit Arline dire :


  — Heureusement qu’Aourhegan n’est pas là pour entendre ça.


  — Et c’est seulement maintenant que vous me faites votre rapport ? demanda Ijane d’un ton sec de reproche.


  — J’étais confiante dans le fait de pouvoir le rattraper, se défendit Védrize. Les localisateurs sur les armes qu’il avait prises nous ont permis de le retrouver et de l’encercler, mais…


  Elle fit un résumé de ce qui s’était passé.


  — Tout cela n’augure rien de bon pour la suite, dit la voix ferme de celui qui s’appelait Ethani Lyfélis. J’ai à peine commencé d’examiner le torque que m’a laissé Aourhegan, et il contient aussi des équations et des formulations de localisation. Si ce Dergirion veut regrouper ses forces et se lancer à la recherche de ceux qui le détiennent, il n’aura aucun mal à le retrouver. Surtout que les daemons contenus à l’intérieur m’empêchent d’imposer une non-détection efficace. Ils sont trop liés à leur invocateur. J’ai pourtant tout essayé avec la dénommée Ikitané. Vraiment tout.


  Ijane l’interrompit, agacée :


  — Dame Védrize, vous mériteriez que je vous dégrade séance tenante pour donner le commandement à notre ingénieure en chef. J’ai fait une erreur en vous nommant maîtresse-capitaine.


  — Je n’ai pas voulu ce commandement. Vous me l’avez imposé. Si vous voulez, je le transfère immédiatement à dame Coatzli.


  Celle-ci les interrompit :


  — J’crois que ce n’est pas l’heure des prises de bec. La situation, elle est trop grave, faut prendre des décisions, tout de suite, hein ?


  Arline s’immisça :


  — Je suis d’accord avec dame Coatzli. Vous vous écharperez plus tard. Il faut à présent jouer un coup pour contrer celui que vient de nous infliger Dergirion.


  — Pourquoi attendre si longtemps avant de me contacter, d’ailleurs, dame Védrize, si cela fait déjà plus d’un jour que Dergirion s’est échappé ?


  — Dans la précipitation, je n’ai pas pris le cube de communication avec moi. Nous venons juste de rentrer de la battue.


  — Et faut un temps de chargement, aussi, la soutint Coatzli. Loin d’un générateur au terraverre, ces choses-là perdent leur technomagie assez vite.


  Un silence. Puis :


  — Soit, dit Ijane. Maintenant, où en sont les réparations du Chimère Étoilée ?


  Védrize échangea un regard avec Coatzli, qui reprit la parole avec un demi-sourire :


  — Nous travaillons le plus vite possible. La mâture et le gréement sont en bonne voie. Ce soir, ils seront opérationnels. Par contre, nous avons de gros problèmes avec la cheminée centrale et les générateurs de la chaudière. Ceux-ci ont des fuites. Nous n’avons pas trop des trois golems et d’Hector qui les guident pour les colmater en permanence avec des réparations à l’orichalque.


  — Vous ne pouvez pas les arrêter, ces générateurs ? demanda Arline.


  — Non, répondit Coatzli. Relancer un générateur au terraverre à froid demande au bas mot cinq à six jours. Le minerai n’est pas raffiné, je rappelle. Il provient directement des filons de Pyral.


  — Cette distinction échappe à ma compréhension, avoua la jeune magicienne.


  — Et le bouclier ? s’enquit Ijane.


  — Eh bien, c’est ce que j’ai remis en état en premier, en fait, on ne sait jamais avec les forces hostiles de cette île.


  — Une dernière question, ingénieure Coatzli, fit Ijane : si vous deviez lever l’ancre et venir ici, au vortex des Fées noires, est-ce que les stocks d’orichalque tiendraient assez longtemps pour colmater les fuites des générateurs durant le voyage ?


  Coatzli fit un rapide calcul mental :


  — Eh bien, si nous n’avons pas de nouvelles fuites, et si nous ne sommes pas mis à mal dans un combat d’ici une semaine, nous pourrions tenir tout ce temps-là sans que tout le navire et son équipage ne soient contaminés par le terraverre non raffiné à l’intérieur des générateurs.


  — Vous ne pensez tout de même pas… commença Védrize.


  — Si, j’y pense, l’interrompit Ijane. Nous avons besoin du Chimère Étoilée le plus vite possible ici. La situation aux alentours de l’entrée du vortex d’Aydhin va au-delà même de nos prévisions les plus pessimistes et…


  Au loin, dans le cube, une voix mécanique retentit :


  — Alerte, maître, alerte ! Quatre navires-flamme approchent du domaine tous sabords ouverts !


  Des déflagrations assourdies retentirent. Ijane et les autres commencèrent à parler en même temps. Puis d’un coup, la communication fut coupée. Les sigles du cube s’éteignirent.


  La maîtresse-capitaine réenclencha les runes. Rien n’y fit.


  — Si le bouclier est stable, nous pouvons faire voler le navire, ingénieure en chef ?


  — Oui, bien sûr mais…


  — Mais ?


  — Qui va s’asseoir dans le fauteuil pour faire décoller le Chimère Étoilée ?


   


  *


   


  Dans la grande salle de réception, Arline, jetée à terre par les déflagrations qui faisaient trembler le bâtiment, se redressa lentement. Litorlil se posa sur son épaule. Les verrières de verracier étaient à présent couvertes de panneaux de protection. Ijane et Ethani Lyfélis se tenaient devant deux pupitres runiques que le Maître des Voiles avait fait sortir du mur.


  — Laissez-moi vous aider, dit une voix d’outre-tombe.


  Arline leva les yeux. Deirdre, la jeune guerrière réanimée, lui tendait une main gantée de métal et de cuir.


  La jeune magicienne eut une expression de dégoût et de colère devant l’offre de celle qui avait mis fin à la vie de Ferhian, comme elle l’avait raconté plus tôt. Mais le temps n’était pas à la haine ni aux reproches. Elle accepta la main tendue.


  — Merci.


  — Ne laissez jamais cette horreur vous posséder et vous faire devenir une morte-vivante, fit la combattante à brûle-pourpoint.


  — Rejoignons les autres, grogna Arline.


  Ethani Lyfélis, maître de cet ancien temple des Prêtres-Mages, était concentré sur la magiographie d’une sphère visuelle au-dessus des deux consoles. Ijane l’aidait à réorienter l’énergie du nœud artificiel en sous-sol en calant les diverses équations autour des runes nécessaires à l’accumulation d’un deuxième tir.


  — Je ne sais pas si nous pourrons les repousser, dit Ethani, le visage couvert de sueur alors que ses poignets étaient emprisonnés dans des bracelets reliés au pupitre. Ils ont détruit deux tours de focalisation. L’accumulation va prendre au moins quatre minutes de plus. Si le déflecteur tient, peut-être que nous pourrons en détruire un deuxième, mais guère plus.


  — Les soldats progressent dans la cour à l’ouest derrière les murets du sud, annonça Ijane qui ne quittait pas des yeux la magiographie. Ils atteindront bientôt les premières avancées des émetteurs de bouclier.


  — Qu’est-ce que font ces ennemis, là ? demanda Arline en pointant sur un groupe dans la sphère luminescente.


  Une dizaine de soldats effectuaient des manœuvres au pied d’une autre tour, sur l’esplanade. Les homoncules leur tiraient dessus sans discontinuer. Grâce à la protection de Fées noires qui avaient développé des grands boucliers scintillants de runes, seuls deux avaient pour le moment péri, entraînant une explosion de feu verdâtre qui n’avait guère découragé les autres.


  — Énergie à sept dixièmes, fit la voix d’une petite horlocréature reliée au pupitre d’Ethani Lyfélis.


  — Ils transportent de petites caisses qu’ils déposent… commença Ijane.


  — Des Larmes de Naphte venant du soleil noir, déclara Ethani Lyfélis.


  Il toucha une rune jaune qui palpitait sous sa main :


  — Il est trop tard, finit-il par dire. Je ne peux pas étendre le déflecteur de masse.


  — Ils s’éloignent ! fit Arline.


  Un tir du navire de tête atteignit le pied de la tour. Une puissante explosion faillit à nouveau jeter à terre Arline et Deirdre. Ijane se retint au pupitre. Ethani Lyfélis hurla de douleur, comme s’il avait ressenti la déflagration dans son corps même. Deirdre l’aida à retirer les bracelets runiques. Le maître-mage avait les poignets brûlés.


  — Je pense qu’il faut nous enfuir, dit-il en serrant les dents. Trois navires-flamme plus des troupes d’assaut, je ne pense pas que nous puissions tenir. Ils recevront bientôt des renforts et d’ici là la magie de ce lieu sera impossible à concentrer.


  Ijane acquiesça. Dans la magiographie de plus en plus brouillée, la tour ouest s’était écroulée, ne laissant plus que deux focalisateurs en état de fonctionner.


  — Cela me semblerait plus sage. Les troupes d’assaut se rapprochent de l’entrée.


  — Mes homoncules peuvent les retenir, mais ils finiront par passer et entrer. Nous pourrions aussi nous battre pièce par pièce, j’utiliserais ma magie des illusions, mais les Fées noires ont des moyens de la contrer : il y a toujours un magicien à bord d’un navire-flamme, dans la hiérarchie du vaisseau, et je ne suis pas en forme, loin de là.


  Arline secoua la tête :


  — C’est comme s’ils savaient que nous nous trouvions ici. Ce n’est pas une coïncidence. Maître Ethani, votre réflexion sur le torque m’a fait comprendre que moi aussi je ne suis pas non plus à l’abri d’un esprit aiguisé comme celui de Maerlar. Une créature de l’Anti-vie pourrait me localiser si elle s’en donnait la peine. Cette chose qui a failli nous tuer hier pourrait être responsable.


  — Et cela pourrait être aussi Dergirion qui a vu où se trouvait le torque. Qui sait ? répliqua Ijane. Plus de temps à perdre à présent. Il faut s’enfuir. Trouver un autre moyen de passer dans le Drakère.


  — Cela me semble irréaliste, commenta Ethani Lyfélis en donnant des ordres par runes interposées à ses homoncules. Ils savent que vous êtes là.


  Les petites horlocréatures qui étaient restées dans la pièce partirent, avec pour ordre de prendre les armes et de ralentir au mieux les troupes ennemies.


  — Ils ne vous lâcheront pas. Il faut battre en retraite dans une de mes caches du Marais glauque et attendre que…


   — Cela ne servira à rien, rétorqua Arline : je porte sur moi un saphir noir. Et le torque d’Aourhegan peut aussi nous trahir…


  Ijane intervint :


  — Il faut abandonner les deux derrière nous.


  La simple idée de laisser le joyau sombre fit trembler la jeune magicienne de la tête aux pieds. Non, elle ne pouvait pas… elle ne voulait pas… inconcevable de laisser la source d’une telle puissance à des mains ennemies. De plus, c’était la seule manière de vaincre définitivement Maerlar sur son propre terrain.


  — Vous avez un moyen de vous échapper ? demanda Deirdre pendant qu’Ijane et Arline se défiaient du regard.


  Ethani acquiesça :


  — Oui, suivez-moi.


  — J’insiste, dit Ijane à Arline.


  — Ce serait laisser derrière nous une arme mortelle.


  — Pas aussi mortelle que tu ne le penses. Si vraiment tu pouvais faire appel à sa magie corrompue aussi facilement que tu le prétends, nous pourrions rire de l’insignifiance de nos ennemis. Détruire ces navires ou tuer ces Fées noires qui vont bientôt se frayer un chemin dans cette tour. Le soleil noir d’Aydhin est taillé dans le saphir noir. Si jamais tu en as besoin pour…


  — Je ne veux pas le laisser ici ! fit Arline, hystérique.


  Elle regarda les autres. La main dans la poche de sa ceinture, elle triturait le sombre joyau. Son aura de ténèbres se déployait autour de la jeune fille. Deirdre, impassible, porta la main à la garde de son sabre. Ijane avait déjà la sienne sur son pistolet. Ethani Lyfélis prononça une parole. Un candélabre fut pris de vie, s’envola et frappa le crâne d’Arline avant que son champ de protection ne se soit refermé. La jeune magicienne s’écroula, Ijane la retint de justesse. La nécromancienne s’empara de la bourse contenant le joyau sombre, y puisa le cristal vivant contenant le journal de Faer, évitant de toucher le Saphir noir, même avec ses gants. Puis la nécromancienne laissa la bourse sur la grande table ronde qui trônait au milieu de la pièce.


  Deirdre prit Arline sur ses épaules.


  — Je ne sais pas ce que nous pouvons faire pour Aourhegan et Lorcan, dit la nécromancienne.


  — Rien pour le moment, répondit Ethani. Ils vont devoir se débrouiller sans nous. Et nous sans eux.


  Il laissa le torque près du saphir noir et tous s’en furent vers les anciennes bibliothèques.


  Deirdre dit alors à Ijane :


  — Je vais devoir aussi me séparer de vous. Ils peuvent me suivre à la trace s’ils peuvent suivre un saphir noir ainsi.


  — Je le sais. Mais je ne veux pas vous abandonner. Restez jusqu’à ce que nous soyons sortis. Au moins vous serez aussi en sécurité. Nous déciderons alors quoi faire.


  — Au moindre danger, je les attirerai. Mais je vous le dis : je ne prendrai pas de repos tant que Maerlar ne sera pas détruit, et toutes ses abominations avec lui.


  — Nous sommes d’accord.


   


  *


   


  À l’intérieur du torque, les deux daemons se demandaient à quelle sauce ils allaient être mangés. Surtout Ikitané. Elle sentait la présence de Dergirion très proche, qui l’appelait avec une sorte de satisfaction ironique. Elle se demandait comment cette ordure avait pu s’en sortir aussi facilement.


  On ne pouvait pas faire confiance aux humains.


  Puis la voix de son ancien maître s’insinua dans son esprit daemonique.


  — Ma chère Ikitané, tu m’as manqué.


  — Je ne pourrais pas dire que la réciproque est vraie, n’y voyez aucune offense.


  — Tu fanfaronnes, mais je te sens trembler de terreur. Tu veux continuer à me servir loyalement ou endurer mille tourments dans les lacs d’acide des Basses Dimensions ?


  — Le choix que vous me donnez est restreint. Je vais devoir m’abaisser à obéir.


  — Choix fort sage. Vois-tu la situation dans laquelle tu te trouves ? Abandonnée par tes soi-disant alliés. D’ailleurs, je te rappelle que j’ai encore un contrat avec toi et Birtanème, malgré le défaut exploité par Edjer-Verian. À présent, ouvre-moi ton esprit et livre-moi toutes les conversations qui se sont déroulées autour de toi ces deux derniers jours.


  La daemone s’exécuta en rechignant.


  Elle sentit le sourire mental de Dergirion lorsqu’elle lui montra ses ébats avec Ethani, dans le laboratoire. Mais il dit simplement :


  — Parfait. À présent, tu vas sortir du torque, le prendre avec toi, t’emparer du saphir noir qu’ils ont laissé, puis les suivre.


  — Je me dois de vous rappeler que prendre le torque entre mes mains contrevient à l’alinéa six de l’article vingt-cinq du contrat : « En nulle occasion les esprits daemoniques de type III ne pourront s’emparer du récipient de leur emprisonnement, ceci pour éviter l’infime chance qu’ils puissent aller trouver un mage versé dans la démonologie ou un prêtre pour être exorcisés et renvoyés dans leur plan avant que le susnommé contrat ne prenne fin ».


  — De par mon privilège de conjurateur, je lève cet alinéa. Maintenant, suis mes ennemis. Mes ordres sont, avant que tu n’en profites après pour t’enfuir, que tu restes à proximité de la jeune magicienne nommée Arline jusqu’à ce que je sois en ta présence.


  — Vous serez obéi à la lettre, maître.


   


  *


   


  La nouvellement nommée capitaine Ymbri Enzorian vit l’Invincible être détruit par le tir de plasma éthérique et fit redoubler la cadence de tirs des canons. Les boulets de feu pleuvaient sur le donjon et les tours. Les navires-flamme soutenaient l’assaut au sol en bombardant les meurtrières et les toits du domaine. Des dizaines de batteries du maître-mage furent mises hors d’état de nuire.


  Des Fées noires ingénieures abattirent une autre tour quelques minutes plus tard. Le nuage de poussière et de débris se déposa lentement au milieu des tirs. Le naphte des Larmes brûlait encore et la végétation était rongée par le feu vivant.


  Encore un des héritages des Prêtres-Mages qui part en fumée, s’attrista Ymbri.


  Sur la dunette, la présence de Dergirion et Joraste la mettait fort mal à l’aise. Quartiers-maîtres, boscos et enseignes aussi étaient pâles, à l’affût d’un danger qui leur semblait plus proche que celui représenté par Ethani Lyfélis. Pour un peu, elle aurait bien voulu que le tir de plasma détruise son navire, pour mettre fin à l’horreur que le fils de Maerlar suscitait en elle.


  Dergirion, assis en tailleur, semblait dans une sorte de transe. Joraste bouillait d’impatience, il agitait ses ailes si violemment que des membres d’équipage avaient failli passer par-dessus bord plusieurs fois.


  — Alors ? gronda-t-il de cette voix qui râpait l’esprit et menaçait de brûler le cerveau.


  Dergirion referma sa longue cape coupe-vent autour de lui en faisant la grimace. Le Nerhalfen se releva et regarda le fils de Maerlar :


  — Comme je le pensais, ils s’enfuient par les tunnels de la forteresse. Capitaine Enzorian : signalez à deux sections de vos meilleurs hommes de venir nous rejoindre, Joraste et moi, sur le flanc extérieur du volcan, à l’est, au niveau des ruines des anciens thermes.


  La capitaine connaissait bien le lieu : une source géothermale y jaillissait, et l’endroit avait fait le bonheur de nombreuses Fées noires avant les guerres contre les Félins et les Trolls.


  — À vos ordres, finit par dire Ymbri. Vous savez que nous ne pourrons pas vous soutenir de l’autre côté ?


  Dergirion haussa les épaules et monta sur son vautour spectral.


  Joraste prit son envol avec lui, et les deux se dirigèrent vers l’est.


  — Bande de rustres, grommela Ymbri.


  Qui que fussent les proies de ces deux horribles individus, elle leur souhaita bonne chance.


   


  *


   


  Depuis les ruines d’une tour de garde sise au sommet de la crête orientale du cratère, la Main vit les deux créatures s’envoler du navire de tête et passer au-dessus d’elle.


  L’homme-lézard massif dont elle avait emprunté l’enveloppe corporelle se mit à quatre pattes et suivit le vol de cet improbable duo.


  Elle se concentra à nouveau. Deirdre n‘était pas loin non plus, mais avait changé d’endroit.


  Et quelque chose disait à la Main qu’il fallait suivre ces deux créatures-là.
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  Depuis le balcon du palais de Larion, Yasniyé, la Khatun féline des Provinces animales, regardait les colonnes de cavaliers et de soldats du seigneur Avaril sortir par la porte principale des murailles inférieures. Les félins de tous poils, civils et soldats, les huaient. Au loin, l’armée des Marches se tenait coite : Avaril avait conclu une paix séparée. Ses troupes et celles des lupins pouvaient partir sans être inquiétés.


  Nul doute que de là-haut Endrew Jaurgrynn devait grandement jouir de ce spectacle.


  Mais Yasniyé savait ce qu’elle faisait.


  — Grande Khatun, annonça un soldat à la porte de la chambre du conseil. Les généraux attendent dans l’antichambre avec le gouverneur de Larion et la maîtresse des forges.


  Une autre épreuve commençait.


  Yasniyé reprit sa place devant le fauteuil du khan.


  — Faites-les entrer.


  Quatre félins furent introduits. Serrés dans leurs armures, casque sous le bras, ils s’inclinèrent de manière respectueuse. Puis, une fois cela fait, ils eurent la surprise de découvrir, trônant sur la table, quatre présentoirs où resplendissaient les doubles sabres de la noblesse féline dans des fourreaux rouges gravés de symboles dorés. Chaque arme possédait une dragonne reliée à un ensemble de petits cubes runiques attachés à une ceinture.


  — Asseyez-vous, déclara la Khatun.


  Elle-même portait à sa ceinture les blocs d’énergie et les deux sabres croisés sur un harnais par-dessus son armure de combat.


  Les officiers et le gouverneur s’exécutèrent, les mines sévères, les oreilles couchées en arrière. Depuis la mort du grand khan, la tristesse et l’envie de vengeance avaient envahi leurs cœurs. Yasniyé allait nourrir ces sentiments.


  — Généraux, gouverneur, maîtresse des forges, commença Yasniyé, nous sommes arrivés à un point de non-retour dans ce conflit qui nous oppose aux humains et aux trolls.


  — Et ce n’est pas grâce à vous, fit le gouverneur Koray d’un ton où perçait une certaine colère. Vous avez délibérément forcé nos alliés à signer une paix séparée avec nos ennemis ! Qu’attendez-vous que nous fassions à présent ? Que nous allions nous agenouiller devant ce roitelet humain ?


  Cette repartie provoqua une éruption de feulements indignés. Yasniyé rugit.


  — Assez ! Je ne tolérerai pas un tel chaos au sein du conseil de guerre restreint !


  Les autres se calmèrent.


  — J’ai en effet voulu que les humains et les lupins se démarquent de nous. C’était, comme le gouverneur Koray l’a si bien fait remarquer, une décision purement politique de ma part. Car il était hors de question que nous laissions nos alliés accéder à nos secrets ancestraux.


  Les regards revinrent se poser sur les armes exposées. La maîtresse des forges, Egheri, une féline âgée à la fourrure noire, la gueule à moitié brûlée par le souffle des hauts-fourneaux, dit alors d’une voix où perçaient nostalgie, crainte et vénération :


  — Les légendes couraient sur les souvenirs impies de notre passé impérial. Je n’avais pas idée, Khatun, qu’ils puissent y avoir encore une once de vérité sur l’existence des armes de Kzenria et des esprits qui les habitent.


  — L’hérésie a remis les pieds dans nos vies, souffla Koray. Je ne sais quoi dire ni penser.


  — Alors taisez-vous et laissez-moi parler. Je crois qu’une mise au point s’impose, dit Yasniyé en se rasseyant. Djengiz avait évoqué la possibilité de faire appel à nouveau aux pouvoirs enfouis de nos ancêtres, mais j’avais refusé. La situation a changé, il est passé dans les grands Territoires de Chasse – paix à son âme – et sa mort ne doit pas avoir été vaine. Il y a deux jours, je suis descendue sous le palais, où le premier khan, Oganour, qui nous a guidés dans les provinces animales, repose. Il y avait entreposé, dans un ancien ossuaire des Prêtres-Mages, les attributs impériaux des officiers qui l’avaient suivi dans l’exil.


  Le nom d’Oganour provoqua chez les félins présents un frisson d’orgueil. Les légendes de son héroïsme et de son courage en bataille avaient nourri leur vie de combattants.


  — Oganour avait laissé comme instructions de ne jamais utiliser le pouvoir de Kzenria, car celui-ci pouvait attirer sur nous l’attention des Chasseurs qui parcourent le Multivers. L’Imperium a des yeux et des oreilles partout, même sur les mondes créés par les Titans. Et nombreux sont les peuples, comme les chamans geyik, vivant au sein de notre société, qui aimeraient oublier l’oppression impériale des fanatiques de Kzen.


  — Ainsi les histoires sont vraies, gronda Tolunay, un officier à la gueule de lynx. Nous les avions oubliées, dans notre grande naïveté. Pourquoi, grande Khatun, réveiller ces légendes d’un passé révolu ?


  Il montrait les sabres. Yasniyé rétorqua d’un ton tranchant :


  — J’ai décidé de redonner vie à ces armes antiques parce que la situation est catastrophique, seigneur Tolunay. Je ne sais pas si vous l’avez remarqué, depuis les casernements où vous vous prélassez avec vos hommes, mais Larion est surchargée de réfugiés venus de toutes les provinces animales. Les inondations ont détruit les trois quarts de nos richesses et de nos industries, de nos cultures et de nos élevages. Dans moins d’une semaine, peut-être deux si nous rationnons nos ressources, nous commencerons à voir notre peuple mourir de faim. Des émeutes éclateront, nous tuerons aussi bien l’ennemi que l’ami. Nous avons subi l’oppression sous l’Imperium de Kzenria, nous autres rebelles à l’autorité du dieu inique, ce n’est pas pour subir celle d’un humain pétri de folie et corrompue par l’Anti-vie.


  Elle se leva et commença à tourner autour de la table :


  — Alors oui, j’ai dit à Avaril de conclure une paix séparée pour mettre Muirenn Orlagh en sécurité, quitte à frapper Endrew dans le dos dès que celui-ci serait affaibli par ce que nous nous apprêtons à accomplir ici. Avaril m’a fait comprendre qu’il ne pouvait pas non plus risquer la vie de ses sujets s’il n’avait pas une assurance totale que nous remporterons une victoire décisive à Larion. Et faire partir ses huit cents hommes de troupes et cavaliers nous soulage au niveau ravitaillement.


  — C’était sage, approuva Egheri. Car qui nous dit qu’Endrew n’aurait pas simplement attendu de nous voir crever de faim ? Cependant, je ne comprends pas comment nous allons renverser le siège actuel en notre faveur.


  — Devant vous reposent les sabres runiques et les Morts Émeraude de quatre généraux de l’Imperium qui ont fait défection avec Oganour.


  — Les Morts Émeraude ? s’inquiéta Koray.


  — Celles-là même, acquiesça Yasniyé, qui tira lentement son kamen, le long sabre courbe, de son fourreau, puis le zakeri, plus court, plus maniable.


  Les deux armes étaient gravées de sigles discursifs tout le long de leurs lames couleur ciel d’orage. Le nom du forgeron resplendissait en idéogrammes kzens. Une luminescence vert clair, translucide, rampait sur les deux lames, courant le long de la dragonne et des câbles reliés aux générateurs de la ceinture.


  Soudain, les deux armes s’agitèrent. Un gémissement plaintif, crissement de métal, s’éleva. Deux pulsations parcoururent la pièce. Les autres félins, surpris, mirent la main à leurs pistolets ou à leurs sabres. Yasniyé ferma les yeux et se concentra. Le gémissement s’arrêta net.


  — Seuls des êtres à la volonté implacable peuvent maîtriser les Morts Émeraudes. Ce sont des élémentaires sauvages que les adorateurs de Kzen savent dompter. Les prêtres-forgerons de l’Imperium les lient à des armes de nobles familles, qui ont prouvé leur valeur au combat. Leur seule présence ou l’utilisation de leurs pouvoirs, provoquent parfois des déchirures dans les replis de l’espace-temps. Nombre de rebelles à l’Imperium se sont vus ainsi repérés, traqués, et détruits.


  — Pourquoi en user, dans ce cas, Khatun ?


  — C’est notre seule chance de tuer Endrew Jaurgrynn.


  Les félins s’entre-regardèrent.


  — Que voulez-vous dire ? s’enquit le gouverneur.


  — Un des limiers de l’armée des Marches est un agent d’Avaril. Il a fait passer le message qu’un assaut se prépare pour demain matin. Endrew a décidé de laisser les trolls s’en occuper. Et il sera, comme à son habitude, à la tête de ses troupes, ou du moins participera à l’assaut avec plusieurs de ses compagnies de sapeurs et de mousquetiers d’infanterie. Nous laisserons ses contingents prendre les murailles inférieures, après une résistance symbolique, puis il avancera alors avec ses cuirassiers pour s’emparer de la ville basse et des accès vers les murailles supérieures. C’est là que nous l’attendrons, lorsqu’il traversera le labyrinthe des ruelles anciennes. Face à la puissance des Morts Émeraudes et d’une section de nos meilleurs soldats, ses troupes d’élite ne feront pas le poids, et il mourra, mettant fin à la guerre.


  — C’est risqué, dit Tolunay. Vous avez vous-même vu la puissance développée par l’Anti-vie qui le possède lors de la bataille de la falaise.


  — Une autre raison pour que nous le détruisions le plus vite possible, répliqua Yasniyé. C’est un pari, nous misons tout sur ce plan que j’ai forgé. Si vous vous y opposez, c’est maintenant ou jamais. Car demain il sera trop tard.


  — J’approuve votre plan, Khatun, feula Egheri. La victoire ou la mort.


  Koray se leva et tendit la main vers le sabre posé devant lui.


  — La victoire ou la mort.


   


  *


   


  Avançant dans l’ombre des tunnels, Tyrmon se disait qu’il était plutôt fier de Cunégie. La jeune femme avait récupéré assez vite de la mort de Mariotte. Une agente devait mettre de côté ses sentiments en temps de guerre. Le léristérite jugeait qu’après un certain temps d’adaptation, elle ferait un parfait assassin. Comme lui.


  Les deux compères, discrets et silencieux, étaient partis en reconnaissance le long du gigantesque tunnel en compagnie de la chef ingénieure, Dranscesca. Ils avançaient sur des quais en construction, au-dessus des travées des voies. L’ingénieure était supposée rester légèrement en arrière, mais sa fascination pour l’ampleur de ces travaux anciens l’attirait en avant. Tyrmon devait tout le temps la rappeler à l’ordre lorsqu’elle s’arrêtait pour admirer des vérins rouillés, des écrous géants ou les arches à pierre centrale runique. Cela faisait deux lieues qu’ils marchaient ainsi, dans un silence de sépulcre, s’éclairant avec une lanterne à naphte aux volets refermés. De temps en temps, ils croisaient un segment de tunnel perpendiculaire effondré. Les étançons avaient été abandonnés sur les côtés.


  Ils s’arrêtèrent à une intersection en fourche pour se restaurer. Dranscesca examina à nouveau le plan :


  — Ce côté part vers Trath et MontCrackin, mais le tracé s’arrête à moins d’un quart de lieue. Les pointillés suggèrent une ligne en chantier.


  — Vous avez raison, dit Tyrmon. À Trath, il n’y a qu’un bout de gare, qui n’a qu’une seule direction : la capitale des Derylites. Bon, on part à gauche, donc. Laissez une lanterne allumée sur l’embranchement.


  Dranscesca en accrocha une sur l’applique d’une des sphères et l’alluma. Les autres seraient là bientôt, ils suivraient l’indication.


  Ils progressèrent le long de la travée. Le tunnel se rétrécissait, plusieurs centaines de toises s’étaient effondrées, ne laissant que des passages plus ou moins étroits. Puis les arches titanesques réapparurent, le tronçon s’évasa. L’endroit, baigné d’une luminescence vert clair, se révéla être l’ébauche d’une gare à plusieurs quais. De grands palans rouillés traînaient, des chaînes immobiles pendaient du plafond.


  — Je crois qu’on approche, dit Dranscesca.


  — Vous êtes la reine des euphémismes, commenta Tyrmon.


  Il désigna plusieurs bâtiments creusés dans la roche, à gauche. Leurs portes de métal gisaient sur le sol. Des barreaux distordus pointaient vers le plafond de la grotte. Plusieurs rampes menaient à des plates-formes où on pouvait voir les ébauches de cages profondes prévues pour encastrer des élévateurs. Des escaliers en colimaçons grimpaient dans les hauteurs. Ceux-ci étaient pour le moment enfouis sous des tonnes de roches, et Tyrmon doutait que les cages mènent quelque part.


  — Cunégie, va vérifier les issues.


  Il ressortit la copie du plan qu’il avait fait sur son carnet. Dranscesca désigna deux points :


  — Nous sommes là. Et ces couloirs, ici, montrent un complexe sur la droite, à plusieurs niveaux sous les forges de Larion. C’est là que doivent se trouver les générateurs qui puisent directement dans le nœud de magie.


  — Cela me semble sensé : les forges sont implantées à côté du palais. C’est de lui que partent les sources d’alimentation pour les émetteurs de bouclier. Vous pensez qu’on pourrait accéder à ces passages par ici ?


  — Je pense que oui. Le complexe doit être le point de départ de cette source d’énergie. Il comprend une salle centrale sphérique, là, sans doute le focalisateur du nœud. Et les tunnels qui partent en étoile à cinq branches jusqu’à ces grandes arcades me semblent abriter les transits d’énergie.


  — Vous semblent ? Vous n’êtes pas sûre ?


  — Sans voir de mes propres yeux, je ne sais pas. Cet endroit a été bâti par des magiciens d’un autre temps, qui possédaient un savoir titanesque et encore mal compris.


  Cunégie revint :


  — Vous aviez raison : l’endroit est totalement bouché.


  — Alors allons regarder du côté droit de la gare. Il y a des entrepôts et des rampes encore.


  Les trois compères s’avancèrent prudemment le long des quais de l’est. Ils franchirent plusieurs salles immenses et poussiéreuses, passèrent dans des pièces de contrôle et ce qui avait été sans doute prévu pour être des bureaux. Au plafond, des grilles soufflaient un air légèrement plus frais.


  — Je respire mieux, soupira Dranscesca.


  — Une aération en état de marche, je ne sais pas si c’est bon signe, avertit Tyrmon.


  Une rampe les amena à un hall à colonnades. D’anciens marquages sur le sol, en ormérite, entouraient des espaces de stockage délimités par des barrières de métal. Plusieurs caisses en orichalque reflétèrent la lumière tamisée de la lanterne. Il faisait de plus en plus chaud. Tyrmon essuya son front avec un mouchoir brodé à son nom. Un instant, il se dit que ces décors gargantuesques feraient de magnifiques peintures, dans cette luminescence verte. Il résista à l’envie de croquer la salle, puis d’y ajouter une Coralys au visage fondu qui conjurait les forces de l’invisible.


  — Trois portes à roues crantées, annonça Cunégie. Sur chacun des côtés.


  Tyrmon vit qu’un des passages était obstrué. La porte elle-même, sortie de ses gonds, avait écrasé un palan et emporté une colonne. Celle de droite, grande ouverte, laissait entrevoir une rangée de portes en orichalque avec des panneaux de verracier dans un autre hall. Au bout, des blocs de roc tombés du plafond avaient réduit en poussière une arche avec deux battants de métal. Dranscesca vérifia les gonds :


  — Ils sont faussés et rouillés. Rien ne pourra plus fermer cette porte, à part une bonne réparation.


  — Je me demande ce qu’il y a derrière ces panneaux de cuivre, dit Cunégie.


  — C’est ainsi qu’on se protège du terraverre brut, avec de l’orichalque, répondit Tyrmon. Cela devait être un dépôt pour ce minerai instable et dangereux.


  Tyrmon se dirigea vers la troisième porte, au fond de la salle.


  Qui commença à s’ouvrir en tournant sur ses crans.


  L’agent fit signe aux deux autres de se dissimuler derrière les barrières en contrebas. Cunégie et Dranscesca s’adossèrent à l’une des caisses, elles tirèrent leurs pistolets. Tyrmon s’enveloppa dans sa cape et se fondit dans l’ombre d’une épaisse colonne.


  La porte roula en grondant. Une rampe s’abaissa jusque dans l’entrepôt. Un équipage fort hétéroclite apparut : deux araignées mécaniques tiraient un chariot à larges bords. Guidées par un homoncule, les horlocréatures passèrent devant la colonne de Tyrmon et entrèrent dans le hall aux panneaux d’orichalque.


  L’agent léristérite en profita : il se glissa rapidement jusqu’aux ombres de la colonne qui faisait face à la porte centrale et jeta un œil à l’intérieur.


  Comme sur le plan, derrière s’ouvrait un couloir qui s’évasait vers une rotonde. Sur le côté droit, une cabine abritait un automate impassible dont les mains étaient posées sur une console. Une puissante lumière vert et or s’échappait de fosses entourées de passerelles de protection. Tyrmon put apercevoir, dans une pièce latérale, à près de trente toises, les contours d’un cristal géant qui flottait dans les airs. Autour de cette relique, les homoncules vérifiaient des sigles et des chiffres dont la magiographie s’affichait devant eux. Parfois, ils ajustaient des coordonnées ou des curseurs sur leur station. D’autres se trouvaient plantés devant de grosses cuves sphériques, apparemment hermétiques, dont les conduites d’alimentation descendaient dans les fosses.


  Et au-dessus, dans des alcôves, veillaient des araignées mécaniques portant mousquets et lance-flammes intégrés, ainsi qu’un certain nombre d’hommes-félins en tabliers épais et masques à visière – dont des gardes armés. Tyrmon imagina qu’il existait quatre autres cristaux du même genre, car celui qu’il pouvait voir était placé exactement là où devait se trouver le premier des cinq générateurs.


  Tyrmon fit signe à Cunégie et Dranscesca, qui vinrent le rejoindre au niveau de la colonne. Dans le hall de stockage, on entendait des bruits de chargement sur le chariot.


  — Dranscesca, vous avez des charges sur vous ?


  — Une à explosion directionnelle en tube, l’autre antipersonnel en bombarde.


  — Parfait. Allez placer l’antipersonnel sur le seuil de la porte. Et l’autre au niveau du rail de déploiement de cette rampe de descente. Et essayez de ne pas vous faire voir. Cunégie, tu pars avertir les autres : qu’ils viennent le plus vite possible.


  — Et qu’allez-vous faire ?


  — Essayer d’empêcher cette porte de se refermer, et au pire passer de l’autre côté pour la maintenir ouverte si les charges ne peuvent pas s’en acquitter. Laisse-moi ton pistolet et ta réserve de poudre et de plomb.


  La fusilière ne demanda pas son reste : elle s’en alla porter le message.


  Dranscesca finit de poser la charge et déroula la mèche jusqu’au sol, en contrebas de la plate-forme d’arrivée. Puis elle plaça l’autre en tube, debout, sous le rail avancé de la rampe. Elle s’accroupit, s’approcha du rebord et laissa aussi la mèche pendre. L’homoncule dans sa cabine n’avait pas réagi.


  Il était temps : les araignées commençaient à sortir du hall aux portes d’orichalque. Le chariot portait à présent quatre caisses de métal entourées d’une aura légère d’un vert mordoré. Tyrmon rentra dans les ombres. Dranscesca se jeta à terre, rampa jusqu’au bord de la plate-forme.


  L’agent vit, sur une des passerelles de surveillance, un félin s’arrêter net, les yeux posés sur l’ingénieure qui venait juste de basculer en contrebas. Il épaula et lança un rugissement d’alarme.


  — Et merde, grogna Tyrmon.


  Le rugissement fut repris par plusieurs sentinelles. Le chariot n’était pas encore arrivé que l’homoncule dans la cabine de contrôle joua avec des leviers. La porte commença à se refermer, la rampe sur rail à se replier.


  Tyrmon se jeta sur sa lanterne sourde, la déboucha, arrosa les mèches de naphte enflammé. Des tirs de mousquets retentirent. Les plombs sifflèrent à ses oreilles. Le cliquetis d’araignées activées se fit aussi entendre.


  Il eut juste le temps de plonger près de Dranscesca.


  Deux explosions secouèrent la pièce.


   


  *


   


  Les trois trolls d’élite survivants, menés par Lerhin, les cuirassiers suivis de Coralys et des fusilières léristérites déboulèrent dans l’entrepôt alors que Tyrmon et Dranscesca refluaient vers la sortie en se protégeant des tirs arachnides.


  Des balles de mousquets les avaient manqués de peu et des langues de flammes leur avaient léché la couenne. Sans le couvert des barrières, l’agent pensa qu’ils auraient sans doute fini rôtis aux petits oignons.


  — Feu à volonté, pour Ferhian et la nation trolle ! gronda Lerhin.


  Pélante avait dégainé son pistolet et mit les cuirassiers sur deux rangs. Les tirs passèrent au-dessus de la tête de Tyrmon. Des déflagrations retentirent. Plusieurs corps d’araignées mécaniques s’effondrèrent et l’une d’elles se désagrégea juste devant Tyrmon et Dranscesca.


  — La porte, la porte ! hurla l’agent. Elle est arrêtée, mais s’ils rentrent la rampe, ils vont pouvoir la refermer !


  Pélante donna l’ordre aux fusilières d’aller se poster aux balustrades supérieures pendant que les trolls et les cuirassiers chargeaient à travers la pièce. Au niveau de la porte, d’autres araignées mécaniques franchissaient le seuil par le haut tandis que plusieurs soldats félins épaulaient leurs mousquets en direction des assaillants. Deux autres, avec leurs tabliers et leurs visières, essayaient de retirer la rampe qui coinçait la fermeture.


  Coralys Phérandre, le masque à nouveau posé sur son visage ravagé, prononça plusieurs syllabes puissantes : sa voix fit trembler les murs et les colonnes. De son bâton de cristal le saphir noir s’enflamma d’une lueur mauve. De la foudre sombre frappa les araignées, les deux mages-forgerons et quelques-uns des soldats. Les arachnides ne furent pas affectés et crachèrent flamme et fer sur les trolls, mais l’un des félins en tablier fut foudroyé sur le coup, tandis que l’autre repoussa d’un geste l’énergie meurtrière : sa patte fuma et il gémit de douleur. Deux des soldats félins furent pulvérisés.


  Hens prit Coralys par la taille et la mit à l’abri des tirs. Un troll tomba, ravagé par les flammes, et trois cuirassiers furent terrassés par des balles à bout portant ou les mandibules tranchantes. Pélante fit avancer les fusilières. Cunégie rejoignit Tyrmon et cria :


  — Joli travail, lieutenant !


  — Merci. Mais nous ne sommes pas encore sortis de ce foutu merdier !


  Coralys planta son bâton dans le sol. Elle étendit le cercle de protection du joyau sombre. Les trolls qui chargeaient ainsi que les cuirassiers se virent entourés d’une aura pourpre avant d’entrer en corps-à-corps avec les félins. Le mage-forgeron avait presque réussi à déloger la rampe lorsqu’il eut la tête cassée par un tir de mousquet. Deux autres soldats tombèrent sous les balles des Léristérites. Les trolls frappèrent de leurs masses gigantesques sur les araignées, Lerhin en découpa deux d’un coup avec son espadon de givre.


  Les cuirassiers, armés de leur bouclier d’aciorichalque et leurs rapières lourdes, se lancèrent sur les félins, qui reculèrent sous l’assaut. Leurs sabres et les armes jaurgrynns s’entrechoquèrent en une mêlée furieuse ; du sang coula, plusieurs félins mordirent la poussière. Un autre guerrier humain perdit la vie, la gorge tranchée. Les lames des soldats de Larion glissaient sur les boucliers de Coralys et cet avantage fit tourner la bataille. Lerhin arriva sur ses entrefaites : il empala un félin avec son arme et le fracassa sur l’homoncule qui tentait vainement de refermer la porte dans sa station de contrôle.


  Le dernier soldat félin s’écroula, éventré, en feulant de douleur. Lerhin lui écrasa la tête.


  — Pourchassez et tuez tous ceux qui se trouvent dans ces pièces à part les mages-forgerons ! ordonna Pélante. Sécurisez chaque issue, et barricadez-les. Je ne veux pas que des renforts arrivent et mettent en péril notre mission !


  Tyrmon rejoignit Coralys et sa supérieure au niveau du couloir d’entrée : les homoncules, immobiles, ne savaient que faire. Les trolls et les cuirassiers, forts de leur protection et de la rage sanglante qui les habitaient, débusquèrent des félins et les massacrèrent. Les fusilières, plus ordonnées, trouvèrent deux issues au nord et sud : des escaliers montant aux étages supérieurs où déjà retentissaient des cris d’alerte. Elles se mirent en devoir de les barricader. Coralys invoqua des madriers de pierre modelés à partir du sol ainsi qu’une altération de verrouillage runique.


  — Bien, dit-elle à Pélante qui était montée vérifier le travail. Nous avons quelques heures, je pense. Cela suffira pour analyser l’endroit et couper le bouclier sans nous faire sauter, ainsi que toute la cité.


  — J’ai observé la structure des cristaux, rétorqua Pélante. Il y a une combinaison à appliquer pour arrêter tous les générateurs au niveau des cuves de raffinage. J’ai déjà vu des démonstrations dans des centrales à essence titanique, à Sarmes. Et Tyrmon aussi. Cela ne devrait pas poser de problème, mais il faut une vision enchantée comme la vôtre pour déceler et détruire tout piège qui pourrait avoir été posé.


  — Les mages-forgerons qui maintenaient l’endroit savent peut-être de quoi il retourne. Je peux les faire parler.


  Tyrmon et Cunégie se tenaient près d’un des gouffres d’où provenait cette lumière mordorée. Un garde-fou entourait les divers endroits où plongeaient les câbles d’alimentation des cuves. Dans les cinq salles attenantes, les cristaux pulsaient, ronronnaient, bourdonnaient.


  Un tas de cadavres félins avait été entassé par les trolls sur le côté de la pièce. Deux mages-forgerons, agenouillés devant plusieurs cuirassiers, les foudroyaient du regard. Coralys s’approcha de l’un d’eux et dit en gaélique :


  — Nous voulons les combinaisons pour éteindre cristaux et cuves. Vous allez nous les donner séance tenante.


  Les félins restèrent cois.


  La magicienne posa le saphir noir sur la tête de tigre de l’un d’eux. Le larionite ouvrit la gueule mais ne put rugir, les cordes vocales paralysées. Puis il tomba à plat devant Pélante.


  Coralys grommela et s’assit sur un fauteuil près d’une console.


  — J’ai lu dans son esprit qu’ils ne savent rien. Les cristaux ont toujours été ainsi. S’ils veulent activer le bouclier, il leur suffit d’enfourner des barres de terraverre raffiné dans des alvéoles d’orichalque au sein d’un compartiment dans les cuves. J’ai lu qu’avec celles qu’ils viennent de mettre, le bouclier peut tenir quatre à cinq jours face à un bombardement continu de l’armée d’Endrew.


  — Nous ne pouvons pas rester aussi longtemps ici, s’inquiéta Pélante. Il faut désactiver les cristaux générateurs dans les heures qui viennent.


  — Je vais utiliser mon saphir noir pour contacter le Haut Roi et l’avertir de préparer son offensive.


  — Alors, au travail, dit Tyrmon.


  — Et si nous détruisions simplement les conduits de transfert depuis les cuves jusqu’aux cristaux, avança Lerhin, ce ne serait pas plus efficace que toutes ces simagrées ?


  — Nous ne savons pas si la coupure soudaine provoquerait ou non un choc en retour, contra Coralys. Les cuves pourraient exploser. Tout le monde mourrait.


  Lerhin s’approcha d’une des conduites et s’agenouilla en la touchant de la main. Elle bourdonnait sous sa paume. Comme si un fluide puissant la parcourait à la manière d’une eau sous pression.


  Il se releva, sourit de sa tête horriblement scarifiée et dit simplement :


  — Vous comptez vivre éternellement ?


  D’un coup puissant de son épée de glace, il trancha la conduite sous les yeux horrifiés de ses compagnons d’arme. Une énergie monstrueuse se déversa comme de la lave, le troll se jeta en arrière pour se protéger. Le geyser frappa les murs de la rotonde, détruisant les belles fresques antiques. Puis il s’arrêta, car des runes s’étaient mises en place au niveau de la cuve de raffinage. Les câbles retombèrent à terre. Le cristal correspondant, dans la salle en face, perdit de son éclat et devint noir.


  Tout le monde respira de nouveau. Lerhin éclata de rire.


  — Et dire que j’ai failli vous croire !


  Il avait à peine fini sa phrase que l’endroit fut soudain plongé dans l’obscurité. Les quatre cristaux venaient de perdre d’un coup leur puissance.


  — Bah, ça pourrait être pire, fit Tyrmon. Nous sommes en vie.


  Un rugissement de triomphe monta depuis les profondeurs inconnues du nœud de magie.


  Tyrmon se dit qu’il aurait mieux fait de se taire.


   


  *


   


  Au moment où le rugissement s’élevait, la rotonde se mit en branle. Elle descendit rapidement dans les entrailles du nœud, comme un élévateur, entraînant toute l’expédition abasourdie avec elle. Des portes coulissèrent dans les murailles cent pieds plus bas, révélant des centaines d’horlocréatures arachnides alignées dans des fosses profondes.


  Et, sur la droite, d’immenses chantiers navals avec cales sèches où plusieurs navires sinistres et hérissés de canons reposaient. Au loin, des fonderies inactives, monolithes géants noirs et rouges, écrasaient l’expédition de leur gigantisme.


  Toute l’expédition avait chaud : le nœud proche irradiait d’une puissance tirée des lignes de force titaniques passant sous la terre et la roche orlandaises. Alors que le silence se prolongeait, un sarcophage de cristal bleuté renfermant une silhouette momifiée s’arracha du plafond du chantier naval au bout d’un énorme bras articulé.


  Une voix en sortit, vieille comme le monde :


  — Je suis Palhine, Prêtre-Mage de Larion, gouverneur des exploitations de terraverre de Trath et de Pyral ! Qui êtes-vous et que faites-vous dans ma forteresse ?


  Pélante, qui ne perdait jamais le nord, s’avança sur le parvis précédant les deux gigantesques chambres des chantiers et des fonderies. Elle s’inclina :


  — Nous sommes venus pour vous rendre honneur, grand Palhine. Vous dormez ici depuis un temps immémorial et, étudiant votre histoire et votre grandeur, nous sommes venus pour vous sortir de cet état où vous ont plongé vos ennemis.


  Le Prêtre-Mage darda ses yeux de braise derrière la protection de son cercueil de verre :


  — Je suis le roi du mensonge, du moins je le fus. Et je devine le manque de sincérité lorsqu’il s’exprime devant ma toute-puissante personne.


  — Grand Prêtre-Mage, je me dois de prot…


  — Silence, femme.


  Des canons sortirent du dos des araignées mécaniques. L’ensemble, comme une armée bien rodée, produisit un effet terrifiant. Il y en avait des centaines dans les fosses. Tyrmon se dit qu’il n’y avait pas d’autre choix que de mourir de bien horrible manière si jamais elles étaient jetées contre eux.


  — Je suis revenu à la vie, dit le Prêtre-Mage. Nombreux sont ceux qui m’avaient enfermé dans ce sarcophage de futilité pour me faire entendre raison, pour me punir de mon ambition démesurée, de ma volonté de lier tous les nœuds de cette île. Je voulais créer un focus gigantesque pouvant ouvrir la porte du monde parfait des Idées. Ils m’ont relégué quelque part dans les objets oubliés, car un Prêtre-Mage n’en tue jamais un autre. Ils ont eu tort. À présent, je vais à nouveau réclamer ma place parmi les miens.


  Coralys parla :


  — Les Prêtes-Mages ne sont plus, Ô Palhine. Le dernier est mort à Shaâl, tué par l’épée du Haut Roi Agliath.


  — C’est impossible, gronda la chose, et les horlocréatures commencèrent à se mouvoir hors des fosses. Une simple lame de métal ne peut venir à bout des pouvoirs d’un être quasi-divin !


  Pélante prit Coralys à part quelques secondes :


  — Est-il prudent de lui dire la vérité ?


  — Il peut la deviner. Lâchez-moi le bras, maintenant.


  — Que me caches-tu, femme humaine ? gronda le Prêtre-Mage.


  Celui-ci se trouvait à présent juste au-dessus d’un des vaisseaux massifs, guidé par le bras mécanique. Une écoutille s’était ouverte sur la superstructure du pont principal.


  — Rien. L’épée qui a tué le dernier d’entre les tiens a été forgée dans ce dessein précis par les mages-forgerons chamaniques des Franges féeriques, les druides et les adorateurs de Lug et de Thétys. Elle protège son porteur de la magie et c’est une tueuse de sorciers, de Prêtres-Mages et de leurs créations.


  Elle désigna les créatures qui cliquetaient hors des fosses.


  Il y eut un silence soudain. On n’entendait que le bourdonnement du nœud. Tyrmon jeta un œil sur les côtés et repéra plusieurs couloirs assez larges dans l’infrastructure de cet étage. Des grilles d’évacuation et d’aération – du moins il voulait croire que c’en était – en ponctuaient le plafond.


  — Où veux-tu en venir avec cet exposé fort fastidieux ? s’enquit le Prêtre-Mage.


  — Le Haut Roi d’Orlandie, notre allié, porte cette arme. Et je n’aimerais pas que vous subissiez le traitement de faveur que votre peuple a subi il y a mille ans de cela. Si vous faisiez preuve de logique et de raison, vous verriez qu’une alliance avec nous pour abattre le pouvoir de ces félins qui vous ont pris Larion serait d’une logique sans faille.


  — Tu voudrais donc que je me range à vos côtés, vous, de simples mortels ? Que je m’abaisse à m’agenouiller devant celui qui porte l’arme meurtrière des miens ?


  Coralys brandit son bâton, au bout duquel brillait le saphir noir.


  — Au nom de ce que vous avez construit au fil des siècles sur l’Orlandie, sous l’Orlandie, tous ces Seuils d’êtres-fées que vous avez améliorés, changés, au nom de ce soleil artificiel, Aydhin, qui éclaire les journées d’une cité sphérique tout entière, je vous le demande.


  Le bâton échappa des mains de la magicienne. Elle eut un hoquet de surprise. Il s’éleva jusqu’au sarcophage et flotta devant les orbites crevassées du demi-dieu.


  Qui déclara :


  — Depuis que je te contemple, femme, je déteste ton masque ridicule de corneille. Tu me fais l’effet d’une fourmi qui admirerait un géant en gesticulant pour attirer en vain son attention. Tu portes ce saphir noir, certes, mais il est corrompu par un esprit de l’Anti-vie. Il n’y a qu’ainsi que vous pouvez espérer maîtriser une parcelle de ce que fut notre pouvoir naturel, divin, issu du monde des Idées, de la perfection. Vous êtes pathétiques, ombres de vie. Maintenant, vous allez vous mettre à genoux et me jurer une fidélité éternelle, et je vous épargnerai peut-être. Un nouveau Dieu-Philosophe est né aujourd’hui de l’enveloppe ancienne du Prêtre-Mage, qu’aucune épée ne détruira jamais.


  Lerhin lança alors :


  — Va te faire foutre, monstre débile ! Je ne m’agenouillerai jamais devant un freluquet décrépit vieux de mille ans ! Trolls du Marais glauque, en joue !


  Les compatriotes du capitaine troll épaulèrent leurs énormes mousquets de guerre. Lerhin fit de même. Par mimétisme, toutes les fusilières armèrent leurs chiens tandis que les dragons cuirassiers se mettaient en travers de la route des horlocréatures arachnides.


  — Ingénieures, charges sur l’entrée ! hurla Pélante, voyant que la situation allait dégénérer. Mèches courtes !


  Les tirs ébranlèrent le lieu, la fumée de la poudre s’évacua rapidement grâce aux courants d’air. Tyrmon nota ce fait et en conclut que les grilles des couloirs étaient bien des conduites d’aération. Les ingénieures envoyèrent leurs bombes à mèches courtes et tous se mirent à l’abri derrière les barrières de protection de l’élévateur. Des explosions retentirent, des éclats de métal et de bois volèrent. Lorsque la fumée s’éclaircit, une partie d’un régiment des arachnides de métal avait été éparpillée et déformée. Des créatures retournées sur le dos vomissaient un liquide noirâtre.


  Dans les airs, le sarcophage du Prêtre-Mage accusait de nombreux impacts, dont un qui avait transpercé le verracier jusqu’à toucher une jambe. Un sang vert et or gouttait depuis sa position.


  — Maudits soyez-vous, gronda-t-il. Maintenant, il est temps pour tous les habitants de cette île de payer le prix du massacre de mes frères et sœurs !


  Le palan le fit descendre dans l’écoutille du vaisseau. Celle-ci se referma. Des centaines de créatures armèrent leurs canons et les dirigèrent vers les membres de l’expédition.


  — Je pense qu’il serait peu sage de rester ici, fit remarquer Tyrmon. Cunégie, va vite dans ces couloirs avec Dranscesca pour déloger ces grilles là-bas.


  — Tout le monde à terre ! hurla Hens.


  Coralys se concentra sur son bâton, tombé sur le grand navire de métal cuivré. Il vola dans sa direction.


  Un déluge de flammes déferla sur eux, suivi de projectiles de métal et de filets tranchants. La magicienne leva son bâton et puisa dans la puissance du saphir l’énergie nécessaire à établir un bouclier de protection. Une grande partie des projectiles et des flammes fut déviée. Pas tous : un troll fut littéralement déchiqueté. Plusieurs dragons cuirassiers cuisirent dans leurs armures et un autre fut découpé en lamelles par un des filets de force. Une dizaine de fusilières furent touchées et moururent instantanément.


  — Battons en retraite, vite ! hurla Tyrmon.


  Pélante et Coralys acquiescèrent. Couverts par le pouvoir de la magicienne et les quelques bombes à fumée que les ingénieures lancèrent, ils rejoignirent Cunégie, qui finissait d’ôter une des grilles. Tyrmon était content : celles-ci étaient assez larges pour des humains, mais sûrement pas pour des arachnides… ou des trolls… ou encore des cuirassiers tout en armure.


  La dernière chose que Tyrmon vit avant d’emprunter la conduite d’aération fut Lerhin, Hens et les deux trolls restants, hurlant des chants de guerre, qui chargeaient les créatures arachnides avec leurs monstrueuses armes de contact.


  Et son âme d’artiste se représenta la scène sur une toile de six pieds de long sur quatre pieds de haut.


  Il ferait un malheur dans une galerie d’art à Léristère.
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  Deirdre laissa Arline sur un lit de mousses odorantes près d’un vieux bassin. Un ensemble de canalisations rompues laissait l’eau dévaler dans des fissures. Ijane essuya la sueur sur ses traits acérés. Ils venaient de traverser plus de trois mille pieds de souterrains étroits.


  La nécromancienne s’assit sur un amoncellement de dalles de marbre. La lumière diffuse des marais tombait par d’énormes trous dans le plafond. Une colonne brisée de l’étage avait traversé le sol et gisait en oblique, passage rapide vers la surface et les restes du bâtiment.


  Ethani Lyfélis indiqua un couloir avec un escalier qui partait vers le sud.


  — Dame Deirdre, si vous voulez toujours vous séparer de nous, c’est ici le meilleur endroit.


  — Merci, maître Ethani.


  Ijane tremblait des pieds à la tête. Elle ôta son tricorne. Une horrible migraine sourdait sous son crâne. La Mort Blanche gagnait du terrain malgré le remède. Elle avait du mal à garder l’esprit clair. Était-ce la fin qui s’annonçait ? Elle était si près du but.


  La nécromancienne but à la gourde qu’elle avait puisée dans sa besace, s’humecta les lèvres et dit à Deirdre :


  — Comment ferez-vous pour traverser le tourbillon aquatique ? Et s’ils vous rattrapent ?


  — Je vais essayer de rejoindre le camp des lupins qui m’ont permis de venir jusqu’ici et je trouverai bien une solution, quitte à me lancer à l’intérieur du vortex : après tout, je n’ai pas besoin de respirer, je devrais… survivre. La Déesse-Mère m’a donné comme instruction de venir voir maître Ethani Lyfélis, qu’il me permettrait de vaincre Maerlar, ce n’est pas pour que je reparte la queue entre les jambes.


  Arline gémit, se tordit de douleur, les mains sur le ventre. Deirdre, au lieu de partir, vint la voir, s’assit et prit sa tête sur ses genoux, puis lui caressa les cheveux. Litorlil, les ailes repliées, semblait aussi mal en point : il était coi, les yeux posés sur sa maîtresse.


  — Elle porte en elle une créature puissante, affirma la morte. Je la plains de tout mon cœur.


  — Il est temps de refaire un peu de remède, déclara Ijane.


  — Vous ne partez plus, Deirdre ? s’enquit le Maître des Voiles.


  La jeune fille leva sur lui deux yeux morts. Et ne donna aucune réponse. Le magicien, mal à l’aise, se détourna.


  Ethani fit signe aux deux homoncules armés :


  — Montez et allez reconnaître les environs.


  — À vos ordres, maître.


  — Je les accompagne, dit Litorlil.


  Les horlocréatures disparurent par l’ouverture, suivis de l’esprit familier.


  — Dites-moi, maître Lyfélis, remarqua Ijane, vous ne semblez guère inquiet des retombées de la Mort Blanche. Vous usez de magie et pourtant la maladie ne vous atteint pas. Seriez-vous immunisé ?


  Ethani posa ses deux pistolets et son sceptre runique sur la dalle surélevée où Ijane préparait la substance :


  — Je ne suis pas du peuple des Fées noires.


  Ijane arrêta de touiller. Elle regarda la peau d’onyx satinée de son interlocuteur, ses yeux d’un vert ponctué de violet et ses traits fins, acérés, au front arrogant.


  — Vous êtes une belle imitation. Mais cela ne répond pas à ma question. Êtes-vous immunisé à la Mort Blanche ?


  — J’appartiens au peuple des Nerhalfens, comme Dergirion Degethar.


  Ijane faillit en lâcher la coupe qu’elle voulait apporter à Arline.


  — Aourhegan ne l’a jamais su, je suppose ?


  — Dergirion est sans doute le premier qu’elle a rencontré dans sa vie, à part moi. Nous essayons de rester discrets quant à nos origines.


  — Je comprends mieux vos envies de neutralité, dit la nécromancienne en s’approchant d’Arline.


  Deirdre secoua la tête :


  — Cette médecine que vous lui faites prendre entrave son potentiel interne. Affaiblit son soutien en même temps qu’il réduit son ennemi. Elle doit aller jusqu’au bout de ses pouvoirs. Trouver son chemin.


  — Ce n’est pas le moment de venir contredire les besoins d’Arline en marmonnant des paroles énigmatiques, s’agaça Ijane. Elle a besoin de ce remède pour ne pas mourir.


  Deirdre déposa délicatement la tête d’Arline sur le havresac de la jeune magicienne. Puis elle dégaina SaerAnà.


  — Un pas de plus et je vous tranche la tête. Buvez vous-même, vous en avez plus besoin qu’elle. Je sens la Mort Blanche dévorer vos veines, elle fait son chemin jusqu’à votre cœur et votre cerveau. Vous avez peu de temps devant vous.


  Ijane fut prise d’un éblouissement. Ethani rattrapa le bol et jura alors que la nécromancienne s’écroulait au sol, secouée de spasmes. Deirdre rengaina. Ethani dit :


  — Aidez-moi.


  Deirdre bloqua les bras de la nécromancienne. Ethani posa le bol sur le sol, lui ficha le manche d’une dague entre les dents pour éviter qu’elle se morde la langue. Puis il lui versa le liquide sombre dans la bouche et s’arrangea pour qu’elle déglutisse. Ijane toussa violemment, mais finit par tout avaler. Ses spasmes cessèrent peu à peu. Finalement, elle rouvrit les yeux, respirant à grandes goulées. Deirdre la lâcha. Ethani dévisagea la guerrière réanimée :


  — Vous êtes plutôt radicale, si vous me permettez ce petit commentaire.


  — Je fais ce que je dois faire. Une main plus puissante que moi me guide.


  — Vous me permettrez d’en douter tout de même.


  — Je ne vous force à rien. Mais j’ai fait mon choix : je viens de comprendre que je dois rester avec Arline malgré le danger.


  Ethani aida Ijane à se redresser contre le mur. La nécromancienne dodelinait de la tête, toujours entre l’inconscience et l’éveil. Il haussa un sourcil :


  — Que voulez-vous dire, Deirdre ?


  — Je vois clair dans votre jeu, Ethani. Ce qui se passe ici, vous l’avez voulu.


  Le Nerhalfen se redressa, furieux :


  — Vous me calomniez. Vous croyez peut-être qu’il était de mon goût de voir mon domaine réduit en cendres ?


  — Ce n’était pas votre domaine. À la rigueur, un emprunt.


  Ethani fit un geste désinvolte de la main.


  — Vous sombrez dans une folie provoquée par l’Anti-vie. J’en suis désolé pour vous, croyez-moi. Que gagnerais-je à nous voir capturés, détruits, tués ? Et pourquoi ne vous aurais-je simplement pas fait prisonniers dans ma demeure, avant d’appeler les forces de Solaryne pour vous livrer ?


  — Parce que nous sommes une partie de la réponse que vous ne cherchez pas à partager avec les autres.


  Ethani fut estomaqué par cette réponse.


  Ijane sortit lentement du brouillard mental provoqué par sa crise. Deirdre reprit Arline sur ses genoux.


  — Je vous remercie, dit la nécromancienne. Il nous faut partir à présent. Je ne sais pas quoi faire pour Arline. Elle va mourir si…


  Un homoncule tomba du plafond, désarticulé, son mousquet de guerre planté en travers de son corps runique. Le trille d’alerte de Litorlil fut soudain interrompu par celui, horrible, d’une créature inhumaine. Puis il y eut le bruit d’une cavalcade : trois canons de mousquets apparurent par le trou, visant Ethani. La silhouette de Joraste se profila au-dessus d’eux. Litorlil dans une griffe, il le fourra dans son bec et l’avala aisément. Le familier de Bonisal fut absorbé et dévoré. Ijane cligna des yeux, surprise et chagrinée de la disparation du volatile spirituel. Deirdre se sentit impuissante devant la destruction de la créature, mais resta de marbre. Quant au Maître des Voiles, il secoua la tête : un familier de cette nature coûtait cher à invoquer.


  Une dizaine de soldats armés d’épées et de boucliers descendirent l’escalier par où devait s’enfuir Deirdre. Autant de mousquetiers arrivèrent par l’est, d’un ensemble de marches montant vers l’esplanade des bassins. Dergirion les accompagnait, pistolet en main, un grand sourire sur son visage fourbe.


  — Nous voici à présent réunis, mes chers, chers amis ! Il manque Aourhegan et ce gros poilu de Lorcan, mais nul doute que la garde de la reine Solaryne a déjà mis la main sur eux. Il est vrai, continua-t-il en contournant les tas de rocs où reposait Arline, que vous devez être assez surpris de contempler mon élégante personne céans, sachant que vous me vouliez voir pendu à la plus haute vergue du Chimère Étoilée. Hélas, personne n’est parfait, sauf moi, bien entendu. Un Nerhalfen digne de ce nom peut se sortir de toute situation. Bien sûr, obéissant à un instinct grégaire qui vous interdit de donner la mort vous-même à un blessé qui agonise, vous avez évité de me trancher la gorge avant de partir. En cela, je suis déçu, surtout de la part d’une officière politique de Yaxchilan. Sans doute vouliez-vous épargner à Arline, cette chère, délicate et pauvre enfant, le spectacle du sang qui jaillit de mes artères ? Ou alors fallait-il respecter un protocole qu’on vous a enseigné depuis votre tendre enfance dans les écoles rigides de la Matriarchie ? Mais je parle, je divague, je digresse. Que ne m’arrêtez-vous donc point avec votre bagout et votre repartie, dame Ijane ? Ah, je comprends, vous êtes béate d’admiration devant mon génie, sans doute ? Ou alors est-ce la maladie qui vous ronge et empêche votre langue toute gonflée de peste blanche de protester ?


  Il rit. Les soldats l’imitèrent, sauf certains, qui semblaient ne pas trouver ça drôle.


  Prise de spasmes, Arline vomit. Ijane avait du mal à garder sa concentration : la créature cauchemardesque qui les toisait excitait les corpuscules de la Mort Blanche dans son corps et le verbiage incessant de Dergirion lui vrillait le cerveau. Elle chercha son cube à tâtons dans sa poche de vareuse, et son pistolet à sa ceinture. Ethani lui posa la main sur le bras en faisant non de la tête. Il prononça plusieurs syllabes et effleura son sceptre en se redressant. Une flamme naquit à son embout. Il ouvrit la bouche et commença à dire :


  — Non, ne tirez pas, je suis…


  Un des mousquetiers fit feu immédiatement. Les autres l’imitèrent. Ethani fut transpercé de plusieurs plombs et vacilla. Joraste traversa le plafond, abattit un de ses cimeterres qui coupa le Maître des Voiles en deux, du crâne au bassin. Ijane, aspergée du sang du magicien, grimaça.


  — Ainsi va le destin, dit alors Deirdre de sa voix sépulcrale.


  Dergirion s’approcha et regarda le cadavre.


  — Dommage. J’aurais bien aimé avoir une discussion avec lui. Mais comme dit notre chère amie morte-vivante, c’est le destin !


  Joraste cracha :


  — Emparez-vous d’elles, attachez-les ! Mon père et Solaryne veulent rencontrer la sorcière nécromancienne et étudier l’état de celle aux cheveux blancs.


  — Attention au sabre de la dame au teint pâle, prévint Dergirion. Elle est des nôtres, en un sens, mais son arme pourrait vous tuer d’un seul toucher de sa garde – ou de sa pointe. Et n’attachez pas sa propriétaire, une corde ne la retiendra pas.


  — Je me rends de mon plein gré, acquiesça Deirdre. J’ai hâte de vous voir tous mourir devant moi.


  Dergirion fronça les sourcils.


  — Peut-être que je devrais te faire griller là, pour te montrer à quel point tu es arrogante, petite peste.


  — Le fait que vous en parliez sans agir démontre à quel point vous êtes dépendant de vos supérieurs, vermine.


  Dergirion pinça les lèvres. Sa main dessina une rune élémentaire de feu dans les airs.


  — Je vais te…


  Joraste intervint :


  — Tu ne feras rien à la fille de Maerlar. Tu ne feras rien à ma sœur. Jamais. Ou tu finiras comme l’autre pauvre fou.


  — Voilà qui est bien parlé, mon frère, dit Deirdre, et un réel amusement s’était glissé dans le ton monocorde de sa voix d’outre-tombe.


  Elle dévisagea Dergirion :


  — Vous ne pourrez jamais rien contre moi.


  Deirdre détacha elle-même le baudrier du sabre sacré et le posa à terre. Ijane, choquée par leur capture, assistait, abasourdie, à cet échange fou. Trois soldats l’attachèrent rudement. Résister maintenant ne pouvait qu’apporter souffrance et mort, et la Mort Blanche conquérait son corps malgré le remède. Peut-être cela valait-il mieux ainsi ? Abandonner ? Se laisser aller dans les bras de l’Anti-vie ?


  Dergirion, furieux, claqua des doigts :


  — Ikitané, tu peux venir à présent.


  La daemone se coula hors des ombres du couloir de l’ouest, près de l’ancien passage secret. Elle s’amusait à faire tourner le torque autour de son poignet. Elle vint rejoindre son maître qui s’empara de l’objet enchanté et lui ordonna d’y entrer. La daemone disparut, non sans avoir déposé dans la main de Dergirion la bourse contenant le saphir noir.


  Arline, malmenée par deux soldats qui lui cisaillaient les poignets avec une corde, hurla :


  — Il est à moi ! Mon saphir !


  Une puissante explosion retentit autour d’elle. Les mousquetiers qui venaient de l’entraver furent propulsés contre les murs et brisés comme des fétus de paille. Les soldats en bouclier tombèrent au sol avec des hurlements de surprise. Dergirion passa par-dessus les plaques de marbre et atterrit dans une mare boueuse. Seul Deirdre resta debout, ainsi que Joraste.


  Arline tendit la main vers la bourse qui était au sol. Ses yeux virèrent au rouge sanglant, puis au mauve. Des larmes pourpres coulèrent sur ses joues. Le saphir noir s’extirpa lentement de l’enveloppe de cuir.


  — Pas encore, dit Joraste d’un ton si doux que même Ijane en resta figée de surprise.


  Il avança une serre et la plaça sur le ventre d’Arline. Celle-ci se plia en deux à nouveau.


  — Lorcan… dit-elle. Lorcan. Je t’aime.


  Puis elle s’écroula. Joraste rengaina ses cimeterres et la prit dans ses bras puissants. Dergirion, dégouttant d’eau, grommelait. Il arriva près d’Ijane et lui secoua violemment la nuque.


  — Avance, chienne yaxchilane.


  La nécromancienne ne put s’empêcher de répliquer :


  — La baignade vous rend moins disert, dirait-on.


  — La ferme.


  — Que fait-on du corps d’Ethani ? demanda un sous-officier.


  — Ôtez-lui son sceptre et tout objet runique qui se trouverait sur lui, dit sèchement le Nerhalfen. Et laissez son cadavre pourrir ici.


  Ijane se garda bien de lui dire que c’était l’un de ses compatriotes nerhalfen qui gisait là.


  Joraste poussa Deirdre devant lui. Tous remontèrent, qui les marches des bassins, qui la colonne brisée, qui les escaliers. Deux soldats Fées noires finissaient d’envelopper SaerAnà dans des linges sous les yeux d’un officier. Puis ils quittèrent les lieux à la suite des autres. L’officier regarda une dernière fois en arrière.


  Avait-il vu une ombre se mouvoir à la périphérie de son champ de vision ? Il s’approcha des bassins, se remémora avec un sourire gai la baignade de ce fat de Dergirion.


  Quelque chose bougea à sa droite. Deux yeux jaunes s’ouvrirent et se fermèrent dans l’obscurité brumeuse des geysers proches.


  Il se retourna pour lancer un cri d’alarme. Il fut interrompu par une énorme griffe qui lui traversa le dos et le secoua comme une marionnette au bout de ses fils.


  Une magie impie s’infiltra dans son corps, l’envahit tout entier. Son âme fut consumée en un instant. Puis des yeux à l’iris jaune prirent la place des siens. L’officier se redressa.


  La Main se sentait à l’étroit dans ce corps limité de Fée noire. Mais il permettrait une approche moins dangereuse et une infiltration plus aisée.


  La Main ne savait toujours pas ce qu’elle allait faire. Deirdre prisonnière, voilà qui était fort ennuyeux. Mais en même temps, elle l’était d’alliés potentiels.


  Cependant, la Main voulait Deirdre pour elle toute seule.


  Et personne d’autre.


  Ainsi était l’obsession daemonique née du désir d’Endrew Jaurgrynn.


  Deux soldats en armes redescendirent les escaliers.


  — Lieutenant ? Vous venez ?


  — J’arrive. Je vérifiais juste si nous n’avions rien laissé au hasard.


  La Main s’amusait d’avance de ce petit jeu de cache-cache. Elle passa près du corps d’Ethani mais ne remarqua pas que celui-ci se transformait en deux moitiés d’un des mousquetiers de la section d’assaut.


  Sinon elle aurait compris que quelqu’un d’autre jouait au même jeu qu’elle.


   


  *


   


  La douleur vint, aussi terrible que fulgurante, alors que l’instrument fourrageait dans la chair de sa hanche. L’odeur âcre du sang – le sien – lui parvint aux narines.


  — Je l’ai, annonça Lorcan.


  La souffrance reflua. Aourhegan rouvrit les yeux. La silhouette massive du renardin engoncé dans sa cuirasse d’écailles apparut lentement. Il tenait dans les mains un fin stylet de métal sanglant et sa griffe présentait à la jeune Fée noire un plomb de mousquet déformé par la culbute contre l’os du bassin.


  — Beau travail, dit Aourhegan d’une voix blanche.


  Elle prit le cataplasme qu’ils avaient préparé un peu plus tôt.


  — Verse le rhum.


  — Ça va sans doute piquer un peu.


  La Fée noire ne cria pas, mais la douleur fut horrible. Le liquide coula le long de sa taille jusque sur la couchette. Elle appliqua ensuite le cataplasme fait de plusieurs produits de soins broyés – bourrache en poudre, principalement – trouvés dans un des deux compartiments avant du lougre aérien. Lorcan fit ensuite un bandage serré qu’il tourna autour de la taille de la jeune Fée noire. Puis elle remit sa tunique de cuir cloutée et serra sa ceinture.


  — Ça ira ?


  — Je pense que je pourrai supporter.


  Aourhegan sentait la plaie la lancer. Heureusement, le plomb n’avait touché aucun organe, il avait juste pénétré dans le gras de la chair. Cela n’empêchait pas le danger d’infection.


  Et le temps n’était pas au repos.


  Les deux compagnons passèrent sur la passerelle intérieure ; une pièce en demi-sphère dont le point culminant était l’écoutille qui donnait sur le pont supérieur. Ici se trouvaient la barre, les systèmes de gouvernail tridimensionnels et plusieurs consoles de commande que Lorcan avait déjà utilisées pour faire transiter le navire de reconnaissance jusque dans la sphère d’Aydhin, la Cité Éternelle.


  Braeden gisait toujours sur le sol, poignets et chevilles liés. Lorcan avait pris la précaution de le bâillonner et de bander ses yeux. Aourhegan s’approcha d’un hublot supérieur : ils se trouvaient bien dans la sphère d’Aydhin. Le paysage incurvé de la cité et ses habitations, immeubles et constructions regroupés autour des gigantesques labyrinthes des bâtiments palatiaux ponctuaient les champs étendus des cultures. Depuis leur point de vue, Aourhegan pouvait apercevoir les chutes du vortex se diviser en rivières le long des vallées. De grands vaisseaux patrouillaient aux alentours, dans l’atmosphère raréfiée entre l’Incurvation et les couches supérieures de la drakosphère. Les lumières de la ville brûlaient comme autant de têtes d’épingles.


  Aourhegan sentit son cœur se serrer.


  — Je déteste arracher les gens à la beauté du monde, déclara Lorcan, mais nous avons du travail. Déjà, où sommes-nous ?


  — Je crois le savoir. Nous sommes au sein des Enfants du Drakère. Une multitude de rocs de toutes tailles, certains gros comme mon poing, d’autres comme un vaisseau de mille tonneaux, qui flottent sous le palais de Solaryne. On dit que certains sont habités par des fantômes de Fées noires exécutées par le supplice de la chute.


  — J’imagine fort bien.


  Elle montra les quais qui ponctuaient les flancs de la roche au-dessus d’eux. On pouvait apercevoir des tours hérissées de canons.


  — Au-delà se trouve le château fortifié qu’on nomme le Drakère, qui sert de palais à notre reine. C’est un complexe immense, à plusieurs couches de murailles, dont certaines internes, bien sûr. Plusieurs fois lors des anciennes guerres contre les dragons des Franges ou même lorsque les Prêtres-Mages ont voulu châtier un des souverains des Fées noires, ces protections ont servi. Je crois que le Drakère possède un nœud artificiel pour alimenter ses défenses, mais je n’en suis pas sûre.


  — Fascinant. Autrement dit, nous venons de mettre les pieds dans la gueule du loup. Et bientôt, les autorités, dont la reine, vont se demander où peuvent bien être ton frère et ses hommes. Et je suppose que tout navire possède un marquage enchanté qui permet de le repérer où qu’il soit ?


  — Non, je ne crois pas. Mais son réacteur alimenté par la puissance du nœud… oui, je ne t’ai pas dit, mais les navires aériens de notre nation sont directement connectés à la puissance des Larmes par un champ transdimensionnel qui leur permet de…


  Lorcan clignait des yeux, perdu dans l’explication.


  — Faisons simple, soupira Aourhegan, grimaçant de douleur. Les navires aériens de notre nation s’écraseraient, ainsi que le Drakère, si le soleil venait à perdre toute son énergie ou s’ils essayaient de dépasser un certain rayon d’action par rapport à l’étoile d’Aydhin.


  — Tu veux dire que nous tenons en l’air uniquement grâce à ça ?


  — Exact.


  — Et que si quelqu’un avait la possibilité de couper l’alimentation, là-haut, nous ferions une chute de… euh…


  — Une lieue et demie, oui.


  Lorcan s’approcha de la Fée noire et siffla :


  — Posons-nous immédiatement. Maintenant. Quelque part.


  Aourhegan acquiesça. Elle-même n’était pas très à l’aise à l’idée de rester ainsi entre ciel et terre. Elle s’assit devant les contrôles runiques.


  — Il va falloir décider où nous rendre et quoi faire de mon frère.


  — Si ça ne dépendait que de moi, je le jetterai par-dessus bord. Mais c’est ta famille.


  Aourhegan dirigea tant bien que mal le lougre aérien jusqu’à de vieilles plates-formes abandonnées sous le Drakère. Des carcasses de navires reposaient sur des berceaux en très mauvais état. Dans la roche, on pouvait apercevoir des escaliers abrupts montant jusqu’à des trappes en métal. Certaines pendouillaient dans le vide au bout d’un seul gond, grinçant dans le vent violent de la drakosphère.


  Non loin de là, ils virent une trappe s’ouvrir. Des tonnes de débris et d’ordures se déversèrent.


  — Charmant, gronda Lorcan. Quand on dit que les puissants défèquent sur leur peuple, ici ce n’est pas qu’une image.


  — En général, les charognards et les vautours-dragons s’en saisissent pendant leur chute. Rien n’arrive au sol.


  — Je ne vois pas de volatiles dans le coin.


  Aourhegan dut se rendre à l’évidence : la vie avienne avait disparu.


  La Fée noire resta un instant silencieuse, se concentrant malgré la douleur. Elle finit par poser le navire dans un vieux berceau. Elle désactiva le réacteur.


  — Bon, alors, quel est le plan à présent ? s’enquit Lorcan.


  — Nous quittons ce navire. Évidemment, on emmène Braeden avec nous. Et euh… on improvise en montant dans les degrés divers du palais. Parce que là, comme ça, tu vois, Lorcan, je ne sais pas quoi faire tant qu’on ne saura pas ce que nos compagnons sont devenus. Et je ne veux pas effectuer une translation de ce lougre sans être sûre que nous ne serons pas attendus par plusieurs navires-flamme armés jusqu’aux dents. Mais si tu as un meilleur plan, je t’écoute.


  Lorcan secoua la tête et gronda :


  — Pas mieux. Par contre, je vais prendre toutes les armes et explosifs que je peux : l’armurerie de ce petit navire est assez impressionnante.


  — Fais. Quant à moi, je vais essayer de me souvenir si au sein des couches inférieures du palais, je possède encore des amis.


  — Excuse-moi de paraître pessimiste, mais j’en doute fortement.


  Aourhegan ne dit rien, mais n’en pensa pas moins.
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  — Ce sont de ces épaves agonisantes dont Maerlar s’effraie ? Pitoyable, ricana Solaryne en se penchant au-dessus de son grand bureau pour observer Arline et Ijane.


  On leur avait ôté leurs affaires et leurs vêtements pour les humilier : elles étaient nues et leur peau était striée de lignes blanchâtres qui battaient comme des veines. Celle de la nécromancienne était couverte de lacérations récentes, comme des marques de fouet. Des quintes de toux déchiraient leurs poumons et leurs gorges.


  Dergirion, assis les jambes croisées, alluma une pipe et en tira quelques bouffées. Joraste emplissait tout un coin de la pièce de sa carrure massive, ses serres énormes sur les épaules de Deirdre qui se tenait debout, silencieuse, son regard mort posé sur Solaryne.


  Quatre gardes royaux se tenaient à côté de leur souveraine, impassibles. Derrière eux, les baies flanquées de rideaux rouges brodés montraient l’Incurvation ouest de la cité.


  — Mon père n’a jamais peur de rien, trancha la voix crissante de Joraste. Vos paroles insultantes ne reposent sur rien de concret. N’oubliez pas qu’il est votre allié, et non votre serviteur, Majesté.


  — La voix de la raison, renchérit Deirdre avec une pointe d’ironie.


  Solaryne piqua un fard, serra les poings, mais se maîtrisa. Elle avait vu ce dont était capable Joraste dans la salle du conseil.


  — Il n’empêche, reprit Dergirion, votre majesté, que nous n’avons pas pu sauver Ethani Lyfélis. Il a essayé de résister et malheureusement, nous avons dû nous en débarrasser.


  — Vous êtes sûrs que c’est bien lui que vous avez tué ? s’enquit la reine.


  Elle laissa Dergirion et Joraste digérer cette sortie et caressa de ses longs doigts délicats l’étoffe qui recouvrait SaerAnà. Puis elle passa sur la bourse contenant le saphir noir, ne ressentit rien, et examina à nouveau les deux femmes agenouillées. Leurs regards contenaient toute la douleur, le dégoût et la résignation du monde.


  — Pourquoi Maerlar veut-il ces deux-là ? Deirdre, à la rigueur, je le comprends. C’est sa fille, même si elle est rongée par les vers…


  — Au risque de vous surprendre, dit Dergirion, je crois qu’au contraire, elles sont fascinantes l’une et l’autre chacune à leur manière. Elles ont survécu à la Mort Blanche plus longtemps qu’aucun magicien non immunisé l’a fait. Trouvé un remède qui a ralenti le fléau et éradiqué la maladie que Maerlar destinait aux félins de Larion. Réussi à purifier le nœud de Pyral et le Chêne-Monde de Galabréà pendant tout le temps que le mal progressait en elles. C’est un exploit que nous nous devons de reconnaître et d’honorer.


  — Certes, reconnut la reine, impressionnée malgré elle. Cependant, à présent que nous l’avons fait, les garder en vie me semble une erreur de jugement. Je pense qu’il vaudrait mieux abréger leurs souffrances, ajouta-t-elle en caressant le bracelet runique qu’elle portait depuis le début de la crise.


  Dergirion haussa les épaules et souffla un peu de fumée au-dessus de lui :


  — Je suis tout à fait d’accord avec vous. Néanmoins, Maerlar a besoin des connaissances qu’elles ont dans le crâne, surtout celle de cette nécromancienne de Yaxchilan, du nom d’Ijane Férimiria. Je suis sûr que le conseil des animaux étranges ainsi que les Léristérites seraient heureux de savoir ce que ces terribles matriarches ont comme projet pour l’Orlandie. Et la fille, là…


  Il donna un coup de talon à Arline, qui s’affala, les mains tendues vers la bourse posée sur le bureau. Elle toussa du sang, râla. Protectrice, Ijane la ramena contre elle et la serra dans ses bras.


  — Elle et Edjer-Verian ont fusionné d’une manière ou d’une autre lors de la bataille de Galabréà. Joraste m’a assuré que l’influence du saphir noir et de ses corpuscules de corruption avait provoqué cette… osmose ? En un mot comme en cent, elle est enceinte d’une créature que Maerlar et moi-même souhaitons analyser. En prime, si notre ami de l’Anti-vie pouvait récupérer la puissance d’Edjer et le châtier convenablement, ce serait vraiment formidable.


  Solaryne se leva et alla contempler sa cité.


  — Soit. Je vous remercie, maître Degethar, de m’avoir tenue au courant de l’évolution de votre chasse et de m’avoir présenté vos proies, comme le protocole le veut pour qui souhaite me demander un passage vers les Larmes.


  — Nous aurions pu nous en passer, fit Joraste d’un ton puissant.


  — En effet, vous auriez pu. Mais je commande les défenses du Drakère ainsi que tous les navires-flamme des Fées noires, fils de Maerlar. Un mot de moi et alors que vous voliez vers l’étoile, les armes de ma nation vous auraient pulvérisés.


  Dergirion sourit.


  — C’est ce qu’on appelle une mise au point entre alliés.


  Joraste ne trouva rien à redire, même si ses grands yeux, ronds comme des billes et jaunes de fureur, transperçaient la reine de leur ire. Solaryne lissa sa robe de soie arachnéenne, qu’elle portait par-dessus son armure de mailles enchantée, très serrée et légère. Elle referma sa main gantée et garnie de dentelles sur la poignée d’une épée au fourreau de buis noir gravé d’argent qui reposait contre le bureau. L’autre main sur la hanche, elle se redressa. Son visage sombre aux traits harmonieux afficha une expression arrogante.


  — Très bien. Je vous donne donc votre congé, dit Solaryne avec un geste de dédain royal.


  Une Fée noire sortit des ombres de tentures, à côté d’une portière aux boiseries précieuses. Elle portait un étendard aux couleurs de la cité, un croissant de lune environné d’étoiles. Frappant l’embout sur le parquet, elle déclara :


  — On s’agenouille devant la souveraine d’Aydhin, la Cité Éternelle, Maîtresse des quatre Incurvations du nord, de l’est, de l’ouest et du sud, suzeraine du Vortex, impératrice des Îles Extérieures, et gardienne des âmes de toutes les Fées noires.


  Dergirion s’agenouilla. Joraste et Deirdre restèrent immobiles. Solaryne ignora leur défiance.


  — Par Nerhilaren, l’épée de mes ancêtres et l’orbe de Phébée, qui donne vie aux Larmes de sa mère dans notre soleil de ténèbres, je vous autorise à passer avec vos prisonnières. Vingt de mes gardes personnels vous accompagneront.


  Une fois que tout le monde eût quitté la pièce, Solaryne se rassit, mécontente. Ne restait plus dans son bureau de réception que la Fée noire héraldique.


  — Faites entrer la lieutenante Uléni.


  — Oui, ma reine.


  On introduisit une Fée noire, petite et râblée. Elle portait son surcot d’officier rouge et blanc par-dessus une armure de mailles sombres. Elle claqua des talons, s’inclina très bas, la main sur le sabre de sa fonction.


  — Ma Reine, je viens avec le rapport que vous m’avez demandé.


  — Je vous écoute.


  — Nous avons retrouvé le lougre aérien amarré aux quais sous le Drakère. Nos analyseurs ont relevé du sang et l’aura d’une créature étrange, entre Anti-vie et spiritualité. Vous le savez, ma reine, Braeden avait rendez-vous avec sa sœur Aourhegan pour la ramener à la raison, et au pire la capturer.


  — De deux choses l’une, avança Solaryne. Soit Braeden s’est rangé aux côtés de sa sœur, soit il est son prisonnier. Dans le deuxième cas, il est un fardeau dont les deux intrus auront du mal à se débarrasser. Dans le premier, c’est fâcheux, car il connaît nos défenses.


  — Que dit le Lien, votre Majesté ?


  — Braeden est toujours vivant, de cela je suis sûre.


  — C’est un soulagement, votre Majesté.


  — Pourquoi ?


  — S’il a trahi, vous pourrez le châtier et me nommer à sa place. S’il n’a pas trahi, il remontera dans notre estime à tous.


  Solaryne sourit devant cet opportunisme sauvage. Elle répliqua :


  — Bien parlé, lieutenante. Vous allez former cinq groupes et établir un plan de recherche en commençant par les tréfonds et le rez-de-chaussée. Chaque groupe devra tracer une spirale en éliminant les quartiers un à un. Bien sûr, prenez un analyseur par groupe : Aourhegan, cette petite intrigante, possède un pouvoir de camouflage fort difficile à repérer.


  — Vos désirs sont des ordres, votre Majesté.


  Uléni allait quitter le bureau lorsque Solaryne l’arrêta :


  — Attendez, lieutenante. Je vous accompagne. Il y a longtemps que je n’ai pas chassé dans les couloirs des tréfonds et les souterrains.


  — Est-ce vraiment prudent, ma Reine ?


  — Plus je serai proche de Braeden, plus le Lien me le signalera. Uléni, réunissez les groupes, je vous rejoins dans les halls inférieurs dès que je me serai changée.


  — À vos ordres.


   


  *


   


  La capitaine Ymbri Enzorian relut les rapports que venait de lui donner son nouveau second. Elle le toisa depuis le fauteuil de capitaine, près de la barre de l’Harmonie.


  — Vous êtes sûr que l’appel n’a pas été faussé par les disparitions et les morts de l’assaut ?


  L’officier secoua la tête. Les aspirantes et maîtres d’équipage qui vérifiaient les runes de leurs postes écoutèrent d’une oreille attentive.


  — Non, capitaine. Nous avons recensé tout le monde après le retour des troupes qui ont escorté le reikmeister Dergirion et ses prisonnières : comme vous pouvez le lire…


  — Oui, j’ai vu. Il manque un mousquetier et un lieutenant des sections de fusiliers. Je veux que vous revérifiiez encore une fois. Je ne veux pas me lancer dans une folle chasse au sein de cette horreur labyrinthique qu’est le Drakère. Vous m’entendez ?


  — Bien, capitaine. Mais ce sera vite fait. Pour le moment, je propose de signaler…


  — Ne me suggérez pas de conduite à suivre ici, lieutenant. À présent, exécution !


  Ymbri faisait confiance à son second, c’était un zélé qu’elle avait connu à l’académie des officiers de marine. Il n’aurait jamais présenté un tel rapport sans être certain de la validité de son contenu.


  Mais quelque chose lui susurrait de ne rien faire jusqu’à ce qu’elle ait épuisé la patience de son subordonné. Il se tramait tant d’horreurs dans le Drakère et au sein même du soleil noir qu’elle ne savait plus exactement où en était son monde. Solaryne avait fait tuer tous les membres du conseil interne et écrasé les grandes maisons de toutes les Incurvations. Cette prise de pouvoir, ce coup d’état, déplaisait fortement à Ymbri. L’âme des Fées noires se transformait en esclave de l’Anti-vie. Aussi, ce petit incident, la défection de deux soldats dont un officier, lui apparaissait comme un signe de la Déesse-Mère et de Phébée : une opportunité étrange de prendre une décision maintenant qu’on l’avait fait seule maîtresse à bord de l’Harmonie.


  Elle se leva, marcha jusqu’à la passerelle extérieure. Le vent siffla à ses oreilles, malgré le bouclier bourdonnant. La cité s’étalait à ses pieds. La masse sombre du Drakère occultait la lumière du soleil. Sur le pont, les marins travaillaient aux réparations mineures. Un charpentier et ses aides installaient de nouveaux espars sur le mât d’artimon latéral.


  La capitaine lâcha les feuillets du rapport d’appel. Ils s’éparpillèrent aux quatre vents.


  — Je fais acte de rébellion, dit-elle à voix basse. Longue vie aux audacieux !


   


  *


   


  Ethani connaissait bien le Drakère. Il y avait séjourné plusieurs mois des décennies plus tôt, bien avant les guerres qui avaient opposé les Fées noires aux trolls, puis aux félins. Aussi il savait parfaitement où se trouvaient les casernements des gardes royaux. Le Nerhalfen n’avait pas d’idée précise encore de ce qu’il allait faire : depuis qu’il avait faussé compagnie aux escortes ayant amené Ijane, Deirdre et Arline vers les appartements de Solaryne un jour plus tôt, il s’était reposé et réfléchissait dans un boudoir aux allures d’antichambre. Depuis la mort des conseillers, les courtisans de la reine avaient été évacués sur les Incurvations, et nombre de chambres, de suites et de salons, déserts, n’étaient plus occupés. Laissés sans surveillance, même.


  Ethani avait fait, sous le couvert d’une invisibilité simple, camouflage peu coûteux, le repérage des casernements se trouvant à l’étage supérieur. Les accès étaient gardés, mais des ordres avaient fusé. Les sentinelles, moins nombreuses, voire solitaires, représentaient à présent une moindre menace. La question restait entière cependant : que faire à présent ? Approcher la reine était quasiment impossible puisqu’elle était protégée par une magie qui repérait tout camouflage et par son épée qui sentait tout esprit hostile. La raisonner ? Peut-être. Se ranger à ses côtés ? Hors de question. Quoiqu’il ne puisse pas non plus écarter cette option, en fait. Le sage sait reconnaître quand il a perdu. Dans ce cas, il aurait dû se rendre plus tôt et accepter son sort. Avec la folie de la reine, cependant, il ne savait pas comment il serait traité.


  Il tapota des doigts sur une psyché où traînaient encore de nombreuses poudres et produits de beauté. Un miroir lui renvoyait l’image du soldat dont il avait pris l’apparence, dans la lumière tamisée des sphères permanentes.


  Ethani n’aimait pas du tout les événements qui se déroulaient au sein d’Aydhin. Il se demandait encore comment la reine avait pu donner l’ordre de l’attaquer, lui. Elle qui lui avait certifié qu’elle le considérait comme un maître-mage de talent et qu’elle ne ferait jamais rien qui puisse contrevenir à leur amitié centenaire.


  Une autre question se posait aussi : où se trouvaient Aourhegan et Lorcan ? Prisonniers ? Non, il en aurait entendu parler. Un des gardes royaux avait fait allusion à la disparition de Braeden Vényrion à un de ses collègues. Se pourrait-il que la jeune Fée noire soit dans le Drakère ?


  — C’est là que je regrette de ne pas lui avoir laissé le torque, grommela-t-il. J’aurais pu la repérer grâce à un simple sortilège de…


  Il se frappa le front.


  — Bon sang de bois, mais c’est bien sûr ! Le bracelet runique !


  Aourhegan portait à son poignet une bande de métal enchanté censée préserver son porteur des corpuscules de la Mort Blanche. En fait, la personne était quand même infectée en utilisant ses pouvoirs ou sa magie, mais les runes créées par le conseil des animaux étranges et le reikmeister Dergirion Degethar faisaient office de barrage au fléau.


  — Il y a parfois des jours où le statut de Nerhalfen est assez enviable, dit-il à voix basse. Bon, il faut que je me décide, continua-t-il en se regardant dans le miroir.


  Un bruit venant du couloir l’alerta.


  Quelqu’un s’approchait depuis l’escalier latéral à côté du boudoir.


  Avec un peu de chance, il ne s’arrêtera pas ici, et passera dans sa ronde…


  La poignée de la porte joua dans la serrure.


  J’ai toujours eu beaucoup de chance…


  Ethani se dissimula derrière le divan du boudoir, autour duquel flottait comme une odeur de sueur rance et de poudre à maquiller. Quelqu’un entra. Un bruit de talon ferré résonna sur le parquet, puis fut adouci par un tapis. Le divan fut ébranlé par un corps lourd.


  Puis le silence. Quelqu’un qui renifle.


  Le silence à nouveau.


  Ethani formula un camouflage à l’aide de deux syllabes prononcées en vocalise intérieure. Il n’avait pas fini la seconde qu’une poigne de fer le saisit au cou et le souleva sans ménagement, puis l’envoya paître au sol. Il sortit son pistolet, arma le chien, répéta dans son esprit les runes d’invisibilité.


  Un officier Fée noire hilare, bras croisés, le regardait de ses deux yeux d’un jaune brillant. Sur le divan, un garde royal en cape pourpre était étendu, la tête à l’envers, une expression de surprise douloureuse sur le visage.


  — Le monde est petit, Ethani Lyfélis, dit la créature à visage de Fée noire. Et ne tirez pas. Non seulement vous ne me blesserez pas, mais vous attirerez l’attention des sentinelles.


  Ouvrant grands les yeux, le maître des voiles se releva lentement.


  — Qui… qui êtes-vous ?


  — Je suis la Main qui exécute.


  — Pourriez-vous être plus clair ?


  — Je ne suis pas votre ennemi. Sinon vous seriez déjà mort.


  — C’est un tout petit peu plus clair. Mais encore très brumeux.


  — Je suis la Main d’Endrew Jaurgrynn. Je suis là pour plusieurs besognes, dont l’une est de m’assurer de la personne de Brideï, aussi appelée Deirdre.


  — Je comprends. La morte-vivante réanimée par Maerlar. Mais, hum, puis-je vous demander ce qui vous empêche d’aller simplement vous présenter à la reine Solaryne ou à Maerlar et de récupérer cette jeune femme ?


  La créature sembla intriguée par la question, comme si le sujet était vraiment en débat.


  — Je suis la Main qui exécute.


  — J’avais compris, mais encore ?


  — Je dois exécuter aussi. Suivre Deirdre jusqu’à Maerlar. Et le détruire. Puis ramener Deirdre à Endrew.


  Ethani hocha la tête.


  — Ah eh bien voilà, nous arrivons à quelque chose ! Et vous espériez faire ça tout seul, peut-être ?


  — Je vous retourne la question, maître Lyfélis.


  C’est ce qu’on appelle être mouché, se fustigea Ethani.


  — Peut-être, je dis bien peut-être, que nos desseins peuvent coïncider ? hasarda-t-il.


  L’autre croisa les bras.


  — La Main vous écoute.


  — Je vais partir à la recherche de deux amis dans les profondeurs de cet énorme palais. Je compte ensuite, avec eux, monter dans le soleil noir – je ne sais pas encore comment, mais je pense que nous pourrions dérober un lougre aérien –, et arrêter les horreurs que ce Maerlar a déclenchées.


  — Vous êtes optimiste. Certes, je suis un daemon puissant. Vous un Maître-Mage de l’illusion. Deirdre a de la ressource. Cependant, nous manquons cruellement de soutien.


  — Si jamais Aourhegan a convaincu son frère de se ranger à ses vues, la partie peut être encore gagnée.


  — Cela fait beaucoup de si. La Main n’aime pas les si.


  — C’est cela ou végéter et discuter dans le vide pendant un temps infini.


  La Main acquiesça.


  — Pour mieux m’infiltrer, j’ai pensé prendre l’apparence d’un garde royal. Vous devriez faire de même. Mais il faut faire vite.


  La Main s’extirpa du corps du mousquetier et prit l’apparence du garde royal tué en pénétrant dans ses chairs mortes. Puis les deux compères se rendirent à une intersection un étage plus haut. Une sentinelle royale se tenait dans une alcôve, seule. Au loin, on entendait un appel de corne et des réponses de voix enthousiastes. La Main passa devant la sentinelle qui fronça les sourcils. Ethani se glissa derrière lui lorsqu’il sortit de son alcôve pour questionner son collègue, et lui mit la main sur le casque.


  — Disruption, souffla le Maître des Voiles.


  Le garde fut pris de spasmes. Tous ses os se brisèrent. Il s’écroula dans les bras du magicien. La Main le transporta dans une réserve. Ils le dissimulèrent derrière un amoncellement de caisses. Ethani copia son apparence, exactement comme au moment de l’échange dans les sous-sols des thermes, juste avant d’être pris pour cible et découpé par Joraste.


  — Je dois reprendre un peu mon souffle, dit-il à la Main. La magie si près d’une source corrompue d’Anti-vie n’est pas aisée.


  — Vous saignez du nez, même. Pas de temps à perdre, la sentinelle peut être relevée à tout moment.


  Ils revinrent dans le couloir. Un garde royal arrivait, armé d’une hallebarde et d’un pistolet. Mécontent, il lança :


  — Où étais-tu encore, Elywin ? À tirer au flanc ? Et toi, Holn ?


  — Non, dit Ethani. J’avais envie d’un peu de pain noir des réserves. Holn aussi. On s’ennuie ferme ici depuis le départ des courtisans.


  — Je te relève. Retournez au casernement, tous les deux. Oui, toi aussi, Holn. Je surveillerai aussi ton escalier. De toute manière avec ce qu’il y a à surveiller… Vous avez de la chance, vous allez participer à une chasse à l’homme.
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  Au quatrième jour du siège de Larion, l’armée d’Endrew Jaurgrynn et celle du régent troll lancèrent un assaut simultané sur la citadelle de l’Étoile et la ville basse.


  Pendant la nuit, les sapeurs humains avaient élevé des plates-formes artificielles devant le grand pont de la ville afin d’installer les bombardes léristérites et les centaines de mousquetiers d’élite. Les félins avaient ouvert le feu dès qu’ils l’avaient pu, tuant des dizaines d’ingénieurs au travail. Mais les humains avaient continué malgré les pertes et ainsi tout était prêt pour l’assaut du matin.


  Endrew se leva de bonne humeur : sa main avait totalement repoussé et il avait passé un long gant de métal et de cuir. Le général MacCermath et ses officiers l’attendaient devant sa tente, entourés des porteurs d’étendards et de signaux. Lochlainn se trouvait sur la gauche, un peu en retrait, observant les préparatifs.


  — Messieurs, ce jour sera à marquer d’une pierre blanche : Larion va tomber.


  Galath sortit son arme et hurla :


  — Que vive le Haut Roi ! Que vive l’Orlandie ! Que vivent Lug et la Déesse-Mère, qu’ils bénissent cette journée et ce combat contre les hérétiques des Franges !


  Les autres généraux firent de même. Une gigantesque clameur monta des plaines et des lits à sec des vieux torrents : l’armée, plus de dix mille hommes poussés par les braillards de leurs officiers, reprit en chœur les souhaits du général MacCermath.


  Endrew dégaina DerAgliath. Caprice du soleil, ou facétie du hasard, un rayon de lumière fusa entre deux pics orientaux, reflétant les runes de l’épée antique en un arc-en-ciel de couleurs.


  — Mes frères, mes sœurs, dit alors Endrew, le signe est là, comme à la forteresse de Shaâl ! Nombreux sont ceux qui ont vécu la bataille et l’assaut, les signes et les augures, la folie vertueuse de la victoire ! Et aujourd’hui ne sera pas différent, mes braves, mes amis ! Aujourd’hui sera un jour de gloire, ou ne sera pas ! Les livres d’histoire se souviendront de votre bravoure ! Oui, beaucoup ne reviendront pas de la bataille que nous allons livrer, et moi-même je serai avec vous, et je tomberai s’il le faut pour l’Orlandie ! Je n’ai pas peur de me livrer à la déesse de la guerre ! Je ne crains pas les balles des mousquets, les boulets de canon et les lames d’acier de Larion, car je sais que comme vous, je suis fait de courage et de force, un sang d’Orlandais pur coule dans mes veines ! La victoire ou la mort ! Crions cela aux ennemis sur les murailles, pour que leur cœur de félin tremble, pour que leurs oreilles s’abaissent en signe de couardise et de frayeur, qu’ils sachent que rien ni personne ne nous arrêtera plus jamais. La pureté de l’humain réduira en charpie la sauvagerie de l’animal ! La victoire ou la mort !


  — La victoire ou la mort ! clama l’armée toute entière.


  Au col de l’Étoile, l’armée des trolls finissait de se ranger en lignes parfaites. Elle répondit à cette clameur par une autre, un rugissement d’enthousiasme grondant.


  Endrew aperçut, à l’ouest, les canonniers de la citadelle du barrage allumer leurs boutefeux. Sur les murailles de Larion, des centaines de mousquetiers félins secondés par des civils prêts à recharger s’alignèrent pour recevoir la charge ou l’assaut. Le bouclier vert mordoré scintillait derrière eux dans l’air chaud du matin. Une brume se forma sur les fonds boueux du lac. Le pont du sud, solide, large, piège pour toute armée qui avancerait sur sa chaussée, attendait le massacre.


  — Notre voie orientale est-elle prête, messieurs ? questionna Endrew en prenant sa longue-vue.


  — Aussi prête qu’elle pourra l’être, votre Majesté, répondit Lochlainn.


  Endrew porta son attention sur le goulot vaseux qui reliait la partie ouest de l’ancien lac à la partie est. Une compagnie de sapeurs s’y trouvait, avec deux régiments de l’infanterie jaurgrynne équipés d’échelles d’assaut et, en retrait, vingt canons prêts à faire feu. Le terrain abrupt de l’autre côté du lac, sous une partie plus basse des murailles de la cité, était normalement inaccessible à cause du terrain continuellement boueux et impraticable. Cependant, les ingénieures léristérites commençaient à déployer de longs assemblages de bois dont un côté avait été taillé comme un poinçon géant.


  Comprenant les conséquences du passage d’un corps d’armée à ce niveau, les félins ouvrirent soudain le feu depuis les murailles. Malheureusement, une grande partie des canons avait été réaffectée pour couvrir le terrain devant le pont. Les boulets plurent en petit nombre sur les sapeurs et les troupes. L’artillerie jaurgrynne répliqua. Du côté des trolls, des tours de siège montées pendant les derniers jours avancèrent vers l’Étoile. Des trébuchets placés sur un plateau arrosèrent la citadelle de projectiles de naphte enflammée. Des centaines de trolls tirèrent avec leurs lourds mousquets de guerre, d’autres foncèrent comme des fous avec de longues échelles solides.


  — Messieurs, la bataille commence, dit Endrew d’une voix calme et sentencieuse. Que l’artillerie nous couvre pendant que nous avançons sur le pont. Boucliers et protections de rondins. Ce sera long, mais ce sera bon ! Et le sang de nos ennemis coulant en rivières à nos pieds sera une récompense à nulle autre pareille !


  Il enfourcha son étalon et, suivi de son écuyer Ryan et de sa garde rapprochée, pénétra dans la densité accueillante de ses troupes pour rejoindre les premières lignes. MacCermath, resté en arrière avec les manipulateurs de signaux, comme l’ordre lui avait été donné, s’apprêta à coordonner les assauts.


  Il fit signe à l’un des porteurs d’étendards :


  — Que commencent les bombardements : sections un, deux et trois, feu à volonté par roulements jusqu’à l’arrivée de nos troupes au bout du pont. Sections cinq et six sur les plateaux artificiels, tir de barrage sur les murailles sud. Je veux voir disparaître ces troupes des créneaux, et les voir ensevelies !


  La vallée s’emplit du tonnerre des artilleries. Endrew mit pied à terre et se mêla à l’avant-garde. Femmes et hommes jaurgrynns, accroupis derrière des dizaines de protections en rondins, se protégeaient des plombs de mousquets. Les canons ennemis les prenaient parfois pour cible, mais visaient plutôt les bombardes léristérites qui entamaient durement les murailles. Une partie des remparts sud de Larion tombaient en ruine. Seules des tours à l’épaisseur impressionnante résistaient, celles de la grande barbacane avancée et de la porte d’entrée, disposées en angle.


  — Commandant ? lança Endrew à l’officier portant le brassard et l’étendard du troisième régiment d’assaut jaurgrynn.


  — Votre majesté ?


  — Il est l’heure de se couvrir de gloire.


  L’homme sourit. Il rabattit sa visière sur son casque, dégaina son sabre et hurla :


  — Le troisième d’infanterie d’assaut ! Mousquets chargés ! Épées et boucliers de combat ! En avant pour la couronne d’Orlandie et le Haut Roi Endrew !


  Les protections de rondins avancèrent en rangs serrés jusqu’au large pont, Endrew et Ryan en tête, vérifiant le terrain en permanence pendant que les boulets sifflaient au-dessus de leurs têtes dans les deux sens. Les dragons cuirassiers s’étaient déployés au sein du régiment, mousquets de guerre à l’épaule, la cape pourpre de leur charge flottant autour d’eux.


  — Voilà le pont !


  Les bâtiments de contrôle et de péage avaient été dévastés par les combats des jours précédents : Endrew ne voulait pas laisser la place à un possible piège. Des cadavres de félins civils finissaient de pourrir en contrebas, sur les berges asséchées du lac. Une puanteur méphitique remontait du fond vaseux. Des milliers de mouches bourdonnaient.


  — Tambours et cornemuses ! ordonna le commandant. Portons au cœur de nos ennemis la peur de la justice divine !


  Les musiciens des rangs latéraux jouèrent une musique galvanisante. Le son nasillard des flûtes orlandaises se mélangea au rythme des tambours.


  — Pour l’Orlandie ! s’enthousiasma Endrew en levant son arme. Franchissons ce pont !


  Le régiment marcha sur l’esplanade entre les deux bâtiments en ruine. Il y avait bien cinq cents pieds à parcourir. Endrew et les premiers combattants avaient à peine fait leur premier pas sur la chaussée qu’une salve d’artillerie s’abattit sur eux. Une des protections de rondins fut violemment ébranlée et se renversa sur deux soldats. Un boulet siffla sur le côté, rebondit sur le parapet et vint déchiqueter une demi-douzaine de combattants.


  — Faites signe à MacCermath de redoubler les tirs sur ces tours ! gronda Endrew.


  La protection faussée fut jetée en contrebas et une autre la remplaça. L’avancée reprit. Les tours furent bombardées de plus belle. Le vacarme d’une explosion retentit du côté de l’Étoile, à l’ouest. Des tirs de la citadelle venaient de les prendre aussi pour cible. Endrew avait hâte d’être libéré de l’étroitesse du pont.


  Il encouragea ses soldats à avancer plus vite. Une chanson de guerre naquit sur ses lèvres et ils la reprirent en chœur au milieu du bombardement, alors que des hommes et des femmes tombaient percés de plomb ou tués par les éclats de pierre. Les dragons cuirassiers abattirent plusieurs félins servant des batteries en haut de la tour de barbacane : leurs spasmes d’agonie déclenchaient des hurlements de victoire. La musique continua de s’élever au milieu du tumulte.


  Arrivé à moitié du pont, Endrew eut enfin une vision enchanteresse :


  — Les trolls ont pris pied sur l’Étoile !


  Une des tours trolles s’était effondrée et brûlait au pied de la citadelle. Cependant, trois autres étaient accolées aux remparts. Des combattants se déversaient sur les chemins de ronde. Un des bâtiments centraux de l’Étoile brûlait et dégageait une lourde fumée noire. De féroces combats s’étaient engagés pour la place forte.


  — Maintenant à nous de montrer notre détermination !


  À la surprise générale, il sortit de la protection des rondins, leva DerAgliath haut au-dessus de lui, et cria à la ronde :


  — À toutes celles et tous ceux qui courront avec moi, la Déesse-Mère offrira aide et protection !


  Il fit glisser son bouclier sur son bras daemonique et en appela au pouvoir de la magie de l’Anti-vie. Aussitôt, un bouclier translucide d’un rouge sombre s’étendit devant lui sur presque toute la largeur du pont. Il se mit à courir en hurlant. Ses dragons cuirassiers lui emboîtèrent le pas, poussant des cris de rage. Galvanisés par cette vision incroyable, le régiment de la troisième d’assaut se rua à la suite de son roi alors qu’il restait encore cent cinquante pieds de pont à parcourir.


  Depuis les meurtrières de la tour centrale et celle de droite, des dizaines de mousquets ouvrirent le feu. Le bouclier d’Endrew déployé dévia une bonne partie des projectiles, mais des soldats tombèrent. Le troisième régiment d’assaut prit sa place derrière les protections et vida ses mousquets sur les emplacements des meurtrières : plusieurs rugissements de douleur retentirent, mais d’autres armes à feu remplacèrent celles qui avaient disparu.


  Endrew courut avec un certain nombre de ses cuirassiers jusqu’à la cabine des chaînes nord. L’énorme treuil rouillé permettait d’étendre les anneaux d’acier le long du pont. Le commandant du troisième d’assaut fit de même au niveau du vieux treuil sud. Les protections avancèrent et les soldats envoyèrent, couverts de boucliers, les échelles d’assaut à crochets. Endrew sortit de son abri, le bouclier rouge toujours scintillant devant lui.


  Des centaines d’hommes et de femmes se précipitèrent à la suite des échelles. Les tambours battaient un rythme dément, les cornemuses chantaient la guerre et la mort. Endrew fit tournoyer son épée, bouclier au bras, chargeant vers la tour et le bout de muraille qui la reliait aux parapets nord. Les tirs d’artillerie jaurgrynne faisaient des ravages sur ceux-ci. Endrew vit même une bouche à feu en forme de démon grimaçant s’effondrer avec un bout de rempart. Il indiqua cette direction au commandant de la troisième qui fonça avec deux escouades munies d’échelles.


  Un terre-plein de dalles de pierre incliné précédait la tour de la barbacane. Au-delà, on voyait les portes de la ville. Une première échelle s’éleva et retomba sur les remparts. Les crochets puissants se plantèrent sur le chemin de ronde, un félin fut lacéré. D’autres s’empressèrent de dégager les poinçons pour repousser les envahisseurs. Depuis la muraille sud, des couleuvrines de petit calibre chargées à mitraille firent feu dans le gros des troupes sur la sortie du pont. Des dizaines de soldats s’effondrèrent et les cris d’agonie commencèrent à s’élever en plus grand nombre. Plusieurs félins repoussèrent la première échelle nord et quatre combattants du troisième régiment d’assaut allèrent s’écraser sur des rochers.


   Endrew s’approcha, son bouclier pourpre s’affaissa. Le Haut Roi, entouré de ses gardes, puisa dans la force de son bras. Une aura rouge l’entoura.


  — Couvrez les soldats qui donnent l’assaut, dit-il aux cuirassiers. Ryan, avec moi.


  — Mon roi ? dit alors l’écuyer d’un air ahuri.


  Endrew jeta son bouclier à terre, prit Ryan par le col, plia les jambes et se propulsa de plusieurs mètres en hauteur juste au milieu d’une échelle. Le miracle n’était pas passé inaperçu des officiers qui redoublèrent leurs encouragements à leurs troupes. Endrew se plaqua contre la muraille, son poids plantant encore plus les crochets d’aciorichalque dans la pierre des créneaux. Avec son bras daemonique, il jeta Ryan en hauteur. Celui-ci atterrit sur trois félins, l’écuyer surpris tira à bout portant dans la gueule de l’un d’eux. Endrew monta alors les trois barreaux qui lui restaient et prit pied sur le large chemin de ronde.


  Une bonne dizaine de félins convergèrent vers eux. Deux servants d’une couleuvrine tournèrent la gueule de leur arme vers le Haut Roi. L’autre n’était pas encore rechargée. Endrew leva la main au moment où la mitraille sortit de la gueule du petit canon. Les éclats de verre et de plomb s’éparpillèrent devant lui, comme si elles avaient heurté un champ de protection invisible.


  Son bras le lança soudain. Il ne fallait pas qu’il abuse de ces dons daemoniques.


  — Fils des démons de l’Entremonde ! hurla un officier à gueule de chat en dégainant son sabre.


  — Que le massacre commence ! rugit Endrew.


  DerAgliath entra en action. Le Haut Roi se fraya un chemin de sang dans les soldats félins. Ryan le protégeait des coups en traître et ses gardes le rejoignirent bientôt, suivis par des centaines de soldats. Les félins refluèrent vers la redoute nord, dont les portes cédèrent bien vite. Une bataille s’engagea où le troisième et le cinquième régiments d’assaut luttèrent pièce par pièce. Ils furent repoussés plusieurs fois malgré la présence d’Endrew. Des sapeurs réussirent cependant à passer entre les parapets de la barbacane et les murailles basses de la cité elle-même. Protégés par de nombreux fantassins, ils posèrent des tonnelets de poudre par dizaines le long des battants de la grande porte de la cité. Des félins surgirent par des poternes et firent feu sur eux. Plusieurs sapeurs tombèrent avant que les soldats du troisième d’assaut ne répliquent, obligeant les félins à se retrancher derrière leurs meurtrières. Finalement, Endrew descendit par un escalier et vint allumer lui-même la mèche, une fois que tout le monde se fut abrité derrière les baraquements inférieurs de la barbacane.


  Une violente explosion retentit.


  Le temps que la poussière soulevée se dépose à nouveau, les canonnades et les combats continuèrent. Un officier du cinquième régiment d’assaut fit passer un message à Endrew : les trolls avaient totalement investi l’Étoile et combattaient à présent les félins dans la citadelle même. Les deux régiments d’infanterie avaient pris pied sur la première muraille de Larion et combattaient pour les divers bastions menant à la barbacane.


  — Excellentes nouvelles, dit-il à Ryan, qui saignait d’une blessure au menton. Merci, lieutenant. Voyons à présent ce que nos petits tonnelets ont fait.


  Endrew et plus de trois cents soldats dont ses cuirassiers s’avancèrent vers la herse : celle-ci avait été tordue par l’explosion, laissant assez de place pour que des dizaines de soldats puissent la franchir. Le roi passa sous le métal et toucha l’immense battant droit de la porte. Le souffle avait pulvérisé toute la partie basse et délogé un gond. Endrew leva les yeux vers les murailles, si calmes. Personne ne les canardait. Les tours est et ouest étaient toujours le théâtre de combats acharnés, mais quelque chose clochait. Le calme qui s’était installé ne lui convenait pas du tout.


  Derrière lui, ses hommes attendaient. Leurs mousquets levés vers les murailles au-dessus, ou armes et boucliers prêts, ils le dévisageaient avec une pointe d’impatience et d’inquiétude. Ryan s’approcha :


  — Mon roi, tout va bien ?


  Endrew éclata de rire.


  — Je priais la Déesse-Mère et la force de Lug ! s’exclama-t-il. Regardez à présent ce que les dieux de vérité font pour leurs adorateurs zélés !


  Il posa la main sur le battant endommagé de l’immense porte. Son bras se contracta. Le pouvoir daemonique coula dans ses veines et l’énorme panneau fut repoussé violemment en arrière. Les quatre clenches épaisses se brisèrent, le bois se tordit et éclata. La structure de la porte ne résista pas. Les chaînes nécessaires à sa fermeture s’écroulèrent dans un vacarme terrifiant sur les pavés intérieurs.


  Devant eux s’ouvrait une place flanquée d’un côté par des baraquements et de l’autre par une rangée d’entrepôts. Une fontaine, au centre, ne fonctionnait plus. À l’opposé, un bâtiment à toit pentu arborait fièrement les drapeaux d’une guilde de marchands. Plus loin, les rues et les avenues de la ville se dispersaient en un labyrinthe dangereux.


  Au-delà des nombreux toits d’ardoises se profilaient les remparts de la cité intérieure fortifiée et les cent tours de son palais antique.


  — Il n’y a personne, aucun civil, pas de réfugié. Tout à l’air désert, s’étonna Ryan.


  — Cinquième régiment et éclaireurs vers l’ouest, investissez les baraquements, ordonna Endrew. Signalez toute résistance. Troisième, sécurisez la zone des entrepôts. Dragons cuirassiers et mousquetiers, surveillez et couvrez nos éclaireurs.


  Les hommes se dispersèrent comme ordonné. Plusieurs restèrent en arrière au niveau de la porte.


  Une déflagration suivie d’une onde de choc soudaine jeta à terre la plupart de ceux qui étaient restés sur le seuil de la ville basse. Endrew s’arrêta au mur du poste, en haut de l’escalier. Il eut le temps de voir un félin portant une armure à lamelles brillante, entouré d’une aura d’émeraude, lacérer et décapiter quatre soldats avec ses deux sabres. Le nouvel arrivant se tourna ensuite vers l’intérieur de la ville, et planta ses deux armes dans les pavés. La terre trembla, un mur vert translucide s’éleva pour bloquer toute retraite. Des tirs fusèrent dans la direction du félin depuis la barbacane, mais celui-ci s’abrita derrière la margelle d’un puits. Des hommes à l’intérieur tirèrent sur le mur translucide : les plombs rebondirent dessus.


  Des dizaines de félins apparurent aux fenêtres des bâtiments de la place : des couleuvrines et des mousquets firent feu sur les hommes du cinquième régiment d’assaut. Des soldats tombèrent. Mais à nouveau, l’air fut chargé d’une énergie inconnue, sauvage. L’air se teinta d’émeraude.


  Deux autres félins, dont une femelle, portant des armures à lamelles, jaillirent comme des flèches du bâtiment de la guilde marchande. D’autres armés de mousquets se positionnèrent pour tirer sur les dragons cuirassiers. Plusieurs d’entre les gardes d’élite d’Endrew furent tranchés par des sabres irradiant de cette énergie brute. Les soldats humains durent reculer à l’abri des structures de la fontaine. Le Haut Roi vit que les deux félins puissants n’étaient pas seuls. Ils s’étaient frayé un chemin sur la gauche, où une autre troupe d’une trentaine de soldats de Larion tirait à revers sur les hommes du troisième d’assaut, en feux croisés. Les éclaireurs et les mousquetiers Jaurgrynns leur retournèrent la faveur. Des morts s’accumulèrent des deux côtés.


  Endrew était maintenant isolé avec Ryan et cinq dragons cuirassiers sur le parvis des postes de contrôle.


  Une autre féline jaillit de la gauche, depuis une rue large aux nombreux arbres qui longeait les murailles. Son armure rouge sang était gravée de navires sans voiles et d’une énorme gueule de tigre rugissant. Une autre troupe de félins armés jusqu’aux dents l’accompagnait.


  Ryan se jeta devant son souverain et fut empalé par le long sabre hurlant de la terrible combattante. Elle le souleva comme un fétu de paille et le jeta sans ménagement derrière elle. Les dragons cuirassiers se déployèrent au nord pour recevoir la charge terrifiante des autres adversaires.


  La femelle toisa Endrew et pointa un de ses sabres sur lui : il pulsait d’énergie contenue, le pavé se délogeait sous les ondes de choc régulières. Le Haut Roi pouvait percevoir le cœur d’une bête qui battait au sein de son arme.


  — Endrew Jaurgrynn, rugit-elle, je suis Yasniyé, fille de Pars et Nour, femme du défunt Djengiz, grand Khan des provinces animales, que tu as fait lâchement assassiner. Et je vais à présent t’abattre comme le chien sans honneur que tu es.


  Le jeune roi regarda le corps de Ryan, gisant brisé sur l’herbe rase d’un parterre de fleurs. Il prit DerAgliath à deux mains et se mit en garde :


  — Que les dieux départagent les vainqueurs et les vaincus, dit-il.


  Il fit appel à la puissance monstrueuse du daemon qui dormait en lui. Yasniyé frappa le sol devant elle : les pierres jaillirent dans toutes les directions, une vague d’énergie verte enfla et voulut englober Endrew. Celui-ci leva DerAgliath et insuffla dans la lame les pouvoirs du daemon. Le tranchant découpa l’attaque de Yasniyé, mais pas assez. Endrew dut céder et déployer son bouclier. Il résista de toutes ses forces et recula, talons ancrés au sol, sur deux bonnes toises.


  Il jeta un œil rapide à ses dragons cuirassiers : déjà cinq d’entre eux gisaient démembrés, mais plusieurs entouraient un félin et le rouaient de coups d’épées et de boucliers. L’autre faisait un massacre.


  Il fallait qu’il se débarrasse très vite de Yasniyé.


  La Khatun avança dans le sillage de son attaque, sabres levés. Endrew crut voir une horrible créature faite d’éclairs émeraude sortir des sabres pour appuyer la frappe de taille. Il fut heureux d’avoir encore les enchantements de Maerlar sur sa cuirasse. Il se déplaça sur la droite et para les deux sabres en même temps. L’impact, formidable, créa un vortex d’air si puissant autour des deux adversaires que les combattants autour d’eux furent tous projetés à terre pêle-mêle.


  Yasniyé fit crisser le fil de ses sabres sur celui d’Endrew. Les runes de DerAgliath brillaient comme la créature des sabres de la Khatun. La force de l’épée se rajoutait à celle du daemon animant le bras monstrueux d’Endrew. Celui-ci détacha sa main daemonique de son épée, attrapa la jambe de la Khatun et la projeta contre un mur proche. La combattante feula de douleur, puis s’écroula, mais elle se remit aussitôt sur ses pieds, haletante. Endrew manqua d’un cheveu la tête de la souveraine : l’épée arracha le casque grimaçant de la féline. La créature émeraude hurla de plus belle.


  — Je comprends à présent, gronda Yasniyé. Tu as pactisé avec les Strates Inférieures. Ton châtiment de mort est encore trop doux.


  — Je crois que je n’ai pas de leçons à recevoir, contra le Haut Roi. Ce qui vous possède à présent n’est pas mieux.


  Yasniyé engagea à nouveau Endrew. Celui-ci para et esquiva les sabres de plus en plus rapides. Une véritable tempête de foudre et de flammes runiques les entoura. Ceux qui avaient combattu à côté d’eux se relevèrent et s’éloignèrent pour éviter les déflagrations, les décharges de pouvoir et les vagues d’air brûlant.


  Les deux sabres de Yasniyé frappèrent en feinte. La pointe du kamen grinça sur l’armure d’Endrew. La créature sauvage le foudroya, ou essaya. Les runes de Maerlar entrèrent à nouveau en action, absorbant l’énergie meurtrière. DerAgliah cueillit alors le deuxième sabre, l’enroula, et désarma Yasniyé. Celle-ci rugit quelque chose dans le langage des félins.


  Aussitôt Egheri et Tolunay se précipitèrent sur Endrew, mais les dragons cuirassiers se jetèrent à nouveau en travers de leur chemin : ils moururent presque tous sous les coups des Morts Émeraude. Endrew poussa son avantage, en quarte, comme lui avait appris MacCermath. La Khatun para aisément mais ne vit pas venir la griffe de sous la cape. Les ongles durs comme l’acier le plus tranchant lui lacérèrent les traits. Endrew la frappa au torse et elle s’écroula sur le pavé, sabre levé. La pointe de DerAgliath se posa sur la gorge de la Khatun, mais la pointe de Yasniyé se pressait sur le ventre du roi.


  — J’espère que tu pries un dieu qui a pitié des âmes des vaincus, rit Endrew.


  — Je te retourne le compliment, créature impie !


  Sur leur droite, le palais aux cent tours explosa dans un gigantesque geyser d’énergie. Les deux adversaires ainsi que leurs troupes restèrent interdits, immobiles, pétrifiés par la stupéfaction et l’horreur.


  Des nuages noirs se formèrent instantanément dans le ciel et des météores en flammes s’abattirent sur la vallée tout entière.


  La terre se souleva, d’immenses surrections de cristaux noirs percèrent le sol, détruisant et tuant tout ce qui se trouvait sur leur passage. Des créatures hideuses aux mécanismes grinçants furent vomies par les gangues noires. Elles soufflèrent d’immenses langues d’énergie pourpre sur tous ceux qui passaient à leur portée.


  Endrew détruisit l’une d’elles d’un revers de son arme. La chose explosa dans un grand bruit de tonnerre, l’aspergeant de liquides acides. L’aura de son daemon évapora le liquide avant qu’il n’attaque son armure et sa chair. Les dragons cuirassiers et les félins qui s’entre-tuaient de leur côté essayaient de survivre à l’horreur qui s’abattait sur eux. Yasniyé se releva, chancelante. Le Haut Roi dit :


  — Ceci était-il prévu, Khatun Yasniyé ?


  La souveraine de Larion était trop choquée pour répondre.


  Le palais était toujours en éruption et crachait une fumée dense, emplie de particules vertes et dorées. Dans le lointain, au sein des batailles qui naissaient un peu partout contre les créatures sorties des cristaux, des hurlements de foule paniquée s’élevaient.


  Puis une gigantesque patte de métal à la griffe unique se leva soudain au milieu de la fumée épaisse.


  Elle se posa sur les ruines du palais. L’onde de choc se propagea dans toute la vallée comme un coup de tonnerre.


  Puis une autre. Et une autre encore. Un hululement désagréable s’éleva. Une nouvelle patte accrocha les rebords d’une tour en ruine. Au bout s’activaient des pistons et des vérins gigantesques, accrochés à une chose oblongue qui s’extrayait du cratère.


  Une fontaine de feu vert et doré s’éleva dans le ciel depuis le centre du palais, dessina la forme d’un humain qui brandissait un bâton de flammes.


  Une voix aussi formidable que le rugissement de mille chutes d’eau s’éleva :


  — Je suis Palhine, Prêtre-Mage de Larion, grand ordonnateur des pensées de vie et de mort, et je viens reprendre ce qui m’appartient de droit ! L’Orlandie sera à nouveau sous le joug de la science et de la sagesse, et vous apprendrez à plier l’échine et le genou devant votre maître divin !


  Personne ne lui répondit : tout le monde était trop occupé à sauver sa vie. Quelques pièces d’artillerie des murailles intérieures firent feu sur le grand navire qui émergeait des profondeurs, mais sans grand résultat.


  Un canon runique énorme, à l’avant du bâtiment, rugit et vomit une lance de foudre et de flammes qui embrasa les murailles intérieures. Tout fut pulvérisé sur son passage.


  Endrew n’en croyait pas ses yeux.


  — Il me semble que nous avons à présent un problème en commun, Khatun.


  — Je crains que vous n’ayez raison, feula Yasniyé. Mais je ne peux laisser mon peuple périr ou être à nouveau réduit en esclavage sans combattre.


  — Nous sommes deux dans ce cas. Allons détruire cette chose du passé. Ou mourir en essayant.


  Après avoir échangé un regard rapide chargé de méfiance, les deux souverains se dirigèrent vers la cité haute à travers le champ de bataille, entraînant dans leur sillage Egheri et Tolunay.
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  — Non, toi, je te l’ai dit : tu colmates cette fuite ici, et toi celle-là, là. M’enfin, quelle bande d’andouilles invertébrées !


  Les golems levèrent leurs bras massifs, plaquèrent le métal couleur cuivre sur les fissures des réservoirs.


  Hector ne savait plus où donner de la tête. Dans la chambre des machines du Chimère Étoilée, la chaleur intense et le pouvoir nocif dégagés par le terraverre brut tenaient les assistantes de Coatzli à distance, derrière les portes blindées de l’antichambre. Le petit homoncule était la seule créature intelligente qui pouvait diriger les horlocréatures et leurs plaques d’orichalque correctement.


  — Monsieur Hector, fit la voix un peu trop haut perchée de Védrize par l’entonnoir de communication.


  — Je suis là, grommela l’homoncule. Non, toi, plus à droite. Voilà, maintiens bien cette plaque, gros balourd. Je vous écoute, maîtresse-capitaine.


  — Vous avez accès aux réserves de terraverre brute et l’ingénieure en chef Coatlzi étant très… concentrée, je ne peux compter que sur votre avis. Combien de temps pensez-vous que nous puissions tenir encore en l’air ?


  — D’après les jauges, je pense que nous pouvons nous maintenir de manière aérienne à peu près une journée entière. Ceci dit, si le bouclier d’intégrité structurelle tient le choc, et si vous ne tirez pas à tout va avec le canon éthérique à plasma, bien entendu. L’orichalque commencera à manquer d’ici deux jours, aussi. Il faudra penser à nous poser quelque part pour évacuer le navire le temps que les golems et moi fassions les réparations nécessaires. Nous allons bientôt arriver, j’imagine ?


  — Grâce aux vents au-dessus de la Forêt aux Sorciers, nous approchons de Penthryl. Il nous faudra au moins une demi-journée pour venir nous positionner au-dessus du vortex des Fées noires.


  — Bon eh bien, appliquez mes conseils, et tout ira bien. Autrement, je ne réponds de rien.


  — Entendu, chef ingénieur intérimaire, dit Védrize avec une pointe d’amusement dans la voix.


  Hector aurait soupiré s’il avait eu des poumons. Il s’inquiétait pour Arline, Ijane, Lorcan et Aourhegan ; l’homoncule espérait qu’ils arriveraient à temps pour leur prêter main-forte.


  Ce qui n’avait rien d’évident. Ils pouvaient tous être morts à présent.


  Ne resterait plus alors que la vengeance aveugle.


  Hector regarda les golems qui, les bras tendus, colmataient les fuites. L’orichalque se désagrégeait sous la pression et la nocivité acide du terraverre.


  — Je deviens de plus en plus humain, et cela me trouble, grommela Hector. Ou alors… c’est simplement que j’aime les sensations que cela procure.


   


  *


   


  — Penthryl en vue, maîtresse-capitaine.


  Celle-ci cligna des yeux. Pointa le regard vers l’enseigne qui venait de lui parler.


  — Je…


  Vedrize s’était assoupie sur son siège. Le croassement qui sortit de sa gorge lui fit comprendre à quel point elle avait soif – et faim. Cela faisait plus d’une journée qu’elle se tenait sur la passerelle à vérifier toutes les consoles de commandement. Elle s’éclaircit la gorge.


  — Merci, lieutenante.


  Vedrize ouvrit l’écoutille et passa sur la coursive extérieure : le vent frais lui caressa le visage. Un dernier clin d’œil à l’ingénieure en chef Coatzli assise sur la relique rapportée par dame Ijane lui apprit que l’ingénieure devait souffrir le martyre : yeux fermés, le visage épais de la technomage se crispait de temps en temps et des soubresauts agitaient ses membres.


  Védrize et l’ingénieure avaient conclu que cette dernière avait un potentiel plus élevé en matière de contrôle du Chimère Étoilée : elle le connaissait sur le bout des doigts et savait comment diriger au mieux l’énergie de ses chaudières à terraverre.


  Aussi Coatzli était-elle assise dans le fauteuil de commandement qu’Ijane avait rapporté des sous-sols de Pyral.


  L’aspirante qui lui avait signalé Penthryl pointa du doigt une agglomération assez dense regroupée autour d’un taillis d’arbres millénaires. Des murailles l’entouraient et des faubourgs épars, cultures et élevages la ceinturaient, découpés par de grandes étendues d’eau.


  — Un siège est en cours, maîtresse-capitaine, dit l’aspirante, dont Vedrize oubliait souvent le nom – ah si, Xochitli.


  Le soleil du matin commençait à disperser les brumes, mais on voyait, même à cette distance, les gueules de canons faire feu. Des regroupements d’hommes combattaient dans les faubourgs et on apercevait le camp des Brannes, installé en carré à une lieue à l’est, entre deux lacs. Les assiégeants avaient disposé plusieurs compagnies sur la multitude de ponts qui desservaient le nord.


  — Instructions, maîtresse-capitaine ?


  Védrize leva sa longue-vue et étudia la bataille. Elle n’avait pas beaucoup d’expérience de la guerre, étant une chef de guilde marchande, mais elle avait assisté à de nombreux combats ces derniers temps. La situation paraissait sensiblement avantageuse pour les assiégés : de hautes murailles, une forteresse et plusieurs places-fortes en bordure des arbres millénaires. Les fermes et les hameaux hors la ville étaient condamnés, mais il semblait bien à Védrize que les habitants de Prinsyl Moor combattaient pied à pied, comme en témoignaient les foyers de résistance autour de ces structures. Une charge de cavaliers menée au nord-ouest emportait même un franc succès : elle avait mis en déroute une section d’artillerie branne. Elle dut cependant battre en retraite face à une contre-charge et le tir roulant de centaines de mousquetiers.


  — Branle-bas de combat, ordonna Védrize. Pilote, ingénieure en chef Coatzli, je vous prie de bien vouloir commencer une descente par l’est-sud-est. Nous virerons de bord avec les vents, tout d’abord tribord amure, puis bâbord amure, de manière à pouvoir faire feu alternativement des deux bords.


  — Branle-bas de combat ! hurlèrent les quartiers-maîtres avec leurs braillards. Tout le monde sur le pont ! Artilleuses, à vos batteries !


  — Est-ce vraiment sage ? s’enquit Coatzli d’une voix très faible lorsque Védrize revint sur la passerelle.


  — Nous avons des alliés à soutenir. Dame Férimiria m’a donné toute latitude pour traiter les problèmes.


  — Dame Ijane pourrait aussi avoir besoin de nous. Ce contretemps…


  — J’ai déjà laissé échapper un de nos ennemis. Je ne ferai pas la même erreur. Je vais raser le camp de ceux-ci pour donner un avantage à ceux qui combattent à nos côtés dans cette guerre. Quant à dame Ijane et ses compagnons, soit ils sont déjà morts, soit nos adversaires les tiennent prisonnières. Dans le premier cas, nous les vengerons le plus durement possible. Dans le deuxième, l’ennemi les considère comme importantes et ne les tuera pas avant d’avoir évalué leur valeur en tant que monnaie d’échange.


  — Vous êtes bassement matérielle.


  — C’est le pragmatisme des commerçants yaxchilans. Êtes-vous en accord avec moi, ingénieure en chef Coatzli ?


  — Je ne vois pas de faille à votre logique, grinça la technomage. Mais je ferai une remarque dans mon rapport officiel.


  — Faites. Moi, j’ai quelques tentes à brûler et une armée de Brannes à mettre à mal.


  L’effet de l’artillerie d’un navire sur des troupes à terre se révélait souvent dévastateur. Si lesdites troupes possédaient des canons assez puissants pour répondre, cela pouvait équilibrer le combat, si le navire voguait sur les flots, et non dans les airs.


  L’intervention du Chimère Étoilée sema la panique chez les assiégeants.


  La voilure fut réduite au strict minimum avant l’engagement : huniers à trois ris et perroquets, pour attraper la brise puissante qui soufflait du sud-est. Coatzli stabilisa le vaisseau et le fit descendre à l’altitude voulue par Védrize. Le bouclier scintillait en dégradés de vert et de bleu sur l’horizon. Dans sa longue-vue, Védrize vit les assiégeants refluer des abords de la cité, d’autres sortir du camp avec les montures, essayant de tirer les canons à l’abri.


  — Il est bien trop tard, se réjouit Védrize.


  Elle avait l’impression d’être une déesse qui allait rendre un jugement. L’ancienne Mictecaci, déesse de la mort avant la fondation de la Matriarchie, n’aurait pas renié ce moment.


  Le navire ouvrit le feu de toute son artillerie sur le carré du camp branne.


  Les douze canons tribord avaient été chargés à boulets incendiaires normaux. Ils incendièrent tout ce qui pouvait l’être. Une réserve de poudre explosa. Des dizaines de bœufs du train de ravitaillement prirent la fuite, piétinant les palefreniers qui essayaient de les calmer. Les troupes de repos et l’état-major se regroupèrent dans une ferme fortifiée établie dans le creux d’un lac en forme de croissant de lune. La bordée bâbord, chargée de boulets à chaînes, vomit ses centaines de livres d’acier sur les hommes qui essayaient de regrouper les fuyards. Les ravages qu’elle provoqua mirent en déroute deux compagnies. Les troupes principales, prises entre les assiégés et le feu roulant du Chimère Étoilée, ne levèrent le drapeau blanc de la reddition qu’après une vingtaine de bordées. Plus de trois cents hommes avaient été fauchés par l’artillerie du navire.


  Mais les officiers continuèrent de résister opiniâtrement dans leur ferme fortifiée.


  Le Chimère Étoilée se mit en position stationnaire, toutes voiles carguées, puis commença un bombardement de la place forte.


  Les canons de la cité n’étaient pas en reste et s’en donnaient à cœur joie : les assiégés les avaient rapprochés tandis que la cavalerie rassemblait les quelque mille survivants brannes désarmés dans une prairie qui avait servi de corral. Pris entre deux barrages d’artillerie, la ferme fut pulvérisée. Les soldats finirent par la prendre d’assaut lorsqu’il n’y eut plus signe de vie ou de résistance. Mais une bien morbide vision les attendait. Sur cent cinquante officiers et aides de camp brannes, les trois quarts étaient morts et le reste s’était suicidé plutôt que de se livrer à l’ennemi.


  — Mission accomplie, déclara Védrize à toutes les officières présentes sur la passerelle. Signalez aux autorités de la ville que nous partons. Cap sur le vortex des Fées noires.


  La bataille n’avait duré qu’une heure.


  Des clameurs enthousiastes s’élevèrent depuis Penthryl, mais Védrize n’en avait cure. Elle avait fait son devoir : distribuer mort et destruction sur les ennemis de la Matriarchie.


  — Ijane serait fière de vous, lui dit Coatzli alors que la maîtresse-capitaine s’asseyait à nouveau sur son siège.


  L’ingénieure la vit s’endormir aussitôt.


  Le majestueux quatre-mâts s’enfonça dans le brouillard du Marais glauque.


   


  *


   


  L’amiral O’Leary relut le message que lui avait envoyé le gouverneur de Penthryl.


  De l’autre côté de la table, le seigneur Avaril venait de s’asseoir, accompagné d’un officier changelin de sa garde. Kerwan O’Brian, chef des moines-soldats de Dundalk, avait ordonné qu’on apporte de l’ale fraîche pour tout le monde. Rigori se tenait dans un coin, son triple tromblon posé sur ses genoux, à déguster déjà sa troisième pinte. Il avait retardé son départ pour MontCrackin lorsque les éclaireurs du sud avaient rapporté l’arrivée des huit cents hommes d’Avaril.


  Rigori et O’Brian s’étaient félicités de l’arrivée de renforts, mais O’Leary trouvait étrange que les changelins aient abandonné le champ de bataille de Larion, qu’on savait toujours assiégée.


  — De bonnes nouvelles, j’imagine, à voir votre mine réjouie ? s’enquit Avaril après avoir bu une bonne gorgée de cette bière amère du pays de Moor.


  — Vous ne savez donc pas ?


  — J’ai envoyé des messagers aux différentes cités, mais je me suis détourné vers Prinsyl lorsque j’ai su que vous y étiez, amiral.


  — Alors je serai le premier à vous l’annoncer, seigneur Avaril : avec la victoire que nous avons remportée à Deryth, et celle de votre capitale sur le gros de l’armée branne du nord – cela grâce au navire aérien des Yaxchilanes, le Chimère Étoilée –, nous pouvons dire que Prinsyl Moor n’a presque plus de souci à se faire. D’après mes renseignements, il ne doit rester qu’un régiment de mille cinq cents hommes autour de Pryfialyr.


  Avaril et ses officiers échangèrent des regards stupéfaits.


  — Voyez-vous même.


  O’Leary fit glisser la lettre du gouverneur vers Avaril, se renfonça dans le fauteuil en chêne et mit les bottes sur la table, un sourire de satisfaction sur le visage. Le seigneur Avaril regarda la lettre comme si elle recelait un danger mortel. Il finit par soupirer :


  — Le destin nous joue parfois des tours cruels, ou moqueurs.


  Puis il prit le papier devant les regards éberlués de Rigori et O’Brian, le lut puis le reposa sur la table. Le seigneur Avaril but alors sa bière en une seule lampée, frappa la table du cul de la chope et déclara :


  — Je crois que c’est le plus beau jour de cette chienne de guerre.


  — Par le feu de Lug, allez-vous nous expliquer enfin votre étrange comportement devant les nouvelles, monseigneur ? grogna O’Brian.


  Avaril fit signe à l’officier qui l’accompagnait, un chevalier de la région de Penthryl. Celui-ci sortit d’un maroquin un document en plusieurs pages. O’Leary, O’Brian et Rigori y aperçurent des sceaux apposés à chaque page en paraphes.


  O’Leary se redressa, les sourcils froncés :


  — C’est le sceau des Jaurgrynns ! Et là, le vôtre. Qu’avez-vous donc manigancé, seigneur Avaril ?


  — Rien qui ne vaille la peine d’être mentionné ici.


  Il s’empara de la bougie toujours allumée près de la pipe de Rigori. Puis mit le feu aux parchemins. Ils brûlèrent en dégageant une odeur de cire fondue. Avaril attendit qu’ils soient presque totalement consumés pour les jeter à terre et les piétiner.


  Il se leva.


  — Messieurs, allons bouter les Brannes hors de mes terres.


  Rigori leva son verre :


  — Et aux dérylites qui vont venir bientôt se battre pour vous ! Nous allons botter les fesses d’Endrew et de tous les démons qui l’entourent !


   


  *


   


  Le vent forcit à l’approche du vortex aquatique.


  Coatzli était épuisée. Elle dut amerrir sur une étendue d’eau noire en attendant d’affronter les bourrasques aux alentours de l’entrée d’Aydhin. Védrize envoya une section de cinq fusilières en reconnaissance. Elles revinrent du cratère : un navire ressemblant à une galère flottait au-dessus du tourbillonnement aquatique.


  — Pas beaucoup de signes de vie, rapporta l’officière qui avait mené la reconnaissance. C’est comme s’il y avait eu un abandon total des quartiers. Nous avons vu des Fées noires se terrer dans des abris souterrains. Tout le monde déguerpissait à notre approche. Nous avons abattu plusieurs hommes-lézards, des charognards qui dépouillaient des corps et qui s’en sont pris à nous. Une très grande structure émet encore de la fumée vers l’est du cratère, comme si elle avait été le théâtre de violents affrontements.


  — Peut-être l’endroit où dame Ijane et les autres ont livré le combat dont nous avons entendu le début, fit Védrize.


  Elle tapota le cube de communication sur le bureau, puis se tourna vers l’aspirante Xochitli :


  — Où en est l’ingénieure Coatzli ?


  — Elle vous fait ses compliments, et vous annonce qu’elle sera prête à se rasseoir dans le « fauteuil qui fait mal au cul, sauf vot'respect, maîtresse-capitaine » dans moins d’une heure.


  — Je vous dispenserai à l’avenir de me retranscrire fidèlement les paroles de notre généreuse technomage, aspirante. Cependant, c’est une bonne nouvelle. Montons sur la passerelle pour préparer le départ.


  Coatzli fut harnachée de nouveau au fauteuil de commandement. Les maîtresses d’équipage, une lieutenante des fusilières et les deux cheftaines de bordée se trouvaient là aussi, en arc de cercle. Hector était perché sur la roue du gouvernail.


  — Mesdames, fit Védrize, nous allons sans doute devoir combattre. Je ne doute pas que nous vainquions le navire sentinelle devant le vortex. Par contre, je ne sais pas ce que nous trouverons de l’autre côté. Notre bouclier sera mis à rude épreuve par la traversée. La pression sera énorme, et je ne sais pas si nous en sortirons indemnes. Si vous avez des questions, ce sont les dernières que vous pourrez me poser. Ensuite, il faudra obéir sans discuter et être prêtes à mourir pour Yaxchilan, ses alliés et sa grandeur. Non ? Aucune question ? Bon.


  Elle se tourna vers Hector :


  — Combien de tirs au canon éthérique les chaudières peuvent-elles nous allouer ?


  L’homoncule croisa le regard de Coatzli. Celle-ci fit un signe de la main à l’homoncule.


  — Je pense que nous avons une quinzaine d’heures d’autonomie avec le bouclier et le déplacement aérien. Je ne connais pas la pression de l’eau, mais l’ingérieure en chef a fait une estimation avec moi : il se peut que la moitié des réserves soient drainées d’un coup ou que le bouclier implose. Et dans ce cas-là, le navire serait perdu. Pour ce qui est des tirs du canon, chacun absorbera l’équivalent d’un dixième des réservoirs restants. Vous voilà avertie.


  — Je ferai en sorte que chaque tire compte, affirma Coatzli qui se frottait les yeux. Je n’ai rien d’autre à ajouter pour ma part.


  Elle glissa les poignets dans les griffes de transfert. Une assistante referma le diadème de contrôle sur son front et elle frissonna.


  — Alors tout le monde à son poste ! ordonna Védrize. Branle-bas de combat !


  Pour la deuxième fois de la journée, l’équipage fut sur le pied de guerre. Des centaines de pieds martelèrent le pont. Les gabières s’élancèrent dans les enfléchures, les équipes d’artillerie vérifièrent leurs canons. Les mousses descendirent dans les cales sous la direction de la maîtresse armurière pour préparer les gousses de poudre. Le tambour des fusilières battit et les jeunes mousquetières restées en arrière alors que leurs aînées étaient parties se battre avec O’Leary prirent leur poste.


  Védrize sortit sur la passerelle supérieure. Elle contempla l’ordre de son navire et pour la première fois depuis qu’elle avait pris le commandement, elle comprenait que toutes ces femmes allaient se battre jusqu’au bout, faire le sacrifice ultime s’il leur était demandé. La chef de guilde se mordit les lèvres, réajusta son tricorne et bomba le torse. Elle devait faire bonne impression. Son action contre les Brannes avait redoré son blason auprès de tout l’équipage. Elle dit dans l’entonnoir de communication :


  — Ingénieure en chef Coatzli, envol à votre discrétion.


  Le navire s’entoura soudain de son bouclier. Un craquement le parcourut du beaupré, réparé à la hâte, jusqu’à l’étambot. Le Chimère Étoilée protesta contre la gravité, puis s’éleva au-dessus du lac noir. Les voiles se déployèrent, huniers, perroquets et cacatois.


  — Au près serré, mesdames ! dit Védrize. Cap au sud-ouest. Je ne veux pas prendre le vent de plein fouet par l’arrière avant d’être sûre de passer le cratère !


  Les ordres furent répercutés : les vergues, orientées par les écoutes, tournèrent au nord-ouest. Le vent s’engouffra et le navire prit de l’erre. Il glissa sur les bourrasques. Son bouclier scintillait dans les brumes, spectacle féerique pour qui l’aurait contemplé depuis les flancs du cratère.


  Le Chimère Étoilée s’en approcha en le contournant. Lentement, il s’éleva et le vortex aux mille couleurs devint visible. Le grondement des chutes, l’écume des mille torrents noués, la vision de la fureur des flots firent une impression durable sur l’équipage.


  Et au centre, en lévitation au-dessus du vortex, le navire-flamme Enfant de Phébée montait la garde.


  — Hissez les signaux au grand mât ! ordonna Védrize. « Demandons reddition immédiate ». Je sais qu’ils ne comprendront sans doute rien à notre code. Cependant, je ne tiens pas à ce qu’on me qualifie de rustre sans honneur.


  — Chaudières à fond, lança Hector par l’entonnoir de communication. Ne bousculez pas trop le navire si vous voulez que nous continuions à maintenir ces fuites sous contrôle.


  — Nous ferons de notre mieux, maître Hector, répondit Védrize. Faites de même.


  — Il y a de l’agitation sur le pont du navire ennemi, commenta Xochitli, longue-vue pointée vers le bâtiment. Ils déferlent les voiles latérales et la brigantine centrale.


  — Leurs sabords s’ouvrent sur tribord ! annonça une maîtresse d’équipage postée à bâbord, sur la coursive extérieure. Distance, un mile et en diminution.


  — Vous croyez que c’est juste pour nous saluer, aspirante Xochitli ?


  Des flammes naquirent tout le long du navire ennemi. Les déflagrations atteignirent les oreilles des Yaxchilanes en même temps que les boulets percutèrent son bouclier. Plusieurs explosèrent en immenses brasiers. L’un d’eux franchit la protection en y faisant un trou et vint se ficher dans la quille en aciorichalque. Le navire trembla légèrement.


  — Je ne crois pas, maîtresse-capitaine, répondit la jeune officière, pâle.


  — Intéressant, fut le seul commentaire de Védrize qui commençait à sentir gagnée par l’ivresse du combat aéronaval. Batteries tribord : feu à volonté !


  — Batteries tribord, feu ! répéta la chef de section.


  Les canons vomirent leurs projectiles à chaînes vers l’ennemi, laissant une traînée de fumée noirâtre. L’odeur de la poudre remonta jusqu’à la dunette. Un bouclier translucide s’établit autour du navire-flamme. Les boulets du Chimère Étoilée furent déviés pour la plupart. Deux réussirent à trouver un point d’entrée et allèrent s’écraser sur un des mâts latéraux, déchiquetant une voile et un espar. Védrize fronça les sourcils :


  — Ce n’était pas prévu.


  Elle enchaîna :


  — Ingénieure Coatzli, préparez-vous pour un tir du canon éthérique, lança Védrize par l’entonnoir de communication.


  — Hector ne l’a pas recommandé, cela diminuera d’autant nos chances à l’intérieur, sauf vot'respect.


  — Si nous livrons un combat conventionnel, nous en aurons pour longtemps. Et ce navire a quatorze canons apparemment enchantés sur chaque bord. Alors, je l’ai dit, on ne discute pas mes ordres.


  — Comme vous voulez, maîtresse-capitaine.


  À l’avant, le canon éthérique pivota lentement sur son axe et ses runes brillèrent intensément. L’Enfant de Phébée ouvrit à nouveau le feu. Cette fois, les boulets s’écrasèrent sur le bouclier en immenses fleurs de nacre gelé, et le bouclier faillit imploser sous la pression du froid enchanté. Mais il tint bon.


  — Canon éthérique, feu !


  L’arme des Prêtres-Mages s’illumina et gronda lorsqu’elle libéra son rayon au plasma. Le tir balaya le bouclier du navire ennemi, ravagea tout son pont supérieur et pulvérisa la dunette en forme de château. L’Enfant de Phébée oscilla soudain, roula sur lui-même et se disloqua. Une explosion gigantesque aveugla l’équipage du Chimère Étoilée. Lorsque Vedrize rouvrit les yeux, une épave en plusieurs morceaux s’écrasait sur un ensemble de quais et d’hôtelleries, y boutant le feu. D’autres déflagrations secouèrent ce qui restait du vaisseau.


  — Joli tir, Coatzli.


  Les Yaxchilanes ne ressentirent pas beaucoup de fierté. Mais la fin justifiait les moyens.


  — Cap au centre de ces chutes tourbillonnantes ! Que tout le monde s’arrime ! Hector, Coatzli, pleine puissance au bouclier ! Que les dieux de Derewitz nous protègent !


  Le Chimère Étoilée descendit lentement vers le centre du vortex.


  Puis fut avalé par l’immense drain aquatique.
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  Doryle donna la dernière touche au nouveau pansement d’Aourhegan. La Fée noire, tout en contemplant l’Incurvation par la fenêtre qui fermait l’ancien conduit d’aération, se rhabilla. Elle grogna sous la douleur : celle-ci lui disait qu’elle était vivante et pleine de rancœur, de haine et d’envie de meurtre.


  — Et voilà, dit Doryle.


  — La fierté de ceux qui ne veulent pas exprimer leur douleur n’a d’égale que leur stupidité, commenta Lorcan.


  Le renardin était appuyé au mur lépreux près du rideau qui servait de porte au réduit miteux, babines retroussées. Ses mains reposaient sur le canon de son mousquet. À ses pieds, deux besaces contenaient des bombes et des tubes à poudre explosive.


  Aourhegan fit la grimace :


  — Surveille donc Braeden au lieu de jouer au goupil moqueur.


  Lorcan jeta un œil à la forme prostrée sur un des trois lits.


  — Il est réveillé et nous écoute depuis un petit bout de temps. Mais il veut nous faire croire le contraire. J’ai perçu les changements dans sa respiration, je ressens les pulsations de son cœur qui bat plus vite.


  Aourhegan se tourna vers Doryle : la Fée noire avait sur ses traits anguleux une expression mêlant inquiétude et résignation.


  — Je suis désolée d’avoir débarqué ainsi, vieille amie. En vérité, je ne pensais pas qu’il existait un tel rassemblement d’anciens serviteurs bannis ou punis dans cette partie du palais.


  — Ne regrette rien. Je crois au destin qui réunit ceux qui doivent l’être dans un dessein précis. J’ai longtemps été intendante de Solaryne, j’ai appris à croire aussi à la folie et aux choses horribles ou magnifiques qu’elle nous a fait accomplir. J’ai vécu plus de sept siècles, je suis vieille. Je m’inquiète surtout pour toi. Et la communauté des tréfonds grouille d’anciens ambitieux qui feraient tout pour revenir en grâce auprès de notre souveraine. Sans oublier le Lien que Braeden a contracté avec elle : il ne lui faudra pas très longtemps pour le traquer et le retrouver ici.


  — On dirait que nous sommes gentiment chassés, dit Lorcan.


  — Ne juge pas, l’avertit Aourhegan.


  — Je ne dis cela que pour votre sécurité et celle des Fées noires sous ma responsabilité, ajouta Doryle. J’organise du mieux que je peux la vie de ceux à qui on refuse l’exécution et qu’on assigne aux tâches ingrates. Nous sommes des esclaves, mais au moins nous sommes en vie.


  Aourhegan serra les poings.


  — Ne parle pas ainsi ! La rébellion est nécessaire et juste dans ton cas !


  — Non, je suis une Fée noire loyale à ma reine. Quel que soit le destin qu’on m’a réservé, je l’accepte et le boirai jusqu’à la lie.


  — Charmant, soupira Lorcan.


  Doryle sourit d’une manière si aimable que le renardin en fut désarçonné.


  — Bon, je vais monter la garde dehors, grommela-t-il.


  Doryle se mit à parler en ormérite.


  — Je l’aime bien. Mais son essence profonde m’inspire une sourde terreur.


  — Sa naissance a quelque chose de miraculeux, en un sens. Le temps presse, comme tu le dis, et j’aimerais savoir si tu as des nouvelles des événements qui se déroulent dans la cité : on dirait que celle-ci est mise à feu et à sang.


  Doryle alla s’asseoir sur un tabouret et joua machinalement avec la lampe à naphte qui éclairait l’endroit.


  — Je me tiens peu au courant de ce qui se passe au-dehors, mais, de temps en temps, des patrouilles de la garde discutent avec moi. Parfois un vieil ami qui a pitié vient m’entretenir, et il me dit la folie qui s’est emparée de la reine.


  — Elle a perdu la raison après la mort de Lorynir.


  — Tu n’as pas tort. Mais le basculement s’est fait lorsque cet être portant un masque de tigre a amené un prisonnier, un mage humain au visage défait, mélancolique. Après leur entretien, elle leur a permis de se rendre au sein des chantiers navals, des mines de saphir noir, et elle est allée avec eux au centre du nœud des Larmes. Quelque chose a changé à ce moment. L’humain n’est pas revenu. Le Nerhalfen si, avec une provision de saphirs noirs. À partir de ce moment-là, la reine a commencé à prendre des décisions qui ont monté les maisons contre elle. Jusqu’au jour du massacre il y a deux semaines.


  Aourhegan s’accroupit contre le mur et se prit le visage dans les mains. Des larmes de rage brillaient dans ses yeux quand elle releva la tête.


  — Quel déshonneur. Quelle déchéance pour notre peuple.


  — Je n’avais pas fini : tout de suite après la mort des conseillers, la reine a ordonné une rafle des quartiers les plus insalubres et miséreux de l’Incurvation sud. Des centaines de Fées noires ont été transportées dans le soleil noir. Depuis lors, la lumière qu’il envoie sur la cité éternelle – telle que je peux la voir depuis les quais abandonnés de l’en-dessous – me donne envie de vomir. Une corruption puissante affecte notre étoile artificielle.


  Aourhegan secoua la tête :


  — Et récemment ? Rien de nouveau ?


  — On dit que Dergirion est revenu avec des prisonnières. Trois humaines, dont une créature de l’Anti-vie. Il a torturé deux d’entre elles, une jeune fille aux cheveux blancs et une femme à la peau mate en attendant que la reine le reçoive, leurs cris ont résonné dans les étages supérieurs assez longtemps. Solaryne était dans les mines de saphir noir au sein du soleil et n’a reparu que ce matin.


  — J’imagine très bien à quel genre de tortures il a soumis mes amies, dit la Fée noire en serrant les poings. À présent, il me faut trouver un moyen de les sortir de là, puis de châtier Dergirion et Solaryne pour leurs crimes.


  — C’est de la folie. Tu ne peux rien contre elle, c’est une puissante magicienne et elle porte l’Âme des Ténèbres.


  Le nom de l’épée, Nerhilaren, envoya un frisson de terreur dans le corps d’Aourhegan. On la disait vivante, trempée dans le sang de Lorynir, le défunt souverain d’Aydhin, lorsqu’il fut assassiné par le seigneur de la Marche jaurgrynne dans une bataille aux franges du Marais glauque. Et le sang de son âme meurtrie, devenu poison, était entré dans l’acier enchanté de son épée, que Solaryne avait alors brandie pour blesser gravement le père d’Endrew, lui infligeant la lèpre féerique des traîtres. Depuis, elle ne se séparait jamais de son arme, qu’elle emmenait avec elle dans sa couche.


  — L’âme de Lorynir doit se lamenter de la folie de son épouse, répliqua Aourhegan. Un jour ou l’autre, il l’abandonnera et ira enfin rejoindre la Lune pour y vivre une éternité de joie.


  Doryle fit le signe sélénique sur sa poitrine et son front.


  — Que Phébée t’entende.


  La Fée noire regarda Braeden.


  — À présent, il me faut prendre une décision : si le Lien avec Solaryne est aussi fort que tu le dis, je dois me débarrasser de mon frère, d’une manière ou d’une autre.


  — Je vais lui donner à manger et à boire. Hors de question qu’il reste ainsi, dans cette position. Désarmé et immobilisé, il n’est un danger pour personne et la torture n’est pas tolérée ici, dans les tréfonds.


  — Comme tu veux, mais je garderai pointé sur sa tête un pistolet chargé.


  Doryle secoua la tête et s’approcha de la table, où des mets frugaux attendaient sous des linges frais.


   


  *


   


  Lorcan s’était accroupi dans l’ombre portée d’une des immenses colonnes.


  La salle voûtée comportait encore des mosaïques indéchiffrables, détruites par l’écoulement des siècles. On voyait le socle d’une ancienne statue sur un côté. Le renardin penchait pour un temple antique, sans doute à la gloire d’un Prêtre-Mage. Après tout, c’étaient ces fous insensés qui avaient édifié le soleil artificiel à partir des Larmes de la Déesse-Mère, ainsi que la sphère où à présent vivaient les Fées noires. De nombreuses tentures cachaient des appartements et des quartiers où s’entassaient les bannis et les laissés-pour-compte.


  De temps en temps, des Fées noires sortaient de ces anciennes chapelles converties, se rendaient à leurs sombres et pénibles travaux dans les tréfonds. Ils empruntaient un escalier ou une des issues de la grande place souterraine.


  Lorcan se redressa soudain. Une odeur nouvelle flottait dans l’air.


  Il se faufila de colonne en colonne jusqu’à la grande arche de la place. Les Fées noires qui discutaient autour de vieilles fontaines s’égayèrent. Mais ce n’était pas de son fait : il était resté très discret.


  Le renardin vit alors les soldats : une bonne dizaine, ainsi qu’un officier portant un casque à plumes rouges. Ils débouchèrent par une avenue profonde, menés par un mâle Fée noire qui se courbait devant eux en indiquant le temple.


  Les soldats se déployèrent et avancèrent vers l’entrée. Lorcan était toujours dissimulé. L’officier commandant activa quelque chose sur sa poitrine : une rune luisit sur sa fibule de cape et il parla. Lorcan plissa les yeux. Il était temps d’avertir Aourhegan et de…


  L’odeur qu’il avait perçue s’intensifia : un peu de corruption familière s’immisça dans sa truffe. L’officier était au milieu d’une phrase lorsqu’un des soldats à ses côtés se transforma en une espèce de démon à la gueule noire. La créature lui arracha la moitié de la tête avant de se retourner et de tirer à bout portant avec son mousquet dans la nuque d’un de ses compatriotes. Les autres soldats, surpris, armèrent les chiens de leurs fusils. Puis deux syllabes puissantes s’élevèrent dans les airs. Quatre des combattants se tirèrent les uns sur les autres et s’effondrèrent. Des flammes bleues jaillirent du sol comme si une nappe de naphte sauvage venait de prendre feu. Lorcan déchiffra aisément l’illusion. Deux des soldats s’y laissèrent prendre et se tordirent sur le sol, croyant être la proie des flammes. Les trois restants, qui ne semblaient pas faire attention à la catastrophe, déchargèrent leurs mousquets sur le monstre. Celui-ci recula sous les impacts et perdit l’équilibre. Il s’écrasa au sol. Un autre cria au traître et prit à partie un des gardes dont l’apparence changeait à chaque instant : Lorcan reconnut Ethani Lyfélis. Celui-ci prit un coup de crosse en plein visage et tituba.


  Coriaces, les gardes de la reine, pensa Lorcan en levant son propre mousquet. Il abattit le garde qui attaquait le Maître des Voiles, fit glisser sa lance hors du baudrier et fonça.


  La créature daemonique se redressa, saignant de ses trois blessures. De longues griffes noires jaillirent de ses doigts. Elle se jeta sur deux des gardes qui avaient dégainé leurs rapières runiques. Lorcan dut leur rendre honneur : ils ne connaissaient pas la peur face à l’horreur pure. Le renardin voulut transpercer le dernier soldat, mais celui-ci l’avait vu et para au dernier moment la charge. Lorcan, déséquilibré, n’esquiva que de justesse la lame sifflante de son adversaire. Puis il donna un grand coup de hampe dans les jambes du garde, qui perdit l’équilibre. Le renardin abattit sa lame dans le gorgerin d’armure. L’autre fut empalé, mais réussit néanmoins à lacérer la cuisse de Lorcan avant d’expirer.


  Et il n’y eut plus alors que lui, le daemon et Ethani, aux trois côtés d’un triangle de méfiance. La créature infernale respirait avec difficulté dans le corps possédé, mais ses deux adversaires gisaient dans leur sang, éviscérés.


  — Maître Ethani Lyfélis, je suis fort aise de vous revoir.


  Lorcan se tourna vers la Main, se mettant en position de combat. Sa cuisse le lançait sous son armure, mais il ne saignait pas, la lame n’avait pas pénétré assez profond pour toucher son être physique mortel.


  — Mais je ne suis pas sûr que votre nouvel ami ait l’heur de me plaire.


  — Étrange, fit la voix de la chose daemonique, nous avons pourtant beaucoup en commun.


  — Et ça parle, en plus.


  — Monsieur Lorcan, s’immisça Ethani, couvert de sueur et saignant du nez. Je me suis épuisé au risque de défaillir pour vaincre ces gardes avec l’aide de… hum… mon ami ici présent. Nous avons eu de la chance de vous trouver les premiers. D’autres sections de gardes royaux sont en route à l’heure où nous parlons à cause de l’officier, et la reine est parmi eux. Il faut à présent agir, et vite.


  — Vous avez raison, avoua le renardin.


  — Lorcan ? lança une voix depuis le réduit où il avait laissé Aourhegan et Braeden. Par les cratères de la Lune, réponds-moi ! Lorcan ?


  — Un petit problème, résolu à présent. J’arrive avec… deux amis.


  Aourhegan les regarda entrer dans le réduit : elle se trouvait derrière son frère, un pistolet sur la nuque de celui-ci. Doryle lâcha la cruche qu’elle tenait entre les mains et recula jusqu’au mur, terrorisée par la créature aux chairs éclatées par la transformation de la Main.


  La Fée noire poussa son frère devant elle. Il s’écroula à terre avec un grognement de douleur.


  — Que s’est-il passé ?


  — Nous devons partir, répondit Lorcan.


  — Partir où ? intervint Doryle. S’ils vous recherchent avec des analyseurs, ils vous trouveront.


  — Les gardes royaux ont mentionné votre lougre alors qu’ils parlaient entre officiers au début de la traque, dit la Main. Ceux qui le gardaient ont été rappelés pour participer aux recherches. Il ne doit rester qu’une poignée en sentinelle devant.


  — Je confirme, dit Ethani.


  — Dergirion va emmener Ijane, Deirdre et Arline dans le Soleil noir, réfléchit Aourhegan. Il faut tenter notre chance et y aller par cette voie. Quelqu’un est contre cette solution ?


  Personne n’objecta. Doryle s’avança soudain et déclara :


  — Je viens avec vous. Donnez-moi une arme.


   


  *


   


  Solaryne ouvrit les yeux.


  Elle tenait Nerhilaren dans une main, pointe au sol, et dans l’autre un cristal d’analyse encore entouré d’une légère aura bleue.


  Autour d’elle, aux quatre coins du croisement en rotonde, plusieurs sections de gardes royaux attendaient les ordres. La lueur des lampes à naphte donnait vie aux dragons sculptés sur les arches de soutien.


  — Lieutenante Uléni.


  — Ma reine ?


  — Mon piège a fonctionné. Les deux intrus que l’âme de Nerhilaren avait repérés n’ont pas remarqué les traceurs runiques. Ce cher Ethani. Je savais qu’il était encore vivant. Je pensais qu’il essaierait quelque chose de ce genre : ce sera un plaisir de le torturer jour et nuit lorsqu’il sera entre mes mains, Nerhalfen ou pas.


  — Oui, ma reine.


  — J’ai aussi rétabli le Lien avec Braeden de manière totale. Sache qu’il ne m’a pas trahi. Il m’est toujours loyal et agira pour le mieux lorsque le moment sera venu, j’en suis sûre.


  Uléni eut un instant l’air déçu. Elle se reprit rapidement, mais Solaryne l’avait vu :


  — Ne soyez pas si désappointée, lieutenante Uléni. Il y a une chose que vous n’auriez pas pu combler à la place du capitaine : mes longues nuits de solitude.


  — C’est parce que vous ne m’avez pas essayée, votre Majesté.


  Et sur cette repartie qui laissa la reine des Fées noires sans voix, elle se détourna et organisa ses troupes pour une descente rapide vers les quais de l’En-dessous.


   


  *


   


  Lorcan et la Main en tête, les compagnons frissonnaient dans le vent violent qui balayait l’esplanade des anciens chantiers navals. Aourhegan poussait Braeden devant elle, l’esprit en feu, enragée au-delà de toute mesure : Dergirion avait torturé Ijane et Arline. Il leur avait fait subir tout ce qu’elle avait enduré à Galabréà. Elle en portait encore les marques, non dans sa chair, qu’Ikitané avait soignée et adoucie, mais surtout dans son âme. Le souvenir des humiliations, des viols répétés et de la souffrance permanente ne voulait pas s’effacer – ne devait pas s’effacer.


  — Tout cela ne me dit rien qui vaille, dit Ethani. Où sont les gardes qui étaient censés garder le lougre ?


  — Il est derrière la roche que contourne cette passerelle, là-bas, répondit Aourhegan, ne vous inquiétez pas.


  — C’est lorsque quelqu’un dit cela que je commence à m’inquiéter.


  Lorcan s’approcha de la passerelle. L’étrave du lougre aérien pointa le bout de son nez d’aciorichalque : il était toujours ancré dans son berceau. La Main mit son mousquet à l’épaule et fit un tour complet de l’horizon d’Aydhin.


  — Je n’aime pas ça, dit-elle. Nous sommes scrutés.


  Lorcan désigna une casemate au bout du quai.


  — Pas de sentinelles. Vous avez raison, il se passe quelque chose, mais je ne détecte aucune présence vivante proche.


  Ethani s’arrêta à leur niveau.


  — Mon analyse enchantée ne repère rien non plus. Pourtant, j’ai l’impression qu’une puissance oppressante s’approche.


  — N’attendons pas qu’elle arrive, les pressa Aourhegan. Nous ferons attention en nous frayant un chemin jusqu’au lougre.


  — Je n’aime pas l’idée de me sentir vulnérable au-dessus du vide comme ça, fit Ethani. Une chute est si vite arrivée.


  Doryle lança un cri d’alarme. La proue d’un vaisseau apparut à droite, une autre à gauche. Lorcan leva les yeux : un navire-flamme descendait rapidement le long des courants aériens, il serait en quelques instants à une cinquantaine de toises du lougre. Étrangement, il put lire les noms des trois bâtiments de guerre ; celui de gauche s’appelait l’Harmonie, celui de droite le Sélène et les lettres gravées à l’avant du troisième épelaient le nom du titan Crios. Des dizaines de fusiliers se trouvaient aux bastingages, mousquets pointés sur eux. Aourhegan n’en croyait pas ses yeux. Ethani se rapprocha d’elle et murmura les syllabes d’un sortilège.


  — Prépare-toi à te camoufler, lui chuchota-t-il. Nous pourrons peut-être atteindre le lougre sous couvert de l’invisibilité. Et ainsi… par l’Enfer !


  Il avait les yeux tournés vers l’esplanade : une bonne cinquantaine de gardes royaux, sortant des boyaux des tréfonds, se déployaient en éventail. Au milieu d’eux Solaryne, resplendissante dans son armure aux épaulières sculptées et sa cape pourpre, brandissait Nerhilaren et avait un magnifique pavois de saphir noir sur le bras gauche. Une officière de la garde royale la précédait, l’air hautain et satisfait.


  — Je crois que nous sommes encerclés, dit Lorcan.


  — Une glorieuse bataille nous attend, acquiesça la Main. Quoique nous pouvons tout de même négocier.


  — La négociation risque d’être difficile, fit remarquer Doryle.


  — Je suis d’accord avec toi, grinça Aourhegan.


  La reine leva son épée vers le ciel puis désigna la direction générale des compagnons. Le Sélène ouvrit ses sabords, les gueules noires des bouches à feu jaillirent. Les compagnons crurent qu’ils allaient être bombardés et éliminés sans autre forme de procès, mais lorsque le tonnerre des tirs retentit, ils virent que le navire-flamme avait visé le lougre aérien. Celui-ci fut touché de plein fouet par les boulets explosifs. Sa coque se déforma. Le berceau qui le soutenait se rompit et les débris chutèrent vers l’Incurvation à travers les couches de la drakosphère.


  Un rang de gardes royaux sur l’esplanade mit un genou en terre et visa les compagnons. L’autre rang, debout, fit de même. Solaryne se trouvait au milieu, avec Uléni.


  — Maître Ethani, fit la voix de la reine portée par le vent. Ne tentez rien. Je vous promets que je le saurai. La magiographie de mes navires-flammes saura déjouer vos illusions et mes forces vous réduiront en cendres avant que vous n’ayez quitté le quai où vous êtes. Maintenant, rendez-vous tous, ou mourez ici !


  — Jetez vos armes à terre ! lança la lieutenante Uléni. Libérez le capitaine Braeden. Et approchez-vous les mains sur la tête.


  Comme les compagnons hésitaient, enragés et frustrés par leur situation, Solaryne reprit :


  — Et ne pensez pas un instant vous imaginer que sa vie à de l’importance pour moi. S’il meurt, ce ne sera pas comme otage, mais en loyal serviteur de ma personne.


  Aourhegan, à contrecœur, défit le bâillon et les liens de son frère. Celui-ci dit, pendant que tous déposaient leurs armes à terre :


  — Tu as pris la bonne décision. Tu m’as épargné, à présent c’est à mon tour de le faire.


  — Si tu crois que tu as de l’influence sur la reine…


  — Ma patience a des limites ! dit Solaryne.


  Aourhegan regarda le vide. Elle songea un instant à en finir. Elle chassa cette pensée. Vivre un instant de plus, c’était une chance de trouver une solution.


  — À genoux devant la reine Solaryne ! cracha Uléni lorsqu’ils arrivèrent sur l’esplanade.


  Les compagnons furent tous fouillés et forcés à s’agenouiller brutalement par plusieurs soldats. Braeden vint s’incliner devant la reine avec un sourire radieux : un garde royal lui tendit un pistolet et une rapière.


  Seule la Main, horrible daemon monstrueux, resta impassible, les bras croisés. Il défia la reine du regard.


  — Tu as entendu ce qu’on t’a dit, monstre ? lui dit Uléni. À genoux.


  La chose daemonique éclata d’un rire tonitruant. Son énorme gueule garnie de crocs claqua plusieurs fois, inspirant la méfiance dans les rangs des soldats.


  Lorcan se demanda ce que la créature allait faire. Aourhegan et Doryle se tenaient l’une à côté de l’autre, dévisageant Solaryne avec haine. Ethani, quant à lui, avait une expression fataliste sur le visage.


  — Je suis la Main et le représentant d’Endrew Jaurgrynn partout où je vais. Mon dessein est uniquement de retrouver Deirdre-Brideï et de la ramener devant mon géniteur. Je n’ai cure de tes jérémiades, pauvre petite chose mortelle. Je ne m’adresserai qu’à ta reine, et non à un roquet.


  Uléni visa la créature. Solaryne la calma.


  — Suffit ! Il dit la vérité, Nerhilaren le sent et l’apprécie. C’est un honneur de vous rencontrer, représentant d’Endrew Jaurgrynn. Cependant, je m’étonne de vous trouver au milieu de mes ennemis. Auriez-vous une explication ?


  — Je n’ai aucun ennemi, juste une mission. En infiltrant ces gens, je me suis dit que j’aurais plus de chance d’arriver à mon but. J’ai eu tort, je l’avoue. Mais ce n’est pas pour ça que je m’excuserai.


  Solaryne plissa les yeux, mais se força à sourire.


  — Je suis fort aise de vous trouver ici, finalement, représentant d’Endrew Jaurgrynn. Je suis sûr que faisant partie de lui depuis quelque temps, vous savez comment il a accueilli la lettre qui exposait ma demande d’alliance matrimoniale ?


  La Main ouvrit de grands yeux surpris :


  — Le Haut Roi n’a rien reçu de la sorte. J’ai partagé son esprit : aucune lettre n’est jamais arrivée faisant demande d’une telle alliance.


  — Pourtant, cela fait plus de quinze jours qu’elle est partie, fit la reine, confuse.


  Elle se tourna vers Braeden.


  — Capitaine Vényrion ?


  — Ma Reine ?


  — Vous avez bien fait porter la lettre pour sa majesté le Haut Roi Endrew, n’est-ce pas ?


  Un long silence suivit, perturbé uniquement par le chant du vent dans les gréements des navires-flamme.


  — Non, ma Reine.


  Aourhegan et ses compagnons ne furent pas les seuls à être suffoqués par cette réponse. Il y eut comme un flottement dans les rangs des soldats royaux. La lieutenante Uléni siffla :


  — Traître.


  La reine leva la main pour calmer les esprits. Elle parla d’une voix glaciale :


  — Et pourquoi, je te prie ?


  — Pour deux raisons, ma reine, dont chaque est suffisante seule. Cette union serait une insulte à la mémoire de notre défunt souverain : vous marier au fils de celui qui l’a tué ? Comment serait-ce simplement envisageable ?


  — Et la seconde ?


  — Je vous aime, votre Majesté. Depuis le premier jour où je vous ai vue, lorsque je suis entré dans la garde royale, et que vous m’avez ouvert votre couche pour vous consoler de la mort de notre défunt roi. Je vous aime plus que tout au monde. Je vous vénère, je suis votre esclave, et si vous me demandiez maintenant de me jeter dans le vide pour me punir de ma désobéissance, je le ferais avec bonheur. J’irais chercher les pierres de lune de Phébée sur l’astre de…


  — Silence, pauvre fou ! l’interrompit Solaryne, furieuse. Comment as-tu osé ? Comment as-tu pu me défier en refusant de transmettre ma lettre ? Comment as-tu osé entrer dans le jeu politique de notre nation ? Qui es-tu pour t’arroger cet outrecuidant privilège ? Tu n’es qu’un esclave, un moins que rien. À présent tu entaches mon honneur et le tien en admettant ton impéritie et ta conduite émotionnelle, digne de la pire des pucelles !


  — Ma reine, je…


  — Si tu ouvres encore la bouche sans que je ne t’en donne l’ordre, tu seras banni immédiatement et plus jamais la cité éternelle ne sera ton foyer.


  Cette menace eut le don de clore le bec de Braeden. La reine s’approcha des compagnons. Elle regarda chacun d’entre eux. Aourhegan soutint son regard avec toute la volonté de la haine et de la colère. Solaryne retourna auprès d’Uléni et Braeden.


  — Maintenant, je veux bien te pardonner, dit Solaryne d’une voix plus douce. Et pour cela, je dois te châtier d’une manière qui te fera comprendre qu’on ne désobéit pas à la reine des Fées noires. Prends ton pistolet et exécute ta sœur. C’est une rebelle dans l’âme : personne ne la regrettera, sauf peut-être Dergirion.


  Aourhegan fit mine de se lever. Les soldats proches la maintinrent à terre. Elle reçut un coup de crosse au menton qui l’étourdit.


  Braeden voulut protester, mais se rappela le châtiment s’il parlait sans y être autorisé.


  — Tue-la, Braeden, insista la reine, ou c’est la lieutenante Uléni qui le fera. Et tu peux parler.


  L’interpellée arma le chien de son pistolet et s’avança de plusieurs pas. Braeden l’arrêta :


  — Non ! Je vais le faire moi-même, car je suis fautif et je mérite cet horrible châtiment.


  — On ne tue pas sa sœur ! gronda Lorcan. Tu fais cela et tu seras damné par ta propre conscience !


  — La prochaine fois que la gueule de renard parle, tuez-le aussi, ordonna Solaryne.


  Deux gardes pointèrent leurs mousquets sur la nuque du renardin. Celui-ci soupira et se prépara à agir.


  Braeden se dressa devant sa sœur. Aourhegan secoua la tête. Elle avait dans la bouche le goût du sang de sa lèvre éclatée. Le capitaine leva son pistolet, pointa le canon sur le front de la Fée noire et arma le chien.


  — Je suis désolé, petite sœur. Mais le devoir avant tout.


  — Ne fais pas ça ! s’indigna Doryle à côté de lui. N’obéis pas à cette horreur que tu crois aimer. Tu n’aimes rien d’elle ! Ta sœur est digne de ton amour et de ta fierté, pas la créature corrompue qui croit nous gouverner !


  Solaryne fit un signe à Uléni. Celle-ci s’avança vers Doryle, la poussa à terre d’un coup de pied, lui écrasa la joue sous son talon, puis lui tira une balle dans la tête à bout portant.


  — Et voilà une vermine inférieure de moins ! se réjouit l’officière.


  Aourhegan sentit ses larmes jaillir. Braeden regarda le cadavre de la vieille intendante. Puis Uléni et son rictus.


  — Cette vieille femme n’était pas un danger, dit une voix dans les rangs des soldats. Pourquoi la tuer ?


  — C’est indigne de l’honneur de la garde royale ! s’insurgea une sous-officière du deuxième rang. Ma reine, pourquoi ?


  Depuis les bastingages des navires, des voix aussi s’élevèrent, surtout depuis ceux de l’Harmonie. Des insultes fusèrent vers Uléni. Solaryne avait un instant oublié que tout le monde pouvait les entendre par l’intermédiaire des analyseurs et des magiographes de bord. D’autres critiquaient ceux et celles qui n’étaient pas d’accord. Sur un navire, on en vint aux mains. Les gardes royaux eux-mêmes se dévisageaient avec méfiance.


  Solaryne ne fut pas longue à se ressaisir. Elle rugit pour couvrir le tumulte :


  — Je suis votre reine, et j’entends bien qu’on obéisse chacun de mes ordres ! Cessez immédiatement ou je vous promets que chacun d’entre vous sera condamné au supplice de la chute ou rejoindra les esclaves dans les mines de saphir noir du soleil !


  Le silence revint. Mais sur les visages des contestataires l’expression de désaccord était toujours présente.


  — Maintenant, Braeden, exécute ta sœur, qu’on en finisse !


  Le capitaine avait toujours le pistolet pointé sur le front d’Aourhegan.


  — Je suis désolé, répéta-t-il.


  Aourhegan sourit.


  — Je m’en fous. Tue-moi. Je ne supporterais pas de vivre dans un monde où tu es devenu un monstre.


  Braeden eut aussi un sourire triste.


  — Je t’aime, ma sœur.


  — Je t’aime, mon frère.


  Il se tourna soudainement sur la droite, visa Uléni et lui tira en plein visage.


  Puis il dégaina sa rapière et hurla :


  — Mort à la reine démente et à la corruption ! Vive la liberté ! Vive l’honneur !


  Il chargea Solaryne. Une dizaine de gardes royaux ouvrirent le feu sur lui. Il tomba, criblé de plomb. Une partie des combattants de Solaryne tournèrent leurs armes sur les meurtriers de Braeden et ouvrirent le feu. La reine détourna un mousquet qui la visait et trancha en deux le garde qui hurlait : « Mort à la chienne corrompue ! »


  La confusion la plus totale régnait sur l’esplanade.


  Aourhegan hurla. Lorcan se retourna si vite que les deux gardes ne virent rien venir. L’un d’eux eut la jambe à moitié emportée par une griffe foudroyante et l’autre finit sa vie en tenant sa gorge tranchée.


  — Vers les entrepôts ! lança-t-il en attrapant Aourhegan et Ethani par les bras.


  La Main se mit sur le chemin de plusieurs balles qui leur étaient destinées. Lorcan ramassa sa besace au passage.


  — Prenez des armes !


  — Je ne sais quel côté choisir, soupira la Main. Mais celui de vos ennemis me tire dessus. Aussi je vous rejoins.


  Il déchiqueta un garde avec ses griffes, puis s’empara de son mousquet et de celui d’un autre.


  Solaryne désigna de son épée sanglante les compagnons et la Main qui couraient vers les anciens bâtiments de la capitainerie :


  — Navires, feu, feu à volonté ! Tuez-les tous !


  Elle-même, au milieu de ses gardes loyaux qui finissaient de massacrer le peu qui était encore en désaccord, commença à réciter les syllabes d’un sortilège de foudre noire.


  — Puissance des ombres et des ténèbres, vous allez goûter bientôt à la chair de mes ennemis, dit-elle d’une voix rauque.


   


  *


   


  La capitaine Ymbri Enzorian prit une seconde décision importante ce jour-là.


  Sur la passerelle de l’Harmonie, les yeux rivés à la magiographie qui représentait parfaitement la scène qui se déroulait, elle interpella son second :


  — Cette situation est intolérable. Je refuse de cautionner les ordres de la reine.


  — Je suis d’accord, capitaine.


  Tout dépendait de cette réponse. Ymbri sourit. Elle toucha une rune de la magiographie et dit :


  — À tout l’équipage : l’Harmonie entre en rébellion contre les actions illégales et immorales des autorités en place. Que ceux et celles qui veulent démissionner de leur poste le fassent maintenant. Les autres, vous avez ordre de faire feu de toute l’artillerie sur les gardes royaux et la reine elle-même. À mitraille, je vous prie, comme il avait été ordonné.


  Les canons furent mis en batterie dans les instants qui suivirent. Seule une dizaine de marins et d’artilleurs se retirèrent du combat et s’assirent en désaccord avec les ordres d’Ymbri.


  Le second prit son braillard et hurla :


  — Feu à volonté !


   


  *


   


  Solaryne arrivait presque à la fin de son sortilège : les compagnons couraient toujours vers les bâtiments en ruine. Les gardes royaux se remettaient en position de tir. Les premiers coups de feu venus du Sélène et du Crios criblèrent les quais autour des fuyards. Les canons envoyèrent des boulets de flammes qui ravagèrent un bâtiment.


  Puis l’Harmonie fit feu à son tour. La mitraille frappa de plein fouet les gardes royaux. Le tir de barrage des fusiliers marins ajouta encore au déluge meurtrier. Les trois quarts des soldats de la reine furent déchiquetés par la puissance des tirs de canon. La reine ne dut la vie sauve qu’à l’enchantement de son armure et de son bouclier de saphir noir. Mais certaines pièces de mitraille avaient défiguré son visage et l’avaient blessée aux bras. Sa rage fut telle qu’elle changea de cible : elle termina sa dernière syllabe, des runes rouges fusèrent dans l’air devant elle. D’une sphère de foudre noire et argentée partirent des dizaines d’éclairs ravageurs qui frappèrent l’Harmonie. Un canon explosa, des dizaines de marins furent foudroyés. Le flanc du navire fut parcouru de petites explosions là où le bois n’avait pas résisté à la magie destructrice.


  Puis le bouclier du navire se mit en place.


  — traîtrise ! hurla la reine dans son analyseur magiographique. Crios, Sélène, détruisez l’Harmonie ! Je m’occupe des fuyards.


  Deux « oui, votre majesté » retentirent dans l’analyseur runique. Les derniers gardes royaux se mirent en protection de leur souveraine. Puis ils foncèrent avec elle, sous les tirs des fusiliers du navire rebelle, vers l’ancienne capitainerie.


  Bientôt le ciel s’embrasa : les deux autres navires-flamme avaient levé leurs boucliers et pilonnaient l’Harmonie. Le roulement de tonnerre de l’artillerie et les coups de feu des mousquets commencèrent à faire trembler l’ensemble des quais.


  Solaryne arriva près des bâtiments ravagés avec seulement quatre de ses gardes royaux encore vivants. Des boulets perdus ricochaient en vrombissant autour d’eux. Un escalier menait à un immeuble central. Les ailes n’étaient que ruines depuis longtemps.


  Les soldats royaux avancèrent sur le pavement, accroupis, attentifs. Puis ils se relevèrent et coururent vers le socle d’une statue renversée.


  Solaryne, bouclier en avant, souffrant du visage mais enragée par la soif de vengeance, affermit sa prise sur Nerhilaren.


   


  *


   


  Lorcan et Aourhegan se tenaient sur les côtés d’une fenêtre, mousquets prêts. Ethani puisait dans ses réserves ultimes : il prononça trois syllabes et toucha les deux amis. Une aura bleutée les recouvrit. Puis, comme la Fée noire, il se fondit dans les ombres après avoir ramassé un mousquet.


  — Je ne sais pas vraiment m’en servir, dit-il. Mais je suppose qu’il faut simplement viser ?


  — Faites de votre mieux, grogna Lorcan.


  — Bon, il est temps que j’agisse, fit la Main. Souhaitez-moi bonne chance.


  Elle se détacha du corps du garde royal. Celui-ci s’effondra, corps boursouflé et pourri par la présence du daemon. Une odeur pestilentielle s’en éleva. Les trois autres virent la créature traîner une besace à moitié vide sur le côté et se diriger vers une aile en ruine.


  — Peut-on lui faire confiance ? demanda la Fée noire.


  — S’il avait voulu nous tuer, ce serait fait depuis longtemps, déclara Ethani.


  — Il n’a pas tort, approuva Lorcan. Les voilà. Feu !


  Des gardes royaux venaient de sortir de leur couvert. Les compagnons visèrent et tirèrent. Deux plombs trouvèrent leur cible. Celui d’Ethani frappa la statue déjà abîmée, près du visage de Solaryne.


  — Chargez ! fit celle-ci aux deux autres.


  Les gardes et elle-même commencèrent à courir. La reine prononça une autre syllabe rauque et pointa de son épée dans la direction du mur : celui-ci explosa, envoyant paître les compagnons un peu plus loin. Les gardes royaux passèrent à travers. Lorcan cueillit le premier avec sa lance, mais l’arme fut détournée. La rapière du soldat lui entailla l’épaule et il grogna. Ethani sortit de son étourdissement pour voir un autre guerrier prêt à l’empaler. De panique, il prononça une syllabe rauque qui le fit à nouveau saigner du nez : mais l’autre résista à la pression mentale du sortilège et abattit son arme.


  Qui fut parée par Aourhegan.


  La Fée noire enroula la lame de son adversaire, le désarma, et poussa la pointe au cœur. L’armure céda et le garde fut empalé. Solaryne rugit en bondissant et abattit Nerhilaren violemment : Aourhegan eut juste le temps de retirer son arme du corps du garde pour dévier le coup. La puissance de l’épée runique était telle que la lame de la reine brisa la rapière d’acier.


  Ethani toussa violemment. Il avait trop présumé de ses forces. Lorcan se débattait avec son adversaire, un sous-officier coriace.


  Solaryne ignora le Maître des Voiles et se moqua :


  — Te voilà à ma merci, sœur du traître !


  Aourhegan se concentra et se fondit dans le décor. Solaryne, surprise, frappa au hasard et manqua sa cible. Quelqu’un la bouscula, mais elle tint bon, donna un coup de bouclier sur le côté. Aourhegan fut frappée de plein fouet par la surface enchantée et perdit sa concentration. Elle apparut, déséquilibrée, et s’effondra dans les débris d’un vieux bureau. Une rune jaillit des lèvres de la reine et explosa en une tempête de foudre devant elle. Ethani se jeta devant Aourhegan et prit de plein fouet les éclairs.


  Une odeur de cuir et de chair brûlée s’éleva. Ethani gargouilla :


  — Heureux de t’avoir connue, Aourhegan.


  La Fée noire regarda la reine la dominer. Son visage altier avait été déchiqueté par la mitraille sous le casque. De la chair pendait, et on pouvait voir ses dents à travers les joues. Comment pouvait-elle tenir malgré la douleur ? Aourhegan disparut encore et Nerhilaren ne rencontra que le vide. L’onde de choc puissante ravagea le carrelage et détruisit une cloison. Aourhegan regarda Lorcan : celui-ci venait de se faire empaler par la rapière de son adversaire, mais sa gueule était refermée sur le crâne de l’autre, qu’il broyait.


  La Fée noire se dirigea vers l’aile où avait disparu la Main.


  — Je te vois à présent, petite chienne !


  La reine bondit de manière ahurissante et balaya l’air devant elle. Le fil de l’épée brûlante passa à un cheveu du bras d’Aourhegan. Celle-ci sentit la morsure de la lame malgré la distance et l’onde de choc l’envoya valser contre le mur. Elle sentit son souffle être expulsé de ses poumons.


  Solaryne se rapprocha, épée en avant :


  — Je vais purger la cité éternelle de toute la vermine qui la peuple. Et je vais commencer par toi.


  — La Main, c’est maintenant ou jamais ! hurla Lorcan, qui cracha la tête de son adversaire et se retint au mur.


  Solaryne tourna la tête vers le renardin.


  L’énorme Main, le tube-charge attaché à son pouce griffu, sortit de son couvert, sauta sur le dos de la reine et, utilisant sa puissance daemonique, grimpa son armure, puis écarta la plaque au niveau du cou avant de laisser tomber le tube-charge amorcé dans l’interstice créé.


  Elle sauta au sol.


  La reine la vit : une chose qui ressemblait à une main noire et boursouflée essaya de s’éloigner à toute vitesse. La reine rugit et frappa avec Nerhilaren, pointe en avant. La créature fut empalée. Soralyne tourna sa lame avec rage. La Main eut seulement le temps de râler :


  — La sagesse aurait voulu que je reste neutre…


  Elle se tortilla comme une araignée touchée mortellement, puis s’effondra et commença à fondre immédiatement.


  Aourhegan vit la mèche du tube-charge à poudre qui brûlait juste à l’extérieur des mailles de la reine.


  Celle-ci l’entendit.


  — Qu’est-ce que… ?


  Aourhegan n’eut que le temps de se réfugier derrière un autre bureau de la réception avant que la reine ne soit réduite en charpie par l’explosion.


   


  *


   


  Le bouclier de l’Harmonie implosa dans un vacarme de verre brisé. Le navire-flamme était gravement endommagé. Le générateur d’anti-gravité commençait à donner des signes de faiblesse.


  Ymbri Enzorian vit son second mourir écrasé par une poutre du plafond de la passerelle.


  — Préparez-vous à éperonner le Crios ! hurla-t-elle.


  Elle sortit sur la coursive extérieure : le Crios et le Selène avaient subi des dommages importants, mais leur artillerie combinée détruisait peu à peu son vaisseau.


  — Capitaine, regardez ! lui lança une maîtresse d’équipage.


  Celle-ci montrait, au loin, le vortex intérieur qui menait dans les Franges féeriques. Un navire aérien aux voiles et bouclier déployés se rapprochait rapidement, poussé par les vents puissants de la drakosphère. Quelque chose s’illumina à l’avant : un rayon d’une brillance terrifiante prit le Crios en enfilade. Le bâtiment de guerre explosa dans une gigantesque boule de feu.


  — Je ne sais qui ils sont, mais amenez les couleurs et hissez le drapeau de la reddition !


  — À vos ordres !


  En espérant qu’ils reconnaissent notre droit à la reddition, pria Ymbri.
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  Yasniyé, Endrew, Tolunay et Egheri couraient à travers les rues vers les murailles intérieures de la cité. Parfois, ils grimpaient une traboule, sautaient sur un toit et suivaient une enfilade de bâtiments où la population se terrait, terrorisée. Le séisme avait provoqué des effondrements et des râles d’agonie montaient de partout. Pour ne rien arranger, les hideuses horlo-créatures arachnides massacraient quiconque passait à leur portée.


  Les quatre combattants entourés de leurs auras de pouvoir détruisaient ces monstres quand ils le pouvaient, mais ils ne s’arrêtaient pas : leur cible s’élevait devant eux, au cœur de la citadelle en ruine.


  Le vaisseau oblong couleur cuivre et onyx se dégagea des décombres de l’enceinte principale du palais. Sa proue et sa poupe entourée de boucliers de protection arrachèrent encore d’énormes pans de mur, faisant éclater des dizaines de fenêtres. La fumée dégagée par les explosions et les incendies des bâtiments montaient vers le ciel en une torsade sombre et sinistre. Les énormes grues agglomérées de poutres métalliques qui lui servaient d’appuis se logèrent dans les murailles et élevèrent le navire. Celui-ci possédait des canons latéraux et deux armes éthériques aux fûts noir luisant environnés de runes. Une sur le gaillard d’avant, l’autre entre la superstructure de la passerelle et la couronne.


  Les canons runiques tournèrent sur leurs axes. L’un vomit un feu concentré qui s’abattit sur les régiments d’assaut est des Jaurgrynns et les défenseurs des murailles. Le rempart se désagrégea, entraînant les adversaires ensemble dans un amoncellement de corps et de blocs de pierre. L’autre canon tira vers le sud : son rayon se rua vers le pont devant la ville et balaya des centaines de combattants. L’artillerie latérale se mit alors à vomir des boulets explosifs sur la ville. Des fleurs de feu naquirent un peu partout, n’épargnant aucun soldat, civil ou même horlo-créature.


  — Qu’est-ce que c’est que cette chose ? fit Yasniyé. Comment est-elle arrivée là ? Qui la contrôle ?


  — Aucun d’entre nous, répondit Endrew, sinistre.


  Egheri pointa une haute tour avec son sabre, à l’intérieur de la ville fortifiée. Un des pieds de soutien du vaisseau y était profondément enfoncé.


  — Un endroit pour accéder à ce navire maudit, dit-elle.


  — C’est la tour de l’horloge, une merveille technomagique créée par les Prêtres-Mages, feula Yasniyé. Quelle pitié.


  — Pitié ou non, c’est une chance, fit Endrew. Allons-y.


  Les portes de la ville haute étaient grandes ouvertes : un flot incessant de fuyards félins, essentiellement des civils, qui se bousculaient pour échapper aux incendies et aux bombardements. Des créatures fondaient sur eux, tranchaient, enflammaient sans aucune forme de pitié. Des soldats les combattaient mais se faisaient tailler en pièces. La mêlée était proprement indescriptible. Yasniyé se fit reconnaître de plusieurs soldats qui essayaient de réguler le flot : on les laissa passer dans les remparts est. Ils suivirent un chemin de ronde déserté, passèrent une tour de garde en courant, puis redescendirent sur une place fleurie, défigurée par les éboulements de la tour de l’horloge. Le pied gigantesque grinça au-dessus d’eux : son membre avait défoncé un des trois cadrans. L’aiguille des minutes était plantée au milieu d’un tas de décombres.


  — Par ici.


  Un des seigneurs félins grimpa un escalier en spirale qui menait à la porte d’entrée. Celle-ci avait sauté de ses gonds. Des bureaux dévastés étaient jonchés de débris et de livres éparpillés par l’intrusion de l’énorme grue déformée.


  Endrew désigna un autre escalier à l’intérieur. Ils s’y précipitèrent. Le palier supérieur ouvrait sur un vide et, de l’autre côté, l’énorme mécanisme à vérin. Prenant leur élan, ils sautèrent sur les entretoises. Les félins s’accrochèrent habilement et commencèrent à grimper. Yasniyé était déjà hors la tour : elle atteignit une articulation gigantesque. Endrew, malgré son armure, sentit DerAgliath le propulser. Il grimpa lui aussi de manière assez agile, envahi par une énergie venue de son arme. Le Haut Roi dit en arrivant au niveau de Yasniyé :


  — Je crois que la force derrière ce navire est un Prêtre-Mage. Mon épée sacrée a été forgée pour les combattre.


  — Tous les Prêtres-Mages sont morts.


  — J’aurais tendance à penser le contraire…


  — Pourquoi ressortirait-il maintenant ? C’est insensé.


  Endrew avait bien sa petite idée, mais il préféra ne pas la partager. Après tout, il se trouvait à plus de vingt toises du sol. Au-dessus d’eux, le navire se balançait dans le vent. Ses bouches à feu latérales tirèrent et les boulets vrombirent au-dessus de leur tête.


  Larion avait presque disparu sous une épaisse couche de fumée. Le dernier tir d’un des canons éthériques avait ravagé les forges et fonderies de l’ouest. Les cheminées s’étaient écroulées. Des flammes s’élevaient dans le ciel.


  Une vision d’apocalypse.


  Yasniyé et Endrew se remirent à grimper. Tolunay et Egheri ouvraient la marche : ils arrivèrent au niveau du bouclier scintillant. Celui-ci, d’un bleu translucide, émettait de petits sons cristallins. Au-delà, on voyait que les attaches des pieds de soutien n’étaient que temporaires : ce n’avait été qu’un moyen, pour le navire, de s’extirper et de se dresser au-dessus des décombres. Endrew avait l’impression qu’il pouvait très bien tenir seul en l’air, sans aide aucune.


  Un des félins signala qu’il allait essayer de passer le bouclier. Il enfonça la pointe de son sabre, pulsant de la Mort Émeraude, dans l’énergie répulsive du déflecteur enchanté. Endrew crut que ses tympans allaient exploser. Le bouclier céda sous la pression élémentaire et implosa sur plus de dix toises de diamètre. Il commença aussitôt à se reformer. Les félins et Endrew se faufilèrent.


  — Attention ! fit Yasniyé.


  Aux bastingages du navire, des dizaines d’homoncules les visaient avec des mousquets runiques. Des coups de feu claquèrent. Endrew fit la grimace : un plomb s’était fiché dans son épaulière d’armure, mais le reste avait manqué les cibles.


  Tolunay sauta en rugissant sur la gueule d’un canon puis se propulsa à l’intérieur du navire. Endrew le vit jouer du sabre : des homoncules volèrent dans toutes les directions. Egheri suivit, puis Yasniyé. Endrew puisa dans la force de son bras : il agrippa le canon, glissa, sortit les griffes de sa main daemonique et se hissa en plantant DerAgliath à l’intérieur du sabord.


  Soudain, le pied de soutien se détacha. Endrew le vit s’effondrer dans un vacarme épouvantable, emportant avec lui ce qui restait de la tour de l’horloge. Les autres aussi tombaient. Le navire flottait à présent dans les airs.


  À l’intérieur, les deux félins nettoyaient le pont bâbord des homoncules servant les canons latéraux. Les fulgurances de leurs sabres traçaient des lignes éphémères couleur émeraude. Yasniyé montra une coursive ouverte au centre du pont de batterie. Endrew acquiesça. Ils allaient l’emprunter lorsqu’un félin hurla un avertissement.


  — Extermination !


  Un golem massif se détacha dans les ténèbres d’une alcôve centrale. Ses deux bras ornés de canons runiques ouvrirent le feu sur Tolunay, qui prit de plein fouet les projectiles éthériques. Le champ de force de la Mort Émeraude éclata. L’armure du général se disloqua, son corps fut coupé en deux.


  — Extermination !


  Endrew courut sur le golem pendant qu’Egheri mettait Yasniyé à l’abri. Le canon d’un des bras visa le Haut Roi. Les runes s’illuminèrent. L’épée s’éleva vers le haut, le fil de l’arme brûla et découpa le canon, le torse et la tête de l’horlocréature. Celle-ci s’arrêta net. Un fluide brûlant jaillit de ses mécanismes et de ses enchantements.


  — Exter…


  Il s’immobilisa. Yasniyé revint avec Egheri. Les deux félines posèrent un regard douloureux sur les restes de Tolunay. La Khatun ramassa les sabres et les générateurs de ceintures, encore intacts.


  — Nous le pleurerons plus tard, dit-elle.


  — La coursive donne sur la passerelle arrière, décrivit Endrew en inspectant, méfiant, le corridor. Je vois une étrange brillance bleutée au fond, ainsi qu’un siège de métal environné de sigles enchantés. Et DerAgliath ressent une présence… ancienne… puissante… démente…


  — Alors allons mettre fin à ce cauchemar.


  Ils progressèrent avec prudence. Des homoncules apparurent dans leur champ de vision, manipulant une barre à double roue ainsi que des leviers latéraux. Derrière, un grand fauteuil de métal noir aux runes d’argent supportait une structure cristalline articulée au sein de laquelle un être momifié flottait.


  Deux golems menaçants se tenaient de chaque côté du siège.


  — Je vous sens approcher, mes chers ennemis, dit une voix désincarnée en gaélique. Vous êtes à bord de mon navire. Je le contrôle, j’habite chaque rivet, chaque paroi, chaque ballast, chaque canon, et même l’air que vous respirez m’appartient.


  — Nous sommes venus pour t’arrêter ! gronda Yasniyé. Tu détruis ma ville. Tu massacres mon peuple. Tu ne mérites que la mort !


  — Je ne fais cela que pour marquer mon autorité. Tu ferais de même à ma place. L’humain qui t’accompagne et qui porte l’héritage de son Haut Roi ferait de même. D’ailleurs, mon réveil est de son fait. Si les circonstances s’y prêtaient et si ses hommes n’avaient pas été aussi stupides, je serais son allié.


  Les choses vont se gâter, se dit Endrew.


  — Que veut-il dire ? demanda la Khatun au jeune homme.


  Le Haut Roi préféra jouer la carte de l’honnêteté.


  — Je n’en ai vraiment aucune idée. J’avais envoyé une expédition par les anciens conduits inachevés des transports antiques avec pour mission de couper le bouclier de protection de votre cité. Pas pour réveiller un Prêtre-Mage que tout le monde pensait disparu.


  Egheri rugit :


  — Alors toute cette destruction est votre faute ?


  — Je vous rappelle hâtivement que mes troupes aussi se font décimer par ce navire impie. Et que j’espérais prendre Larion à peu près intacte.


  La voix désincarnée s’éleva encore :


  — Voyons, Khatun, qu’attendiez-vous de l’humain qui a fait assassiner tant de gens nobles et sublimes. Comme votre khan, par exemple ?


  Yasniyé secoua la tête, porta la griffe à son crâne. Elle grimaça, rugit de douleur. Egheri raffermit la prise sur ses sabres et dévisagea soudain Endrew avec des yeux révulsés. Le Haut Roi sentit aussi que quelque chose essayait de s’insinuer dans son esprit, l’écrasant d’un poids terrible. L’aura de DerAgliath explosa en une myriade de symboles runiques vert brillant. La chape disparut. Egheri se détacha du mur pour attaquer le jeune homme. Le Haut Roi lui dit :


  — Non ! C’est un p.


  Les deux golems à côté du siège ouvrirent le feu. Quatre lances de foudre et de flammes envahirent la coursive. Endrew se jeta en contrebas, dans un escalier latéral. Egheri fut littéralement désintégrée par les tirs. Les explosions envoyèrent Yasniyé rouler à l’endroit où se tenait Endrew. Elle se releva, les idées plus claires. Le navire trembla. Les canons éthériques venaient à nouveau de vomir leur chanson de mort.


  — Vous serez jugés pour vos crimes, dit Yasniyé en se relevant. Mais pour le moment, détruisons cette chose immonde.


  La Mort Émeraude crissa sur ses sabres, avide de destruction.


  — Bien parlé. Passons par la coursive extérieure.


  Le pas lourd des deux golems résonna au-dessus. Yasniyé et Endrew se faufilèrent rapidement dans un ballast tribord, puis sortirent par une écoutille sur la passerelle extérieure. Le pont principal courait au-dessus et le centre de commandement inférieur s’ouvrait une porte plus loin.


  Ils s’approchèrent lentement.


  La passerelle extérieure se décrocha dans un monstrueux grincement. Yasniyé attrapa la main d’Endrew et les deux compagnons se retrouvèrent en équilibre sur le blindage incurvé du centre de commande. Le Haut Roi fut tenté un instant de lâcher la Khatun, mais finit par la hisser à ses côtés.


  — Merci, gronda Yasniyé à contrecœur.


  Ils regardèrent ensemble le sol de métal.


  — Vous pensez ce que je pense ? demanda Endrew.


  — Exactement.


  Les deux combattants frappèrent de concert l’aciorichalque à leurs pieds. La Mort Émeraude de Yasniyé découpa une grande partie du blindage. La puissance de DerAgliath augmentée fit le reste et ils sautèrent à l’intérieur. Les homoncules à la barre furent découpés en rondelles. Un énorme golem à côté du siège de commandement tira à bout portant sur Endrew. Les langues de flammes furent détournées par le fil de l’épée. Les runes perdirent de leur puissance. Il poussa son avantage et trancha l’énorme horlo-créature depuis le crâne jusqu’au milieu du torse. Yasniyé se précipita sur l’autre golem, à l’entrée de la coursive. Elle déchaîna la puissance de la Mort Émeraude dans le dos de l’automate meurtrier. Celui-ci se rompit, son dos craqua, laissant apparaître un cœur de saphir noir qui se fissura et explosa.


  Yasniyé fut propulsée à travers la pièce et atterrit contre des consoles, qui s’enfoncèrent sous l’impact. Elle ne se releva pas.


  Endrew faillit lâcher prise sur DerAgliath. Il reçut des échardes de métal et de bois dans le corps. L’une d’elles s’enfonça profondément dans sa cuirasse. Une douleur cuisante naquit aussitôt dans sa poitrine.


  — Endrew Jaurgrynn O’Finn, dit la voix de la chose enfermée dans son carcan de cristal. Je suis un Prêtre-Mage à qui tu dois le respect et l’obéissance. Ton alliée est inconsciente. Tu n’as plus le choix à présent. Seul contre moi, tu ne peux vaincre. Rends-toi à la raison. Reconnais ma légitimité.


  — Ta puissance ? Elle est évanouie depuis des siècles. J’ai exterminé les mages et les druides de cette île pour me débarrasser des êtres dans ton genre ! Le règne de l’homme arrive. C’en est fini des demi-dieux omnipotents qui usaient de magie pour affirmer leur volonté sur le commun des mortels. Votre religion des Idées est morte. Ne sens-tu pas dans l’atmosphère comme un changement ? Une perfide aura de corruption ? N’as-tu pas compris que chaque fois que tu utilises tes pouvoirs, tu enracines un peu plus une mortelle maladie en toi ? Regarde tes poignets, ou ce qu’il en reste, et tu verras que je dis la vérité.


  Il y eut un flottement. Le Prêtre-Mage baissa ses yeux sur ses mains. Endrew retira son arme du golem, s’approcha de Palhine et se fendit pour le transpercer.


  Celui-ci était sous le choc : un point blanc, d’où jaillissaient de fines lignes blanches, était apparu sur ses poignets. Il ne vit venir la menace qu’au dernier moment.


  Mais ce fut suffisant.


  Sa volonté jaillit sur Endrew. Le Haut Roi ne s’attendait pas à une haine et une colère aussi intenses. Une vague d’énergie élémentaire flamboyante, d’un bleu glacial, le recouvrit. DerAgliath puisait dans ses dernières forces runiques et divines pour le protéger d’un gel immédiat. La pointe de l’arme avait percé un demi-pouce de la structure cristalline protégeant le Prêtre-Mage.


  — Comment… Comment avez-vous osé utiliser le réseau de nos nœuds artificiels et le sang des Titans pour propager un fléau aussi mortel ?


  Endrew sentait les forces de son épée s’enfuir. Le gel commençait à lui glacer les lèvres, le nez, les oreilles, ses dents claquèrent. Sa vie le quittait à une vitesse effroyable. Avec un effort de volonté surhumain, il approcha la main daemonique de son épée, mit la paume sur le pommeau et poussa de toutes ses forces.


  La lame crissa en pénétrant le cristal. La pointe s’enfonça dans la poitrine du Prêtre-Mage et les runes de l’épée s’illuminèrent, ayant enfin trouvé leur ennemi. Le corps momifié de Palhine tressauta plusieurs fois. Toujours vivant, il intensifia son sortilège de glace sur Endrew. L’armure du Haut Roi se brisa en mille morceaux gelés. La mort était proche.


  Un éclat vert émeraude brilla dans le dos du Prêtre-Mage. Un sabre se planta dans la coque fragilisée de Palhine et Yasniyé y infusa la puissance monstrueuse de son élémentaire sauvage.


  — Crève, pourriture des temps anciens ! rugit la souveraine féline.


  Le cristal se fendilla. Le Prêtre-Mage, à l’intérieur, ouvrit sa bouche sans dents et hurla silencieusement. Endrew fit un dernier effort : la pointe trouva le cœur de Palhin et s’y enfonça.


  Le Prêtre-Mage rendit l’âme.


  Endrew s’écroula, gelé jusqu’aux os.


  Yasniyé, essoufflée, le bras gauche pendant lamentablement le long du corps, s’affaissa aussi.


  — Maintenant, il ne nous reste plus qu’à survivre, dit la Khatun.


  Endrew n’avait pas la force de demander à quoi, surtout après ce qu’ils venaient de subir.


  Il comprit lorsque le navire, privé de la puissance de Palhin, plongea dans le vide.
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  À bord du Destinée, le grand navire royal qui les emmenait vers le soleil noir, Dergirion ne toucha pas à Arline et Ijane.


  Elles étaient trop malades : privées de leur remède, la Mort Blanche rongeait leurs corps. Aussi le reikmeister les laissa nues et enchaînées dans l’infirmerie en compagnie de Deirdre. La jeune morte-vivante avait demandé à ne pas être séparée de ses compagnes.


  Arline, le dos au mur, ses poignets couronnés de fers gravés de runes de rétention, avait ramené ses genoux sous son menton. Elle claquait des dents. Ijane gémissait de douleur sur un lit à côté d’elle. Deirdre contemplait l’extérieur par un large hublot. Une lumière froide éclairait son visage pâle et ses cheveux roux.


  Plusieurs sentinelles les surveillaient étroitement depuis la porte d’entrée.


  Arline remarqua que Deirdre n’était pas entravée.


  Comme si elle avait lu dans son esprit, la jeune guerrière eut un regard de côté.


  — Je ne suis pas une alliée de vos ennemis, dit-elle en se rapprochant de la jeune magicienne.


  Arline ouvrit la bouche, mais sa gorge asséchée ne produisit aucun son. Deirdre se tourna vers un meuble où, sur un plateau, reposaient des légumes confits, du pain noir et une cruche. Elle versa de l’eau fraîche dans une coupe, y mélangea quelque chose à l’aide d’une cuillère et l’offrit à la malade. Le premier réflexe d’Arline fut de refuser, mais elle s’en empara tout de même et but lentement. Elle ferma les yeux. La boisson apaisa un peu le feu qui brûlait dans son ventre et sur ses bras. La jeune fille se rendit compte qu’il s’agissait de remède : l’arrière-goût âcre lui en était très familier.


  — Merci… dit-elle du bout des lèvres. Donnez-en… donnez-en à Ijane.


  — C’est déjà fait.


  — Que venez-vous faire ici ? Jouir de notre lente transformation en créatures de l’Anti-vie ?


  — Pourquoi croyez-vous que je pourrais être heureuse de ce dénouement ?


  — Vous n’êtes pas enchaînée. Joraste vous traite comme une sœur. Dans ma situation…


  Elle montra ses fers.


  — Cela veut dire que vous êtes une alliée de cette créature née de l’esprit corrompu de Maerlar et de ce monstre, Dergirion…


  Arline frissonna. Elle avait été forcée de regarder ce que le Nerhalfen avait fait subir à Ijane. Elle voulait oublier, mais les scènes repassaient sans cesse dans son esprit. Il l’avait frappée et violée à plusieurs reprises devant des gardes Fées noires hilares. Il l’avait ensuite livrée à eux et avait regardé alors qu’il se sustentait. Arline en avait versé toutes les larmes de son corps. Ijane, déjà souffrante, n’avait pas hurlé, crié, ou protesté une seule fois. Son regard s’était tout le temps perdu dans des ailleurs que la jeune magicienne lui avait enviés.


  — En un sens, répondit Deirdre après un moment de réflexion, ce que vous dites est vrai : Maerlar, mon père, m’a créée. Il a fécondé le ventre de Muirenn, puis a provoqué ma mort avant de me réanimer.


  — Maerlar ne vous a pas une fois adressé la parole ? Votre propre père ?


  — Je sais juste qu’il a sans doute répondu à une demande d’Endrew. Il m’a juste regardée une fois que mon corps mort fut recousu à bord du Thétys. Puis il a secoué la tête, comme s’il avait fait une erreur, et s’en est allé en me laissant entre les mains d’Endrew. Jusqu’à ce que SearAnà me sorte de mon état apathique de morte-vivante, je n’avais pas la possibilité de désobéir. Le sabre de mon ancêtre, que j’ai vu ma mère brandir inutilement contre Endrew, m’a éveillée. Malheureusement, pour sauver ma mère, j’ai dû tuer le chancelier Ferhian. Et c’est pour cela que vous me détestez.


  Arline sentit en effet un élan de pure haine. Une voix lui susurra « pas encore, nous ne sommes pas encore prêts » avant de refluer dans son esprit. Puis elle reposa son front sur ses genoux.


  — J’ai du mal à me représenter mon grand Ferhian corrompu par les engeances de l’Anti-vie, Deirdre. Il a toujours été un protecteur. Il nous a sauvés la vie à plusieurs reprises, à Sean et moi. Il cachait une blessure profonde, banni de son peuple…


  — J’ai cru comprendre que c’est par ce biais que mon p. que Maerlar l’a convaincu.


  Arline hocha la tête. Elle partageait à présent un certain nombre de souvenirs et de pensées d’Edjer-Verian. La jeune magicienne avait compris quel ignoble rôle le dragon des brumes avait joué dans le destin de Ferhian. Mais lui aussi avait été modelé par la pensée de Maerlar.


  Maerlar, dont les personnalités à multiples facettes devenaient de plus en plus difficiles à cerner.


  Ijane, sur la couchette opposée, ouvrit les yeux. Son regard exprima une sourde terreur, puis elle se reprit. Elle commença à réciter une litanie entre ses lèvres fendues par le manque d’eau et les maltraitances de Dergirion.


  Arline eut à nouveau envie de pleurer. Deirdre retourna à sa contemplation. Le soleil noir emplissait à présent tout le champ de vision.


  Ils se dirigeaient vers un port aérien et des chantiers navals.


  Le Destinée amorça son approche vers un quai où des milliers d’oiseaux attendaient, perchés sur les grues, les berceaux, les pylônes et les bâtiments.


  Deirdre se dit que l’instant de vérité approchait.


   


  *


   


  Joraste, entraînant Deirdre avec lui, débarqua le premier en poussant un cri déchirant. Les oiseaux lui répondirent et s’envolèrent. Ils formèrent la silhouette d’un vautour géant avant de se disperser et de pénétrer dans toutes les failles du gigantesque roc noir.


  Dergirion les suivit, arrogant dans son amure pourpre. Il portait son torque d’acier et d’or autour du cou, qu’il caressait de temps en temps d’un air satisfait. Ijane et Arline étaient poussées en avant par plusieurs soldats nerveux.


  La jeune magicienne sentait tout son corps battre à l’unisson de la masse qui se dressait devant eux. Le soleil d’Aydhin tournait sur lui-même au centre de la sphère creuse grâce à l’ingénierie technomagique des Prêtres-Mages. Le port aérien bordait son flanc avec les chantiers navals. Des cœurs de lumière pourpre et mauve, profondément enfoncés dans la roche luisante, éclairaient plusieurs défilés. Des centaines de corniches ourlées de passerelles, percées d’un nombre infini de tunnels, ponctuaient les gouffres.


  — Tu as vu cette structure ? dit Ijane.


  Arline suivit son regard. Joraste s’était engagé dans une large avenue centrale qui découpait le soleil en deux. Une gigantesque machinerie s’activait sur la droite : en baissant les yeux, on pouvait apercevoir l’axe qui soutenait le Drakère dans sa position actuelle. Les roues crantées et les vérins avaient la taille d’immeubles. Des tubulures charriaient un liquide mordoré et alimentaient des pistons aussi longs qu’un navire-flamme.


  — J’avoue ne rien comprendre à la gravité dans cet endroit, dit Arline.


  — Il n’y a rien à comprendre. Le soleil d’Aydhin est en fait une gigantesque forteresse aérienne construite autour de l’essence titanique d’un nœud de magie. C’est fascinant.


  — Taisez-vous, gronda un fusilier qui donna un coup de crosse dans le dos d’Ijane.


  Celle-ci se retint de hurler de douleur : le fouet de Dergirion avait laissé de cuisantes cicatrices.


  Le reikmeister jeta un œil en arrière. Arline baissa la tête et s’en voulut aussitôt de cette réaction pitoyable. Ijane, quant à elle, le défia du regard. Le Nerhalfen haussa les épaules.


  Joraste les guida le long de la grande avenue. En contrebas, à gauche cette fois, Arline aperçut des paliers où, sous la surveillance de gardes immobiles, des centaines de Fées noires courbées travaillaient dans des boyaux et extrayaient du saphir noir qu’elles accumulaient dans des bacs. Ceux-ci roulaient sur des rails au sein d’installations situées au fin fond du complexe fortifié. Des mécanismes anciens grinçaient, des sifflets envoyaient des signaux.


  — Par les foudres de Jovir, murmura Arline. Qu’est-ce que cela ?


  Encore loin du centre, la jeune magicienne et Ijane se sentirent comme écrasées par la force d’un cœur géant. La procession déboucha sur une place entourée de colonnades en demi-cercles. Celles-ci supportaient les statues des douze grands Titans. De l’autre côté, à plus de deux cents pieds, une porte ronde en métal rouge bloquait le passage. Dans sa texture, des créatures hideuses se mouvaient, comme prisonnières. Plusieurs inscriptions en idéogrammes rampaient à sa surface.


  Le groupe s’avança jusqu’à un parvis qui précédait la porte. Arline se sentit minuscule devant les regards immobiles des six couples de titans. Le sol lui-même, arrangé en hexagones arc-en-ciel, produisait un effet hypnotique. L’endroit avait été construit ainsi, pour donner l’impression aux croyants et aux mécréants qu’ils n’étaient que poussière, et qu’ils devaient rester humbles en courbant la tête devant les dieux souverains.


  — Ainsi même les Prêtres-Mages ressentaient une once d’humilité, fit remarquer Ijane à voix basse.


  — Ils ne faisaient que rendre hommage à leurs divinités tutélaires, dit la jeune magicienne. Mais est-ce bien le moment de parler de cela, alors que nos vies sont en jeu ?


  — Ne crois pas être immortelle, ma jeune amie. Nous approchons d’une résolution et, quelle qu’elle soit, nous y perdrons tous quelque chose.


  Joraste monta sur le parvis devant la porte cerclée d’or. Il posa la main sur la ligne qui séparait les battants. Aussitôt les créatures dans la porte gémirent de douleur. Elles se précipitèrent sur les côtés et poussèrent. Les battants s’entrouvrirent en glissant dans le mur.


  Joraste redescendit les marches. Une brillance intense jaillit. Une autre merveille des Prêtres-Mages se révéla à tous : au centre d’une salle sphérique entourée d’escaliers composés de pur saphir noir, une immense sphère d’un rouge profond flottait dans les airs. Des éclairs mauves et violets la parcouraient, ouvrant des crevasses profondes dans son intégrité. La foudre s’accompagnait d’équations et de sigles runiques – Arline pouvait les lire aisément, même sans ses bésicles d’analyse – qui devaient largement dépasser les dix manas-étalons. Parfois, des visages meurtris et terrorisés, des mains griffues déformaient sa surface, puis replongeaient dans l’infernale lumière. Au-delà, des canalisations et des tubulures compliquées, surchargées de câbles suintants, organiques, montaient vers d’autres salles du même acabit, abritant encore des sphères de puissance.


  Un phénomène étrange parcourut la sphère, comme une onde concentrique inversée dont le centre se positionna face à la place des titans. Joraste dégaina ses cimeterres et rugit :


  — Que tous saluent la beauté et la puissance de mon père !


  Des fragments de miroir irisés s’extirpèrent de la sphère. Ils formèrent une fenêtre de mercure brillant. De l’autre côté, Arline aperçut un creux dans la sphère de puissance. Y flottait un corps nu zébré de lignes et de taches blanches, relié au reste du générateur par d’énormes pseudopodes câblés agités de soubresauts. Des fragments de miroir tournaient autour de lui, ignorant la gravité. Des images horribles ou merveilleuses les traversaient à chaque instant.


  Une ombre s’avança dans le couloir généré par la fenêtre, occultant le corps en son centre. On aurait dit l’obscurité faite homme, une ombre agitée par des corps d’oiseaux écrasés. D’immondes vers gras allaient et venaient entre les plumes et il se dégageait de cette horreur une aura de décomposition si intense que plusieurs fusiliers vomirent sur les dalles hexagonales. Ijane eut un hoquet. Dergirion devint gris devant la corruption qui pulsait par vagues autour d’eux. Seule Arline et Deirdre, ainsi que Joraste, restèrent insensibles. La jeune magicienne se dit que c’était mauvais signe.


  La créature d’ombre s’arrêta au seuil de la porte. Deux yeux de corbeau, vides, les toisaient.


  — Je vois que nous avons ici réuni les acteurs de mes défaites passées, dit-elle de cette voix qui rappelait la chute et la destruction de mille soleils. Et de mes victoires futures. Joraste, tu as bien travaillé. Reikmeister Dergirion, vous avez rattrapé votre lamentable échec de Galabréà.


  Le Nerhalfen encaissa la critique avec un certain sang-froid. Il sourit poliment, voulut parler, mais la créature d’ombre se tourna vers Deirdre.


  — Deirdre Radléàrhe, la fille de Muirenn et… ma fille.


  Il avait empreint ce dernier mot d’une telle dose d’ironie qu’Arline tiqua. Que se passait-il ? N’était-ce pas Maerlar Ravanaï, ou du moins son esprit mort-vivant, qui se trouvait devant eux ?


  Joraste exulta :


  — Nous allons être une famille unie, guerroyant sur les terres d’Orlandie, détruisant tout sur notre passage, éradiquant nos ennemis, père ! Les humains bientôt ne seront plus ! Les Franges féeriques auront le goût des cendres, et les secrets des Prêtres-Mage seront nôtres pour conquérir les continents !


  — Quel enthousiasme, s’immisça Dergirion. Mais je pense que vous allez vite en besogne. Nous avons un plan à accomplir. Rien de ce que vous dites n’apportera d’eau à notre moulin. D’ailleurs, je suis venu ici pour vous offrir les deux magiciennes que vous avez souhaité rencontrer, mais je me dois de vous rappeler que vous avez un accord avec le conseil des animaux étranges. Où en sont les vasques de transformation des Fées noires ? Avez-vous augmenté la focalisation autour de Bonisal O’Kree ?


  Arline réagit :


  — Bonisal ? Où est-il ?


  Sa voix stridente installa un silence soudain. Un soldat voulut la frapper pour la faire taire, mais la créature d’ombre ferma le poing dans sa direction en prononçant une syllabe qui fendit le sol. Le fusilier lâcha son mousquet, mit ses mains sur son cœur, et s’écroula, la bouche écumante.


  — On ne touche pas à mes invités sans que je l’aie décidé, fut la seule épitaphe du garde royal. Quant à toi, petite tête de linotte, tu n’as pas la parole.


  Arline eut un hoquet de surprise. Elle pâlit, ses mains tremblèrent de manière incontrôlée.


  Il n’y a qu’une personne qui m’a ainsi traitée de tête de linotte ces deux dernières années, se dit-elle, troublée et choquée.


  Ijane s’approcha d’un pas et la toucha pour la rassurer.


  Joraste avait posé le regard sur Arline, intrigué. Deirdre, toujours impassible, avait imperceptiblement fait un pas chassé pour éviter la masse de son « frère », dans le dos duquel se trouvait, enveloppé dans un linge, SaerAnà.


  La créature d’ombre se tourna vers Dergirion.


  — Les vasques de transformation ? Ah oui. Je comprends ce que vous voulez dire. J’y ai travaillé, oui, j’y ai travaillé, vous le savez, lorsque je n’étais pas perturbé par l’incompétence de mes collaborateurs. Endrew, vous, mon premier fils… Mais je ne sais pas si vous serez vraiment heureux des… métamorphoses.


  Le reikmeister eut l’air mécontent, en effet :


  — Que voulez-vous dire ? Les résultats ont été plutôt probants dans les essais que nous avions effectués avec les deux premières vasques. Nous en avons fabriqué plusieurs centaines. Vous avez corrompu le nœud du soleil d’Aydhin avec le corps de votre ennemi. J’ai apporté les autres fréquences des champs de magie de l’Anti-vie et les composants alchimiques utilisés par Surrevyon Comptisimtur pour faire évoluer les Fées noires en Nerhalfens de pure race, immunisés à la Mort Blanche. N’avez-vous pas suivi nos instructions ?


  — J’ai découvert, reikmeister Degethar, une chose plus importante encore : j’ai modifié les corpuscules de l’Anti-vie de votre faiseur pour les adapter à ma volonté.


  Dergirion explosa :


  — Comment ?


  Des bruits de bottes ferrées retentirent dans la salle aux statues. Entre les colonnes du temple, des dizaines de soldats en armure noire apparurent. Leurs visages étaient ceux de Fées noires, mais striés de veines pourpres et mauves qui battaient au rythme de leur cœur corrompu. Ils portaient de longues lances à lames courbes argentées, suintant de liquides étranges, organiques, ainsi que des mousquets runiques de la taille de ceux que transportaient les trolls.


  — Je vous présente les premiers soldats de ma nouvelle armée, dit la créature d’ombre. Ils ont cet avantage que les Nerhalfens n’auraient jamais pu avoir : ils n’ont plus d’autre esprit que celui que je leur infuse par le nœud de magie corrompu. Ils régénèrent au sein de l’influence des vides de l’Anti-vie. Ils obéissent à mes ordres sans discuter. Et ils ne ressentent ni la douleur, ni la peur.


  — Vous avez trahi votre pacte avec le conseil des animaux étranges ! s’indigna Dergirion.


  — Certes, mais que m’importe ? Vous m’avez ramené d’entre les morts. Je suis un être spirituel, qui se moque du physique. Il n’y a rien que vous ne pourriez faire qui m’empêchera d’accomplir ma destinée. L’Orlandie sera réduite en cendres, à l’état de désert sans vie, où nous traquerons, mon armée, ma famille et moi toute créature qui osera se dresser sur notre route.


  Dergirion secoua la tête.


  — Je n’avais pas voulu croire ce que Rhiord et Coralys disaient : ils m’avaient prévenu que vous nous trahiriez. Je n’ai jamais pensé que notre créature nous échapperait aussi facilement. Heureusement, nous avions tout prévu. Bonisal nous a livré les verrous spirituels de votre enchaînement, et lors de votre rappel d’entre les morts, nous les avons mis en place. Rhiord n’a pas eu le temps de vous mettre au pas, mais je le ferai.


  Il traça une rune dans l’air et dit un mot de commande en ormérite, qu’Arline comprit comme « esprit enchaîné ». Le sigle, d’un bleu clair mêlé d’or, se divisa en deux et frappa de plein fouet la créature d’oiseaux amalgamés et Joraste, puis se fondit en eux.


  Joraste regarda son père, étonné. La créature d’ombre ne bougea pas, ne réagit pas. Immobile, elle dit simplement :


  — Je ne suis pas celui que tu penses, Dergirion.


  — Forfanterie. Le verrou spirituel vient de vous immobiliser, toi et ton « fils ».


  La créature d’ombre leva le bras et montra l’escorte de soldats qui suivait Dergirion. Les Fées noires corrompues levèrent leurs mousquets et tirèrent. Plus de cinquante coups de feu retentirent dans le temple. Les gardes royaux s’effondrèrent pour la plupart. Trois n’avaient pas été touchés et commencèrent à courir vers la sortie. Un deuxième rang de mousquetiers sans âme avança depuis les ombres. Trois autres corps criblés de plomb ensanglantèrent les dalles multicolores.


  Dergirion regarda autour de lui comme un animal pris au piège.


  — Ce n’est pas possible. Nous avons bien accordé le verrou sur les lignes spirituelles que Bonisal O’Kree nous a données. Nous avions mis cette sécurité en place au cas où vous essaieriez de nous échapper, créature maudite !


  — Je le répète pour ton cerveau embrumé par l’arrogance nerhalfen, reikmeister Dergirion Degethar : je ne suis pas celui que tu penses.


  — Qui es-tu, dans ce cas ?


  Arline répondit. Sa voix accusatrice, vibrante, résonna dans le temple :


  — Cette créature n’est pas Maerlar Ravanaï : c’est Bonisal O’Kree, ou du moins un fragment de son esprit brillant, de son génie, peut-être fusionné avec quelque chose qui a appartenu à son vieux collègue… qu’il a aidé à faire condamner. Je ne sais comment c’est possible. Comment cette créature est née. Il y a encore deux mois, j’étais avec mon maître, à Drakerheel, juste avant la crise… il est vrai qu’il m’avait paru bien étrange, comme affaibli, distrait, sans plus aucune volonté, après l’expédition secrète qu’il venait de mener. Et quinze jours plus tard, alors que Ferhian, Sean et moi étions en mission pour retrouver un magicien yorthre qui avait disparu aux abords du Marais glauque et que nous avions découvert les prémices de la Mort Blanche sur son corps, Litorlil est venu nous retrouver sur l’ordre de Bonisal pour que nous allions demander conseil à Faer à la Tour d’Émeraude, comme si lui ne pouvait rien y faire, qu’il était impuissant à agir. Mais je ne peux y croire. Je n’ai pas envie d’y croire. Que… que s’est-il passé, lors de cette expédition dont il ne nous a pas parlé ? Quelle folie l’a pris ?


  Ce discours terminé, elle reprit son souffle. Dergirion avait la main sur son arme et ses lèvres préparaient les syllabes d’un sortilège. Cependant il savait que s’il bougeait ne serait-ce que le petit doigt, d’autres soldats corrompus et Joraste lui-même ne se gêneraient pas pour le réduire en charpie.


  — Je ne suis pas le Bonisal que tu connais. Je le renie. Je le rejette. Mais il a toujours pensé que tu étais une jeune fille très douée, dit la créature d’un ton condescendant, presque doux.


  — C’est pourquoi je suis ici aujourd’hui, affirma Arline. Si tu n’avais pas été Bonisal, mon maître bien-aimé, celui que je considère comme un second père, tu m’aurais déjà fait mettre à mort par tes alliés, lorsque nous étions à leur merci. Qu’importe la créature qui grandit en moi, qu’importe le Dragon des Brumes, Edjer-Vérian, tu m’aurais fait tuer et ensuite tu m’aurais disséquée, étudiée, fouillée de fond en comble comme le vrai Maerlar Ravanaï l’aurait sans doute fait. Lors de notre combat spirituel à Galabréà, j’ai ressenti la manière dont tu as retenu tes coups. Ils n’ont jamais été mortels, j’ai eu l’impression que tu me laissais des échappatoires. Je me suis toujours demandé depuis ce jour pourquoi quelqu’un qui maîtrisait si puissamment la magie de corruption des saphirs noirs avait pu perdre face à moi, qui n’avais que peu d’expérience. Ce n’est pas à cause de ce pouvoir de corruption ancré dans mon ventre comme un enfant maudit, mais bien parce que tu m’as laissé gagner. Comme aujourd’hui tu m’as laissée venir… ou plutôt, le Bonisal qui est allongé là-bas, dans la sphère de pouvoir du nœud titanique, retenu par son double terrifiant, cruel, impitoyable, m’a laissée venir ici. Pour te détruire.


  — Mais comment tout ceci est-il arrivé ? fit Ijane.


  Dergirion, fou de rage, répondit :


  — Bonisal nous a bernés, le conseil, les Léristérites et moi.


  — Non, pas bernés, répondit la créature d’ombre. Seul Bonisal, le faible, le veule, celui que je renie, connaissait avec Faer et quelques membres du Concile l’emplacement de l’Enterrement profond où reposaient le corps et l’âme morcelée de Maerlar. Et vous aviez besoin de ses connaissances des Prêtres-Mages, des clefs et des solutions que recelait son esprit pour aller empoisonner les nœuds de magie.


  — Que s’est-il passé lorsque tu as déterré Maerlar ? demanda Arline, qui s’était avancée de deux pas, les mains tendues en signe de paix. Et surtout, pourquoi l’as-tu fait ?


  La créature d’ombre flotta légèrement en arrière, comme si elle était troublée. Des vagues de pouvoir s’échappaient de sa silhouette morbide, lacérant le parvis et ses mosaïques. Quelques gros vers tombèrent, calcinés.


  — Je ne suis pas Bonisal ! ragea la créature. Je suis un être né de son mental fourbe, des abysses de son esprit. De l’horreur destructrice qui déborde de son subconscient ! Je suis le libérateur de Bonisal, je suis l’esprit de vengeance, de folie et d’ambition. Et toi, petite vipère, tu mens, tu as toujours été une grande déception pour celui que tu appelles ton second père ! Et je vais te prouver maintenant que tu n’es rien pour moi, rien pour lui, car il n’est plus. Son corps est mien, il alimente la corruption des Larmes de la Déesse, et les miroirs de l’enchantement où flottent les fragments d’âme de Maerlar le tiendront à jamais prisonnier, comme je… comme il… comme son ami… comme je l’ai été pendant plus de dix-huit ans… non… pas moi… je…


  La créature d’ombre se tourna vers la fenêtre de mercure scintillante :


  — Tais-toi, pauvre fou ! Je suis ce que tu n’as jamais voulu être ! Et je vais réduire en poussière le monde, tel que tu le voulais au plus profond de toi !


  Dergirion toucha son torque. Les deux daemons Birtanème et Ikitané jaillirent dans un ensemble parfait. Le Nerhalfen prononça une syllabe et une aura rouge profond l’enveloppa.


  Joraste cria. L’onde sonique ravagea les dalles hexagonales. Ikitané esquiva en roulant. Birtanème fut atteint de plein fouet alors que le daemon crachait des flammes puissantes. Les nombreuses plumes du fils de Maerlar s’enflammèrent et il hurla de douleur. Birtanème fut disloqué par le cri puissant et son corps s’effondra en gelée informe sur le sol.


  — Non ! protesta Arline. Ne faites pas ça ! Arrêtez ce combat inutile !


  Ijane se jeta sur la jeune magicienne alors que les cimeterres de Joraste fouaillaient l’air, manquant de peu de la décapiter. Ikitané lacéra les jambes de la créature. Un sang acide jaillit. Le monstre grogna à nouveau de douleur. La daemone ne put éviter le coup de bec meurtrier du corbeau putride. Elle fut empalée de la gorge jusqu’au bas du dos. Elle s’écroula, coupée en deux.


  Depuis le parvis, la créature d’ombre regardait tout cela sans réagir. Dergirion commença à prononcer les syllabes d’un nouveau sortilège. Ijane fit de même. Arline voulut l’arrêter mais une douleur fulgurante la plia en deux.


   Deirdre se décida : elle s’avança dans le dos de Joraste. Les flammes d’Ikitané qui ravageaient ses ailes avaient presque libéré SaerAnà. Elle n’eut plus qu’à tirer sur le fourreau et le sabre fut enfin dégainé. La combattante morte-vivante se tourna alors vers la créature d’ombre – et chargea.


  — Je suis le bras armé de la Déesse-Mère, monstre des puissances infernales ! hurla-t-elle. Et mon destin est de t’abattre sans pitié pour que tout s’arrête à jamais !


  — Deirdre, non ! cria encore Arline. Tu vas…


  Le sabre de Deirdre coupa en deux l’assemblage d’oiseaux amalgamés. Un geyser de vers blancs jaillit mais évita la guerrière orlandaise. Il fit un arc de cercle effrayant et recouvrit Joraste. Le feu s’éteignit aussitôt. Deirdre perdit l’équilibre et faillit entrer en contact avec la sphère aux visages hurlants. Elle s’accrocha au cadre du miroir de mercure, qui marqua sa peau morte de terribles brûlures.


  — Tu n’y peux rien, Arline, croassa alors la voix de Joraste. Et à présent, la mort seule sera au rendez-vous ! Soldats corrompus, obéissez-moi, tuez-les tous !


  Les fusiliers obéirent aveuglément et chargèrent avec leurs lames, d’autres firent feu sur Dergirion, Arline et Ijane.


  La nécromancienne, au risque d’étendre la Mort Blanche – après tout, elle n’avait plus grand-chose à perdre – conjura une armure enchantée autour de son corps. Comme Dergirion, elle fut touchée par quelques balles qui ricochèrent. Les impacts la déséquilibrèrent. Le Nerhalfen, quant à lui, rabattit ses mains écartées devant lui pour former une cage : l’air se déchira autour de Joraste et une Sphère de Rétention apparut, l’emprisonnant bel et bien.


  Ijane vit qu’Arline gisait dans son sang, secouée de spasmes : un plomb lui avait traversé le torse.


  — Le… saphir… Noir… vite… réussit à articuler la jeune magicienne.


  Deirdre se jeta en travers de la charge de plusieurs soldats qui voulaient achever les deux femmes, en désarma deux et trancha la tête d’un autre. Un quatrième la transperça, mais elle ne sentit absolument rien. Elle attira son bourreau en s’empalant plus avant sur l’arme, et le découpa proprement de haut en bas avec SaerAnà, qui pulsait de toutes ses runes.


  Dergirion se rapprocha rapidement d’Ijane et Arline. Une dizaine de soldats faisaient le tour de leur maître qui se débattait contre les barreaux de la Sphère de Rétention. Déjà les premiers liens magiques se disloquaient.


  — Il faut fuir ! dit Dergirion.


  — Donnez le saphir noir à Arline ! Et rendez-moi mon cube d’analyse, vite !


  — Quelle folie ! gronda Dergirion. Nous nous retrouverons dans les Strates Inférieures, à servir de mobilier à un daemon supérieur !


  Pendant qu’il parlait, il laissa tomber sa besace près des deux femmes. Arline plongea la main, fébrile, dans le sac, et toucha la bourse contenant le saphir. Le cuir fondit immédiatement et le joyau sombre, libéré, se retrouva dans sa main.


  Deirdre se défaisait de ses adversaires. Les têtes volaient dans les environs du sabre sacré. Dergirion mit les mains en éventail devant lui et prononça les syllabes du Souffle Élégant de la Tornade de Feu. Une tempête de flammes enveloppa les soldats qui allaient se jeter sur lui et ils se consumèrent en un instant. Dix autres les suivirent. Le Nerhalfen ne put tout détourner : trois lames glissèrent sur son armure enchantée, mais une transperça le point faible de sa hanche et l’empala.


  Ijane, son cube en main, conjura toute la puissance au terraverre. Levant les mains, elle cracha cinq syllabes. Le sol se déforma, des pointes noires jaillirent et déchiquetèrent plusieurs soldats. L’acte lui coupa le souffle. Elle se mit à saigner des oreilles et du nez.


  La cage de rétention explosa alors : Joraste, ou plutôt Maerlar-Bonisal, fut à nouveau libre.


  Arline, malgré la douleur dans ses poumons, lança une pensée vers Edjer-Vérian :


  — Il nous faut à présent faire appel à la force qui sommeille en moi.


  — Une fois libérée, elle ne pourra plus jamais être enfermée de nouveau, lui répondit le Dragon des Brumes. Tu devras la porter jusqu’à son terme, aussi monstrueuse soit-elle.


  — Donne-moi ta forme et tes pouvoirs par son intermédiaire. Puise dans le saphir noir.


  — Il se peut que tu ne puisses plus jamais retrouver ta forme humaine.


  — Je prends le risque.


  — Que tu détruises ceux qui te sont chers.


  — C’est cela ou nous mourrons tous quelle que soit l’issue, et tu ne seras jamais libéré.


  Edjer-Vérian ne chercha pas à convaincre Arline. Lui et la magicienne puisèrent en même temps dans les champs de corruption du saphir noir, amplifiés par l’aura des Larmes de la Déesse tout autour d’eux.


  La magicienne prit de l’ampleur, se transforma et grandit. Là où s’était tenue l’humaine, un dragon aux écailles de cuivre et d’or rugit. Il éructa son souffle puissant sur Joraste et des soldats de Maerlar. L’explosion de flammes empoisonnées produisit un déplacement d’air qui propulsa Dergirion et ses adversaires au milieu de la pièce. Ijane et Deirdre se retrouvèrent pêle-mêle au pied du parvis.


  Les soldats corrompus furent consumés par le feu destructeur. Joraste ouvrit ses ailes et fit un prodigieux bond en arrière qui l’emmena sur la statue de Kronos.


  — Ijane, Deirdre, rugit Arline. Allez au centre et détruisez les fragments de miroir ! Ce sont eux qui maintiennent Bonisal prisonnier de l’Anti-vie et des souvenirs de Maerlar !


  Puis elle s’envola vers son adversaire. Celui-ci ouvrit le bec : des lanières d’une noirceur putride vinrent claquer comme des fouets sur les écailles d’Arline. La jeune fille transformée ressentit une douleur profonde. Mais elle frappa avec ses griffes. Joraste, plus petit, esquiva. La statue de Kronos fut lacérée et perdit la tête. Le monument trembla sur ses bases, puis s’écroula alors que le dragon fouettait l’air de sa queue, cueillant la créature avienne en pleine poitrine. Joraste fut projeté contre la rotonde et le choc ébranla le dôme supérieur.


  — Tu vas payer pour tout ce que tu as fait, gronda Arline.


  — Tu fais appel à des forces qui ne peuvent s’annihiler, ma petite tête de linotte, répliqua son adversaire, mais moi, je sais comment les contrôler.


  Il cria une syllabe et Arline crut que son cœur allait éclater. Elle puisa à nouveau dans le saphir noir, incrusté dans une de ses griffes, assez de pouvoir pour repousser cette attaque spirituelle sournoise.


  Elle reprit une profonde inspiration.


  Une nouvelle cascade de flammes engloutit son adversaire.


   


  *


   


  Deirdre retira la lance de son ventre, en détourna une autre qui visait Ijane, puis trancha les jambes du soldat. Plusieurs autres débouchèrent par la colonnade de gauche. Le feu d’Arline ne les avait pas tous engloutis.


  — À la fenêtre, vite, fit Ijane.


  — Je vous suis.


  Les deux femmes franchirent le parvis en courant. Ijane se pencha pour ramasser l’épée runique d’un des soldats, puis activa le cube. Des équations dansèrent dans la sphère qui pulsait devant elle.


  — Ils arrivent, je vous conseille de vous dépêcher, conseilla Deirdre.


  — Vous voyez bien que je baye aux corneilles, s’agaça Ijane.


  — Je disais cela pour votre santé physique. Je peux prendre quelques coups de pertuisanes. Vous, c’est une autre paire de manches.


  — Fermez-la !


  Ijane se concentra : la fenêtre ne contenait aucun verrouillage, c’était juste un portail dimensionnel mineur donnant à l’intérieur de la sphère. Cependant, elle n’avait pas la fréquence exacte. Et elle n’avait pas le temps de la trouver.


  — Sur nous dans un instant, déclara froidement Deirdre.


  Ijane déclencha la rune de libération d’énergie finale du cube, puis le posa sur la fenêtre de mercure.


  Il y eut une explosion de couleurs. Le cube, tranché en deux, tomba au sol, inerte. La nécromancienne soupira.


  — Sur nous !


  La fenêtre avait disparu, annihilée par la force du terraverre. Ijane se précipita dans le couloir flanqué de vagues de pouvoir rouge sombre, vers le corps flottant dans les airs. Deirdre détourna une lance qui se consuma dans la sphère, et y précipita aussi le soldat. Il mourut en dégageant une odeur de cochon grillé. Puis elle suivit Ijane. Étrangement, les guerriers corrompus restèrent hors de la sphère. Puis ils tournèrent la tête et se dirigèrent vers Dergirion qui, blessé, se traînait en rampant vers la sortie.


  — Ils n’ont sans doute pas le droit d’entrer à l’intérieur, hasarda Deirdre.


  — Nous spéculerons plus tard.


  Les deux femmes débouchèrent dans la pièce centrale. L’endroit bourdonnait. Grinçait. Gémissait. Des hurlements, des rires, et aussi des râles de plaisir ou des conversations traversaient l’esprit d’Ijane. Ils provenaient de la sphère tout entière, relayés par les morceaux de miroir qui flottaient dans les airs autour du corps d’un homme nu. Une barbe poivre et sel ornait son visage creusé. Des lignes blanc nacre parsemaient sa peau. Des câbles s’agitant comme des pseudopodes pris de spasmes plongeaient dans ses bras, ses jambes, son ventre et sa poitrine. Une aura rouge l’entourait, d’où s’échappait parfois de la foudre.


  — C’est assez peu ragoûtant, déclara Deirdre. Je lui plante SaerAnà dans le cœur ?


  — Non. Il est déjà mort, ou du moins dans un état qui y ressemble. De plus, quelque chose le protège. Je crois que c’est la sphère qui le maintient en vie artificielle. Ou bien c’est lui qui maintient la corruption en alimentant la sphère du pouvoir de Maerlar par ces bouts de miroir. Regardez, là, dans ce fragment…


  — Je reconnais ma mère. Muirenn. Mais que fait-elle allongée et nue avec cet homme ?


  — Il faut vous faire un dessin ?


  — Non, bon, je voulais dire : c’est mon père ? Maerlar, avec elle ?


  — Il semblerait.


  — Le fragment change… Maintenant c’est Maerlar, enchaîné et portant un carcan d’anti-magie. Apparemment.


  Deirdre vacilla soudain sur ses jambes. Elle mit la main sur son front.


  — Décidez vite de ce qu’il faut faire. Je sens une volonté qui essaie de prendre possession de moi. Une pensée m’a été transmise : tue la Yaxchilane.


  — Ah oui, en effet.


  Ijane réfléchit : Arline l’avait dit. Détruire les miroirs. Souvenirs sources de toute cette haine et cette obsession de vengeance, sans doute. Regrets transformés en aigreur, en envie de destruction de tout ce qui vit.


  — Brisons ces miroirs. Ce sont les parcelles de souvenirs de Maerlar qui ont corrompu Bonisal O’Kree.


  Elle avait à peine fini sa phrase que l’un des fragments fusa à travers la pièce.


  Deirdre réagit et para, le réduisant en poudre de verre, juste avant qu’il ne tranche la gorge d’Ijane. Les images sur les surfaces des autres se changèrent en scènes de destruction et de batailles sanglantes. Puis ils attaquèrent à leur tour. Deirdre en reçut partout dans l’armure et le corps, mais ne sembla pas affectée de prime abord. Ijane se protégea du mieux qu’elle put sous le corps qui flottait. Elle brisa deux fragments avant qu’un troisième ne lui coupe profondément la jambe. Un coup de pommeau et le miroir se désintégra. Elle se releva, éclopée. Plus aucun fragment ne flottait. Deirdre se retourna, une demi-douzaine de morceaux plantés dans le corps. Ses yeux flamboyèrent.


  — Tu ne tueras point mes souvenirs, dit une voix profonde et grave par la gorge de la combattante morte.


  — Purée de fée en sauce… grommela Ijane.


  Elle aperçut alors les visages et les corps distordus dans la surface intérieure de la sphère, autour des câbles qui partaient du corps de Bonisal. La nécromancienne comprit qu’il s’agissait des souvenirs intensifiés par l’énergie de corruption du saphir noir. Le corps de Bonisal focalisait toute cette puissance négative et lui donnait une force incroyable. Il fallait supprimer toute connexion entre elle et le corps du maître-mage. Laissant Deirdre se débattre seule, elle passa à nouveau sous le corps de Bonisal, se redressa de l’autre côté, arma son coup et trancha un amas de câbles toronnés. Son sabre fut arrêté par un mur invisible.


  Les cris des créatures dans la sphère redoublèrent.


  Une terrible douleur explosa dans le crâne d’Ijane.


  Et tout bascula.


  Elle faillit perdre la raison. Des scènes de sa jeunesse lui revinrent. Les épreuves sanglantes de l’école de nécromancie. La mort de ses concurrentes. Ses mains refermées sur leurs gorges. Le plaisir intense qu’elle avait pris à les tuer toutes, pour montrer sa dévotion aux maîtresses-magiciennes et aux hiérarques.


  Le tourment de la culpabilité la frappa de plein fouet. Des larmes blanches coulèrent sur ses joues. La nécromancienne tourna son sabre contre elle. Elle était coupable. Coupable. Il fallait en finir. Une meurtrière doit être exécutée. Sa vie ne vaut plus rien. La pointe du sabre s’enfonça lentement dans son ventre.


  Un violent coup à la mâchoire lui fit reprendre ses esprits. Deirdre la contemplait. Les morceaux de miroir brisés gisaient sur le sol.


  — Je ne sais pas pourquoi, mais la force qui essayait de me contrôler a...


  Les visages hurlèrent à nouveau. Ijane dit avant de perdre pied :


  — Tranchez les câbles avec SaerAnà ! Vite !


   


  *


   


  Le hall des statues devint peu à peu un amas de ruines, au sein duquel Dergirion essayait de survivre : les deux créatures combattaient en ravageant tout. Leurs corps gigantesques et le déferlement de leurs pouvoirs brisaient les statues, pulvérisaient tout.


  Le Nerhalfen avait réussi à se relever lorsque deux soldats corrompus venus du parvis lui tombèrent dessus. Il s’adossa à l’arche d’entrée, dévia une attaque, prononça une rune qui tordit le bras du deuxième combattant. La deuxième lame lui arracha la moitié d’une oreille. Dergirion se sentit chanceux : sans son sortilège de protection, il aurait eu le crâne transpercé.


  Il frappa de taille malgré la douleur à sa hanche et donna un coup de pied dans le ventre de l’autre. Sa rapière runique mordit le flanc du soldat, mais celui-ci ne lâcha pas pied. L’autre se retrouva à terre. Puis le dragon s’écroula sur la statue juste au-dessus de lui. L’énorme tête d’Hypérion écrasa son adversaire. À nouveau un cri déchirant, puis les cimeterres de Joraste qui tranchèrent un bout d’aile membraneuse. Le dragon-Arline rugit de douleur, ses griffes se refermèrent sur les ailes de son opposant et les déchirèrent. L’autre tomba à plusieurs toises de Dergirion, défonçant les dalles du hall.


  Arline pressa son avantage et plongea sur l’avien monstrueux. Elle voulut souffler ses flammes pour l’achever. Joraste fit un bond surhumain pour échapper au feu mortel.


  Dergirion sauta en contrebas pour ne pas être pris dans l’aire d’effet. Le dernier soldat s’enflamma comme une vulgaire torche.


  Le Nerhalfen commença à s’éloigner aussi vite que possible du lieu du combat.


  Arline battit des ailes, la droite la lançait douloureusement. De nouvelles protubérances emplumées poussèrent à une vitesse prodigieuse dans le dos de Maerlar-Joraste. Il se propulsa dans la direction d’Arline, qui se prépara à le recevoir. Soudain, la créature s’arrêta net et tituba. Elle regarda dans la direction de la porte ronde et de la sphère.


  — Non ! hurla-t-elle.


  Elle voulut s’envoler dans cette direction, mais Arline lui donna un coup de griffe terrible. La chose ailée traversa la moitié du hall avant de reprendre son assise au-dessus de l’avenue de sortie.


  La jeune magicienne rugit soudain :


  — Bonisal, maître du corporêtre, maître des oiseaux et des bêtes, tu n’es pas Maerlar ni Joraste, arrête-toi !


  L’autre n’obtempéra pas. Il cria, l’onde sonique se propagea au sol et frappa le dragon de plein fouet. Arline ne céda pas, même si elle sentit des dizaines d’écailles être arrachées à son ventre et à sa poitrine. La douleur, insoutenable, renouvela sa détermination :


  — J’ai dit : arrête-toi !


  Puisant une dernière fois dans le saphir noir, elle pénétra l’esprit de Maerlar-Joraste comme elle l’avait fait à Galabréà.


  À nouveau le temps se figea.


  À nouveau un désert sans fin se forma autour d’eux. Elle se retrouva nue, humaine. Choquée, elle regarda la personne debout à moins d’une centaine de pieds. Celle-ci changeait de corps et de visage à chaque instant : Bonisal, son maître en magie, puis Maerlar, puis à nouveau Bonisal.


  — Maître O’Kree, c’est moi, Arline ! Dites-moi ce qui s’est passé dans le gouffre des Trois sœurs !


  — Arline… Ma petite tête de linotte… Au fond du gouffre, j’ai retrouvé la casemate où il était enterré. Brisée. Détruite. Quelqu’un était passé avant moi pour tuer, détruire et déchirer l’âme de Maerlar. J’ai reconnu la main de Faer… ce monstre… il voulait être sûr que plus jamais notre ancien ami ne revienne.


  — Pourquoi, maître, pourquoi ?


  — Parce que je savais que j’avais trahi mon ami, mon frère. Mearlar, c’était pour moi le sang de mon sang. Et par peur pour ma vie, je l’ai dénoncé, Faer m’a poussé. Le conseil des animaux étranges m’a proposé de le faire revenir, pour donner une leçon au concile. La folie m’a pris. L’envie de le faire revivre. Mais nous ne devions que donner une leçon, pour permettre aux Léristérites de prendre le contrôle de Larion et des gisements de terraverre, édicter la loi que Maerlar avait proposée autrefois, et qui avait été rejetée. J’étais aveugle. Convaincu par un visage de lune derrière un masque de corneille. Coralys Phérandre. J’ai cédé. J’ai plié. Mais l’acte de Faer, de briser le cube d’enfermement de Maerlar pour essayer de le détruire à jamais, a créé une brèche de singularité daemonique. Lorsque j’ai ouvert la casemate, l’âme fragmentée et libérée de mon ami m’a possédé. J’ai lutté, et vaincu, mais la singularité a scindé en deux ma personnalité, libérant mon id, les monstres de mes cauchemars. Bien sûr, Dergirion, Coralys, Rhiord et Yloris ont tout de suite pris parti de la situation… et ont donné à ce monstre de destruction, croyant qu’il s’agissait de Maerlar réanimé, tous les moyens de déclencher sur l’Orlandie la Mort Blanche. Quant à moi, j’ai erré jusqu’à Drakerheel, n’étant plus que la moitié de moi-même… une loque que je ne voulais pas que tu vois…


  — C’est pour ça que tu nous as envoyé en mission dans les territoires yorthres, avant le message que Faer t’a adressé et que tu nous as relayé. Pour que nous commencions à enquêter sur la Mort Blanche.


  — Je ne sais plus… Ma mémoire s’envole. J’ai l’impression que quelqu’un me… libère…


  Puis les yeux de son maître changèrent, son expression devint horriblement hideuse.


  — Tu ne parleras plus à ton maître ! Je suis ce qui reste de lui. Je ne suis que destruction et meurtre !


  — Pas tout à fait, fit Arline avec un sourire radieux. Regarde.


  Elle passa la main sur son ventre. L’autre perdit son sourire.


  — Tu es enceinte d’une créature de cauchemar.


  — Mais la vie a été créée quoiqu’il arrive. Comment la mort, la destruction, pourrait-elle être responsable d’un tel miracle ?


  L’autre ne sut que hurler. Le monde spirituel explosa.


  À nouveau le dragon et l’oiseau géant se firent face.


  Ce dernier frappa ses deux cimeterres ensemble. Ils se fondirent en une lance d’une noirceur absolue. Arline cracha ses flammes de foudre sur la créature de corruption. L’autre mit son arme devant lui. Elle absorba les éclairs bleu sombre. Puis elle propulsa sa lance putride. Arline fut traversée de part en part. Le dragon s’écroula au sol. Maerlar-Bonisal-Joraste vint se placer au-dessus de sa tête, la griffe haut levée.


  — Vous vous réveillerez dans les Basses Dimensions, toi et ta fille !


  — Ma fille ?


  Un coup de feu claqua. Un plomb frappa la nuque de Joraste-Bonisal. Il tourna la tête vers Dergirion qui, juste à la porte, épaulait un nouveau mousquet. Un filet de sang coulait de sa hanche.


  — J’adore le tir aux pigeons ! cria le Nerhalfen. Et je déteste qu’on m’utilise comme fusible enchanté !


  Un deuxième plomb fit un trou dans le bec de la créature. Celle-ci arracha la lance du corps du dragon et la darda vers le reikmeister.


  — Pour m’avoir, il faudrait d’abord que tu saches viser, sale piaf.


  — Dergirion… Je savais que ton peuple était un peuple de bouffons, mais là, cela frise le ridicule, gronda la chose corrompue.


   


  *


   


  Le dernier câble fut tranché par Deirdre. Le corps de Bonisal tomba, libéré de son aura pourpre protectrice. La sphère intérieure commença aussitôt à rétrécir.


  — Il va falloir prendre une décision, dit la combattante morte-vivante. Ou nous allons être broyées par le nœud.


  La main de Bonisal jaillit et attrapa le poignet d’Ijane. Des mots sortirent de ses lèvres.


  — Il a dit « sauvez-moi maintenant », je crois, hasarda Deirdre.


  — Bizarre. Moi, j’ai entendu « tuez-moi maintenant ».


  Les deux femmes se regardèrent.


  Puis, d’un commun accord, enfoncèrent leurs lames dans le corps du maître mage.


  Dans la salle en ruine, Joraste-Bonisal, qui s’apprêtait à décapiter Dergirion, s’écroula.


  Les centaines de corps d’oiseaux qui le constituaient se désolidarisèrent les uns des autres. Les vers se tortillèrent sur le sol et moururent.


  Le calme revint.


   


  ÉPILOGUE
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  J’ai fait ce que j’ai fait…


   


  — J’ai fait ce que j’ai fait pour le bien de tous. J’ai fait ce que j’ai fait pour que chaque homme, chaque femme de l’île d’Orlandie se sentent grandis, majestueux, sublimés à travers la révolution, à travers un progrès fulgurant, une escalade de douleur et de sang qui permettra à nos enfants de concrétiser nos rêves dans un pays neuf, rebâti, où tout sera pour eux aisé, sans barrière sociale ni entrave aucune. J’ai fait ce que j’ai fait pour ne pas me justifier auprès des dieux de cette tyrannie imposée par les magiciens, les druides, les prêtres de ces Titans qui ont abandonné le monde pour s’en aller, laissant leurs enfants et leurs créations à eux-mêmes. J’ai fait ce que j’ai fait pour l’avenir, pour la gloire, l’honneur et la grandeur de l’homme face au despotisme que la nature lui impose. J’ai fait ce que j’ai fait, je le dis avec orgueil, avec fierté, avec panache même, pour que la liberté de tous éclate au grand jour. Pour que l’unique vérité de l’être humain montre son potentiel dans un pays en proie au chaos le plus ignoble qui soit : celui qu’un fléau provoqué par les magiciens a presque réussi à réduire en cendres !


  Une immense clameur s’éleva depuis les balcons et le parterre du belvédère de Brashaâl. Les seigneurs survivants, les représentants de toute l’île tirèrent leurs armes du fourreau et la levèrent en l’honneur d’Endrew Jaurgrynn. Le Haut Roi contempla cette foule vibrante. En ce jour de fin d’été 984, qui célébrait la naissance des enfants de Lug, Aube et Crépuscule, il avait gagné la guerre, accompli la révolution chère à son cœur et installé un nouveau règne en Orlandie. En retrait, près de la mosaïque du soleil abîmée, Yasniyé, le seigneur Avaril et l’amiral O’Leary attendaient, revêtus de leurs plus belles armures d’apparat. La Khatun, le bras en écharpe, portait toujours son armure à lamelles aux gravures étranges, ainsi que les deux sabres contenant la Mort Émeraude. Avaril se mordait la moustache. O’Leary semblait presque de bonne humeur dans sa vareuse d’officier de marine, le bicorne vissé sur le crâne.


  Endrew leva les mains : la foule se calma.


  — J’ai appris par mes maîtres, par les erreurs de mon père, que les hommes ne peuvent pas regarder le progrès en face. Ils s’ancrent dans leurs certitudes et il faut la poigne de quelques-uns pour les réveiller. J’ai décidé d’être cette poigne : l’avenir de mon pays, je le chéris autant que vous. Je le veux grandiose, je veux l’amener au même niveau que celui des plus grands empires des continents de Draconis et Taurus.


  Il jeta un œil sur Pélante, Tyrmon, Dergirion et Coralys qui, dans une loge spécialement réservée aux Léristérites, l’écoutaient attentivement.


  — Oui, continua-t-il. J’ai vaincu mes ennemis. Mais j’ai aussi combattu à leurs côtés une menace des temps anciens. Je me suis investi dans la promesse, le seigneur Avaril peut en témoigner, de vaincre la Mort Blanche qui décimaient les mages, et ce bien que je fus persuadé qu’ils en étaient l’Alpha et l’Oméga, du début et de la fin comme disent ceux qui parlent Ormérite. J’ai signé des alliances avec des spécialistes extérieurs à notre île pour déterminer la provenance de ce fléau – Endrew montra de la main le Nerhalfen et la jeune femme à la moitié de visage brûlée, et qui ne portaient pas leurs masques. Je vous le dis : ils ont trouvé la source du mal, et ils l’ont détruite, même si je n’avais aucun intérêt à ce que les mages en guérissent, bien au contraire ! J’ai prouvé par là même mon humanité et ma compassion ! Qu’ai-je de plus à démontrer pour que vous compreniez que Lug et la Déesse-Mère ont béni ma route, ont approuvé chacun de mes choix ? Bien sûr, je n’aurais pas réussi tous ces exploits sans eux, sans mes fidèles compagnons, dont certains sont morts à présent.


  Il se calma, baissa la tête :


  — Prions Lug de donner à nos morts le repos qu’ils méritent dans les champs éternels.


  La foule l’accompagna dans sa prière. Des flûtes orlandaises jouèrent un air mélancolique et triste. Lochlainn et Galath MacCermath, derrière lui, surveillaient la foule du coin de l’œil. Les Dragons cuirassiers disséminés tout autour aussi.


  La prière se termina. Une bourrasque venue du balcon dérangea les capes et certains couvre-chefs, mais l’air frais fit du bien à ceux qui portaient des armures lourdes.


  — À présent, il est temps de rendre hommage aux ennemis qui se sont vaillamment battus pour leur cause. Une cause perdue d’avance, car elle a essayé d’endiguer la vague inéluctable de la révolution et du progrès. Aucun ne sera puni. Aucun ne se verra condamné. Car nous autres Orlandais, nous savons reconnaître la valeur d’un ennemi qui s’est battu dans l’honneur et la gloire. Nous savons qu’il faut bénir cette combativité, car le bon droit et les dieux ont décidé qu’ils étaient sur la mauvaise voie. Avance, à présent, Yasniyé, Khatun de Larion et des provinces animales !


  Yasniyé, le casque de son armure ancestrale accroché à l’épaule, fit trois pas et se retrouva devant Endrew, qu’elle dominait d’une courte tête. Ses yeux félins se plissèrent, son corps était détendu, même si sa queue tigrée remuait nerveusement. Les oreilles redressées, elle attendait qu’Endrew accomplisse les mêmes gestes qu’à la répétition de la cérémonie.


  — Un genou en terre, Khatun, dit Lochlainn, abaissant le sceptre du pouvoir devant le Haut Roi.


  Yasniyé s’exécuta. Endrew reprit :


  — La Khatun et moi avons exécuté ensemble un Prêtre-Mage nommé Palhine, réveillé par nos batailles. Nous avons survécu à la chute du vaisseau étrange qu’il contrôlait grâce au pouvoir fabuleux de DerAgliath. Ensemble, nous avons vaincu. J’ai ordonné que tous les prisonniers de Larion, militaires et civils, soient relâchés, car Yasniyé a reconnu sa défaite. Nos différends et la manière dont les événements nous ont conduits à nous haïr et nous combattre auparavant sont à présent futiles. Le temps est à l’alliance et à la reconstruction.


  Endrew dégaina DerAgliath, qui brilla au soleil. La foule retint son souffle.


  — Par la puissance de Lug et de la Déesse-Mère, jures-tu obéissance au Haut Roi, à jamais et pour toujours ? Jures-tu de le servir, lui et le peuple d’Orlandie, pour le bien de tous et pour que la liberté règne à jamais dans le cœur des habitants de notre île ?


  — Je le jure, répondit Yasniyé dans un grondement sourd de sa gorge nouée.


  Endrew frappa chaque épaulière de l’armure de la Khatun.


  — Tu es désormais chevalière de la couronne et Grande Dame de la huitième Marche d’Orlandie, Larion.


  Il rengaina son arme et tendit la main à la féline en s’inclinant respectueusement. Celle-ci, surprise, la prit et se releva. Mais la méfiance et la haine étaient toujours dans le regard de Yasniyé lorsqu’elle reprit sa place.


  — Seigneur Avaril, approchez ! dit Lochlainn.


  Avaril confirma lui aussi son allégeance. Il fut officiellement proclamé seigneur de la septième Marche, celle de Prinsyl Moor. Endrew savait que le changelin à la moustache épaisse aurait bien voulu garder son indépendance, mais l’état de sa province ainsi que l’armée plus que conséquente du Haut Roi aurait conduit, à moyen terme, à la destruction de ses territoires bien-aimés.


  O’Leary déclara qu’il rendait les armes et confiait le Soleil et son escadre aux bons soins du royaume. Le seigneur Elrithian s’avança et annonça qu’il voulait garder l’amiral radléàrhe au service de la marine royale en tant que vice-amiral, ce qu’O’Leary accepta. Puis ce fut le tour du gouverneur des derylites, qui fut déclaré seigneur de la neuvième Marche, celle de MontCrackin.


  La cérémonie se conclut sur l’hymne du pays. Des tambours battirent, les flûtes orlandaises jouèrent les louanges de leur patrie.


  Endrew, la main droite sur le cœur et celle, daemonique, serrée autour de DerAgliath sous sa lourde cape royale, se dit que son règne commençait bien.


  2


  Deirdre


   


  Extraits du journal d’Arline von Crommlynk.


   


  Cela fait longtemps que je n’ai pas couché par écrit mes pensées. Très longtemps, même.


  C’est l’enterrement de Deirdre qui m’a serré le cœur, qui m’a poussé à prendre la plume. La jeune femme a vu sa deuxième vie prendre fin lorsque Bonisal et le contrôle de l’Anti-vie du nœud se sont éteints.


  Aujourd’hui, Muirenn et les lupins survivants de la guerre, Lorcan, Hector, Aourhegan, Ethani et moi-même l’avons enseveli sous un tertre digne d’une souveraine, ornée des symboles de la Déesse-Mère et des cinq animaux nobles : le loup, l’ours, le cerf, le lion des montagnes et l’aigle. La reine-sorcière d’Orlagh, à nouveau déchirée par le chagrin – c’est la seconde fois qu’elle perd son enfant – a décidé d’accepter les conditions d’Endrew Jaurgrynn et veut se retirer loin, dans les tréfonds de la forêt, avec SaerAnà, pour réfléchir, méditer, prier, essayer de comprendre la nature du destin.


  Je ne sais si elle a tort ou raison.


  Le soir, alors que je me reposais près d’un des lacs du domaine forestier, Ethani, Lorcan, Aourhegan et Hector sont venus me voir. Ijane et le Chimère Étoilée ont depuis plus d’une semaine quitté les rives de l’Orlandie. Ne plus la voir parmi ceux qui ont traversé ces terribles épreuves a provoqué en moi un sentiment de nostalgie intense.


  C’est la Fée noire qui a ouvert le bal :


  — Nous voulions savoir ce que Muirenn avait dit à propos de l’enfant que tu attends.


  — La mort de mon maître Bonisal O’Kree a détruit son horrible double, l’incarnation de Joraste, dont la structure s’est écroulée en milliers d’oiseaux compressés, et toute la corruption du soleil noir d’Aydhin, répondis-je. Edjer-Vérian faisait partie de cette corruption. Et personne ne l’avait exorcisé ou apaisé. La disparition de l’unique source d’énergie qui le maintenait en cohésion dans mes corpuscules a failli le réduire à néant. Alors son instinct de préservation a pris le dessus : son énergie puissante s’est substituée à l’enfant mort-né, et lui a redonné un souffle de vie.


  — Qu’a dit Muirenn à ce propos ? s’enquit Ethani.


  — Elle est entrée en communion avec mon corps par l’intermédiaire des lignes telluriques naturelles. Elle m’a confirmé que ce serait une fille.


  — As-tu songé à t’en débarrasser ? demanda Lorcan.


  — Non. Trop de vies ont été fauchées dans cette guerre pour que je laisse celle qui grandit en moi l’être aussi.


  Ils ne furent pas heureux de cette réponse, mais n’osèrent pas me critiquer. Ce fut à mon tour de poser des questions :


  — Quels sont vos projets, à présent ? Allez-vous continuer à combattre Endrew ?


  Aourhegan serra les poings :


  — Lorcan et moi ne le savons pas encore. Nous emprunterons sans doute les Seuils et rendrons visite aux Sidhes du Pays des Fées. Il faut leur parler de la situation, tâter de leur détermination maintenant que la Mort Blanche a disparu. Mais tout d’abord, je vais revenir à Aydhin, et essayer d’aider mon peuple à récupérer de la crise qu’il a traversée.


  — C’est louable de ta part. Vous avez des nouvelles de Dergirion ?


  — Non. Je ne sais pas comment il a fait pour s’échapper. Je pense qu’il a bénéficié de l’aide de certaines Fées noires. Après le combat, il a tout simplement… disparu.


  Je me gardais bien de dire à Aourhegan mes soupçons. Mes yeux croisèrent ceux d’Ethani Lyfélis, qui sourit poliment, sans détourner le regard.


  — Vous les accompagnez, maître Ethani ?


  La Fée noire mâle acquiesça.


  — Aourhegan, et je l’en remercie, a souhaité que je la conseille. Je ferai de mon mieux dans les circonstances présentes.


  — C’est pour moi un honneur, s’inclina la Fée noire.


  Je vis Lorcan poser un regard méfiant sur le Maître des Voiles. Tout cela ne s’annonçait pas sous les meilleurs auspices.


  — Et toi, Arline ? s’enquit le renardin qui portait le nom de celui que j’ai connu, aimé et perdu si vite. Que comptes-tu faire à présent ?


  — Je vais commencer par écrire une longue lettre au conseil de Vilanöé, leur expliquant toute l’affaire. J’espère que le conseil des mages de l’archipel réagira devant les crimes commis par les Léristérites et Endrew Jaurgrynn, mais je n’ai pas beaucoup d’espoir. L’archipel ne se mêle pas trop des histoires qui se déroulent hors de la Fédération des Pays Souscripteurs. Ensuite, après la naissance de ma fille ici, dans le domaine forestier, je retournerai à Drakerheel et je m’y installerai. Il y a beaucoup à reconstruire. Réunir les mages survivants, les druides, essayer de fonder un nouveau conseil et…


  Je m’arrêtai, à court de mots. Puis :


  — Je n’en sais rien. L’Orlandie telle que je la connaissais est morte.


  Aourhegan s’accroupit et me posa la main sur l’épaule.


  — Nous ferons tout pour lui redonner son éclat et châtier les meurtriers. Au fait… comment vas-tu appeler ta fille ?


  Je regardais dans la direction du tertre frais où reposait la fille de Muirenn.


  — Deirdre.
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  Ijane Férimiria


   


  Ijane Férimiria regardait le Mur des Ouragans grandir sur l’horizon occidental. Les embruns cinglaient son visage de bronze, ses traits durcis par la détermination. Le Chimère Étoilée filait à seize nœuds par grand largue, ses roues à aube réparées depuis quelques jours. La fumée de sa cheminée montait haut, barrant le ciel bleu d’un trait noir de suie.


  À ses côtés se tenaient Védrize et Coatzli, dûment sanglées dans leurs uniformes de marine.


  Ijane revivait les derniers moments du combat dans le soleil d’Aydhin. La désintégration subite de la sphère d’énergie corrompue. Bonisal O’Kree rendant son dernier souffle. Et Deirdre qui s’écroulait devant elle, avec un sourire de contentement sublime sur ses traits morts.


  La bataille contre la Mort Blanche avait été gagnée. Remportée de haute lutte. De nombreuses fois, la nécromancienne avait été confrontée à la mort. À chaque occasion, elle avait survécu. Elle se sentait marquée par le sceau du destin, comme lui avait dit sa maîtresse-mage à Derewitz. « Vous irez loin, Ijane Férimiria, si vous laissez de côté votre arrogance naturelle et apprenez à utiliser les autres. »


  Oui, elle irait encore plus loin, d’ailleurs. Elle se le promit.


  Les Léristérites avaient gagné une bataille. La faction d’Endrew avait soumis toute une population convaincue de son bon droit par l’intermédiaire de ce fou sanguinaire. Le Chimère Étoilée, malgré sa puissance de feu, n’avait plus rien à faire en Orlandie : au niveau politique, un seul navire, même armé de ce canon éthérique surpuissant, n’avait aucun poids face à la décision d’un peuple.


  — Reviendrons-nous ? questionna Védrize.


  Ijane sourit. Les mains dans le dos, elle contempla la muraille vert océan qui grondait comme mille géants devant elles.


  — Nous reviendrons. Avec une armada telle que les Léristérites s’enfuiront de terreur à sa simple vue.


  La nécromancienne hocha la tête.


  — Nous reviendrons. Et l’Orlandie sera nôtre.


  PERSONNAGES


  La Résistance des Franges :


  Amiral O’Leary : Commandant de la flotte rebelle à Endrew Jaurgrynn.


  Avaril de Penthryl : Seigneur des communautés changelins des Franges féeriques.


  Muirennn Orlagh : Reine-sorcière du grand domaine forestier de la marche radléàrhe.


  Yasniyé de Larion : Khatun des provinces animales.


   


  Famille Radléàrhe et alliés :


  Deirdre Radléàrhe : fille du seigneur Donnely, cousine de Padraigh.


  Donnely Radléàrhe : seigneur de la marche radléarhe.


  Padraigh Radléàrhe : cousin de Deirdre Radléàrhe.


  Muirenn Orlagh : reine-sorcière du grand domaine forestier de la marche radléàrhe.


  Rüzgar Shor : capitaine lupin des forces licornaires de Muirenn Orlagh.


  Steffan MacGarett : élu de Lug, abbé du monastère de Dundalk.


   


  Les investigateurs :


  Arline von Crommlynk : jeune magicienne spécialisée dans l’analyse magique et les para-éléments, apprentie de maître Bonisal.


  Bonisal O’Kree : maître magicien d’Arline et Sean, membre du concile des mages et druides d’Orlandie.


  Ferhian : troll du Marais glauque, compagnon et protecteur d’Arline et Sean.


  Ijane Férimiria : magicienne nécromancienne de Yaxchilan.


  Faer : maître magicien du concile d’Orlandie.


  Hector : homoncule de la Tour d’Émeraude.


  Litorlil : familier de Bonisal, esprit contractuel ayant forme de merle.


  Lorcan : limier de la marche yorthre.


  Parshah Gülérion : combattante féline des provinces animales.


  Sean MacLeery : apprenti de Bonisal, magicien métamorphe (changeforme).


   


  La famille Jaurgrynn :


  Endrew Jaurgrynn : fils de Finn, Haut Roi autoproclamé d’Orlandie.


  Finn Jaurgrynn : seigneur de la Marche jaurgrynne, maudit par Solaryne.


  Lochlainn : vieux conseiller de Finn Jaurgrynn, puis de son fils, et enfin chambellan du nouveau royaume.


  Galath MacCermath : Général des armées du nord, maître d’arme d’Endrew.


   


  Créatures de l’anti-vie :


  Edjer-Verhian : dragon des brumes.


  Maerlar Ravanaï : grand sorcier mort-vivant.


   


  Les Derylites :


  Norto Ilar : horlomage derylite.


  Rigori : chambellan du gouverneur derylite.


  Yvarn Jalr : gouverneur de la ligue fédérale derylite.


   


  Les Yaxchilanes :


  Alsame : première officière du Chimère Étoilée.


  Rilize Atzari : maîtresse-capitaine du Chimère Étoilée, battant pavillon yaxchilan.


   


  Les Léristérites :


  Nalidis l’albinos : agent léristérite sous les ordres de Tyrmon Idès.


  Pélante Xériphée : plénipotentiaire de l’Empire des Amazones de Léristère.


  Rhodias : agent léristérite sous les ordres de Tyrmon Idès.


  Tyrmon Idès : officier et agent léristérite amateur d’arts graphiques, peintre lui-même.


   


  Les investigateurs:


  Aourhegan Veniryon : jeune Fée noire et limière des Franges féeriques.


  Arline von Crommlynk : jeune magicienne spécialisée dans l’analyse magique et les para-éléments, apprentie de maître Bonisal.


  Bonisal O’Kree : Maître magicien d’Arline et Sean, membre du concile des mages et druides d’Orlandie.


  Ethani Lyfélis : Fée noire mâle, mage illusionniste, aussi nommé le Maître des Voiles.


  Ijane Férimiria : magicienne nécromancienne de Yaxchilan.


  Hector : homoncule de la Tour d’Émeraude.


  Litorlil : familier de Bonisal, esprit contractuel ayant forme de merle.


  Lorcan : renardin, créature née du saphir noir et de la volonté d’Arline.


   


  La suite du Haut Roi Endrew Jaurgrynn :


  Elrithian Marnor : Seigneur de la Marche marnoraine.


  Endrew Jaurgrynn : Haut Roi autoproclamé d’Orlandie.


  Galath MacCermath : Général des armées du nord, maître d’arme d’Endrew.


  Lochlainn : vieux conseiller de Finn Jaurgrynn, puis de son fils, et enfin chambellan du nouveau royaume.


  Coralys Phérandre : magicienne membre du Conseil des Animaux Étranges, sœur jumelle d’Yloris.


  Yloris Phérandre : magicien membre du Conseil des Animaux Étranges, frère jumeau de Coralys.


   


  Créatures de ou servant l’Anti-vie :


  Braeden Vényrion : frère d’Aourhegan, officier des gardes du corps de Solaryne.


  Dergirion Degethar : reikmeister nerhalfen, membre du conseil des animaux étranges.


  Deirdre O’Donnely : fille de feu le seigneur Donnely, aussi connue comme Brideï sous sa forme de créature de l’Anti-vie.


  Edjer-Verian : dragon des brumes.


  Maerlar Ravanaï : esprit de l’Anti-vie réanimé d’un magicien du concile.


  Solaryne Olarinal : reine des Fées noires.


   


  Les Derylites:


  Rigori : chambellan du Gouverneur derylite.


  Yvarn Jalr : Gouverneur de la ligue fédérale derylite.


   


  Les Yaxchilanes:


  Coaztli : Machiniste en chef du Chimère Étoilée.


  Somari : domestique d’Alsame.


  Vedrize : Chef du comptoir yaxchilan de Rhedyort


   


  Les Léristérites:


  Pélante Xériphée : plénipotentiaire de l’Empire des Amazones de Léristère.


  Tyrmon Idès : officier et agent léristérite, amateur d’arts graphiques, peintre lui-même.


   


  LEXIQUE


  Coudée : mesure allant du coude jusqu’au bout de la main, soit environ 45 centimètres.


   


  Franges féeriques : territoire connu pour le nombre important de portails vers le Pays des Fées. Il est contenu au centre de l’île d’Orlandie.


   


  Gàlabréà : cité construite autour de l’Arbre de Vie, ou Chêne des Mondes.


   


  Horlomage : magicien spécialisé dans les enchantements mécaniques de toute taille, du golem de guerre géant jusqu’aux subtils rouages de précision de toutes sortes.


   


  Khan : « roi », « seigneur », en langage félin.


   


  Khatun : « reine », « dame », en langage félin.


   


  Léristère, empire : Matriarchie modérée de l’île-continent portant le même nom. Culte : Thétys, titanide des océans.


   


  Lieue : mesure de distance. Une lieue égale à peu près 3, 6 kilomètres.


   


  Mile marin : mesure de distance utilisée sur mer. Un mile marin égal 1,8 kilomètre.


   


  Pied : mesure de trente-trois centimètres.


   


  Orlandie, fédération magiocratique : île au large des côtes du continent de Taurus. Connue pour les Franges féeriques occupant le centre de son territoire et les Marches diverses réparties sur les côtes.


   


  Ormérite, langage : langage des premiers mages, tiré du langage utilisé par les Titans, dont les syllabes de pouvoir permettent de puiser dans le flux de magie.


   


  Seuil : autre nom donné aux portails féeriques.


   


  Technomancien : forgeron, technicien ou magicien spécialisé dans la maintenance des créations horlomagiques.


   


  Terraverre : minerai fossile imprégné des flux de Nœuds magiques, dont la désagrégation dans une chaudière spéciale permet d’alimenter diverses applications technomagiques.


   


  Toise : mesure de six pieds, donc à peu près 1 mètre et 85 centimètres.


   


  Tour d’Émeraude : ancien accumulateur ou focalisateur de nœud magique, nommé ainsi à cause de l’influence de la couleur élémentaire, au fil des siècles, dudit nœud sur la pierre de construction.


   


  Yaxchilan, empire : matriarchie de l’archipel des Îles Lointaines, culte du cycle entropique par la nécromancie, pas de divinité connue.
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